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LE COMPLOT DE LUNÉVILLE 
4834) 


E soir du 9 août 1830, lorsque Louis-Philippe revint du Palais-Bourbon 
1, il put croire un moment qu'il avait conquis le peuple et que l’apaise- 
ment était fait. Sans doute qu’à cette date le peuple, qui tait les révolu- 
tions mais ne les dirige pas, l’acclamait sincèrement. La concorde ne dura guëre. 
Pendant les premiéres années du règne la révolution ne cessa de gronder. 
Désirant le bénéfice intégral des journées de juillet, furieux d’avoir vu s’élever 
un nouveau trône sur les ruines de l'ancien, les républicains déployèrent une 
agitation de tous les moments. Ils se placèrent sur le terrain social, ils dirent au 
peuple que pour avoir chassé la monarchie légitime il n’en était pas plus riche, 
ils lui promirent par la république l’amélioration d’un sort cruel. Ils fondérent 
des sociétés pour l’embrigadement de leurs fidéles, des journaux pour la propa- 
gande de leurs doctrines. On sait que pour enrayer le mouvement, pour refou- 
ler les factions qui eussent renversé le régime si le ministère Laffitte avait duré, 
il fallut la poigne de Casimir-Périer qui vint proclamer à la tribune qu’en 1830 
on avait fait une révolution politique et non une révolution sociale. 
En avril, en mai, en juin, en juillet et en septembre 1831 des émeutes trou- 
blérent Paris. À la mort de Casimir-Périer (mai 1832) le parti révolutionnaire 


(1) Fragment d’un étude en préparation : Le Complot de Lunéville et le Procès des accusés d’_Avril. 
On y joindra une notice biographique sur Charles de Ludre. Pour ce qu'on va lire les docu- 
ments utilisés sont les pièces imprimées du procès d'Avril : Cour des Pairs, Affaire d'Avril 1834. Paris. 
Imprimerie royale, 183$, onze volumes in-4° dont sept concernent en partie la catégorie de Luné- 
ville ; et, aux Archives Nationales, les cartons 574, 575 et 576 de la série CC qui contiennent les 
rapports, la correspondance, et les pièces de la procédure restées manuscrites. 
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un moment découragé recommença de s’agiter et crut toucher au but. Le $s et 
le 6 juin, à l'occasion des obsèques du général Lamarque il livra une bataille 
que Lobau fit tourner en défaite, mais qui ne le désarma pas. À la fin de l’an- 
née fut fondée une nouvelle société : la Société des Droits de l'Homme. Fort 
bien organisée, très active, dirigée par des chefs énergiques et résolus la Société 
des Droits de l'Homme souffla la révolution et poussa le peuple aux barricades 
en avouant pour but « bien moins un changement politique qu’une refonte so- 
ciale ». En juillet 1833 à l’occasion de l’anniversaire des trois glorieuses elle pré- 
para une insurrection. Le gouvernement, qui avait à sa tête le maréchal Soult, 
n'attendit pas l'attaque. On arrêta préventivement les meneurs et l’émeute 
échoua. Mais en cour d'assises le jury acquitta vingt-sept individus. Se croyant 
soutenue par l'opinion publique la Société des Droits de l'Homme redoubla 
d'audace. À Paris ct dans différents centres ouvriers elle fomenta des grèves 
accompagnées de troubles, et dans la Tribune du 23 octobre 1833 publia une 
déclaration de principes à laquelle était jointe la Déclaration des Droits de 
l'Homme qu'avait rédigée Robespierre. Inquiet de son audace croissante, 
ému des acquittements répétés du jury dans les délits de presse qui lui étaient 
déférés, le gouvernement songea à se défendre par de nouvelles lois. En 1834 
il fit voter la loi sur les crieurs publics destinée à entraver la propagande révolu- 
tionnaire, puis le 25 mars, par la Chambre des Députés, la loi sur les associa- 
tions qui restreignait les pouvoirs du jury, déférait à la Cour des Pairs les atten- 
tats contre la sûreté de l’Etat, commis par les associations, supprimait la possi- 
bilité pour les sociétés révolutionnaires d’éluder l’art. 291 du Code pénal en se 
subdivisant en sections de moins de vingt personnes, élevait enfin la pénalité 
en l’étendant à tous les associés. Cette loi de circonstance fit partir les fusils. 


Menacée dans sa vie Ja Société des Droits de l'Homme résolut de livrer une 
bataille décisive. Elle avait pris pied à Lyon. Elle y travaillait activement les 
associations ouvrières constituées dés l’abord dans un but uniquement profes- 
sionnel. L’insurrection éclata dans cette ville le 9 avril. Pour une fois ce fut la 
province qui donna le branle. La bataille dura cinq jours. Le 13 au soir seule- 
ment l’armée fut maitresse de la ville. À ce moment même la capitale prenait 
les armes. Trente-quatre barricades s’élevérent entre la rue Saint-Martin et la 
rue du Temple, entre la rue des Gravilliers et la rue Saint-Merri, dans ce vieux 
quartier de Paris qui ne compte pas parmi les plus beaux, mais parmi les plus 
riches en souvenirs, où les rues étroites ont des noms pittoresques qui évoquent 
le passé et rappellent les événements qu'elles virent s’accomplir au déroulement 
des années. Lors de celui qui nous occupe la victoire du gouvernement fut 
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rapide. Elle était acquise dés le 14 au matin par le maréchal Lobau (1). Les 
pertes de part et d’autre furent loin d’égaler celles de Lyon où cent trente etun 
militaires perdirent la vie. À Saint-Etienne, à Grenoble, à Chälon-sur-Saône, à 
Arbois des troubles éclatèrent facilement réprimés. Ces événements eurent leur 
répercussion dans notre région. À Lunéville, lorsque l’ordre était partout réta- 
bli, une sédition militaire s’ébaucha dont nous croyons que le récit détaillé n’a 
pas encore été écrit. Les historiens de la Monarchie de Juillet n’ont pu lui 
consacrer que quelques lignes rapides, pas toujours trés exactes, et l’auteur dé- 
signé M. Baumont s’est contenté de citer Louis Blanc (2). 

En juillet 1823 six régiments de cuirassiers s'étaient trouvés réunis à Luné- 
ville, formant un camp de manœuvres sous le commandement du lieutenant- 
général Jacquinot. Lorsque ce camp fut dissous le 17 octobre trois de ces régi- 
ment le 1°r, le $° et le 8° réintégrèrent leurs casernements à Nancy, Toul et 
Commercy. Les trois autres, le 4°, le 9° et le 10° tenaient garnison à Lunéville, 
Ils avaient fait partie de l’armée qui mit le siège devant la citadelle d'Anvers le 22 
novembre 1832. 

Jusqu’alors chaque régiment de cavalerie avait été composé de six escadrons. 
Le 9 mars 1834 parut une ordonnance supprimant les sixièmes escadrons. La 
mesure était grave. Un escadron de moins c'était la réduction de l’avancement 
pour les maréchaux des logis chefs, car en ce temps-là dans l’armée, le tiers des 
emplois de sous-lieutenants était réservé aux sous-officiers ayant deux ans de 
grade des corps où avait lieu la vacance (3). Le mécontentement fut donc 
grand parmi les intéressés. À Lunéville la situation fut exploitée aussitôt par un 
maréchal des logis chef du 9° qui conçut le projet de soulever la garnison et de 
marcher sur Paris pour y proclamer la République. 
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Jacques-Léonard-Clément Thomas, était né à Bonzac (Gironde) le 30 décem- 
bre 1808. Il s'était engagé le 10 décembre 1827 au 9° régiment de dragons, 
devenu ensuite le 9° cuirassiers et depuis le 25 juin 1831 il portait les galons de 
maréchal des logis chef (4). Il était d'opinion républicaine et ne s’en cachait 


(1) Lobau avait pris place à la Chambre des Pairs le 11 janvier précédent. Il était auparavant’ 


député de Lunéville. 


(2) Dans la brochure on donnera en matière d'introduction un essai sur la situation du parti 


républicain en 1834. 

(3) Articles 3 et 11, loi du r4 avril 1832. Cette pratique fut suivie jusqu’en 1883, époque des 
décrets sur l’organisation des écoles militaires d’élèves-officiers. L'article 1°" de la loi du $ janvier 
1872 décida que dans l'infanterie et la cavalerie l'avancement au grade de sous-lieutenant serait 
donné sur la totalité de l’arme. 

(4) A la fin de l'Empire les corps de cavalerie étaient au nombre de 93. La première Restaura- 
tion les réduisit à 56 (ordonnance du 12 mai 1814) et la seconde Restauration à 47 (ord. du 16 
juillet et 30 août 181$). Le 19 février 1831 une ordonnance du roi porta les régiments de cava- 
lerie au chiffre de 50, dont 10 de cuirassiers. 
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pas. Dés avant la dissolution du camp son colonel l'avait signalé au général Jac- 
quinot. Pour lui la suppression des sixièmes escadrons ne fut donc que le pré- 
texte d'agir, l’occasion qu'il faut saisir, et non la cause déterminante de son 
mécontentement. Agé de vingt-cinq ans et Gascon, il était plein d’ardeur et de 
présomption. Il comprit que c’est plus souvent l'intérêt que les principes qui 
guide les hommes et il voulut tirer parti de la mesure qu'on venait de prendre. 
Il communiqua son projet, en grand secret, à deux ou trois sous-offciers qu'il 
connaissait bien. Cultivant l’inquiétude qu'ils éprouvaient pour leur avancement, 
les fortifiant dans leur découragement, aiguisant leurs ambitions. il leur démon- 
tra qu’ils avaient tout à gagner à un changement de régime. Il les convainquit 
facilement. 

Dans le courant de mars une propagande commença, propagande prudente 
puisque jusqu’au dernier jour la grande majorité des sous-officiers de la garnison 
ignora le complot. Thomas fréquentait habituellement le café du Commerce (1) 
dont il courtisait, paraît-il, la patronne. Il le déserta pour aller au café d'Or- 
léans, rue d’Allemagne (actuellement rue de Lorraine), où se réunissaient la 
plupart des adjudants et des maréchaux des logis C'est là que rapidement il forma 
un petit groupe d’adeptes. Tous étaient des sous-officiers du 4° et du 9. Aucun 
soldat. aucun brigadier ne fut initié. Alors le complot s’organisa. On se plaignit 
améèrement du régime, on lut avidemment les journaux républicains et l’on réva 
d’une république qui galonnerait les manches et les képis. L'on convint qu'après 
avoir soulevé les trois régiments il fallait gagner Nancy et Metz, prendre en 
passant les garnisons de ces deux villes puis marcher sur Paris afin de renverser 
Louis-Philippe. | 

Tout de même les conjurés comprirent qu'eux seuls ne pouvaient tout faire. 
« Lorsque j’eus formé le projet, avoua plus tard Thomas, d'insurger la garnison 
de Lunéville je m’adressai à une personne de Nancy que l’on m'avait désignée 
comme professant les mêmes opinions que moi pour tâcher de me procurer 
par son moyen un chef dont le nom et la position sociale fussent a même d’ins- 
pirer la confiance et de diriger l'insurrection que je voulais préparer » (2). Cet 
intermédiaire fut un jeune médecin de vingt-quatre ans nommé Béchet à qui 
Thomas tut adressé par Stiller, un sous-ofhcier du 4° dont la famille habitait 
Nancy. 

Dominique-Henry-Edouard Béchet était trop jeune pour s'être acquis dans la 
politique quelque notoriété. Mais le souvenir de son frère aîné Emmanuel, méde- 
cin lui aussi, était encore très vivant. Ce frère avait été l’un des membres mili- 


(1) Le café du Commerce était situé rue Entre-les-Ponts (actuellement rue Chanry). 
(2) Huitième interrogatoire subi à Paris devant le maréchal Mortier. 
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tants du parti républicain de Nancy dont l'organe, depuis le 13 février 1832, 
était le Patriote de la Meurthe (1). Il était mort tragiquement au mois d'octobre 
précédent. Il goûtait fort les charmes d’une dame Lecomte, épouse du gérant de 
l'Hôtel de l’Europe. Une nuit, vers quatre heures du matin, le mari le surprit 
dans la chambre de sa femme plongé avec celle-ci dans un sommeil profond. 
Il lui lâcha à bout portant un coup de pistolet qu’il fit suivre, pour plus de sûreté; 
d’un coup de poignard dans la région du cœur. Les obsèques d’'Emmanuel 
Béchet furent célébrées civilement le 1° novembre. Au cimetiére Saint-Jean ses 
amis Vincenot et Türck dirent sur sa tombe la perte éprouvée et son jeune frère 
s’efforça de combler le vide laissé dans les rangs du parti (2). Lorsque Thomas 
vint s’aboucher avec lui Edouard Béchet l'assura de l'appui des républicains de 
la ville et lui promit de le mettre en relations avec le député de Château-Salins : 
Charles de Ludre. Le 26 mars À la fin de l’après-midi il arrivait à Lunéville. 
C'était, déclara-t-il à instruction, pour une affaire médicale qui ne dura qu’une 
demi-heure. Mais il se refusa toujours à donner le nom de son client. En réa- 
lité le but de son voyage était politique tout autant que professionnel Il envoya 
chercher Thomas au quartier puis tous deux se rendirent au café d'Orléans. Ils 
retrouvérent là plusieurs sous-officiers. Aprés l’appel du soir qui se faisait à huit 
beures Thomas pronosa une promenade. On se dirigea vers le Champ de Mars. 
Lorsqu'ils y furent parvenus Béchet prit la parole et harangua les conspirateurs 
qui pouvaient être six ou huit. Il les encouragea, réchauffa leur mécontentement, 
leur promit le concours de ses amis de Nancy en ajoutant qu’on pouvait compter 
sur M. de Ludre : « Il dit qu'il ne concevait pas comment l’armée pouvait sup 
porter le gouvernement actuel ; que le gouvernement qui convenait à la France 
était une République à la tête de laquelle seraient des hommes sages et éclairés, 
d’un caractère ferme et énergique qui sauraient nous faire respecter au-dehors ; 


(1) La collection de ce journal, si précieuse pour l’histoire locale de cette époque, est malheu- 
reusement devenue introuvable. Elle l'était déjà au temps de Courbe (Promenades. p. 214). Un 
exemplaire se trouvait pourtant dans la collection Noël. 

(2) Béchet devait comparaître devant la Cour d’Assises de la Meurthe le 25 Novembre en com- 
pagnie de MM. Lefèvre, Mangeot, Perrin, Simonet, Jacquemin, A. Saint-Ouen, de Ludre député 
et Vincenot, qui furent poursuivis pour s'être réuuis le 27 juillet précédent sur la place de Grève 
afin de fêter le troisième anniversaire de la révolution et de rendre un hommage public à la mé- 
moire des victimes. Saint-Ouen, qui était avocat, et de Ludre présentérent la défense de leurs 
co-accusés qu’assistaient en outre M°* Laflize et Chatillon. Le jury, après trois minutes de déli- 
bération rendit un verdict d’acquittement. Ce fut le procès des « Patriotes de la Grève. » — En 
décembre parut une brochure où se trouve exposé l'idéal républicain de Béchet : Défense du citoyen 
Emmanuel Béccet, vivant docteur en médecine à Nancy présentée à l'opinion publique pour la justifica- 
tion de 53 mémoire par le ciloyen Hilaire-F'rançois Barret, ancien magistrat du parquet, avocat exerçant 
prés le Tribunal civil de Toul et dédié à M. et Mme Béchet. Br. in-8° de 24 pages. Nancy, Vidart 
et Julien. 

Vo. aussi : 1}bats du procès sur la place de Greve. 

Dans cette session de novembre Lecomte fut acquitté. 
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que cela nous attirerait la guerre et que la guerre donnerait aux militaires des 
moyens d'avancement » (1). On se sépara avec la résolution d’agir dès que le 
moment serait venu. 

Béchet, dans les interrogatoires qu’il subit, ne nia pas ce fait. I] prétendit seu- 
lement que la réunion eut lieu fortuitement, sans rien présenter d’une conspira- 
tion et que s’il avait parlé de M. de Ludre c'était seulement pour citer sa vie 
comme un modéle de bonne foi, de fermeté et de probité politiques. Or juste- 
ment le lendemain 27 mars celui-ci arrivait inopinément à Nancy. Le 24, en 
pleine bataille parlementaire, tandis qu’à la Chambre se discutait la loi sur les 
associations, il avait demandé un congé et le jour suivant il avait quitté Paris 
dans le milieu de l'après-midi en prenant rue Notre-Dame des Victoires la dili- 
gence des Messageries royales qui s’arrêtait à Nancy à l’hôtel de l'Europe (2). 
Le voyage de Béchet à Lunéville et l’arrivée de Charles de Ludre à Nancy 
n'étaient pas sans rapport. Béchet, après être entré en relations avec Thomas, 
prévint le député puis vint à Lunéville afin de prendre contact avec les mècon- 
tents. Quelques jours plus tard, le 2 avril, Thomas se rendit de nouveau à 
Nancy, habillé en bourgeois et muni d'une permission de quarante-huit heures. 
Il se rendit chez Béchet qui lui donna l’adresse de M. de Ludre (3). Au député 
de Château-Salins Thomas exposa son projet. Il avoua dans un de ses interroga- 
toires que M. de Ludre parut fort surpris. « Il me dit qu’il ne trahirait pas ma 
confiance mais il ne me cacha pas toutes les difficultés qui s’opposaient à l’exé- 

ution de mon projet. Je persistai dans ma résolution et lui ayant nommé quel- 
ques généraux de l'opposition que j'aurais désiré voir se mettre à la tête de notre 
mouvement il me répondit qu’il ne pouvait assurer qu'ils consentissent À cette 
démarche mais que du reste il pourrait me fixer là-dessus à une époque rappro- 
chée » (4). 

Le lendemain 3 avril à neuf heures Thomas alla déjeuner à la pension des 
sous-officiers du 1° cuirassiers. Vers deux heures de l’après. midi il partit pour 
Toul en compagnie d’un maréchal des logis chef de Nancy. Ils arrivérent à six 
heures et demie et passèrent la soirée dans un café où se réunissaient les sous- 
officiers du 5° cuirassiers. Le lendemain ils reprirent la route de Nancy. Au pro- 
cés l’acte d'accusation porta que Thomas avait fait le voyage de Toul dans le 
but d’établir des intelligences avec les sous-officiers du 5°. Que telle eut été son 


(1) Déposition d'un des témoins, Lolliot, maréchal des logis au ro° cuirassiers, d'abord inculpé. 

(2) On pouvait prendre aussi rue de Grenelle et rue Saint-Honoré les Messageries Laffitte dont la 
diligence s'arrétait à l'Hôtel des Halles, rue de l’Esplanade (rue Stanislas). 

(3) Thomas déclara à l'instruction que Réchet le conduisit chez M. de Ludre. Ilse rétracta à 
l'audience. | 

(4) Huitième interrogatoire, 16 juin 1834. 


tn 
intention tout d’abord cela est probable : plusieurs de ses co-accusés en déposé- 
rent. Mais il est certain qu’arrivé à Toul il ne s’ouvrit à personne. Sur tonte 
l'affaire il fit dans la suite des aveux complets et il affirma toujours n'être allé 
à Toul que pour revoir des camarades qu'il avait connus au camp de Lunéville. 
De leur côté les sous-officiers auxquels il rendit visite déclarérent tous qu’à au- 
cune minute il ne fut question de politique. Si à Toul Thomas semble donc 
n'avoir rien osé tenter, par contre il chercha visiblement des complices à 
Epinal. 

Le 9 avril arrivait à Lunéville un nommé Guary, ex-maréchal des logis du 7° ré- 
giment de dragons libéré par anticipation à cause deses opinions politiques. Guary 
venait de Vienne où son régiment tenait garnison et il retournait dans sa famille 
à Colmar. Comme il avait été auparavant en garnison à Epinal, au 11° dragons, 
il se détourna de sa route pour se rendre dans cette ville afin d’y revoir quelques 
amis, entre autres un avocat : Mathieu, président de la vente des carbonari et 
de la Société des Droits de l'Homme et un maréchal des logis-fourrier du 11° : 
Mascarène. Mathieu, qui revenait de Lyon, l’informa de l'insurrection qui s’y 
préparait. Il ajouta qu’à Epinal les carbonari arrêteraient le colonel et les officiers 
du r1< et brûleraient la cervelle au général de Vennevelles. 

Après être resté deux jours à Epinal, Guary partit pour Lunéville qu’il ne fit 
que traverser, allant à Bénaménil voir un de ses camarades de régiment nommé 
Renard qui lui devait cent francs. Il était accompagné d’un sous-officier du 10° 
cairassiers, Chaumont, qui voulait revoir l’aubergiste Adrian avec qui il avait 
servi dans la garde royale sous Charles X. Le lendemain 10 avril Renard et 
Guary revinrent à Lunéville, Chaumont y était rentré dés la veille au soir par le 
courrier venant de Blämont. Ils se retrouvèrent tous trois au café d'Orléans.C'est 
là que Guary fut présenté à Thomas qui l’initia à son projet et lui demanda si on 
pourrait compter sur le 11° dragons. Guary accepta de servir d’intermédiaire et 
le lendemain matin il retourna à Epinal pour mettre au courant ses amis. Mais le 
colonel du 11° le tenait pour suspect. Déjà il lui avait fait interdire l’entrée du 
quartier. Dès qu’il apprit son retour à Epinal il le fit appréhender par un chet 
d'escadron. L'examen de sa feuille de route montra qu'il ne devait pas passer 
par Epinal. Le général de Vennevelles décida qu'il serait conduit par la gendar- 
merie à Colmar, lieu de sa destination. Auparavant il l’interrogea. Immédiate- 
ment Guary révéla ce qui se tramait à Lunéville. De ses révélations le général 
de Vennevelles fit aussitôt un rapport qu’un officier porta à Metz au lieutenant- 
général Hulot commandant la troisième division militaire. Ce rapport apprend 
qu’à Epinal Mascarène servait de mouchard à l’autorité militaire. On peut en 
effet y lire ces lignes à la suite du compte-rendu des aveux faits par Guary : 
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« M..... (Mascarëne) sort de chez moi pour m'annoncer tout ce que j'ai 
l'honneur de vous dire ne sachant pas que Guary me l’avait dit. Ainsi cela prouve 
qu’il ne nous trompe pas ou du moins qu’il dit 4 peu près ce qu’il apprend. .... 
J'ignore comment vous allez faire pour vous assurer que ce rapport est vrai. 
Voudriez-vous qu’on y envoyät M... qui de Lunéville se rendrait à Metz vous 
faire le sien : il irait trouver le maréchal des logis chef Thomas et se dirait re- 
commandé par Guary ; il se ferait d’ailleurs reconnaître par les carbonari. » Le 
rapport se terminait par cet avis : « En cas que cela fut vrai le meilleur moyen 
selon moi serait d'arrêter sur le champ ces sous-officiers, de les envoyer en 
congé illimité conduits par la gendarmerie et de les remplacer aussitôt. Je vou- 
drais qu’on adoptât cette mesure. Elle serait je crois efficace » (1). 

Ce rapport fut expédié au ministre de la guerre le 12 et communiqué le 14 au 
général Gusler à Lunéville. Le 15 de grand matin celui-ci fit venir Thomas chez 
lui. En présence de son lieutenant-colonel et de son capitaine il lui donna con- 
naissance des révélations de Guary. Sous ce coup de massue Thomas ne bron- 
cha pas. Il confessa avoir manifesté son mécontement à la suite de la suppres- 
sion des sixièmes escadrons maïs nia énergiquement toute participation à un 
complot. Le général l’admonesta et le laissa aller. Le mème jour les trois colo. 
nels « lui donnèrent l’assurance la plus positive que bien loin de voir se mani- 
fester dans leurs régiments le moindre symptôme de révolte il y régnait une dis- 
cipline, un ordre plus satisfaisants que jamais, qu’enfin ils en répondaient » (2). 
Les événements devaient à bref délai infliger à ces messieurs un humiliant 
démenti. Thomas, sans tarder, informa ses amis que l'éveil était donné. On 
résolut d’agir tout de suite. On y était d’autant plus poussé que les premières 
nouvelles des insurrections de Lyon et de Paris venaient d’arriver et qu'on pou- 
vait lire dans les journaux républicains : la Tribune et le National que la garni- 
son de Belfort s'était révoltée et venait de proclamer la République (3). 

Une réunion de tous les sous-officiers de la garnison d’abord décidée pour le 
soir même au Champ de Mars fut remise au lendemain parce que le temps man- 
quait pour prévenir tout le monde. À la fin de la journée les meneurs se retrou- 
vérent au café d'Orléans et Thomas pressentit sans succés deux ou trois sous- 
officiers qui se trouvaient là en leur demandant, à propos des événements de 
Lyon, ce qu'ils feraient si un soulèvement éclatait dans la garnison. 

Environ cinq ou six jours après son retour de Nancy Thomas avait reçu la 
visite d’une personne inconnue qui lui apportait la réponse qu'il attendait de 


(1) Rapport du général de Vennevelles. Arch. Nat. 
(2) Rapport du général Gusler au général Hulot. Arch. Nat. 


(3) Cette nouvelle était fausse. Elle fut démentie à la séance de la Chambre du 14 avril par 
M, A. Kæœchlin, député du Haut-Rhin et maire de Mulhouse, 
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M. de Ludre. Celui-ci lui faisait savoir verbalement que ses démarches n’avaient 
pas eu de succès et que le caractère des officiers généraux qu'il lui avait dési- 
gnés ne permettait pas de les pressentir. Il l’engageait à renoncer à son projet, 
en insistant sur la gravité des conséquences. M. de Ludre était reparti pour 
Paris le 9. Il saute aux yeux que du 3 avril, lendemain de son entrevue à Nancy 
avec Thomas, au 9 date de son départ, il n’eut pas le temps d'écrire à Paris, 
de recevoir des réponses et de les transmettre à Lunéville. Au surplus sa com- 
munication portait une contradiction manifeste puisqu'il faisait savoir tout à la 
fois qu’il avait fait des démarches sans succès et qu’il n'avait pas osé se permet- 
tre de les faire. Comment d’ailleurs membre du comité de la Société des Droits 
de l'Homme, connu pour ses opinions avancées, au lendemain d’un discours à 
la Chambre où il avait nettement formulé la menace d’une guerre civile, eut-il 
pu confier à la poste des lettres aussi graves ? Et la précaution qu’il prit de faire 
tenir à Thomas une réponse verbale prouve bien qu'il se méfiait. En vérité, 
convaincu de la folie de l’entreprise il ne voulut pas s’en mêler et tira ses grè- 
gues comme il put. Thomas du reste ne s’abusa pas puisqu'il dit à un de ses 
complices, Bernard, que « d’après le peu de temps qui s’était écoulé entre cette 
réponse de M. de Ludre et l’entrevue qu'il avait eue à Nancy avec cet ex-député 
celui-ci n’avait pas eu le temps de consulter des généraux et de leur proposer de 
se mettre à leur tête. » (1) Maïs cette abstention de l’homme sur lequel ik comp- 
tait le plus ne l’arrêta pas. Les conseils de M. de Ludre ne furent pas écoutés 
et les sous-officiers mécontents continuérent à comploter. Le 13 avril au nom- 
bre de neuf ils dinèrent au restaurant du Petit-Joseph. Tous appartenaient au 4° 
et au 9°, aucun du 10° n’était là. Au sortir de ce diner où bien entendu ils par- 
lèrent politique tout en buvant sec, les convives se rendirent à leur café habituel. 
L'an d’entre eux, un méridional nommé de Bérot, grisé sans doute par ses pro- 
pres discours tout autant que par le vin, s’écria qu’il irait chercher le chapeau 
de Louis-Philippe et qu’il l'apporterait sur la place des Carmes. Un adjudant qui 
se trouvait là le calma. Ce diner avait été offert par un nouvel initié, maréchal 
des logis chef au 4°: Bernard. Bernard était proposé depuis un an pour le grade 
d'ofiicier. Il était mécontent du colonel qui, croyait-il, le berçait d’un faux 
espoir. S'étant plaint un jour à un de ses camarades, sous-officier comme lui, 
nommé Tricotel, de l'incertitude de sa situation, celui-ci s’empressa de le con- 
soler en lui confiant que bientôt se produirait un changement qu'il n’aurait pas 
à regretter, et il lui communiqua le projet de Thomas. Bernard y adhéra tout 
de suite en se plaignant qu'on n’ait pas sollicité son concours dés la premiére 


(1) Treizième interrogatoire de Bernard subi à Paris devant le duc Decazes. 
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heure. Sans hésiter il sacrifia ainsi son avenir à une entreprise dont le succès 
aurait dû lui paraitre des plus douteux, et dès lors il'fut, après Thomas, le 
principal meneur. | 

Le 15, dès qu'il sut que Guary avait parlé c’est Bernard qui proposa la réu- 
nion au Champ de Mars qu'il fallut remettre au lendemain. Le 16 au matin, 
aprés connaissance prise des événements de Lyon et de Paris, il conféra avec 
Thomas et Tricotel. Tous trois furent d'avis qu'il n’y avait plus à reculer et 
qu'il était nécessaire d'envoyer quelqu'un à Nancy afin de gagner la garnison. 
Vers midi ils déjeunérent rue d'Allemagne avec deux de leurs complices, Bith 
et de Régnier, chez un restaurateur du nom de Marchal, à l’enseigne du Pigeon- 
d'Or (1). Aprés le déjeuner, au café d'Orléans, Thomas, Bernard et Tricotel 
tinrent un conciliabule dans le jardin. Il fut décidé que ce dernier se rendrait 
immédiatement à Nancy pour y préparer l'arrivée des régiments. Tricotel alla 
demander à l'officier de service la permission de l'appel de huit heures et prit à 
trois heures, en tenue de casque et sabre, la voiture arrivant à Nancy à six 
heures un quart. Durant la journée Bernard et Thomas informérent plusieurs 
sous-officiers des trois régiments de la réunion qui devait se tenir le soir au 
Champ de Mars. Ils n’en dirent pas le but. lis chargèrent seulement ceux qu'ils 
convoquérent de prévenir les camarades sur la discrétion desquels on pouvait 
compter. Ils furent secondés par leurs complices qui firent courir le bruit qu’une 
alerte allait se produire et qu’on monterait à cheval dans la nuit. A la fin de 
l’aprés-midi une assez grande animation régnait dans quelques chambrées du 4° 
et du 9° : on pouvait voir des hommes préparer leurs porte-manteaux. Au 10° qui 
ne comptait aucun meneur tout resta calme. 

À huit heures du soir le café d'Orléans, d'habitude si bruyant, était vide de 
ses clients. Dans les rues désertes de la petite ville, l’on pouvait voir les grou- 
pes des sous-officiers s’acheminer vers le Bosquet. Le rendez-vous était fixé à 
l'extrémité du Champ de Mars, dans une ancienne carrière de sable dénommée 
la Sablonnière. Vers neuf heures ils étaient tous là, au nombre de soixante-dix 
à quatre-vingts. D'abord pêle-mèle ils se groupérent bientôt par régiments et 
Thomas prit la parole. 

I raconta d’abord son entrevue avec le général Gusler. Puis il exposa que la 
France était mal gouvernée et que l’armée était dans une mauvaise situation. 
1 dit que pour les sous-officiers la suppression des sixièmes escadrons arrêtait 
tout avancemeut, que leur carrière était compromise, que seul un changement 
de gouvernement pourrait améliorer leur sort, qu’il fallait donc renverser Louis- 
Philippe et établir la république parce que la république aménerait la guerre et 


(1) Actuellement, 6, rue de Lorraine : Badel: Rues de Lunéville, 


par suite l’avancement. En conséquence il proposa à ses auditeurs de faire mon- 
ter à cheval les régiments sur le coup de minuit et de se diriger à toutes brides 
sur Nancy, où l’on souléverait la garnison pour de là se porter sur Metz et sur 
Paris. Il révéla la mission de Tricotel. Il ajouta qu'à Nancy le parti républicain 
prévenu appuierait le mouvement et qu'on pouvait compter sur les garnisons des 
villes voisines. Du reste nul appel à la guerre civile, nulle provocation à la vio- 
lence. Thomas, dans la suite, protesta qu’il aurait renoncé à l’entreprise plutôt 
que d’occasionner quelques meurtres : protestation un peu naïve car il devait 
bien savoir que l’on renverse rarement un régime sans coup de feu. Il paraît 
certain qu’il ne prononça pas le nom de M. de Ludre, mais d’après quelques 
témoins il parla d’un député sur lequel on pouvait compter. A l'égard des off- 
ciers il proposa seulement de placer aux entrées des différents quartiers des 
piquets d'hommes déterminés qui s'empareraient d’eux au fur et à mesure de 
leur arrivée etles enfermeraient en lieu sûr pour les mettre hors d’état de s’op- 
poser au départ. Il se chargeait lui-même de l’arrestation du général Gusler. 

Un silence général suivit son discours. Pour beaucoup de sous-officiers la 
proposition était inattendue, leur stupéfaction était donc grande. Bernard alors 
parla pour appuyer ce qu'avait dit Thomas. Il insista sur ce fait que Tricotel 
étant en mission à Nancy on ne pouvait l’abandonner. A la suite de ce second 
discours des conversations s’engagérent. Le 4° et le 9° parurent résolus à mar- 
cher, le 10° au contraire qui ne comptait aucun initié ne cachait pas son hésita- 
tion. Alors le fourrier Bith, du 9° s’écria: « Ecoutons parler M. Denevers ! » 
Denevers était un maréchal des logis chef du 10° qui, la veille au soir, au café 
d'Orléans, s’était vu pressentir par Thomas et Bernard et leur avait répondu 
que leur projet était une folie à laquelle il s’opposerait de tout son pouvoir. 
Interpellé il déclara tout net que son régiment ne sortirait pas du quartier. Une 
voix cria : « Nous y mettrons le feu », et Bernard lui dit : « Taisez-vous. Si 
cela ne vous convient pas, n’en dégoûtez pas les autres. Le 10° suivra l’élan. » 
Denevers répliqua : « C’est le moment de le dire. » S’adressant aux sous-off- 
ciers qui l’entouraient il leur représenta « qu’ils se mettaient dans la mare », 
qu'ils ne savaient ce qu'ils faisaient, que les soldats qu’ils entraineraient en leur 
faisant des promesses leur demanderaient le lendemain quarante sous de solde 
faute de quoi ils les abandonneraient pour retourner dans leurs villages. Après lui 
personne ne prit la parole. La plupart des sous-officiers du 10° se retirérent : c’é- 
taient ceux qui désapprouvaient le complot. Les autres discutérent encore quel- 
que temps. Il fut convenu qu'on monterait à cheval à minuit et que les régiments 
se réuniraient sur la route de Nancy. On devaiten rentrant faire préparer les 
porte-manteaux et paqueter les selles. Au sujet des officiers l'accord ne put se 


faire. On arrêta que chaque régiment ‘agirait selon ses vues. En consé- 
quence Bernard donna rendez-vous à ses camarades du 4°, dés leur retour 
à la caserne, dans la salle d’instruction, afin d'examiner comment on écarterait 
les officiers qui tenteraient de s’opposer à l’entreprise. On se sépara là-dessus. 
Les sous-officiers rentrérent en ville par petits groupes, les uns par la rue du 
faubourg d’Alsace, les autres par le chemin de la Brasserie ou du canal ou par 
le chemin de l'Orangerie. La grande majorité semblait décidée à partir, mais 
l'enthousiasme faisait défaut à un point tel que Thomas déclara plus tard qu’on 
s'était retiré sans être bien certain que le soulèvement s’effectuerait. Evidemment 
cette incertitude était due à tout ce qui restait à faire avant minuit: il fallait 
prévenir les hommes, les décider (et quel argument employer auprès d’eux que 
ne touchait en rien la suppression des sixièmes escadrons ?), il fallait aviser à 
empêcher tout contact des officiers avec la troupe, il fallait enfin entraîner le 10°. 

Il était environ dix heures. Bernard et Thomas quittaient le Champ de Mars 
accompagnés d’une quinzaine de camarades du 4° lorsqu'ils rencontrérent à en- 
viron cent mètres du mur de clôture du Bosquet un petit groupe de six per- 
sonnes qui les arrêta. Ce groupe comprenait quatre sous-offciers du :ot et deux 
officiers en civil : Noël, lieutenant au 10° et Vautravers, sous-lieutenant au 9°. 
Vers neuf heures, alors qu’ils se promenaient dans les rues, Noël et Vautravers 
avaient constaté avec étonnement le mouvement des sous-officiers vers le Champ 
de Mars. Parvenus À l’entrée du Bosquet qui donne sur la rue de l’Orangerie ils 
en arrétérent quatre et leur demandèrent où ils allaient. Ceux-ci répondirent 
qu'ils l’ignoraient, qu’il savaient seulement qu'il y avait au Champ de Mars 
une réunion de sous-officiers, qu'ils craignaient que ce fut pour une querelle de 
corps et qu’ils s’y rendaient pour empêcher que leurs camarades de régiment y 
fassent des bêtises. Ils leur demandèrent de se joindre à eux afin d'employer 
l'autorité que leur donnait leur grade. Pressentant quelque chose Noël accepta. 
Il se rappela que dans son numéro du 13 avril le journal d’Armand Carrel avait 
annoncé la rébellion du 52° de ligne à Belfort et il se dit qu’il était bien possible 
qu’à Lunéville on voulut en faire autant. Il savait aussi que Thomas avait été 
mandé chez le général Gusler pour s'expliquer sur ses relations avec le régiment 
de dragons d’Epinal dont on annonçait en ville le soulèvement prochain. Suivi 
de son ami et des quatre sous-officiers il pénétra donc dans le Champ de Mars. 
Lorsqu'il atteignit le groupe où se trouvaient Thomas et Bernard il l’arrèta et 
l'interpella. Il fit observer que lorsqu'on se rassemblait en nombre, dans un lieu 
écarté, à une pareille heure, ce n’était pas pour bien faire. Il ajouta que la réu- 
nion était contraire à la discipline. Son intervention fut bien entendu peu goûtée. 
On lui demanda qui il était et de quoi il se mêlait. Alors il ôta son chapeau et se 
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nomma. L’accueil qu’il recevait fortifiant ses prévisions il s’exprima en ces ter- 
mes : « Messieurs je vous crois des gens d'honneur et c’est à ce titre que je vous 
engage à renoncer au projet quel qu’il soit qui a déterminé votre réunion ici à 
une pareille heure. Dans les circonstances où nous nous trouvons une démarche 
semblable à la vôtre prend le caractère du signal d’une insurrection : elle aurait 
pour premier résultat de faire couler le sang dans Lunéville et de porter le 
désordre dans la province. Vous briseriez tous les liens de la discipline en don- 
nant aux cuirassiers l'exemple de la désobéissance envers vos chefs et vous en 
seriez vous-mêmes les premières victimes » (1). 

Il ne fut pas écouté en silence. Plusieurs de ceux qu’il haranguait s”’écrié- 
rent : « Vous voyez bien qu’on ne peut pas compter sur le 10°! » Bernard in- 
terpellant Albouy, un des quatre sous-officiers qui avait accompagné les lieute- 
nants, lui reprocha violemment d’avoir amené des offciersau milieu d’eux et de 
chercher à compromettre ses camarades en arrêtant l'élan. Une altercation s'en 
suivit. Ils allaient croiser le fer, comme au temps des Mousquetaires, quand 
Noël intervint etprévint la rixe en donnant l’ordre aux sous-offciers du 10‘ de 
retourner dans leur quartier pour y assurer l’ordre.Fixé dès lors sur l’imminence 
d’une sédition, il s’efforça de faire comprendre aux conjurés la folie de leur en- 
treprise. Il leur demanda comment ils pouvaient espérer entrainer les cuirassiers, 
qui n'avaient aucun motif de mécontentement, dans une aventure pour eux sans 
profit et quels seraient leurs moyens de subsistance. Il leur montra que les trou- 
pes envoyées contre eux les reconduiraient bientôt à coups de fusil dans leurs 
quartiers à moins qu'auparavant la présence d’un seul officier n’ait suffi pour 
faire descendre de cheval les hommes. La discussion devint générale. Quelques- 
uns répondirent à Noël qu’il était trop tard et qu’ils étaient trop avancés pour 
reculer car les camarades comptaient sur eux pour se diriger sur Nancy. Noël 
leur répliqua qu’ils étaient en nombre suffisant pour aller leur donner contre- 
ordre « que leur honneur qu’ils croyaient engagé par une promesse ne l'était 
réellement pas et qu'ayant à choisir entre deux manquesà leur devoir ils devaient 
préférer celui qui ne compromettait pas la tranquillité publique. » Ses paroles 
agirent sur ses auditeurs. Quelques-uns lui objectérent encore qu’à rentrer dans 
l’ordre ils ne gagneraient qu’à être envoyés en Afrique, mais la plupart sem- 
blaient touchés et prêts à renoncer à leur projet. Ceux qui se trouvaient 
près de Noël lui serrèrent les mains tout émus. Thomas lui-même fut ébranlé et 
on put l’entendre qui déclarait : « Messieurs, je suis un des plus avancés en ceci, 
j'y renonce si vous le voulez et je prends sur moi seul la responsabilité. » Le 


(1) Troisième interrogatoire subi à Lunéville par Noël, alors inculpé. 
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chet reculant, la troupe, semble-t-il, devait suivre et le complot avorter. C'est ce 
| que crut Noël qui, derechef, s’efforça de contenir dans leur devoir les sous-offi- 
ciers en leur disant qu'il n’y avait pas encore de coupables et en leur promettant 
de garder le silence. Mais quelques-uns, et parmi eux Bernard, s’estimérent trop 
compromis, surtout par la mission de Tricotel, pour pouvoir reculer impuné- 
ment. Ils répliquérent à Thomas : « Vous nous avez entrainés, vous marcherez 
avec nous. » Et ils lui reprochérent son peu d’énergie. Jls ajoutèrent qu'il était 
trop tard pour changer d'avis et que l’heure approchait de rentrer au quartier. 
L'un d’eux mit aux voix le maintien de la décision prise à la Sablonnière. Tho- 
mas se tut. La plupart des sous-officiers levèrent la main et le groupe se dis- 
persa en convenant d'effectuer le mouvement à minuit. Noël en s’éloignant leur 
cria de ne pas sonner de latrompette afin d'éviter une alerte qui pourrait occa- 
sionner une bataille. Puis il regagna la ville avec le sous-lieutenant Vautravers 
qu’il reconduisit jusqu'à son domicile, rue du Château. En rentrant chez lui, il 
trouva l'ordre de se rendre immédiatement au quartier de son régiment. Des 
brigadiers et des sous-officiers parcouraient les rues portant le même ordre dans 
tous les logements d'officiers. L'éveil était donné et l’autorité militaire avisait. 


(A suivre.) Maurice PAYARD. 


Ancien bois de l'imagerie de Metz. 
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CONTES ET RÉCITS VOSGIENS (1) 


LE SERMENT DE HORTER LE TISSERAND 


A L. Bernardin. 


E v'là ! le v'là ! V’ l'hirondelle ! » 
L'homme qu’annonçait ainsi la clameur des gamins de Grandgoutte ne 
semblait guëre mériter ce sobriquet, à moins qu’on ne dùût retrouver le 
bec de l'oiseau et ses yeux luisants dans le gros nez proëminent et les quin- 
quels écartés du personnage. En tout cas, le fort accent alsacien du tisserand 
Horter ne rappelait que d'assez loin le gazouillement des martinets qui revien- 
nent chaque printemps sous l’auvent des mêmes toits; et sa démarche n’évo- 
quait guëre non plus la trajectoire des oiseaux-flèches qui pourchassent, le soir, 
les moucherons rondillant au-dessus des prés. Il arrivait, d’un petit trot essouflé, 
par le raide chemin qui débouche de la forêt, trainant après lui une charge de 
bois mort qu'il était allé ramasser dans les chablis ; et les branches sèches, ba- 
layant la terre derrière lui, y creusaient de petites ornières. 
« L’hirondelle ! Y a le contremaitre de Lubine qui demande après vous. 
— Qu'est-ce qu'il peut bien avoir encore, l’animal-là ? On ne peut plus rentrer 


son bois tranquille, maintenant. » 

Le tisserand laissa son fagot à la garde des gamins,déposa ses sabots à la porte 
d’une maison voisine où il entra, se demandant obscurément pourquoi, en pleine 
morte saison, le contremaître de la maison Vincent et Cie était venu de Lubine 
à Grandgoutte. Les fabricants de tissus de Saint-Dié avaient, pour diriger le tra- 
vail des tisserands à bras, épars dans les hameaux et les fermes de la montagne, 


(1) Voir le Pays Lorrain (1904), p 304 et 354; (1995), p. 1, 257 et 436; (1906), p. $$ et 402. 
(1907), p 71 et 225 ; (1908), p. 15, 163 et 430. (1909), p. 527. 


des dépôts où leurs contremaîtres résidaient, répartissant les chaines et la matière 
de la trame. surveillant la rentrée des pièces et activant le travail de ces ouvriers 
intermittents. Car si, l’hiver, le claquement des métiers résonnait dans les mai- 
sons dispersées jusque vers les chaumes, presque partout les navettes se taisaient 
obstinément de juin à octobre: quand les foins, les regains, les seigles et les 
pommes de terre réclamaient tous les bras à tour de ‘rôle, il n’était guère aisé 
de trouver un ouvrier disposé à se mettre à son banc et à faire aller les marches 
qui commandent les croisements variés des lices. 

Le contremaitre de la maison Vincent à Lubine était un ancien adjudant 
d'infanterie rentré au pays. Il avait gardé l'habitude, lorsqu'il parlait, de toiser 
du haut en bas, puis du bas en haut, ses interlocuteurs, comme pour véri- 
fier encore l'astiquage des boutons, le double tour de la cravate et le poli des 
godillots. Quand il eut ainsi, machinalement, détaillé la tenue négligée du tis- 
serand Horter, le contremaitre Masson lui dit d’une voix où sonnaient encore 
des inflexions militaires : 

« Horter, peut-on compter sur vous, une bonne fois, pour achever la pièce 
d'échantillons que vous avez sur votre métier ? C’est pour la tournée d’automne 
du voyageur, et ça presse. 

— Pour sûr, qu’on peut compter dessus moi ; vous n’avez pas besoin de m'ins- 
pecter comme si on serait sur les rangs. Je ne suis pas rasé, bien sûr, mais çane se 
voit pas, en marchant vite... 

— Je ne vous demande pas de faire le loustic en ce moment, Horter. Les 
patrons me commandent d'activer tout ce qui doit faire partie des collections du 
voyageur : c’est une responsabilité que j'ai prise... 

— C'est bon, c’est bon, mon adjudant, vous n'êtes pas si malin que ça, et 
eusse non plus. J'ai fait sept ans dans la légion, trois campagnes contre les Arbis, 
et en plus les trois ans que j'ai dû tirer à Oldenbourg, quand les Prussiens m'ont 
pincé un jour que j'avais fait le pari d’aller à Sainte-Marie par la chaume de 
Lusse Que diable voulez-vous ? Il faut être pris pour être appris. Mais le travail 
ne me fait pas peur. 

— Tout ça, c’est très joli : mais vous êtes trop irrégulier à l'ouvrage ; et 
pourtant vous ne pouvez pas prétendre que ce sont les travaux des champs qui 
vous chassent du battant de votre métier. 

— Je ne prétends rien du tout, sacrebleu ! Mais on vous l’a souvent dit, je 
suis comme l’hirondelle, j'aime bien de circuler quand il fait beau. Quand je 
vois le soleil aux carreaux, je me dis : « Nom de Dieu ! qu'il ferait bon dans la 
forêt », que je me dis ; et je sors dehors plutôt que de m'enquiller à la maison 

— Et en passant devant l'auberge, vous y rentrez et vous n’en sortez plus 
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qu’à la nuit, et c’est là que vous vous ankylosez, répliqua M. Masson tont fier 
d’avoir su rectifier le barbarisme du tisserand. Tenez, puisque vous voulez res- 
sembler à une hirondelle, faites donc comme les petits oiseaux et ne buvez que 
de l’eau, çà vaudra mieux que de vous saoûler comme une bourrique un jour sur 
deux. 

— Que diable voulez-vous ? C’est plus aisé de dire que de faire. Je passe 
devant le débit du Premier Français, je vois le patron dessus sa porte, j'entre 
boire un verre... Je rencontre en sortant le fils Xeuxet qui va chercher son 
journal au Cheval Blanc, j’entre avec lui et je bois un verre. Et puis ils ont, au 
Soleil d'Or, une eau-de-vie de marc, que c’est un velours, je ne vous dis que çä, 
j'en boirais jusqu’à quand que ma grand’mère ressuscite : çà fait que si je passe 
devant, j'entre et je bois un verre... 

— Et c'est comme çà que vous finirez par vous abrutir, et par ne plus 
même avoir la main assez sûre pour rattacher vos fils de chaine aprés vos har- 
nais. Moi qui vous parle, Horter, je sais tout comme un autre qu’il y a du 
plaisir à vider quelquefois une bonne bouteille avec les amis; mais ces soulo- 
graphies dès le matin, ces manières de faire le lundi tous les jours, voulez-vous 
que je vous dise ? Çà me dégoûte de vous, un ancien soldat, un Alsacien. 

Cette fois-ci, M. Masson a touché la corde sensible. Horter a soulevé sa cas- 
quette et se gratte latète. 

a J’sais bien que çà n’est pas du goût de tout le monde ; mais qu'est-ce que 
vous voulez ? A la légion on buvait, rapport à la chaleur ; chez les Schwobes, on 
buvait, rapport à ce que la bière ne coûtait pas cher. Îci, on boit, rapport aux 
amis. Je suis tout seul, je n'ai personne avec moi, c’est censément au débit 
que je trouve la famille. Et un verre entraine l'autre... » 

Le contremaître profite de l’émotion de Horter pour faire sa petite morale au 
tisserand. La question de la pièce à terminer par la maison Vincent est liée à 
celle de l’ivrognerie à combattre chez le vieil Alsacien. Et comme M. Masson a 
sa petite idée, il faitaccepter à l'ouvrier l'engagement suivant : 

« Les patrons tiennent à ce que leur personnel ne boive pas plus que de rai- 
son. l!.-sont disposés à donner une gratification de quarante sous pour chaque 
pièce qui sera prête après-demain soir. Ainsi, voyez : je serais à votre place, je 
me mettrais sur mon banc et je n’en démarrerais qu'une fois la besogne faite. 
Et surtout... voyons, combien de verres de goutte buvez-vous quand vous êtes 
au travail ? 

— A des fois deux verres le matin, deux verres après le diner, deux verres à 
cinq heures, c’est selon. 

— Eh bien, promettez-moi, d'ici aprés-demain soir, de ne prendre chaque 
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fois qu’un verre. Plus tard, on verra... Je suis sûr que vous ne trouverez pas ça 
si difficile. Çà tient-il ? 

— Çä tient », dit le tisserand en posant dans la main du contremaitre ses 
doigts qu’il étend à bout de bras, d’un geste théâtral. « Salut, monsieur 
Masson, bien le bonsoir chez vous. » 
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Le surlendemain soir, Masson prit sa bicyclette par le guidon et monta jus- 
qu’à Grandgoutte par la traverse. Tout en grimpant la côte, l’honnête contre- 
maitre, qui s’intéressait autant par conviction personnelle que par déférence 
hiérarchique à la lutte entamée dans les Vosges contre l’alcoolisme envahissant, 
songeait avec complaisance à la satisfaction à double détente qui l’attendait sans 
doute. La pièce terminée à temps pour le départ du voyageur de la maison, le 
tisserand amené à modérer un peu, pour commencer, sa terrible consommation 
d’eau-de-vie : deux résultats, l’un dans l’autre, dont MM. Vincent et Cie lui 
sauraient gré, et dont il avait tout lieu de se féliciter lui-même. 

L'ancien adjudant enjambait allègrement tous les obstacles du raidillon, en 
faisant courir sa machine à côté de lui. Le grand silence des soirs d'automne 
avait envahi la campagne : on n’entendait que des abois lointains de chiens et, sur 
la route, le grincement des chars de foin que rentraient des fermiers prudents. 

« De la pluie pour demain, probable... La lune boit, et quand on boit, on 
crache. Pourvu que Horter n’ait pas fait comme elle { » 

La maison isolée qu'habitait le tisserand au bout du village était toute silen- 
cieuse ; mais, signe encourageant, sa fenêtre misérable aux carreaux encrassés 
était faiblement éclairée : la vieille lampe à suit qu’on accroche toujours aux 
ficelles des métiers à bras projetait sa lueur vacillante sur les murs blanchis 4 la 
chaux. 

La porte était ouverte ; Horter, entendant venir le contremaitre, se leva de 
l’escabeau où il était assis. Il avait le visage tout émerillonné, etun air de 
malice heureuse écarquillait encore plus que d'habitude ses gros yeux. 

« A vos rangs.. Fixe! » fit-il avec une mimique appropriée en laissant 
passer M. Masson, qui se frottait les mains à voir le rouleau d’arrière du 
métier tout rebondi et ventru du souple lainage qui était venu le garnir. | 

« Je sors de finir, expliquait Horter triomphant. Je n’ai comme qui dirait pas 
démarré depuis l’autre jour: on sait ce que c’est que d’être acharné aprés l’ou- 
vrage, nous autres, quand il y a de la presse. J’ai eu les yeux qui me piquaient, 
deux, trois fois, alors j'ai fait l'assiette en dormant un peu. Et puis une cauille de 
lard de temps en temps avec une trique de pain, un petit fruchtu pour se remon- 
ter. J'en ai vu bien de l’autre, quand j'étais en Afrique... » 
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Comme le tisserand n’avait pas l’air de vouloir aborder le chapitre des bois- 
sons, et qu’il semblait mettre la conversation sur un sujet tout différent, le con- 
tremaitre eut une vague inquiétude. Sur la petite table branlante, à côté de 
l'assiette en fer-blanc où traiînaient des couennes de lard, il y avait deux verres 
à schnick : Horter ne s’était donc pas résigné à diminuer de moitié les rations 
d’eau-de-vie qu’il se faisait apporter de l’auberge voisine ? 

Le tisserand surprit son regard et, de nouveau, il eut son air réjoui de vieux 
malin à qui on ne la fait pas. 

« Et vous savez, rapport au schnaps, çà a tenu ! Oui, oui, vous regardez les 
deux verres : je me génais devant le débitant, d’en faire venir seulement un à la 
fois, puisque j'en ai toujours pris deux depuis que je suis hors ferre. Seulement, 
as pas peur, puisque je vous avais promis, je voulais pas vous tricher. Alors, 
n'est-ce pas, vous comprenez ? chaque fois j'en lichais un, et puis je versais 
l'autre sur ma trique de pain, avant de croustiller. » 


Fernand BALDENKNE. 
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VOGE ET LORRAINE 


Je t’évoque debout, à montagne chenue, 

Vénus au front si pur, pleurant dans nos vallons ; 
Et j’évoque, à beaux jours, l’époque où les aiglons 
Frôlaient mon alpenstock sur le seuil de la nue. 


J'ai bien revu parfois, sur ta tête mi-nue 
Tes austères sapins — majestueux jalons — 
Allant trouer l’azur ; mais ma lyre ingénue 
N'est plus bercée par tes frais aquilons ! 


Aussi, loin de tes lacs à l’onde murmurante 
Ayant erré longtemps, je cours planter ma tente 
Au bord de ces prés verts qu’une sainte adora. 


Et, reprenant encor ma lyre bien aimée 
Je te chante toujours, à Vôge parfumée, 
Lorraine aux gais côteaux qu’un doux rayon dora. 


Georges LioNNais. 


Une Adresse de la Commune d’Abreschwiller 


a la Convention 


Le document très curieux que nous publions se trouve aux Archives Natio- 
nales, F. 1° II], Meurthe 9, au milieu de toutes les adresses qui ont été envoyées 
du département de la Meurthe au roi Louis XVI, à l’Assemblée législative, à la 
Convention et avec les adhésions des communes du département à la Constitu- 
tion de l’an VIII. Il ne porte point de date: mais une note marginale nous 
apprend qu'il a été reçu le 13 mai (1793) : il a par suite été écrit au début de ce 
mois, quelque temps avant la grande lutte de la Gironde et de la Montagne. 
Abreschwiller qui appartenait sous l’ancien régime au Comté de Dabo, propriété 
des Linange, venait d’être réuni définitivement à la France en vertu des mesures 
prises contre les princes possessionnés et attribué au département de la Meurthe 
avec Dabo, Walscheid, etc. Tandis que la commune d'Engenthal de la même 
seigneurie était donnée au département du Bas-Rhin. On verra par la pièce que 
nous publions qu'Abreschwiller ne tarda pas à se distinguer par son ardent 
patriotisme, que ses habitants furent très jacobins et applaudirent à la mort de 
Louis XVI. 


Citoyens représentants, 


De grands attentats se méditaient journellement contre la Souveraineté du 
peuple : mille trames ourdies en secret devaient replonger le peuple dans un 
abime de malheur : déjà dans le sein d’un cœur perfide (1), se forgeaient pour 
en écraser le peuple français, de nouvelles chaînes, bien plus pesantes que celles 


(x) Louis XVI. 


qu'il avait secouées. Vils despotes, infàmes satellites de la tyrannie, ignoriez- 
vous que l’œil des français est toujours vigilant pour ne point perdre de vue le 
précieux bienfait de la liberté qu'il a recouvrée et que vous auriez voulu lui 
ravir ? Dans son roi, le peuple français ne vit plus que le chef des conspirateurs, 
il ne voulut plus de roi et il n’y eut plus de roi. 

La tête de Louis XVI est tombée sous le glaive de la justice. Celle de Le Pel- 
letier (1) sous l’infâme couteau d’un vil assassin. Le dernier roi des Français dut 
sa mort à ses forfaits ; le représentant du peuple dut la sienne à ses vertus. Le 
nom d’un roi traître et parjure sera toujours en horreur et le nom de Le Pelletier 
sera toujours en bénédiction parmi les Français. 

La commune d’Abreschwiller vient de faire célébrer un service funébre aux 
mânes du digne représentant dont la mort est devenue une calamité publique (2). 
Nous avons couvert de larmes et de fleurs le mausolée de Michel Le Pelletier. 

La commune d’Abreschwiller, citoyens représentants, a des droits à votre 
estime. Elle s’est toujours signalée depuis la Révolution par le patriotisme le 
plus ardent. Non contente d’avoir donné 136 soldats (3) à la patrie, à peine 
a-t-elle connu le dénuement effrayant de vos braves frères d’armes, qu'elle 
s’empressa de le réparer : une contribution volontaire levée en faveur des soldats 
de la République produisit en peu de temps trois capotes, un habit complet uni- 
forme, dix chemises, dix-huit paires de bas, quatre paires de souliers et une 
somme d’argent. Les citoyens mêmes, pour ainsi dire dépourvus du nécessaire, 
ajoutérent avec la plus tendre émotion à cette offrande patriotique. 

Naguëre la commune d’Abreschwiller fut instruite par le procureur syndic du 
district de la dégradation énorme des. routes. Une distance de trois lieues ne 
ralentit point le zèle des habitants de la commune. Ils déterminent un jour, et, 
le jour fixé, ils partent longtemps avant l'aurore au son des instruments. 
Hommes, femmes et enfants, tous s’étaient, pour ainsi dire, rendus au lieu indi- 
qué. Le jour de travail à cette œuvre publique était devenu pour eux un jour de 
fête. A défaut de chevaux, les citoyens eux-mêmes traînaient avec allégresse les 
voitures de pierres qu'ils allaient chercher dans les champs mêmes éloignés. Tant 
il est vrai que les sacrifices ne coûtent rien au peuple libre ! 

Recevez, citoyens réprésentants, les hommages de la commune d’Abreschwil- 
ler qui attend avec impatience une constitution fondée sur les bases de la liberté 
et de l'égalité (4). 


(1) Le Pelletier de Saint-Fargeau avait été assassiné le 20 janvier 1793 par le garde du corps : 
Paris, pour avoir voté la mort de Louis XVI. 

(2) Le service fut célébré en l’église dont la construction venait d’être achevée en 1789. 

(3) Abreschwiller est une commune d’environ 1500 âmes. Le 1°" décembre 1871, elle en comp- 
tait 1679. 

(4) La Convention travaillait en ce moment à cette constitution, la constitution de 1793, qui 
jamais ne fut appliquée. 


Nous sommes, citoyens représentants, dans les sentiments de l'unité et de 
l’indivisibilité républicaine, vos concitoyens. 

Les membres du conseil général de la commune d’Abreschwiller» 

district de Sarrebourg, département de la Meurthe : 

Signatures aulographes : Bournique, maire, Quirin Georgel, Jacques Fallot, 

]J.-Joseph Le Moine, Quirin Nicol, Pierre Duchâteau, Henry Rudeau, François 

Didat, Martin, Jean George, Joseph Lettang, Pierre Bournique, l'aîné, J. Laval, 

D. Simon, Marcart, Dominique Lecomte, J. Simon, E. Gall, secrétaire grefher. 


Les habitants d’Abreschwiller écrivaient cette lettre deux années après leur 
réunion définitive à la France ; en 1871, ils ont été arrachés à la nationalité avec 
laquelle ils s'étaient fondus : mais de tels sentiments de fierté patriotique mar- 
quent cette population d’une empreinte ineffaçable. 


Chr. PFISTER. 
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LE DRAPEAU 


Un laboureur parle à son fils : 


Ce champ nous appartient, ce verger est à nous, 
Conquis par la sueur et le sang des ancètres. 

Du chemin rocailleux à la ligne des hétres 

Il a fallu dompter l’herbe folle et les loups. 


C’est un modeste enclos, mais c’est notre domaine. 
Il nous donne l'asile et le pain des vieux jours ; 

Ïl a caché nos jeux, nos douleurs, nos amours, 

Il nous a fait le corps robuste et l’âme saine. 


Contemple à l'horizon ces collines, ces prés, 
Ceruisseau clair : des bœufs ruminent sur ses rives, 
Ces vignes où, le soir, monte le chant des grives, 
Lorsque l’ombre s’abat sur les monts empourprés. 


Tout cela c’est à nous. Voici le banc de pierre 
Où ton aïeul venait voir le retour des champs ; 
Voilà, sous les jasmins et les saules penchants, 
Le sentier où tu fis tes premiers pas, mon Pierre. 


Vois les arbres criblés de tes coups de canif, 
Les sillons que plus tard le soc de ta charrue 
Creusa pour féconder la bonne moisson drue ; 
Plus loin, vois les rameaux du cyprès et de lif ; 


Is débordent, là-bas, les murs du cimetière. 

Là, dorment nos parents : béni soit leur repos ! 
Nous les aimions. Le sol qui conserve leurs os 
Nous appartient : c’est là qu’on mettra notre bière. 


(1) L'éditeur Lemerre doit publier à la fin de janvier, sous ce titre : Le Srulpteur de sable, un 
volame de vers dont l'auteur, M. Marcel Toussaint, est un de nos compatriotes. Né à Nancy en 
1882. il est aujourd’hui professeur de première au Collège de Draguignan. Ses poésies ont été cou- 
ronnées déjà dans de nombreux concours. Lauréat du prix Follope, de l’Académie des Trouvères, 
des jeux floraux de Nice, Bordeaux, Narbonne, Toulouse, du Luth français, puis de l’Académie 
française (Concours biennal de poësie 1909), il a enfin, en cette même année 1909, obtenu à 
l'unanimité des suffrages le prix Sully-Prud’homme, l’emportant sur cent cinquante-six concur- 
rents. Nous pensons être agréable à nos lecteurs en leur donnant la primeur d’une pièce du 
recueil qui va paraître et auquel nous consacrerons un article. Le Drapeau est la pièce couronnée 
par l'Académie. M. Marcel Toussaint l’a dédiée à son oncle, M. Albert Collignon, professeur à 
l’Université de Nancy, notre collaborateur. 
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Notre terre produit le raisin, le maïs ; | 

Les soins qu’elle demande, elle les récompense. 
Elle est à nous, de droit. Plus d’un étranger pense, 
Pierre, tout comme nous, que c’est un beau pays. 


Eh bien ! notre Drapeau c’est la mère patrie ; 

C'est ton champ, ton verger, ta maison, ton hameau, 
Tes labeurs de l'hiver, tes danses sous l’ormeau, 

Et tu dois le chérir avec idolitrie. 


Tu dois le maintenir puissant et respecté ; 

Tu dois, si nous voyons notre France envahie, 
Pour protéger les tiens sacrifier ta vie : 

C'est la voix de l’honneur, du sang, de la fierté. 


Sois bienfaisant ; je sais que les hommes sont frères. 
Sois généreux, secours la veuve et l’orphelin. 
Lorsque tu charrieras ton froment au moulin, 
Songe qu’il est parfois de bien rudes misères. 


Mais faut-il dire à l’étranger : « Prends mes écus, 
Va ! pille le logis du grenier à la cave ; 
J'embrasse tes genoux, et je suis ton esclave ? » 
Cela serait honteux, même pour des vaincus! 


Plus tard dans les esprits se fera la lumière : 
On comprendra que nous devons nous soutenir. 
En attendant ces paradis de l'avenir, 

I faut clore la porte et garder la frontière. 


L'homme peut-être un jour sera sage et meilleur ; 
Aujourd’hui nous devons veiller à la défense. 

Il nous faut être armés pour repousser l’offense ; 
Qui dira le contraire est mauvais conseilleur. 


Pierre, autrefois j'ai vu les villages en flammes, 
Le sang rougir la neige, et j'ai fait mon devoir. 
On n'avait pas toujours à manger du pain noir, 
Et ça nous déchirait lorsque pleuraient les femmes. 


Mais nous avons marché. Des compagnons sont morts, 


Et d’autres sont restés perclus de leurs blessures. 
Si le sort nous contraint à des guerres futures, 
Tu seras un vaillant de la race des forts. 


Je dis la vérité si mon langage est fruste ; 

Tu dois défendre ta famille et ton troupeau. 

Si jamais l'étranger insultait le Drapeau, 

Sois prèt à tout, même à mourir, — et tire juste ! 


Marcel TOUSSAINT. 
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Coutumes populaires et Cérémonies anciennes du Pays Messin (” 


LA RENTRÉE DU PARLEMENT 


USQU’EN 1770, le Parlement de Metz tenait ses séances par semestres dont 
j les rentrées avaient lieu les 1°' février et 1°" août. 


Voici le procès-verbal d’une de ces cérémonies : 


s Du mercredy premier jour d’aoust 1685 jour de Louverture du present 
semestre neuf heures du matin en la chambre du Cons‘. 


Monsieur Colbert, Président; Monsieur de Blair, Président; Monsieur de 
Gournay, conseiller d'honneur. 

Messieurs : Pericard, B, Foes, Jobal, B. Jeoffroy, Estienne d’Augny, Morel, 
Savary, G. Jeoffroy, Langlois, Chaffault, Estienne de Procheville, Fremyn, 
Audry. N. d’Auburtin, Hérault, Cogney, Delafons, Legoullon, Pantaléon, 
Durand, Jobal de Vilé, Lefebvre, Rosselange, Cueullet, Blancheton et Le 
Moyne, conseillers et de Corberon, procureur général. 


— Ce jour, Messieurs dessus nommés en robbes descarlattes et chaperons 
fourrés. Mesd. sieurs les Présidents tenans leurs mortiers à la main sont allez à 
l’Eglise Cathedralle de Metz marchant au devant d’eulx le premier huissier avec 
sa robbe rouge et bonnet de drap fourré, deux commis du grefle, les autres huis- 
siers, un exempt du Prevost avec ses archers. 

Et arrivez en ladite Eglise ont pris place ez haults sièges du cœur des deux 
costez plus près de l'autel ont ouy la messe du St Esprit célébrée par un cha- 
noine de ladite Eglise, baisé le Livre des Evangiles presenté par le sous-diacre 
et receu lencens et les autres honneurs accoustumés. Et aprés la messe sont 
retournez en même ordre en la salle de l’audiance publique ou se sont trouvez 


(1) Voir le Pays Lorrain et le Pays Messin, 1909, p. 43, 111, 236, 303, 370, 476, 746. 
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messieurs Herbin et Le Duchat conseillers en la cour faisant profession de la 
R. P.R. (religion prétendue réformée) et lecture ayant été faicte par un commis 
du greffe des ordonnances concernant les sermens des avocats et procureurs 
et eux appellés au tour de Rolle de leurs matriculles sont montez et ont faict 
sur les saincts Evangiles le serment accoustumé, et ensuite lecture a esté faicte 
de l’Edit du Roy concernant la manière dont les officiers des cours supérieures 
et subalternes doivent estre vetus, après quoy Messieurs sont descendus en la 
chambre du conseil et ensuitte se sont retirez. » 


D'après le Cérémonial de la Cathédrale, Messieurs les Présidents étaient grati- 
fiés de deux coups d’encensoir, Messieurs les Conseillers et gens du roi d’un 
seul coup, 

Les dépenses de la messe du Saint-Esprit étaient les suivantes : 

Aux musiciens de la cathédrale 44 livres ; à l’organiste 3 livres ; aux marguil- 
liers 3 livres ; aux vergers, 3 livres : aux sonneurs de Mutte 11 livres ; à ceux 
des cloches de la cathédrale 4 livres ro sols ; au suisse, 7 livres 10 sols, au clerc 
d'autel 1 livre; a l’horloger de la tour 1 livre 10 sols. Total : 78 livres 
10 sols. | 


LES LÉPREUX AU MOYEN-AGE 


Cérémonie funèbre qui les retranchait de la Société 


Ans les environs de Metz, il y a des lieux que nous visitons 
souvent, sans savoir, peut-être, tout ce qu'autrefois ils ont 
abrité et soulagé de misére. Là vivaient des malheureux sé- 
parés comme des parias maudits du reste du monde, rongés 
par une terrible maladie,n’ayant d'autre vision humaine quela 
vue réciproquede leurs hideuses personnes, d’autres horizons 


que les murs de la maladrerie, d’autres promenades qu'un 
jardin et un cloître le long duquel étaient rangées leurs cellules, d’autre refuge 
que leur église où ils allaient puiser un peu de consolation, d'autre espérance 
que le cimetiére où ils devaient trouver un jour le repos, et le beau ciel bleu qui 
s’étendait au-dessus de leurs têtes et que leur foi leur montraitcomme la récom- 
pense et le terme d’une vie de misère chrétiennement supportée. 

La lépre, cette sorte de chancre qui rongeait lentement le patient, et dont 
le caractére était l’ulcération, la dégénérescence ou la destruction de Îla peau, 
était une des maladies les plus hideuses, les plus contagieuses et les plus répan- 
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dues au moyen âge. Originaire, comme la peste, de l'Orient, où elle .sévissait 
déjà du temps de Moïse, elle exerça de bonne heure ses ravages dans l’Europe 
occidentale. Au vie siécle de l’êre chrétienne, elle était déjà répandue en Lor- 
raine. Dès son apparition dans nos pays, ce terrible fféau rencontra, sinon pour 
l’arrêter, du moins pour l’adoucir, la sollicitude maternelle de l'Eglise. Des con- 
ciles recommandèrent expressément « les ladres » ou « bons malades », comme 
on appelait les lépreux, à la charité ecclésiastique. On fit bâtir pour eux des 
maisons isolées et les évêques turent chargés du soin de les nourrir et de les vêtir. 
En 630, un des plus grands évêques de Metz, saint Arnould, qui vivait retiré 
sur le Saint-Mont, près de Remiremont, poussa même le dévouement jusqu'à 
réunir autour de lui et à soigner lui-même un certain nombre de malades. 

La charité individuelle vint en aide à la sollicitude de l'Eglise. De riches sei- 
gneurs les dotérent avec la plus grande libéralité. Audun-le-Roman et des terres 
trés étendues furent donnés, en 684, par Adalgise, diacre de l’église Saint-Pierre 
de Verdun, et neveu de Dagobert Ie", aux lépreux de Metz, de Maestricht et de 
Verdun. 

A la même époque, douze chefs de famille du Val de Metz fondérent à une 
lieue de Metz la maladrerie de Longeau qu'ils dotérent magnifiquement. Gode- 
froy de Bouillon, partant pour la Croisade, y fit élever une chapelle sous le 
vocable de saint Maurice et fit donation de terres et de rentes pour l'entretien 
des « bons malades » (1). 

Par suite des famines nombreuses et des guerres incessantes qui désolérent le 
moyen âge, le nombre des lépreux s'accrut considérablement. Aussi, les établis- 
sements créés pour leur servir d’asile augmentérent:ils en proportion. Pendant 
le xrre siècle, sous le règne de saint Louis (1226-1270), le nombre des maladre- 
ries était, dans la chrétienté, de 9,000; de 2,000 en France; en Lorraine, de 
éoenviron (2). L'ancien département de la Moselle en comptait pour sa part 
jusqu'à onze, en voici la liste : 

Grande léproserie de Saint-Ladre à Metz ; petite léproserie de Saint-Ladre à 
Metz ; léproserie des Bordes à Metz ; maison-Dieu de Longeau, à Metz ; lépro- 
serie de la Porte Mazelle à Metz ; madeleine dans les environs de Briey ; made- 
leine d’Hatrise près de Briey ; madeleine de Hayange ; madeleine de Mance ; 
maladrerie de Sarreguemines, prés de Neunkirchen (détruite avant le xviri' siècle) ; 
maladrerie des environs de Waville. 

Les léproseries étaient situées, la plupart du temps, à une certaine distance 


(1) V. Chronique de Huguenin, p. 6. 


(2) « Les Lépreux en Lorraine », par le D' Hecht, Mémoires de l’Académie de Stanisiss de 
Nancy. 
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des grands centres de population, afin d'éviter la contagion. Ainsi la grande 
léproserie de Saint-Ladre était à 4 kilomètres au sud-est de Metz (commune de 
Montigny, de nos jours commune du Sablon. 

Les deux léproseries de Saint-Ladre, distantes l’une de l’autre, ont dà, dit 
M. Vianson, être considérables. Il y existait une église et un cimetière dont il 
ne reste plus que des ruines. 

En 1248, elles furent réunies à l’hôpital Saint-Nicolas. 

En 1326, la ville donna la moitié des moulins de la Seille à la léproserie de 
Saint-Ladre. Les lépreux indigents y étaient soignés gratuitement, tandis que 
ceux qui avaient quelques ressources devaient payer : 


1° À la maxon de l’ospitault St. Nicollay. . . . . . 100 s 

2° À la maxon de St. Laidre . . . . . . . . . 22» 

3” Pourleeureÿs & à + Le &  & & à à $ 2» 6d. 
4° Pour le chapelain . . . . . . . . . . . » 122. 
s° Pour le clerc ou écrivain . » 6». 
6° Pour le petit guerson . . . GE » 6%. 
7° Pour la dammoixelle ou femme de charge. . . . . » 6». 

8° Pour le portiez . . . . . . . . . . . » 6». 


Et doit encore avoir le dessus dit mallaide ung lict tout étoffey, deux paires 
de robes, bonnes et soffixant, toutez utellez et toutez chosez qu’il con- 
vient por tenir con dit fut (ou feu) et demorance perpétuelle, son poinct de def- 
fault. » (1). 


En 1363, Saint-Ladre fut saccagé par l’une de ces compagnies blanches qui 
s'étaient formées après la paix de Brétigny, et qui, appelée par Henry de Vaudé- 
mont, en guerre avec le comte de Bar, campa pendant quelque temps surle mont 
Saint-Quentin, d’où elle fit des incursions dans le val de Metz. 

En 1561, l’église de Saint-Ladre fut donnée aux protestants de Metz d'aprés 
les ordres de la Cour, pour y faire les exercices publics de leur religion. 

La léproserie de la porte Mazelle dite d’outre-Seille, était assez rapprochée de 
la ville. M. Chabert cite (2) trois actes de fondation de rente en faveur de cet 
établissement, souscrits, l’un la veille de Pâques 1277, par Adolphe Roucel et 
sa femme ; l'autre le lendemain de la fête de saint Etienne 1282, par la veuve 
Philippe, et le troisième de l’an 1297, par Ursule Remiatte. L'argent provenant 
de cette dernière donation dut être employé, conformément à un vœu exprimé 
par la bienfaitrice, à augmenter le nombre des petites cabanes en bois, soute- 


(x} V. Dictionnaire de la Moselle, par M. Viville, t. II. p. 224. 
(2) V. l'Austrasie, 1858, p. 429. 
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nues chacune par quatre piliers, que la ville avait fait bâtir aux lépreux sur le 
grand chemin de la Seille. | 

Après la réunion du quartier de Mazelle à la ville, les lépreux furent éloignés. 
On construisit pour eux la léproserie des Bordes à un kilométre au nord-est de 
Metz, au-dessus de Vallières, qui fut composée uniquement d’un assemblage de 
baraques appelées « bordes » ; de là est venu le nom de « Les Bordes » qui s’est 
perpétué jusqu’à nos jours. En 1299, une donation considérable de terres fut 
octroyée À l'établissement des Bordes, 

Un atour du 8 mars 1321 (1) ordonna la réunion de la léproserie des Bordes 
à l'hôpital Saint-Nicolas, pour être gouvernée par les frères et maîtres de cet 
établissementr Il y est dit que les pensionnaires et les malades de la maison 
des Bordes seront soumis aux dépensiers et maîtres dudit hôpital ; que tous les 
cens, rentes, droitures et autres redevances de cette maison seront perçus par 
l'hôpital, le tout sans préjudice des rentes, pensions et dettes de ladite mai- 
son. 

La léproserie des Bordes fut brûlée en 1444, par Charles VII, roi de France, 
quand, avec René d’Anjou, il vint assiéger Metz. 

La léproserie de Longeau était située à 5 kilomètres sud-ouest de Metz (com= 
mune de Châtel-Saint-Germain). M.Ch. Abel a publié sous le titre de « Gran- 
deur et décadence d’un hospice rural au Pays messin » dans les Mémoires de 
l'Académie de Metz, année 1889, une notice sur la Maison-Dieu ou léproserie 
de Longeau, dont les biens furent consacrés en 1660 à l'établissement d’un sémi- 
naire dans la rue des Trois-Boulangers, à Metz, pour la conversion des héréti- 
ques. M. de Bossuet, conseiller au Parlement de Metz, fut un des principaux 
administrateurs de ce séminaire, dont la direction fut confiée au célèbre Bossuet, 
son fils, alors grand-doyen de la Cathédrale. 

Les lépreux avaient pour patron saintLazare,frère de Marie et de Marthe ressus- 
cité par Jésus.parce que, suivant la tradition, il était mort de cette maladie.Le nom 
de Lazarre ayant été changé en celui de Ladre, les lépreux furent aussi nommés 
ladres et les léproseries ladreries. Tristes et lugubres cités, véritables charniers 
humains, sortes de nécropoles vivantes! Le cœur se serre d’une douloureuse 
émotion en lisant le détail des cérémonies humiliantes auxquelles l’Eglise sou- 
mettait le lépreux condamné à être retranché de la société. Il se trouve dans un 
ancien rituel messin, imprimé en 1541, par l'ordre du cardinal de Lorraine, 
évêque de Metz. Les religieux bénédictins l’ont reproduit dans leur « Histoire de 
Metz » (t. IL. p. 515) 


(1) V. Archives communales, carton 109. 
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« Le curé chantait une messe où le lépreux assistait, le visage couvert et 
« ambronché comme le jour des Trépassés » ; on lui faisait des obsèques, dans 
lesquelles le curé lui mettait trois fois, avec une pelle, de la terre du cimetière 
sur la tête en disant: mon ami, c’est signe que vous êtes mort, quant au 
monde. 

« Cela fait, le curé avec la croix et l’eau bénite, le doit mener en sa « borde », 
en manière de procession, et quand il est entré en ladite borde, le curé le doit 
consoler, en lui disant : Mon ami, demeurez ici en paix. Ne vous déconfortez 
point ; priez Dieu dévotement qu’il vous fasse la grâce de tout souffrir patiem- 
ment ; et si vous le faites, vous accomplirez votre purgatoire en ce monde et 
gagnerez le paradis. Le curé lui faisait les injonctions suivantes : Gardez-vous 
d'entrer dans nulle maison autre qug votre borde: ainsi ne devez entrer dans 
moulin ni église quelconque. Quand vous parlerez vous irez au-dessous du vent; 
quand vous demanderez l’aumône, vous sonnerez votre tartellel {ou crécelle). 
Vous n'irez point loin de votre borde, sans avoir votre habillement de bon ma- 
lade. Vous ne devez point boire À autre ruisseau qu’au vôtre, Vous ne regarde- 
rez, vous ne puiserez en puits, ni en fontaines, sinon les vôtres. Vous aurez 
toujours devant votre borde une écuelle fichée sur une petite croix de bois. 
Vous ne passerez point planches (ou ponceau) où il y ait appuye, sans avoir mis 
vos gants, etc. » 

On voit, par ces précautions, combien cette cruelle maladie était contagieuse 
et redoutable : elle a disparu entièrement depuis plus de trois siècles dans nos 


régions. 


LES CRIEURS DE NUIT 


AUL FERRY, le pasteur, dans les notes manuscrites qu'il a 
laissées sur l’histoire de Metz, parle des crieurs de nuits 
qui annonçaient par toute la cité chaque heure sonnée et 


( 
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recommandaient de prendre garde au feu ; mais ce labo- 


Ce 


rieux écrivain n’est entré dans aucun détail sur le règle- 
ment imposé à ce service d'ordre public. 

D'après les indications qui nous sont parvenues, il est 
permis de penser qu'il existait entre les crieurs de nuit 


de la ville et ceux établis en Allemagne, des différences 
mportantes au sujet de leurs obligations et de leur costume. Au temps voi- 
isin de leur création, les crieurs des principales villes du Saint-Empire étaient 
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affublés d’une longue robe blanche ou dalmatique sur laquelle étaient peints des 
ossements et des têtes de morts ; ils tenaient d’une main une longue perche sur- 
montée d’une lanterne semblable à celles de nos allumeurs de gaz, et de l’autre 
une clochette qu'ils faisaient sonner en criant d’une voix lugubre « Réveillez- 
vous gens qui dormez, priez Dieu pour les trépassés. Puis ils ajoutaient : Il est 
telle heure sonnée, prenez garde au feu. » 

Dans plusieurs endroits, un instrument de corne, duquel les crieurs tiraient 


de temps à autres, des sons rauques, remplaçait la clochette. Saint-Amant, dans 
son Ode à la nuit, montre que cette coutume existait aussi à Paris : 


Le clocheteur des trépassés 
Sonnant de rue en rue, 

De frayeur rend les cœurs glacés 
Bien que le corps en sue, 

Et mille chiens, oyant sa voix 
Lui répondent à longs abois. 


Le 9 février 1290, Jean Génin, crieur de nuit de la ville de Metz, meurt en 
Jurue, après avoir obtenu la survivance de son emploi pour Pierre, son fils. 

De nos jours, la cloche nommée Mademoiselle de Turmel qu’il est d'usage de 
sonner à une certaine heure du soir pour inviter les habitants à éteindre et cou- 
vrir leur feu, est dite populairement « cloche du couvre-feu », a été substituée 
avantageusement aux lugubres surveillants nocturnes. 


(A suivre.) JEAN-JULIEN. 


te! 


S.à 


T SE ETE “ne ” 


PAUL VERLAINE, POÈTE MESSIN ‘ 


A l'ami Gustave Le Rouge « Lorrain honoraire ». 


O Mel:, mon berceau fatidique... 
(P. V, Invectives. Ode à Metz). 


Les amis et les admirateurs de Paul Verlaine vont dans quelques jours se ren- 
contrer devant sa tombe pour apporter à l’élu de la Muse la palme du souvenir. 
Voici quatorze ans que notre compatriote est mort, mais son œuvre ne s’est 
pas « évanouie dans la brume » ni dans la poussière. 

Avec la rédaction du Mercure de France, cette excellente revue qui honore le 
nom et défend les vers du poëte d’une façon admirable, nous serons un groupe 
de Lorrains et d’originaires d'autres provinces françaises habitant Paris qui nous 
rejoindrons dans ce triste cimetière des Batignolles, sur la zône militaire des 
fortifications, au-delà de la barrière de Clichy. Pendant quelques heures, nous 
revivrons par la pensée l'existence de cet étonnant lyrique, qui fut un vrai 
poëte. Plus qu'aux heures de souffrance et de misères, plus qu'aux séjours dans 
les hôpitaux et dans les hôtels garnis, nous songerons à ces années de prime 


(x) I] était impossible, dans une étude sur « Paul Verlaine, poète messin », de passer sous 
silence les œuvres de l'écrivain où rendant hommage à sa ville natale, il parle de la guerre et de 
ses conséquences. Nous croyons cependant n'avoir pas manqué au programme que nous nous 
sommes tracés : ne pas faire de politique intérieure ou étrangère; car l’article ne contient aucune 
appréciation des idées de Verlaine, sinon peut-être, une défense de son patriotisme attaqué ; mais 
en disant ce que ce sentiment a toujours de respectable et de noble chez un homme, qnelque 
soit d’ailleurs sa nationalité, M. Toussaint sera d'accord avec les bons citoyens de tous les pays. 


Louis LESPINE. 


jeunesse doucement écoulées dans sa bonne ville natale, dans les vieilles rues 
de cité, ou à l’ombre des arbres de l’Esplanade, aux accords toujours existants 
de refrains militaires. Nous penserons à tout ce passé que nous n'avons connu 
que de la voix de nos pères, et nous murmurons tout bas l’Ode à Metz, que 
Verlaine, les jours de fièvre, déclamait, son chapeau et son bâton sur une table, 
dans les tavernes du Quartier-Latin. e . 

Mais nos amis de Nancy, de Metz et de Lorraine, qui ne partageront que de 
loin nos heures de recueillement. Pour eux, qui ont souvent au cours d’une 
année des occasions de pélerinage non moins nobles dans les « champs du 
repos », je voudrais évoquer quelques souvenirs d’enfance du poëte, insister 
sur le culte qu’il avait su maintenir intacte de sa ville natale. Il me plairait de 
montrer comme l’auteur de Sagesse, né en Lorraine par suite des hasards de 
garnisons de son pére officier, s'était assimilé cette terre d'adoption, ce berceau 
d'aventure. Ce me serait une joie d’insister sur la noblesse de son cœur, quand, 
après l'Année Terrible, il revendiquait hautement sa qualité de Lorrain et quand 
il manifestait sa volonté de demeurer fidèle à la nationalité française. Pour son 
lien de naissance, il professa toujours une sorte de religion, de culte, car pour 
loi, qui était né poëte, comme tous les poëtes sensibles, les impressions de 
l'enfance sont les plus vivaces, les plus vraies, les plus durables. Mon désir en 
parlant de Verlaine, poëte messin, serait surtout de montrer à nos compatriotes 
que si l'auteur d’Invectives avait d’impardonnables défauts (que nous n’avons pas 
à rappeler ici), il possédait au plus haut degré quelques-unes des plus éminentes 
vertus du caractère lorrain, l’honinéteté: son intégrité était au-dessus de tout 
SOUPÇOn ; le fravail : Verlaine ne passa pas un jour de son existence sans écrire 
quelques vers; Le cœur : il rendit à plus d’un ami dans la gène un service 
d'argent ; le patriotisme : il s’acquitta consciencieusement de son métier éphé- 
mére de garde-national parisien pendant le siège ; l'amitié: je ne citerai qu’un 
de ces amis : Edmond Lepelletier, avec qui il n’eut jamais une heure de brouille 
pendant trente-six ans, et qui a écrit sur la vie et l’œuvre de Paul Verlaine un 
volume défendant sa mémoire et protégeant le métal de ses vers contre la rouille 
de l'oubli ; Pesprit et l'a-propos : innombrables sont les jeux de mots que l’on a 


prêtés à Verlaine ; à coup sùr, cette finesse lorraine l’apparente bien aux gens 
de l'Est trançais. 


° 
© 


Des critiques avisés ont déclaré Verlaine de nationalité flamande et cru 
découvrir chez lui Je tempérament des races du Nord. On l’a volontiers 
Siren avec ces artistes aux cheveux hirsutes, avec ces hommes de lettres 
singulièrement étranges qui, devant des chopes de biére ou des verres de 


dal 
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genièvre, s’attardent dans une atmosphère de umée, à de captivantes causeries 
littéraires. M. Jean Richepin a traduit cette vision dans une conférence : 
« ... Verlaine avait d’ailleurs une tare d’atavisme alcoolique, par son pére 
d’abord ancien officier, puis par toute sa famille répandue dans le Nord de la 
France, de la Lorraine à l’Artois, dans un pays de longs repas et de fortes beu- 
verlies... > 

Je croyais que les enfants d'officiers n'étaient pas forcément des alcooliques. 
À cetitrelà, M. Richepin oublie le métier de son pére: c’était un médecin 
militaire. Par ailleurs il connait bien mal nos pays frontières, car j'ignorais 
jusqu'alors que la Lorraine était le pays des beuveries, et des repas pantagrué- 
liques comme la Normandie, par exemple, qui me remet en mémoire le 
festin à la Trimalcion après le mariage de Madame Bovary dans le livre de 
Gustave Flaubert ? Mais de l’admirable écrivain que notre maitre Maurice 
Barrés recevait le 18 février 1909 à l'Académie française, nous ne voulons 
admirer que son amitié pour Verlaine, son respect pour son talent, et cette 
vénération du « Roi des Gueux » pour le « Poor Lelian » compense dans une 
large mesure les désobligeantes réflexions qu'il aurait pu épargner à ses audi- 
trices et que la réalité dément. 

M. Jean Aicard, reçu à son tour par M. Pierre Loti, en prononçant l'éloge 
de François Coppée, n’a pas daigné, lui, parler de Verlaine et rappeler que le 
premier volume des deux poëtes parut le même jour chez l’éditeur Lemerre. 

Les passages Choiseul aux odeurs de jadis, 
Oranges, parchemins rares, — et les gantières! 


Et nos « débuts » et nos verves primesautières, 
De ce Suixante-sept à ce Soixante-dix,.… 


Or vous, mon cher Coppée, au sein du bon Lemerre, 
Comme au sein d'Abraham les justes d’autrefois, 
Vous goûtez l’immortalité sur des pavois... 

Nous pensons que de M. Aicard, ce ne fut qu’un oubli! 

Maurice Barrès, qui a de la nature une vision juste, qui la regarde en artiste 
autant qu’en psychologue, a su traduire dans un de ses plus magnifiques poèmes 
en prose le mysticisme lorrain, il a écrit dans Colette Baudoche, à propos de la 
campagne messine : 

«... [Il ya des petits villages isolés au milieu des espaces ruraux, qui, le 
soir, à l'heure où l’on voit rentrer les bêtes etles gens, m’apparaissent comme 
des gaufriers et je crois que tout être, soumis à leur action patiente et persis- 
tante, y deviendrait lentement lorrain...» 


Paul Verlaine. qui n'a pas d’ancètres lorrains, a trouvé dans ces impressions 
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d'enfance tous les éléments qui meublent un esprit, qui ennoblissent une âme, 
qui élévent un cœur. | 

Ses poèmes sont émaillés d’affection lorraine, d’une affection latente parfois, 
masquée mais vivace. Parfois ses vers ont cette douce allure qu’on découvre 
chez nos paysans, parfois une mélancolie d'automne ; d'autres gardent cette 
piété de l'homme qui entend la cloche d’une église, le jour des Morts, « pleurer 
l'année qui s'achève. » 

Le poëte emprunte quelquefois aussi à nos rocs et à nos côteaux leur rudesse 
et leur dureté : mais sa métrique est toujours animée d’un souffle de vie, de 
cette ferté, de cette indépendance d'humeur, qui étaient les vertus essentielles, 
l'apanage de nos ancètres de la république messine ou du duché de Lorraine. 
J'aime dans ces plaquettes, que je relis sans cesse, une sage mesure, cette 
beauté rythmique, cette cadence, cette harmonie et cette pureté de langue qui 
rapprochent Verlaine des plus grands poëtes de l'éternité en font l’égal des 
meilleurs. | 

Quand il a écrit : 

Il pleure dans mon cœur comme il pleut sur la ville, 


on comprend cette victime de la fatalité, et on lui pardonne bien des erreurs. 
Celui qui laissa un jour glisser ce vers : 


L'espoir luit comme un brin de paille dans l’élable, 


grandit à notre esprit comme un mystique, et le poëte symboliste, le décadent, 
apparait pour prendre la place d'honneur à côté de Jean-Arthur Rimbaud, de 
Maurice de Guérin, de Jules Tellier, de Charles Guérin. d'Albert Samain, artistes 
impeccables, qui eurent la tradition de la langue française et sont passés au 
rang des maitres. 

Ne serait-ce pas méconnaitre Paul Verlaine que ne pas écrire ici une page 
d'admiration et de vénération à la mémoire celui, qui, célébrant la biére du 
« Muller », dédiait au gérant ces vers de marbre : 

Vous êtes Nancéien et moi je suis Messin, 
Vive donc à jamais cette vieille Lorraine 


Qui nous vit naître et nous réchaufla dans son sein, 
Et dont, fils pieux, nous baisons le front de reine 


Captive, en attendant l'heure où le dur tocsin, 
Le pur tocsin à la voix terrible et sereine, 

Apre cri de gorgone et doux chant de sirène, 
Dictera le devoir messin et nancéien... 


Les soi-disant origines flamandes de Verlaine se résument en ceci : par son 


pére. né à Bertrix en 1798, il est d'origine ardennaise, c’est-à-dire française. 


+ — 


Bertrix faisait partie du département des Forêts, annexé, à l’époque des revers 
impériaux, au royaume des Pays-Bas, depuis 1830 environ au Luxembourg 
belge. M. Saint-Pol-Roux a établi dans la Plume (février 1896) par des docu- 
ments exacts que la mére du poëte était originaire de Fampoux, dans la Flan- 
dre française, actuellement dans le Pas-de-Calais. Ce qui est certain, c’est que 
Paul Verlaine est né à Metz le 30 mars 1844, dans une maison d'apparence 
bourgeoise, dit M. Edmond Lepelletier, portant le numéro 2 de la rue Haute- 
Pierre, tout près de l’Esplanade. 

Donc Paul Verlaine est Messin ;: mais si la Lorraine est pour lui une patrie 
accidentelle, ce n’est pas une patrie fortuite. Victor Hugo, qui, par une circons- 
tânce analogue (son père était officier — et Nancéien), est né à Besançon, a 
dit : «L’homme qu’on est s'explique souvent par l’enfant que l’on a été. » Pour 
ne donner qu'une preuve à l’appui de cette opinion. citerai-je Jules Vallès ? 
Pour ceux qui l’ont connu, comme MM. Henri Rochefort, Frantz Jourdain, 
Duc-Quercy, le révolutionnaire, le socialiste d'avant-garde, le communard de 71, 
l’irréprochable styliste des Réfraclaires et du Bachelier n'est qu’un Auvergnat 
impénitent ; il ne fut dans l’histoire politique qu’un collégien prolongé, un « fils 
de pion ». comme il s'appelait lui-même. 

Voici l’acte de naissance du poëte : 


L'an mil huit cent quarante-quatre, le premier avril, à l'heure de midi, par devant 
nous Jean-Baptiste-Pierre Sido, adjoint à la mairie de Metz, faisant les fonctions d'’offi- 
cier public de l’Etat-civil, est comparu Nicolas-Auguste Verlaine, âgé de 46 ans, né à 
Bertrix (Belgique), capitaine adjudant major au deuxième régiment du génie, chevalier 
de la Légion d'honneur et de Saint-Ferdinand d’Espagne, domicilié à Metz, rue Haute- 
Pierre, lequel nous a présenté un enfant du sexe masculin, né le trente mars dernier, à 
neuf heures du soir, dans se demeure, de lui déclarant, et de Elisa-Julie-Josèphe-Sté- 
phanie Dehée, son épouse, âgée de trente-deux ans, née à Fampoux (Pas-de-Calais), 
sans profession, et auquel il déclare donner les prénoms de Paul-Marie. 

Les dites déclarations et présentations faites en présence de Antoine Nicolas, âgé de 
soixante-quatorze ans. capitaine retraité et de Charles-Célestin Alexandre, âgé detrente- 
sept ans, capitaine au deuxième régiment du génie, chevalier de la Légion d'honneur, 
tous deux domiciliés à Metz, rue Haute-Pierre, et ont le père et les témoins signé avec 
nous le présent acte de naissance : Nicolas, Alexandre, Verlaine, Sido. 


(Document copié par M. Edmond Lepelletier.) 
Ce monde militaire du Metz d'avant la guerre devait faire impression sur le 
cerveau du petit Verlaine ; la vieille cité des Evêques lui a inspiré dans ses 
Confessions ce vif et curieux tableau de l'Esplanade : 


« L'Esplanade, très belle promenade, donne en terrasse sur la Moselle qui s’y étale, 
large et pure, au pied de collines fertiles en raisins et d'un aspect des plus agréables. 
Sur la droite de ce paysage, en retrait vers la ville, la cathédrale profile à une bonne 
distance panoramique son architecture dentelée vers l'infini. Vers la nuit tombante, des 
nuées de corbeaux reviennent en croassant, faut-il le dire joyeusement ? reposer dessus 


les innombrables tourelles et tourillons qui se dressent sur le ciel violet. Au centre de 
la promenade, s'élevait et doit encore s'élever. une élégante estrade destinée aux con- 
certs militaires, qui avaient lieu le jeudi après-midi et les dimanches ensuite de vèpres. 
Le « Tout-Metz » fläneur ou désœuvré s’y donnait, ces jours-là, à ces heureslà, ren- 
dez-vous. Toilettes, grands et petits saluts, conversations. flirts probablement, agitations 
d'éventails, brandissage et usage du lorgnon, alors un monocle carré, ou du face-à-l’œil 
de nacre ou d’écaille, ce face-à-l'œil qui a essayé de ressusciter ces temps derniers, entre 
tant de modes du passé. toutes ces choses intéressaient à l'extrême mon intention 
gamine et parfois délicieuse, plutôt en dedans, bien que parfois des mots d'enfant ter- 
rible m’échappassent sur les gants un peu passés de Madame Une-Telle, ou sur le trop 
court ou trop collant nankin du pantalon de Monsieur Chose, tandis que ma puérile 
mélomanie s’énivrait des airs de danse de Pilodo, ou de solos de clarinette, ou de la 
mosaïque sur le dernier opéra-comique d'Auber ou de Grisar.. (Confessions, tre partie). 


Ces souvenirs, on le voit, devaient pour lui être autrement vivaces que ceux 
de Montpellier, où le père tint ensuite garnison et surtout de Nîmes, où le 
capitaine Verlaine fut envoyé avec un détachement de troupes pour maintenir 
l’ordre au moment de la Révolution de 1848, séjour dont il ne resta pas de 
trace dans l’œuvre du maître. 

Puis la famille Verlaine revint à Metz et le petit garçon, qui avait grandi, 
commençait d’avoir sur sa ville natale des idées particulières. Les salons des 
dames de Metz, toute cette musique qui éveille les sens, « ce cortège militaire 
qui endort la fatigue », ce va-et-vient de soldats, de paysans, d’artisans, de bour- 
geois, tout cela frappait le cerveau de l'enfant ; la campagne lorraine lui révélait 
son secret ; Verlaine enrichissait son âme, à la vue de la Moselle et de la Seille. 
Le capitaine ayant donné sa démission, la famille se fixa à Paris. Mais sa bonne 
ville de Metz, Verlaine ne devait jamais l’oublier, pas plus qu’il ne devait cacher 
le métier de son pére... 


Devenu annexé par suite des lois de la guerre, il fut contraint à l'option. Il 
écrivait cette page où se mêlent la colère et l'émotion patriotiques : 


« J'y ai vécu peu d'années, dit-il, d'accord ; mais c'est là, en définitive, que je me 
suis ouvert, esprit et sens, à cette vie qui devait m'être, en somme, si intéressante ! 
Puis, n’est-elle pas, cette noble et malheureuse ville, tombée glorieusement et tragique- 
ment, abominablement tragiquement ! après quels combats immortels ! par la trahison, 
trahison comme il n'en est pas dans l’histoire. entre les mains de l’ennemi héréditaire ? 
Si bien que pour rester Français, à vingt-huit ans, après avoir accompli tous mes devoirs 
civiques et sociaux en France et comme Français, et m'être, sans que rien m'y forçät 
que le patriotisme, mêlé, la guerre arrivée, à la défense nationale, dans la mesure de 
mon possible, je dus, en 1872, opter à Londres, où m'’avaient jeté les suites de a guerre 
sociale et la guerre étrangère, en faveur de la nationalité... de ma naissance ! » 
(Confessions, 1re partie). 


Paul Verlaine fut un chauvin ; on a ridiculisé son patriotisme naïf, mais ceux 


qui plaisantent son culte de l’honneur, oublient qu'il a écrit : 


L'amour de la Patrie est le premier amour après l'amour de Dieu. 


_— 58 — 
et surtout, qu'il reste l’auteur de cette ode à Metz, douloureux témoignage écrit 
de ses sentiments nationaux, réponses à certaines opinions, librement exprimés 
déjà au Quartier-Latin. 


De cette mâle poésie, à la Tyrtée, citons quelques belles strophes : 


« O Metz, mon berceau fatidique, Patiente, ma bonne ville, 

Metz, violée et plus pudique Nous serons mille contre mille 

Et plus pucelle que jamais! Non plus un contre cent. bientôt... 

O ville où riait mon enfance, 

O mère auguste que j'aimais | Metz aux campagnes magnifiques 
| Rivière aux ondes prolifiques, 

Patiente encore, bonne ville | Côteaux boisés, vignes de feu, 

On pense À toi, reste tranquille. Cathédrale tout en volute, 

On pense à toi, rien ne se perd. Où le vent chante sur la flûte, 

Ici des hauts pensers de gloire, Et qui lui répond par la Müte 

Et des revanches de l’histoire Cette grosse voix du bon Dieu. 


Et des sautes de la victoire. 
Médite à l’ombre de Fabert. 


+ 
» 


Je n’oublie pas que c’est aux soirées passées, l'hiver dernier, avec notre cher 
Charles Demange que j'ai appris à aimer Paul Verlaine, comme Jules Tellier, 
comme Jules Vallès, comme Louis Ménard, comme bien d’autres... Ce pauvre 
Demange, celui ne notre génération lorraine, dont M. Emile Faguet saluait 
le Livre de désir comme l’augure d’une belle carrière littéraire, l'ami de toujours 
— et je ne parle parle ici que du leltré — Charles Demange, certain soir, me 
lut Green : 

Voici des fruits, des fleurs, des feuilles et des branches. 


Il mit dans cette lecture une telle émotion, un tel accent de sincérité, d’admi- 
ration, de sympathie que je partage encore — et maintenant, plus que jamais— 
tous les regrets de ceux qui se désolent à la pensée que les poésies de Verlaine 
n’ont encore pas franchi les sphères intellectuelles et les cénacles littéraires. 


* 
+ » 


Paul Verlaine a vécu misérable, tourmenté, glorieux. Mais qu'importe sa vie ? 
Il y a en lui, a écrit jadis M. Henry Bauer, de l'ange et du démon. Même dans 
l’adversité, il nous inspire des paroles de joie, de sasesse, d'espérance. Plus riche 
de rimes que de billets de banque, a dit de Verlaine M. Frantz Jourdain, il a jeté, 
sans compter, à tous les vents l’or de son génie et le sang de son cœur. 

Le 9 janvier, nous irons pleurer la perte irréparable d’une force humaine, 
d’un poëte, mais émus et recueillis, car « la tombe, disait Stéphane Mallarmé 
devant le cercueil de son ami, la tombe aime tout de suite le silence ». 


Maurice TOUSSAINT. 
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LO POTA DE BEURRE DON CURÉ 


(FIAUVE) 


Çatô dans in pia vlège don côté de Chétai-Salin. Lo bergi éveu épouquai à 
curé quéïques livres de beurre que lé servante de ce darai éveu fà fonre et 
qu'elle éveu piaici dans in pia pota su lé fenäâ que beyau su lé rue. Po l’eau in 
paure dièbe que pessau tolet, en rouâtant dans lo pia pota vit qui n’évau di 
beurre dedans ; i lo prit zo sé blouse et l’'empouqua chin zou. 

En errivant é 1é mahon, i lo beye 6 sé fomme en lu dehant en-lé : « Tin, val 
eune bonne effare, j’vins de trover lo pota lé su lé fenà don curé ; bin sûr que 
l'évô trop de beurre i l’émit tolet po les paures. » 

Lo dieumanche d’eprès, lo curé monteu en prêche et dehô en-lé 6 ses 
pérouéchins : « Mes chers frères! l’âte jô, inc de vo à pris in pota de beurre 
que mé servante éveu mis su mè fenà ; je ne me piendrô-me si lo voleur 
s'ateu contenti de panre lo beurre, mà qu’il m'ayeusse layï lo pota car j'y 
tenau beaucoup i vins de mé grand m'man! Certainement dit-i les câtet 
qu'ont commis lo vol s’ront punis des pouènes de l'enfer. Je leur z’y beyerau 
a l'ebsolution si l’éveu lé bonté de me répouquer mo pota. » 

Lé même neutée, lo voleur, po ne point ête damné, répouquau lo pota su 
lé fenä don curé. Lo dieumanche d’éprès, pendant lé masse, lo curé qu’ateu 
in mélin, monteu en prêche et deheu en-lé : « Mes chers frères ! çu qu’é pris 
mo beurre m’é répouquai lo pota que val, je l’en remercie, l’a bin honnête car 
jy tenau beaucoup ; ve n’sairau jémä qui as-ce que l’aivau pris ?... — Eh bin 
Je vais lu jeti su lé tête ! 

Po le cau, cé tombeu bin, lo voleur et sé femme ateu tot proche de lé 


prêche. Lé fomme deheu en-lé é s’n homme : « Säve-te i te tuerau ! » et i s’en 
siveu tot les dousses. 


Val comment tortot les genss don vlège ont connehu le câtet qu’éveu pris lo 
pota de beurre don curé. 


L. HAMMEURT. 


TRADUCTION 


LE POT DE BEURRE DU CURÉ 


C'était dans un petit village du côté de Chäteau-Salins. Le berger avait apporté au curé quel- 
ques livres de beurre que la servante de ce dernier fit fondre et qu’elle plaça dans un petit pot 
sur la fenêtre donnant sur la rue. 

Pour le coup un pauvre diable du village qui passait par là, regarda le petit pot et, voyant 
qu'il contenait du beurre, il le prit sous sa blouse et l'emporta chez lui. 

En arrivant à la maison, il le donna à sa femme en lui disant : Tiens, voilà une bonne affaire : 
je viens de trouver ce pot sur la fenêtre du cure, bien sûr qu'il avait trop de beurre, il l’a mis là 
pour les.pauvres. 

Le dimanche suivant, le curé montait en chaire et, s'adressant à ses paroissiens, il leur dit 
ceci : « Mes chers frères ! l’un de vous a pris un pot de beurre que ma servante avait placé sur 
ma fenêtre ; je ne m'en plaindrais point si le voleur s'était contenté de prendre le beurre, mais 
au moins qu'il m'ait laissé Île pot car jy tiens beaucoup, il vient de ma grand-mère! Certai- 
nement, dit-il, celui qui a commis ce vol sera puni des peines de l'enfer ; je l’absoudrais encore 
s’il avait la bonté de me rapporter le pot ! » 

Dans la même nuit, le voleur rapporta le pot sur la fenêtre du curé afin de ne pas être damné. 
Le dimanche suivant, pendant la messe, le curé, qui était malin, monta en chaire et dit ceci : 
« Mes chers frères ! celui qui a pris mon beurre m'a rapporté le pot que voici, je l’en remercie, 
car j'y tiens beaucoup ; vous ne vous douteriez jamais de celui qui me l’avait pris? Eh bien, je 
vais le lui jeter sur la tête | 

Pour le coup, cela tombait bien, le voleur et sa femme étaient auprès de la chaire, la femme 
dit à son homme : « Sauve-toi, il te tuerait! » et ils se sauvèrent tous les deux. Voilà comment 
tous les gens du village ont connu celui qui avait pris le pot de beurre du curé. 


(Patois des environs de Faulquemont) 
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LE CHANSONNIER ÉMILE DEBRAUX() 


ROI DE LA GOGUETTE (1796-1831) 


Le chansonnier Emile Debraux, si populaire de son vivant, et dont la gloire 
. menaçait d’éclipser celle de Béranger (2), présente cette très curieuse et trés 
rare particularité que plusieurs de ses œuvres subsistent encore, que nombre de 
ses refrains sont encore sur toutes les lèvres, tandis que son noi, en dehors des 
écrivains spéciaux et de quelques fervents, est autant dire oublié. D’ordinaire, 
dans l’histoire des lettres, c’est l’inverse qui se produit : le nom continue à sur- 
nager, lorsque, depuis longtemps, les écrits ont sombré dans l'oubli, Ainsi, tous 
nous connaissons les noms de Chapelain, de Vaugelas, Fontanes, Ballanche, 
Salvandy, d’Arlincourt, Mile de Scudéry, Mme de Genlis, — je cite au hasard, 
— et je crois ne pas m'aventurer beaucoup en affirmant que peu de personnes 
gardent souvenance des œuvres de ces auteurs, et en ont même jamais lu une 


page. 


(1) M. Albert Cix vient de terminer une étude sur P.-E. Debraux, le célèbre chansonnier, ori- 
ginaire de la Meuse. De ce volume qui paraitra dans quelques mois chez Flammarion, notre colla- 
borateur a bien voulu extraire pour nous les quelques pages qu’on va lire. 

(2) « Peu de chansonniers ont pu se vanter d’une popularité égale à celle d'Emile Debraux. Les 
chansons de la Colonne, Soldat, t'en souviens-tu ? Fanfan la Tulipe, Mon p'tit Mimile, etc., ont eu un 
succes prodigieux, non seulement dans les guinguettes et les ateliers, mais aussi dans les salons 
libéraux. » (BÉRANGER, Chansons, note sur la chanson Emile Debraux). « Emile Debraux, le chan- 
sonnier populaire par excellence. » (DUMFRSAN et Noël SÉGUR, Histoire de la Cbanson, en tête des 
Chansons nationales et populairss de France, t. 1, p. xx.) « Jamais poëte n’obtint un succès plus com- 
plet ni plus populaire [qu’Emile Debraux]... Sa chanson de la Colonne, celle du Mont-Saint-Jean 
et plusieurs autres parvinrent en peu de temps jusque dans les plus petits hameaux : on les répé- 
tait sous le chaume, à la charrue, dans les ateliers, au cœur de Paris... » (RABBE, Biographie uni- 
verselle.) « Debraux, l’un des chansonniers les plus populaires de son temps. » (MicHauD, Biogra- 
pbie universelle.) « Les malheurs ct les gloires de l’Empire lui inspirèrent [à Emile Debraux] ses 
premiers chants, qui obtinrent aussitôt uï1e popularité jusque-là sans exemple. T'en souviens-tu, le 
Mont-Saiut-Jean, le Prince Eugène, la Colonne, furent à peine sortis de sa plume qu'ils étaient dans 
toutes les bouches.,, » [Dictionnaire de la Conversation.) « Debraux fut vraiment le poète du peu- 
ple, comme Béranger celui de la bourgeoisie instruite. Le peuple admira Béranger un peu sur pa- 
role ; il comprit, il aima Debraux. » (LAROUSSE, Grand Dictionnaire.) « Les chansons d'Emile 
Debraux... ont eu un succès considérable sous la Restauration. » (Grande Encyclopédie.) Etc., etc. 
C'est bien le cas de conclure : Sic fransit gloria mundi ! 


— 42 — 


Ici, c'est l’opposé, nous avons tous oui parler de Fanfan la Tulipe. Il nous 
est arrivé à tous de rencontrer dans un journal ou un livre cette chauvine excla- 


mation : 
Ah! qu’on est fier d'être Français 


Quand on regarde la Colonne! 
Tous nous avons entendu fredonner le refrain populaire : 
Dis-moi, soldat, dis-moi, t’en souviens-tu ? 


Et, le plus souvent, nous ignorons, de qui viennent ce refrain guerrier, ces 
couplets sur la colonne Vendôme, cette joyeuse et batailleuse odyssée de Fan- 
fan la Tulipe. 

Us ont pour auteur Emile Debraux, qui, en véritable fils de la Lorraine, a 
toujours eu le culte de la patrie et le culte de notre armée. 

On ne s’est même pas contenté parfois d’ignorer le nom du poëte, on a attri- 
_bué ses vers à d’autres adeptes ou grands prêtres de la chanson, à Béranger, par 
exemple. Les frères Lionnet content à ce propos, dans leurs Souvenirs, l’anec- 
dote suivante, où nous voyons l'impératrice Eugénie rectifier une erreur com- 
mise par son époux. — Que ne lui a-t-elle toujours aussi équitablement ménagé 


les remontrances et avis! 
« ... Vous savez, sans doute, continua l’empereur en s’adressant à Hippo- 


« lyte, une autre chanson de Béranger : T'en souviens-tu ? qui est, après les Sou- 
« venirs du Peuple, celle que je préfère ? » 

« Nous nous regardions, mon frère et moi. assez gênés, n’osant pas relever 
l'erreur du souverain, qui se trompait d’auteur, lorsque, à ma grande surprise, 
l’impératrice prenant la parole, dit d’un ton gracieux et charmant à Napo- 
léon IIT : 


« Pardon, Sire, mais Votre Majesté confond... La chanson T'en souviens-tu ? 
« n’est pas de Béranger, mais bien d'Emile Debraux. 

« — Vous en êtes sûre, madame ? 

« — Oh! absolument, Sire. Du reste, demandez plutôt à MM. Lionnet si je 
« n'ai pas raison. » à 

« Et, comme nous paraissions étonnés : 

» Mon érudition vous surprend, messieurs, nous dit l’impératrice en souriant. 
« Sachez donc que, Mme de Metternich et moi, nous aimons beaucoup les chan- 
« sons populaires, et parfois nous feuilletons ensemble la Clé du Caveau, les 
« œuvres de Béranger, de Désaugiers, de Pierre Dupont, de Nadaud, et c’est 
« à nos recherches que je dois d’avoir pu rendre à César ce qui lui appar- 
ctient (1) ». 


(1) Les frères LIoONNET, Sourenirs el anecdotes, p. 44-46 (Paris, Ollendorft, 1888). 


Il est juste d’ajouter encore une fois que, malgré ces confusions et cet oubli, 
Emile Debraux n’a cessé de conserver çà et là des fidèles et des admirateurs. Le 
chansonnier Eugène Baillet (1831-1906), de son vivant président de la Lice 
chunsonnière, et secrétaire de la Société des auteurs, compositeurs et éditeurs de 
musique, si compétent en tout ce qui touche à l’histoire de la chanson, était de 
ceux-là : « J’ai toujours aimé et admiré le talent de Debraux, ce chansonnier 
qui avait la note si populaire comme pas un autre », m'’écrivait-il en 1903. 
M. Arthur Pougin, dont les nombreuses et savantes études sur l’art théâtral et 
musical sont universellement appréciées, m'a, en divers points, secouru de ses 
conseils et de ses lumières. M. Pol Chevalier, descendant d'Emile Debraux et 
actuellement maire de Bar-le-Duc, m'a fourni aussi d’utiles renseigne- 
ments biographiques sur le chansonnier meusien. Il en est de même de M. J. 
Guinoiseau, un passionné de Debraux, un infatigable fureteur, qui, depuis Îong- 
temps, est à la piste de tout ce qui concerne « le roi de la goguette » (1). D’au- 
tres encore, comme M. le directeur des Postes F. Silvestre, m'ont patiemment 
et fructueusement secondé dans mes recherches. Je les remercie tous ici de l’aide 
qu'ils ont bien voulu me prêter. 

Paul-Emile de Braux (en deux mots) est né à Ancerville (Meuse) le 18 fructi- 
dor an IV de la République c’est-à-dire le 30 août 1796, du c'toyen Paul de 
Braux. huissier du juge de paix du canton d’Ancerville, ägé de trente-deux ans, 
et de la citoyenne Catherine-Françoise Dorévale (ou Dorivale), son épouse en 
légitime mariage, âgée de trente et un an (2). C’est à tort que le Grand Dicton- 
naire de Larousse le fait naître le 30 mars 1796; c'est à tort également qu'il 
ajoute, après la Biographie universelle de Rabbe, que Debraux appartenait à une 
famille protestante : cette famille était et est encore de religion catholique. 


(1) Debraux, dix ans, régna sur la goguette. 

(BERANGER, Chansons,, « Emile Debraux, chanson-prospectus pour Îles œuvres de ce chanson- 
nier », 1° couplet. 

(2) Acte de naissance de Paul-Emile Debraux (De Braux) (Copie prise sur les re- 
gistres de la mairie d’Ancerville, Meuse) : Aujourd’hui treize fructidor an 4° de la République, les 
dix heures du matin. Par-devant nous Louis Gillet, agent municipal de la commune d’Ancerville, 
chef-lieu de canton, département de la Meuse, chargé de recevoir les actes de mariages, naissances 
et décès des citoyens, — Est comparu, en la Maison Commune, le citoyen Paul de Braux, huis- 
sier du juge de paix du canton d'Ancerville, âgé de trente-deux ans, assisté du citoyen Paul de 
Braux, cultivateur, âgé de soixante-dix ans, Charles Guyot, aussi cultivateur, âgé de trente-sept ans, 
tous [deux' domiciliés en la commune de Sommelonne, département de la Meuse, et ledit Paul 
de Braux, la celle (sic) d'Ancerville. Lequel Paul de Braux m'a déclaré que la citoyenne Catherine- 
Françoise Dorévale, son épouse en légitime mariage, âgée de trente et un ans, est accouchée au- 
jourd’hui, en son domicile, six heures du matin, d’un enfant mäle, auquel il a donné le prénom 
de Paul-Emille (sic). D'aprè cette déclaration, que ledit Paul de Braux, père de l'enfant, et lesdits 
témoins m'ont dit être conforme à la vérité et à la représentation (sic) qui m'a été faite de l'enfant, 
j'ai, en vertus des pouvoirs qui m'ont été délégués, rédigé le présent acte. que lesdits comparants 
ont signé avec moi. Fait en la Maison Commune dudit Ancerville les jours et an avant dits. Ont 
signé : Paul de Braux, Charle :sic) Guyot, Debraux (sic), Gillet. (Des fautes d'orthographe, qui 
n'altérent en rien le contexte de l'acte. ont été corrigées dans cette copie.) 


ER D — 

Ce nom de de Braux ou Debraux n’est pas trés rare dans la Meuse. « Il y 
avait, avant la Révolution, à Ancerville, un fief de Braux appartenant aux che- 
valiers de l’ordre de Malte. Plusieurs cantons de forêts. voisins d’Ancerville, 
portent le nom de Buisson de Braux, et, très probablement, ces Debraux avaient 
reçu et gardé, comme il arrivait souvent autrefois, le nom du fief, — de la ferme 
féodale, — où leurs ascendants travaillaient comme manants. » (1). 

Il est à remarquer que, dans l’acte de naissance, les deux témoins, Paul de 
Braux, cultivateur, âgé de soixante-dix ans (le grand-père de l’enfant), et Charles 
Guyot, aussi cultivateur, âgés de 37 ans, se déclarent tous deux domiciliés en la 
commune de Sommelonne, voisine d’Ancerville. C’est à Sommelonne, en effet, 
où son pére naquit le 15 janvier 1764, et où demeuraient la plupart de ses pa- 
rents, qu Emile Debraux a été élevé, qu'il ya grandi et où il a laissé les plus 
persistants souvenirs. On y montre encore la maison qu'il habitait, lorsque, 
plus tard, devenu Parisien, il venait demander au pays natal un peu plus de 
repos, d’air pur et de santé ; on voit encore la chambre où il couchait, et dont 
la cheminée porte sur son manteau la date de 1727. Derrière cette pièce s’ouvre 
un jardin, un meix, où, il y a quelques années encore, s'élevait un vieux poirier, 
sur lequel les enfants du village avaient coutume de piquer, avec des épingles, 
les papillons et les insectes attrapés par eux et destinés au chansonnier, qui s’est 
toujours occupé d'histoire naturelle. 

Bien que Debraux ajoute volontiers äsonnom la mention d’Ancerville (Meuse), 
c’est ce petit village de Sommelonne, situé à environ une lieue d’Ancerville, qui 
lui tient le plus à cœur, et où même il se fait naître dans son roman, en partie 
antobiographique, le Passage de la Bérésina. Au début de ce livre (tome I, page 5), 
il trace une humoristique description de ce prétendu lieu de sa nais- 
sance : 

« Ce village, appelé Sommelonne, est entouré de bois et traversé par un 
fleuve qui ressemble à la rivère de Bièvre comme deux gouttes d’eau et qui 
roule, en été comme en hiver, des eaux limpides et tellement larges qu’il est des 
endroits où on ne peut les franchir à pieds joints. Ces eaux tumultueuses sont 
forcées, dans le milieu du village, de passer sous un superbe pont de deux ar- 
ches, bâti en pierres de petite taille, pont d’une utilité si généralement reconnue, 
que les Sommelonniens ont pris l'habitude de Île laisser sur leur gauche, en pas- 
sant tout bonnement la rivière à côté. » 

Plus loin, (tome I, page 12), il nous dépeint ses passe-temps et plaisirs d’en- 
fants : 


(tr) Lettre de M. Jules ForGrT. Inspecteur des Forêts à Bar-le-Duc, 2 janvier 1903. Voir aussi 
Félix LiËNarD, Dictionnaire topographique du département de la Meuse, article Braux. 


« Je n’avais d'esprit que pour jouer aux œuts rouges, tendre des pièges aux 
oiseaux, pécher les grenouilles dans les rouaises (1), attraper les loches à la hotte, 
et mille autres jeux aussi spirituels, par où les grands hommes, commeles petits, 
ont presque tous commencé. » 

À quelle époque et dans quelles conditions Emile Debraux quitta-t-il son cher 
village pour venir habiter Paris ? 

Je ne puis faire, à ce sujet, que des conjectures. 

Le cultivateur Paul Debraux (ou de Braux) (2), le grand-père d'Emile, étant 
décédé le 13 mars 1804, il est très probable que son fils Paul, le père d'Emile 
donna sa démission d’huissier du juge de paix le lendemain de cette mort, et 
nanti de sa part d’héritage, qu’il aurait touchée totalement, ou en partie seule- 
ment, alla s'installer à Paris, en emmernant sa famille avec lui. Mais dans quel 
dessein et que comptait-il faire là-bas ? 

Eugène Baillet, dans son Histoire de la Goguette (page 1v) (3), prétend qu’ «il 
exerçait les fonctions d’huissiers de la justice de paix, en même temps que la 
profession de tailleur d’habits » ; mais cette dernière allégation est toute gratuite, 
et les traditions de la famille Debraux ne la corroborent nullement. On ne peut 
donc pas affirmer que le père de notre chansonnier soit venu s’établir tailleur à 
Paris. Je crois plutôt que des velléités littéraires lui sont poussées sur le tard, 
qu’il s’est mis en tête de « faire de la littérature » : c’est même ce qui ressort 
formellement de l’acte sous seing privé existant à Sommelonne, et que nous ve- 
nons de mentionner en note, où « Peaul (sic) Debraux, fils et héritier dudit, 
Peaul (s1c) de Braux (sic) père » est qualifié d’ « homme de letre (sic) demeurant 
à Paris ». 

Eugène Baillet tenait des anciens goguettiers, chansonniers et éditeurs de 
chansons ses renseignements biographiques sur Emile Debraux et sa famille, et 
il se pourrait fort bien, ce qui concilierait les choses, que Paul Debraux n'ayant 
pas réussi dans la littérature, eût appris tant bien que mal à Paris le métier de 
tailleur. À moins encore qu’il ne se soit affublé de ce titre d'homme de lettres 


(r) Ou plutôt roises, sorte de mares où l’on fait rouir le chanvre. 

(2) Comme nous l'avons vu, ilest dit « cultivateur » dans l'acte de naissance de son petit-fils 
Emile Debraux. Dans un acte sous seing privé, qui se trouve à Sommelonne, et dont la date a dis- 
paru la page ayant étéen partie détériorée par les rats ou par l’humidité, acte relatif au partage de 
ses biens, et rédigé sans doute par conséquent en 1804, il est déclaré « manouvrier ». 

(3) L'Histoire de la Goguette d’Eugène Raillet n’a pas paru en librairie et il n’en existe pas d’édi- 
tion intégrale. Elle a été publiée, en grande partie, dans le recueil Pa ris-Chansons (voir, à ce sujet, 
l'Intermédiaire des chercheurs et curieux, 30 avril 1900, col. 731); des extraits en ont été aussi don- 
nés par l’auteur en tête d’une édition de ses Chansons et ‘Petits “Poèmes (Paris, Labbé et Vicillot, 
1885 ; in-18), etils servent de préface à ce volume. C'est toujours à ce dernier ouvrage, bien plus 
facile à rencontrer et à consulter que Paris-Chansons, que j'emprunterai mes citations de cette his- 
toire, qui, dans son intégralité, devait être très étendue, former environ, nous dit Eugène Baillet 
(page 1), « un volume de six cents pages ». 


que par une sorte de gloriole et pour en imposer à ses concitoyens, à tous les 
camarades et tous les braves gens qu'il avait laissés « au pays ». 

En tous cas, il connaissait déjà Paris ; il y avait séjourné quelque temps du- 
rant la Révolution, et une courageuse intempérance de langage l’avait même 
alors exposé à un sérieux danger. Passant un jour sur l’ex-place Louis XV, 
comme l’échafaud y était dressé, et au moment où plusieurs exécutions capitales 
allaient avoir lieu, il ne put retenir un cri d’indignation : « Dire que l’on fait 
périr tant d’innocents ! » Ces paroles furent entendues des acolytes du bourreau, 
et Paul Debraux n’eut que le temps de se sauver. Sur le point d’être atteint, il 
avisa une bouche d’égout, s’y laissa glisser, et disparut dans l’obscur et sordide 
dédale. Après y avoir erré plusieurs heures, il finit par trouver une issue, et 
aussitôt dehors, prit le sage parti de regagner bien vite son pays, Ancerville, 
ou Sommelonne. | 

Telle est l'aventure attribuée au père de notre chansonnier, l’anecdote qui 
avait cours dans sa famille. 

Les documents nous manquent sur les premiéres années du séjour d'Emile 
Debraux à Paris. Eugène Baillet nous dit (1) qu'il fit « d’assez bonnes études au 
lycée impérial, où quelque protection l'avait sans doute fait entrer »; mais il 
omet de désigner avec plus de précision « ce lycée impérial » et de nous 
fournir la preuve de son assertion, empruntée probablement à la Biographie uni- 
verselle de Rabbe. Il est fort possible que, grâce à quelque puissant personnage 
militaire, le maréchal Oudinot, originaire de la Meuse, comme Debraux et son 
pére, ou le général Bertrand, avec qui nous voyons de trés bonne heure notre 
chansonnier en rapports, le jeune Emile ait été admis, en qualité de boursier, 
dans un « lycée impérial » de Paris ; mais aucun témoignagne certain ne nous le 
prouve. Tout ce que nous pouvons constater, à la lecture des écrits de Debraux, 
c’est qu’il a dû ne pas pousser ses études trés loin, ni faire ni rhétorique ni phi- 
losophie. 

Nous trouvons Emile Debraux, en 1816, c’est-à-dire à vingt ans, occupant 
un emploi dans les bureaux du secrétariat de la Faculté de Médecine. Il était 
notamment chargé de dresser la Table générale des thèses soutenues chaque 
année devant ladite Faculté. Cet emploi, qu’il devait sans doute à ses relations 
ou à celles de sa famille avec le parti bonapartiste et avec des généraux de 
l'Empire, il dut le quitter et le reprendre plusieurs fois jusqu’en 1826, année où 
son nom — « M. Debraux. employé à la Faculté » — cesse de figurer sur les 
titres de ces tables des thèses. 

J'ignore où le lieutenant-colonel Staaff a puisé le renseignement fourni par lui 


(1) Loc. cil., p. 4. 


dans la vaste anthologie publiée sous son nom (1), qu’ « Emile Deoraux avait 
occupé quelques temps un emploi, à la Bibliothèque de l'Ecole de Médecine, 
et avait bientôt donné une démission qu’on lui aurait sans doute imposée ». C'est 
K une insinuation que rien ne justifie. Les archives des bureaux de l'Ecole de 
Médecine ne renferment aucune trace de cette prétendue .démission, pas une 
ligne, pas un mot qui puisse laisser croire qu’Emile Debraux a été contraint par 
l'administration, et plus ou moins ouvertement, de résigner ses modestes fonc- 
tions. Si nous le voyons les abandonner et les réoccuper à plusieurs reprises. 
c’est d’abord parce que le travail qu’il effectuait, ce catalogue des thèses médi- 
cales annuelles, n’exigeait pas une assiduité bien constante ; c’est aussi certaine- 
ment par suite de l’indépendance de caractère dont Debraux a toujours fait preuve. 
et par suite encore et surtout de l’état de sa bourse, qui l’obligeait souvent à 
recourir à un gagne-pain moins précaire que le métier de chansonnier (2). 


* 
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Dés l'enfance, Emile Debraux manifesta le goût le plus vit pour la poésie et 
les chansons, et l’on se souvient encore à Sommelonne d’une de ses parentes, 
une cousine qui avait été probablement pour lui jadis une petite « bonne amie », 
avec laquelle il se plaisait à projeter d’aller plus tard de village en village chanter 
ensemble les couplets composés par lui. 

Il est difhcile de dire avec certitude où et en quelle année parurent ses pre- 
miers vers, les chansons se publiant souvent isolément sans nom d’auteur, ou 
encore dans des recueils collectifs. Je serais porté à croire, et tel était aussi l'avis 
d'Eugéne Baillet, que cette priorité appartient au recueil intitulé « les Soupers 
lyriques, première année 1819, Paris, chez H. Vauquelin, libraire, quai des Augus- 
tins, n° 11 », qui débute par un appel Aux Amis de la Chanson, signé Pierre T.….. 
(Tournemine) et P.-Emile D... (Debraux). et contient plusieurs chansons de 
Debraux. Chose bizarre, tandis que dix de ces chansons portent la signature 
Debraux, P. Emile (3), il en est deux, Un bon fiens vaut mieux que deux tu 
l'auras et Chacun trompe à qui mieux mieux, qui sont signées, à la table des 
matières, Debraux (CI. P.), et, dans le texte, la première, CI. P. Debraux ; la 
seconde, MM. Debraux, comme si Debraux s’était dédoublé dans ce volume. 
Cette chanson Chacun trompe à qui mieux mieux ne se retrouve ni dans l’édition 


(1).La Littérature française, t. I1, Quatrième cours (1830-1869), p. 1107. 

(2) « Souvent il (Debraux) fut réduit à faire des copies et à barbouiller des rôles pour nourrir 
sa femme et ses trois enfants ». (BÉRANGER, Chansons, note sur la chanson Fmile Debraux). 

(3) Aujourd'hui, en typographie française, il est de règle de mettre un trait d’union entre les 
prénoms ou leurs initiales, que ces initiales ou ces prénoms soient placés avant ou après le nom ; 
régulièrement il faudrait donc écrire : Paul-Emile Debraux ; P.-Emile Debraux ; P.-E. Debraux ; 
Debraux, Paul- Emile ; Debraux, P.-Emile ; Debraux, P.-E, ; etc. 
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des Chansons de Debraux, en quatre volumes (Paris, 1831), ni dans celle en trois 
volumes (Paris, 1836). 

Ces premiëres chansons, Debraux les avait déjà chantées dans plus d’une de 
ces réunions populaires, ces « sociétés lyriques », si nombreuses alors à Paris, 
des goguelles. Ce nom de goguetles, aussi bien que celui de goguettiers, autrefois si 
répandus, ne nous disent plus rien aujourd’hui ; les mœurs ont changé : les 
ouvriers et leurs familles ne se réunissent plus dans les arrière-boutiques des 
marchands de vin pour chanter et trinquer en chœur; si bien qu'avant d'aller 
plus loin, il est nécessaire de rappeler ce qu’étaient ces goguettes où Debraux 


« régna dix ans » et plus. 


(4 suivre.) Albert Cix. 


ÉMILE DEBRAUX 


(d'après une ancienne lithographie) 


L'ONCLE MAITRE D'ÉCOLE 


oILA déjà plus de trente ans qu’il est mort, l’oncle Jean-Baptiste, l’oncle 
maître d'école, comme nous l’appelions ; et cependant je n’ai qu’à ter- 
mer les yeux pour le revoir tel qu’il était toujours, assis sur le petit banc 
de bois dans le petit jardin, la canne posée entre les genoux, et fumant lente- 
ment sa pipe, tout en contemplant sa treille. C'était toute sa joie au brave 
homme de voir, par les après-midi de septembre, les belles grappes lourdes se 
dorer aux rayons du soleil ; et, songeant à la récolte qui se préparait, un sou- 
rire silencieux plissait sa face... Oui, je revois toutes ces choses: la vieille 
maison basse aux tuiles rouges lavées par les pluies ; les petites fenêtres étroites, 
encadrées par le feuillage de la treille ; le jardin aux allées bien nettes et soi- 
| ÿneusement ratissées ; la plate-bande où la tante Catherinette plantait ses gé- 
raniums ; les pommiers dont les branches ployaient sous le poids des fruits ; le 
vieil oncle Jean-Baptiste, assis sur son banc, et nous tous, ses petits-neveux, 
en cercle autour de lui, disant avec un accent de prière : « Oncle Jean-Baptiste, 
Täconte-nous une histoire... Oh! dis, raconte-nous une histoire... tu sais, 
celle de la fée Urgéle et du méchant nain Albérich...» Et le brave homme, 
d'ane voix qui tremblait à peine, bien qu’il eut quatre-vingts ans passés, se 
mettaitài conter : « Il était une fois... » Dans la cuisine, on entendait tante 
Catherinette s’empresser autour de l’âtre, chasser les poules qui pénétraient 
éffrontément dans la maison, remuer les casseroles dans lesquelles rissolaient des 
mets dont le parfum suffisait à nous faire venir l’eau à la bouche... Et l'oncle 
Pendant cetemps contait toujours .. Puis la tante Catherinette, toute menue et 
Proprette dans son caraco gris, paraissait sur le pas de la porte, et, mettant sa 
main au-dessus de ses yeux pour mieux apercevoir nos ombres indécises dans la 
nuit déjà presque tombée, nous criait : 
— Allons, dépêchez-vous, la soupe est servie ! 
Nous accourions tous ; l’oncle, qui, lui, était arrivé plus lentement, disait le 


ee 
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Benedicite, et, dans un joyeux cliquetis de fourchettes et de cuillers entre 
choquées, nous nous mettions à souper... 

De penser à ces choses disparues, je me sens tout attendri. Je me souviens 
de la joie que j’éprouvais chaque fois qu’arrivait le mois de septembre, car ce 
mois j'allais tous les ans le passer à Jainvillotte chez l’oncle maître d'école. On 
l'appelait ainsi, l’oncle Jean-Baptiste, car pendant plus de vingt ans il avait 
appris à lire et à compter à tous les bambins de Jainvillotte... Dans les temps, 
avant la guerre, il avait été instituteur en Alsace, dans un petit village sur la 
Bruche : c’est là qu'il s’était marié ; il y possédait des champs, une houblon- 
niéré, une vigne, enfin tout ce qu'il faut à un honnête homme pour vivre heu- 
reux. [l fallait entendre avec quel amour le brave homme nous parlait de sa 
vigne d’Alsace, qui fournissait un petit vin blanc, pétillant comme du cham- 
pagne et sentant la pierre à fusil. A force d'en avoir entendu parler, nouscroyions la 
voir, sur le flanc du côteau, derrière l’églisé, étageant ses ceps bien droits jus— 
qu’à la lisière du bois des chènes, qu'on appelait le Bois des Kobold, parce que 
c'était là, disait-on, qu’habitaient les bons génies du village. 

— J'aurais voulu que vous voyiez ces choses, nous disait-il, avec émotion. 
Ah ! les belles vendanges que nous y avons faites, la tante Catherinette et moi, 
dans notre vigne d'Alsace f... C’était le bon temps alors. On vivait de peu, 
mais on était heureux. 

Et puis la guerre était venue. Aprés avoir subi l'invasion, il avait fallu partir, 
quitter la maison d’école, quitter l’Alsace. Finies les belles vendanges, les bon- 
nes parties de pêche dans la Bruche avec les instituteurs des villages voisins ! 
Il avait fallut céder la place à un maître d’école prussien, qui venait pour appren- 
dre l’allemand aux petits Alsaciens. 

— C'est, racontait l'oncle Jean-Baptiste, c’est un dimanche matin, un triste 
dimanche celui-là et dont je me souviendrai longtemps, que je reçus ma nomi- 
nation pour le poste d’instituteur à Jainvillotte, dans les Vosges. Nous avions 
chargé notre pauvre mobilier sur une voiture, et, le lendemain, nous étions 
prêts à partir. Celui qui me remplaçait, et qui s’était installé en même temps que 
nous déménagions, était là, sur le pas de la porte, les jambes écartées. comme 
s’il était chez lui, le gueux! à fumer d’un air béat, sa grande pipe de porcelaine, 
en attendant notre départ. Et de penser que c'était lui qui vendangerait ma vigne, 
que ses enfants mangeraient les pommes des espaliers que j'avais plantés moi- 
même, je me sentais tout pâle d'indignation. Ah! ce sont de terribles moments 
à passer, et il faut les avoir vécus pours’enfaire une idée... Tous ceux qui restaient 
au village, ceux qui n’avaient pas eu le courage d'abandonner leurs maisons, 
leurs champs et les vieux qui dormaient au cimetière, tout ceux-là étaient venus 
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pour nous serrer une dernière fois la main. Enfin, après leur avoir dit une fois 
encore : Adieu ! nous nous étions décidés à partir... La route qui conduit 
à Saales était couverte de monde: hommes, femmes et enfants, poussant 
devant eax des charrettes où leurs meubles étaient entassés pêle-mêle. Il y avait 
une telle foule, qu’on eut dit que l’Alsace entière émigrait. C'était quelque chose 
de terrible que de voir tous ces gens se lamentant et se pressant vers la fron- 
tière... Arrivés en haut de la côte où l’on domine le pays, nous nous sommes 
arrêtés pour contempler une dernière fois le village où pendant des années nous 
avions vécu, calmes et heureux. Et à la vue du toit pointu de la maison d’école, 
de notre maison, qu’on reconnaissait facilement à ce qu’elle était plus élevée 
que les autres, àl’idée que c’était bien fini, que noûs ne la reverrions plus jamais, 
nous nous sommes sentis, la tante Catherinette et moi, étreints à la gorge par 
une émotion violente, et, je le dis sans honte, nous avons pleuré... comme 
deux vieilles bêtes. Puis nous sommes descendus, vers la France... 

Quand l'oncle Jean-Baptiste nous parlait de ces tristes choses, une larme 
tremblait dans sa voix, et, parfois ses bons yeux bleus se fronçaient de colére…. 

Mais tout cela, c’est déjà bien loin... Un soir d'hiver, nous reçûmes une 
dépêche affolée de tante Catherinette, nous appelant de suite à Jainvillotte. 
L’oncle Jean-Baptiste était malade, l'oncle Jean-Baptiste allait mourir! 
Quand nous arrivämes à la maison qui, semblait-il, avait pris un air de deuil, 
la tante Catherinette vint à notre rencontre en pleurant ; et, nous faisant signe 
de marcher le plus doucement possible, elle nous introduisit dans la chambre 
de l’oncle Jean-Baptiste... Oh! pauvre oncle maître d'école, comme il était 
changé ! Sa figure toute ridée et jaunâtre ne se plissait plus comme autrefois 
d'un bon sourire large et bien portant; et ses yeux avaient une sorte de lueur 
hagarde, qui faisait peine à voir. Il gardait une immobilité telle qu’on eut dit 
qu'il était mort... Cependant il nous entendit entrer, et, se tournant vers nous, 
il nous dit : Bonjour ! d'une pauvre voix dolente que je ne lui connaissais pas 
encore... Mais, m'apercevant, il m’appela prés de son lit. Je m’approchai 
craintivement, refoulant le plus que je pouvais les larmes qui me brülaient les 
paupières. 11 me contempla longuement, en silence, tout en me caressant les 
cheveux, puis dit enfin : 

— Je suis bien changé, n'est-ce pas, Franz ? (Il aimait à m'appeler ainsi: 
cela lui rappelait l’Alsaee). C'est que, vois-tu, c'est fini, mon pauvre petit... 
bien fini... Jamais je ne vous raconterai plus d'histoires, Franz... tu sais celle 
que tu aimaistant.., que vous me réclamiez toujours... l’histoire de la fée 
Urgéle et du méchant nain Albérich... 


Et je vis deux grosses larmes silencieuses s’échapper en même temps de ses 
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yeux, et rouler lentement le long deses joues... Oui, c’était bien fini, et l'oncle 
maître d’école ne devait jamais plus raconter d’histoires!... Dans la nuit, j'en- 
tendis beaucoup de bruit dans la maison : on courait, on s’empressait ; le lende- 
main matin, juste au moment où la clochese mettait à tinter ; ma mére vint me 
dire en pleurant que l’oncle Jean-Baptiste était mort. Avant que le menuisier ne 
fut venu le mettre dans le cercueil, je l’embrassai une dernière fois. Sa figure 
avait reprit son calme habituel ; les rides avaient presque complètement dis- 
paru ; et sa bouche souriait, comme à quelque tableau lointain : la vigne d’Al- 
sace, peut-être... 

Il y a longtemps, bien longtemps que ces choses se sont passées. La tante 
Catherinette est morte, elle aussi. Mais, tous les ans au mois de septembre, je 
vais à Jainvillotte, comme en un pieux pélerinage, et, après avoir rendu visite 
à la vieille maison dont le mur lézardé est toujours tapissé par la treille, je ne 
manque jamais d’aller porter un bouquet sur la tombe des deux bons vieux... 
Parfois, dans un rêve encore, je me revois, avec mes cousins, assis à terre dans 
le petit jardin, au pied du vieux banc, écoutant l’oncle maître d'école nous con- 
ter l’histoire de la fée Urgéle et du méchant nain Ailbérich. 


F. LAMAZE. 


La Lorraine il y a cent ans 


Peu de journaux paraissaient alors en Lorraine, citons pour cette fois le Journal de la 
Meurthe ‘qui existe encore). Thiébaut qui le dirigeait et l’avait créé avait soigneusement 
changé ses opinions politiques avec les gouvernements successifs depuis 1789. 

Son journal parut pour la première fois le 22 septembre 1797 sous le titre de Patriote 
de la Meurthe, il devint en 1798, pour quelques mois, Journal moral et politique de 
Nancy puis Journal de la Meurthe. 

En 1810, il se publiait tous les deux ou trois jours en quelques teuilles de format 
petit in-8°. Il n’y faut chercher naturellement aucune discussion politique. Son prudent 
directeur se contente de couper dans le Moniteur les nouvel'es offcielles. Peu de faits 
locaux sont signalés et c'est dans les annonces seulement qu’on peut découvrir quelque 
chose à glaner. La Meuse était mieux partagée. Depuis le 27 septembre 1804 paraissait 
à Commercy le Narrateur, rédigé d’une façon plus originale par le Dr Denis. La réunion 
de ses numéros imprimés d’un courrier à l’autre c'est-à-dire les dimanche, mercredi 
et vendredi, formait chaque année deux forts volumes in-8°. Le Narraleur disparut en 
1829. 

Nous trouvons peu de choses à relever dans ces journaux en janvier 1810. 

Ce que l'on y lit surtout c’est l’annonce du passage à Bar ou à Nancy 
de personnages connus, de hauts dignitaires ou d'étrangers de marque. Durant 
le mois de janvier passe à Bar-sur-Ornain : la princesse héréditaire de Bade se rendant 
À Paris avec une suite nombreuse et couche à l'hôtel du Cygne; puis S. M. le roi de 
Wurtemberg ; M. le comte de Mongelas, premier ministre de S. M. le roi de Bavière 

se rendant à Paris près de son souverain, M. Laplace, aide de camp deS. E. le ministre 

de la guerre allant au quartier général de l’armée française en Allemagne, Effendi-Bra- 
him, courrier de l'ambassadeur ottoman. tenant la route de Paris à Constantinople. 
M. Wintz. courrier du cabinet d'Autriche, retournant à Vienne : M. le comte d’Ogens- 
ter qui allait à Pétersbourg. 

A la cour d’assises de Metz se sont déroulés les débats d’une affaire criminelle qui a 
passionné le pays. Le sieur Claude Vuillaume, cultivateur à Bulligny avait été accusé du 
meurtre de sa femme et quoi que au moment du crime il ait été détenu à la prison de 
Toul, le tribunal criminel de Nancy l'avait condamné à mort. L'arrêt annulé en cassa- 
tion, on prouva devant la cour de Metz où l'affaire avait été renvoyée, qu'il était vic- 
time de l’animosité de l’adjoint de Bulligny. M° Bresson « avocat distingué » défendit 
l'accusé qui fut acquitté. (Narraleur.) 

14 janvier. — La garde nationale qui faisait partie de l'armée du Nord a été licenciée 
par ordre de S. M. l’Empereur et Roi, le re" du courant. Les postes qu'elle occupait sur 
la côte, sont maintenant gardés par les troupes de ligne. En conséquence les gardes 
nationaux de la Meuse, se sont mis en route le $. Ils arriveront à Verdun le 18 d’où ils 
seront renvoyés dans leur famille respective. Suivent les ordres du jour du maréchal 
duc d’Istrie, commandant l’armée du Nord, et de Lamarque, commandant la 2e divi- 
sion, félicitant, les gardes ainsi qu’une lettre de ce dernier exprimant sa satisfaction au 
commandant Ozillian sur la tenue et la conduite de ceux de la Meuse. « Votre bataillon 
s’est toujours maintenu le plus nombreux, sa discipline a été parfaite et il me laisse 
l'idée que les habitants de la Meuse sont de beaux hommes et de braves gens. » 

(Narrateur .) 


Le maréchal Oudinot, remplace Bessières à l’armée du Nord. Ses équipages arrivés à 
Bar, venant d'Allemagne, sont repartis pour Anvers. (Narrateur.) 

Aunonces : Purge d’hypothèque légale par M. Dalichoux de Sénegra, grand maître 
de la maison de S. M. le roi de Hollande demeurant à Lahaye pour une forêt acquise 
_de M. Chanlaire, inspecteur forestier. (Narrateur.) 

À 1/2 kilomètre de Gondrecourt on a découvert des tombeaux en pierre tendre, dont 
on avait déjà trouvé des spécimens en 1791. Ïls se trouvaient dans les ruines d’une an- 
cienne chapelle mais paraissent remonter aux Gaulois. Une des mâchoires relevées ne 
possédait qu’une dent et ne dut jamais posséder que celle-là car à côté on ne voyait 
aucune trace d’alvéoles. (Narrataur.) 

28 janvier. — Les prisonniers anglais qui sont à Verdun conçoivent l’espoir'de retour- 
ner bientôt dans leur patrie étant persuadés que des commissaires de France et d’Angle- 
terre traitent l'échange des prisonniers de guerre. (Narraleur.) 

Nous lisons dans le Journal de la Meurthe: Le sieur Bourguet, italien, 
arrive de Lyon avec quantité de marrons à 0.80 le cent, crus, 1 franc, grillés, il 
se tient tout le jour en sa demeure en face la Poissonnerie. On trouve de l'excellente 
moutarde chez Gervaisot, cafetier, rue ci-devant des Carmes. La fabrique d’huile de 
pied de bœuf et autres huiles épurées pour quinquets et lampes de nuit, avant faubourg 
de la Constitution est transférée à côté de la glacière des enfants trouvés, grande place 
de Grève. — Vin de la côte (des Chanoines) chez M. Hertz. Le sieur Boulina, potier 
d'étain, continue son commerce. Ract, pâtissier, élève de Rouget de Paris, prévient les 
personnes qui voudront bien l’honorer de sa confiance, qu'il va reprendre l’établisse- 
ment du sieur Béchet, on y trouvera toutes sortes de pâtisseries fines, pâtés suivant les 
saisons, en commandant une heure à l'avance : pâtés chauds à la financière, vols au 
vent, tartes de godiveaux et tourtes à la crème et aux confitures. A vendre la pape- 
terie de St-Nicolas. A louer à Frouard, l’auberge où pend pour enseigne à la ville 
de Londres. À louer moulins de Tomblaine. 

MM. Cattel de Lyon sont arrivés à Nancy avec un parfait assortiment de schals et de 
soieries. Ils ont déballé aux Halles. 

Passent à Nancy durant ce mois,la princesse de Bade, le roi de Wurtemberg qu’avaient 
précédé les comte de Salm, baron de Wich, baron de Gremps, des aides de camp du 
prince de Hohenzollern. Séjour de 1050 marins de la flottille française qui ont été em- 
ployés sur le Danube et retournent à leurs ports. 

M. le Préfet de la Meurthe prévient qu'il a audience les jeudi et vendredi de 11 heures 
à 1 heure. Condamnation par le conseil de guerre de la Place d’un soldat polonais 
pour vol. C:S. 


Chronique du Pays Messin 


Sport et politique. — Place Saint-Jacques. — Cartes postales. — Nécrologie. — Noces d’or. — 
Arliste el généraux messins. — Au théâtre. — « Le Trésour d'Orceval ». 


On ne peut s’imaginer comme il est difficile de diriger une revue messine sans y faire 
ou y laisser faire de la politique. Ainsi, me voici tout embarrassé pour écrire cette petite 
chronique. De quoi puis-je traiter ? Je n'ose même plus parler des exercices de sociétés 
athlétiques. Je me réjouissais, après avoir conté la visite de la Lorraine Sportive à 
l'Exposition de Nancy de relater son match de foot-ball avec l'Association Sportive 
Nancéienne. Mais sûrement Çç'aurait été faire de la politique ; d’ailleurs la police messine 
a, elle-même, reçu les Nancéiens, les a amenés au poste, leur a, il est vrai, rendu leur 
liberté, mais a interdit la rencontre. Le Messin, pense qu’elle a sauvé PEmpire. Vous 
comprenez bien que je ne vais pas m’aventurer sur un terrain aussi dangereux. 


Je n’ose pourtant pas causer du souterrain de la place Saint-Jacques. Il y a d’autres 
raisons de ne pas insister. 

Et puis il existe tout de même des sujets d’ordre plus intellectuel, si j’ose dire. On 
peut, par exemple relater les actes de la Société d'Histoire et d'Archéologie de Metz. 
Elle vient de patronner l'édition par les frères Prillot, les excellents photographes de 
l’'Avenue Serpenoise, d’une nouvelle série de cartes postales représentant divers sites ou 
monuments de la Lorraine : remparts du vieux Metz, églises, châteaux, portes, calvaires 
du Pays messin. Ces vues sont d’artistiques et sincères documents sur le passé, à la sévé- 
rité duquel le présent joint parfois son charme et sa douceur quand, dans les décors 
d’autrefois, figurent les jolies Lorraines de Vic revêtues des costumes de leurs grand’mères. 

A la Société d'Archéologie, encore, M. le comte de Zeppelin a fait tout récemment 
l'éloge funèbre de M. Emile Huber, son vice-président, collectionneur et archéologue 
de valeur décédé en décembre, dans sa 72e année. 

La mort a aussi emporté un vénérable prêtre, M. l'abbé Thiriot qui depuis 29 ans 
dirigeait la cure de Vallières. 

Mais en face de ces deuils, comme une revanche de la vie, d’une vie de devoir, je 
veux signaler les noces d’or de M. Thiry, un vieil instituteur messin dont La Croix de 
Lorraine donne le portrait et auquel le Lorrain consacre un article. Elles ont été célé- 
brées à Plappeville, dans la même église où il s'était marié. 

Je n’oublierai pas non plus ceux qui honorent Metz et la Lorraine ; le peintre Pellon, 
loué par la revue Les Tendances nouvelles, ni les nombreux officiers généraux ou supé- 
rieurs-promus en janvier. 

La liste en est longue comme de coutume, mais je retiens tout spécialement un nom : 
celui de M. le Dr Schneider. Ancien médecin du Schah de Perse, directeur du service 
de santé du 20° corps à Nancy, le Dr Schneider vient d’être nommé médecin inspec- 
teur {ce grade correspond à celui de général de brigade). Né à Metz, il est le neveu de 
l’éminent artiste qu’est notre collaborateur et ami, M. Léon Simon. Le Pays Messin 
leur adresse à tous deux de sincères félicitations, persuadé que la lourde tâche qui 
incombe au nouvel officier général ne peut-être en de meilleures mains. 

Si une plus terrible responsabilité encore, celle de commander en cas de guerre les 
armées françaises, n'est pas échue à un autre Messin, le général Dalstein, c’est parce que 
trop prochainement il devait être atteint par la limite d'âge. Auparavant le Gouverneur 
de Paris a reçu la Grand-Croix de la Légion d'honneur, la plus haute dignité de 
l'Ordre. 

Je voudrais terminer cette causerie sur une impression moins sévère, car ce sont 
d'angoiïssantes possibilités qu'imposent à l'esprit les fonctions de ces chefs militaires. 

Je vais donc parler du théâtre, mais au lieu d’être gai, il va me falloir plaindre 
M. Chabance. Cet homme n'est réellement pas heureux : Ses acteurs, disais-je le mois 
dernier (on a imprimé orateurs |), avaient enfin conquis la faveur messine: voilà la 
chanteuse qui s'enfuit, sa remplaçante n’a pas évité à Mignon le reproche d'être une pièce 
par trop connue. Mais la fortune, tout-à-coup, semble tourner : le directeur découvre une 
excellente Mireille ; Maguelone et Paillasse échappent à la censure ; hélas ! presque en 
même temps nous apprenons que le successeur de M. Chabance est nommé pour 1910. 

Souhaïitons tout de mème au directeur actuel de beaux succès pour le reste de 
la saison, des succès comme celui qu’a remporté « Le Chemineau », de Richepin, qu'a 
joué la troupe Pargny ; souhaitons à ses artistes de n'être plus tourmentés par une 
douane indiscrète qui sonde leurs maïllots rembourrés. Maïs souhaitons aussi aux 
Messins quelques nouveautés. On a bien des premières à Verny et à Pournoy. Tout 
récemment on y a donné le 3° acte d’une charmante comédie en patois « Le Trésour 


d’Orceval » que connaïîtront ceux même de nos lecteurs qui ne pourront aller l’entendre, 
car les auteurs ont eu la gracieuseté d’en réserver la primeur au Paÿs Messin. Nous la 
publierons prochainement, avec la traduction. 
. Louis LESPINE. 
9 janvier 1910. 


Nos Primes 


Comme les années dernières nous offrons à nos abonnés un choix de livres à des prix 
extrêmement réduits. À notre ancienne liste nous avons ajouté de nouveaux Ms 
Tous ceux-ci sont entièrement neufs et non coupés sauf indication contraire. 

Horitus Deliciarum par Herrade de Landsberg, texte explicatif par les chanoines 
A. Straub et G. Keller. Reproduction héliographique d’une série de miniatures calquées 
sur l'original de ce manuscrit du xn* siècle, 113 planches et 103 pages de texte. Grand 
in-folio en carton. Précieux document de la science et de l’art au moyen âge. Le manus- 
crit original a été détruit en 1870. Quelques exemplaires seulement 200 fr. au lieu de 
250. Pris à Nancy. 
 Armorial des communes d'Alsace y compris les Pierres-bornes armorides avec des notices sur 
chaque commune, par Louis Schœænhaupt. Strasbourg, Staat, 1900, in-4°. 180 planches en 
couleurs, soit 1.160 dessins. Occasion exceptionnelle. Au lieu de 105 fr., 20 fr. 

JULIEN PÉRETTE. Le mariage du fils Poulot, mœurs du Pays de la Seille, édition du 
Pays lorrain, 1 fr. 0. 

MARQUIS DE PIMODAN. La réunion de Toul à la France. Paris, Calmann-Lévy. Un fort 
volume in-80, 3 portraits. pl. d’armoiries (coupé). 3 fr. $o au lieu de 7 fr. 50. 

Abbé DEMANGE. Les écoles d’un village toulois au commencement du XVIIIe siècle. Paris, 
in-80, 310 p. 1 fr. au lieu de 3 fr. 

LionNois. Traité de la Mythologie, Nancy, 1816. Gravures de Colin (coupé) 1 fr. 

BÉcus. Statistique agricole de l'arrondissement de Nancy. Grosjean, 1872. Un fort 
volume grand in-8° (coupé) 1 fr. au lieu de 6 fr. 

LE Roy DE SAINTE-CRoIx. L'Alsace en fête ou historique et description des fêles, cérémo- 
nies, elc., de l'Alsace. Strasbourg, Hagemann 1880, 738 p. in-4°. 5 fr. au lieu de 20 fr. 

— Les anniversaires glorieux de l'Alsace, Strasbourg, Hagemann 1881, in-16. 1 fr. au 
lieu de 3 fr. 

— Les dames d'Alsace devant l'histoire. Ibid. x fr. au lieu de 3 fr. 

E. MANSUY. Journal des voyages d’un jeune Globe-trotter lorrain raconté par lui-même. 
Varangéville, imp. Arsant, 1909. 450 p. in-16. 2 fr. au lieu de 3 fr. 50. 

Abbé FLAYEUX. Etude historique sur l’uncien ban de Fraize. Saint-Dié, Cuny. 200 p. 
in-8°, 1 fr. 50. 

Le siège de Strasbourg en 1870. Strasbourg avant, pendant et après le siège, texte par 
Gustave Fischbach, aquarelles et dessins de E. Schwetzer. 552 pages, 108 gravures et 
portraits, 34 hors texte en couleurs, in-folio, publié en 1897, au lieu de 40 francs, 
25 francs. Documents extrêmement précieux sur le siège de Strasbourg. 

La Cathédrale de Strasbourg, texte par le chanoine L. Dacheux, préface de Rod. Reuss. 
132 pages de texte, 16 vignettes et 56 planches hors texte. Au lieu de 60 fr., 40 francs, 
Grand in-folio, publié en 1900. Grande édition de luxe. Le plus beau livre sur ce monu- 
ment célèbre. 

Aux Alsaciens-Lorrains. L'Offrande, par la Société des gens de lettres. Paris, 1873, un 
fort volume in-8°, au lieu de 10 fr., 2 fr. 

SouHAUT. Les Richier et leurs œuvres. 1883, 415 pages in-8°, illustrations. 1 fr. 75 
au lieu de $ fr. 

CERFBERR DE MÉDELSHEIM. Biographie alsacienne-lorraine. Paris, emere 1879, un fort 
volume in-12. 2 fr. au lieu de 10 fr. 


E. DE BAZELAIRE. Saint-Pierre Fourier de Mattaincourt. 150 p. in-12. 0 fr. 75. 

ALBERT JACQUOT. La Musique en Lorraine, étude rétrospective d’après les archives locales. 
Paris, Quantin, 1882, grand in-8°, frontispice en couleurs. Luxueux volume, 4 francs au 
lieu de 25 fr. 

ALBERT JACQUOT. Dictionnaire pratique et raisonné des instruments de musique anciens et 
modernes. Paris, Fischbacher, 1886, in-8°, 2 fr. au lieu de 10 fr. 

LEuPOL. Senilia, poésies. Berger-Levrault, très belle édition en grand papier de Hol- 
lande. 600 pages in-8°, r fr. au lieu de 15 fr. 

Des GiMÉes. La Lorraine et ses ducs. Chants séculaires suivis de notes historiques. 2 vol. 
n-8°, 2 francs. 

F. DE BOUTEILLER Er Euc. Herr. Correspondance politique adressée au magistrat de 
Strasbourg par ses agents de Metz (1594-1683). Berger-Levrault, 1882. 420 pages in-8o, 
x fr. So au lieu de 10 fr. 

BERNHARDT. Deneuvre et Buccarat, fort vol. in-8°. Abondamment illustré, $ francs au 
lieu de 7 fr. 50. 

E. MARTIN, instituteur. Folk-lore de Saint-Remy (Vosges). Croyances, coutumes, palois. 
Edition du Pays lorrain, 1907. 26 p. in-8o, o fr. so. 

RENÉ PERROUT. Marius Pilgrin, idées de province, 3 francs. ; 

JEAN ET GoÉéRic CHANTERAINE. Les chansons de Lorraine, re série, avec musique 
gravée. 1 franc. 

Les Vosges : Du Donon au Ballon d’ Alsace, texte par A. Fournier, illustrations d’après 
les clichés de V. Franck, superbe volume édité par la Maison Geiïsler de Raon-l'Etpe, 
in-4° raisin, de 685 pages, contenant plus de 7oo illustrations tirées en plusieurs tons. 
Broché : 55 francs au lieu de 70. Relié : 40 fr. (port spécial : 1 fr.). 

Saint-Dié et ses environs, guide du louriste dans les Vosges et l'Alsace, par A. Stegmuller, 
Magnifique volume de 450 pages format 13 X 19, imprimé sur papier de luxe, illustré 
de 125 gravures dans le texte et 65 hors texte d’après les photographies de V. Franck. 
Geisler éditeur, cartonné avec couverture en couleurs, 2 fr. 75 au lieu de 5 fr. 

CH. GÉRARD. Essai d’une faune historique des mammiféres sauvages de l'Alsace. Nancy, 
Berger-Levrault. 434 pages in-8o, 4 fr. au lieu de 8 fr. 

CH. GÉRARD. Les Artistes de l'Alsace. Nancy, Berger-Levrault, 1872. 2 volumes in-8° 
de 500 pages chacun, 5 fr. au lieu de 10 fr. 

C. BERNHARDT. Les peuples préhistoriques en Lorraine. Nancy, Sidot, 1891, 163 pages 
n-8°, au lieu de 3 fr., o fr. 75. 

M.-A. BRACONNIER, ingénieur des mines. Description des terrains qui constituent le sol 
du département de Meurthe-et-Moselle. Ouvrage publié sous les auspices du Conseil général. 
280 pages in-16, nombreuses gravures et cartes géologiques en couleurs, 2 fr. 

R. P. Gopy. Le bourg de Saint-Nicolas-de-Port, son église, son pèlerinage et la légende de 
Cunon de Réchicourt. (Réimpression de l'édition de 1629), Nancy, Wiéner, 1861, bro- 
chure, o fr. 25. 

ED. MEAUME. Le curé de Ludre (1757). Une cause célèbre en Lorraine au XVIIe siècle. 
Nancy, Sidot 1887, 40 pages in-40, o fr. $o. 

J.-A. Scnmir. Notice sur le poète Gilbert, Nancy, Sidot, 1890. 83 pages in-8° et un 
portrait, au lieu de 2 fr., o fr. 50. 

Dr G. LanG. Liverdun, étude d'histoire et de géographie médicale. Nancy, Berger-Levrault, 
1894, 134 pages in-8°, avec 13 planches, au lieu de 4 fr., o fr. 75. 

Notre-Dame de Bonsecours-les-Nancy. Nancy, Cayon, 1843. 44 pages in-8°. 7 planches, 
cartonné, O fr. 5C. 

L. Viansson. Noles pour servir à l'histoire du canal de l'Est, Nancy, PRE 
1881. 47 pages, in-80, o fr. 25. 


P. Dicor. Lorraine noble. Les évèques de Nancy. Grand in-8c de 40 pages, 0 fr. 50. 

T. VOGÉsAN ET GALÉRIC. Mon ami Fripouillot, publication de l’Union régionaliste lor- 
raine, abondamment illustré. Livre d’étrennes ou de prix, grand in-8e sur papier de 
luxe, 4 fr. 80 au lieu de 6 fr. ; sur papier ordinaire, 3 fr. 20 au lieu de 4 fr. 

Tables synchroniques de l'histoire de Lorraine. Chronologie de cette histoire avec tableaux 
de concordance des évènements qui se sont passés en France et en Europe. Grand 
in-4°, 2 fr. 

Histotre d’Austrasie, par A. Digot, 4 volumes in-8o, 12 fr. au lieu de 25 fr. 

La vie des saints, bienheureux, vénérables et autres pieux personnages du diocèse de Saint-Dié, 
par l'abbé J.-B.-E. Lhôte. Saint-Dié, Humbert, 1897, 2 vol. in-8o de 494 et 685 pages, 
4 francs au lieu de 10 francs. 

Armorial des villes, bourgs et villages de Lorraine, du Barrois et des Trois-Evéchks, 
Texte, dessins, gravures par C. Lapaix. Seconde édition revue et corrigée ; il a été 
tiré de ce beau volume de 346 pages grand in-4°, renfermant de nombreuses illustra- 
tions quelques exemplaires sur papier de Hollande, que nous cédons à nos abonnés au 
prix de 10 fr. au lieu de 25 fr. 

Les Patois Lorrains, par L. Adam, publié sous le patronage de l’Académie de Stanislas, 
S12 pages in-8°. Exemplaires sur papier de Hollande, 8 francs au lieu de 18 francs. Cet 
ouvrage le plus important qui ait été publié sur nos patois, contenant une grammaire, 
des glossaires et de nombreuses fauves, a sa place marquée dans toutes les bibliothèques 
lorraines. 

La Nancéide ou la guerre de Nancy, poème latin de Pierre de Blaru avec traduction 
française de F. Schütz, 1 vol. in-8° de 335 et 324 pages (édition non illustrée) 3 francs 
au lieu de 10 francs. 

Le département de la Meurthe, statistique historique el administrative par H. Lepage, 
2 vol., in-80 de 366 et 725 pages, 4 francs au lieu de 25 francs. 

Le département des Vosges, statistique historique el administrative par H. Lepage, 2 vol. 
in-8° de 1056 et 560 pages, 4 francs au lieu de 15 francs. 

Ces deux ouvrages contiennent un dictionnaire historique des communes fort inté- 
ressant, quoique anciens ils ont encore leur utilité, rien d’autres n'ayant paru depuis, 
et peuvent être consultés avec fruit. Ils ont leur place toute indiquée dans les biblio- 
thèques scolaires. 

Les rues de Nancy du XVIe siècle à nos jours, par Ch. Courbe, 3 vol. in-8o de 335, 
331 à 300 pages, 6 fr. so au lieu de 15 francs. 

SIMONNET (].). Relation des Sières et du Blocus de la Mothe (1634-1642-1645), par du 
Boys de Riocour, lieutenant-général au bailliage de Bassigny, conseiller d'Etat du duc 
de Lorraine, suivie des relations officielles des trois sièges. Edition entièrement revue 
sur les textes originaux et augmentée d'une introduction à l’histoire de la Mothe et de 
nombreux documents inédits. Chaumont 1861. 1 vol. in-8o, $ fr. au lieu de 7 fr. 50. 

CouRBE (Ch.). Promenades historiques à travers les rues de Nancy au XVIIIe siècle, à 
l'époque révolutionnaire el de nos jours ; Recherches sur les hommes et les choses de ces 
temps. Nancy 1883. 1 vol. in-80, 3 fr. au lieu de 10 fr Bourré de renseignements sur 
Nancy. 

BoNvaLoT (Edouard). Le Tüers-Etat, d'après la charte de Beaumont et ses filiales ; 
ouvrage couronné par l’Académie de Stanislas. Nancy, 1868, 1 volume in-8°, 4 fr. au 
lieu de 10 francs. 

BERSEAUX (abbé). L'Ordre des Chartreux et de la Chartreuse de Bosserville, avec portrait 
et gravures. Nancy, 1868, 1 vol. in-8°, 1 fr. au lieu de 5 fr. 

DiDELOT (abbé). Remiremont ; Les Saints, le Chapitre, la Révolution. Nancy 1887. . 
1 vol. in-8o, 3 fr. au lieu de 5 fr. 


SOUHESMES (de). Le Blocus de Metz en 1870 ; Bazaine, Coffinières, avec pièces el docu- 
ments à l'appui accompagnés d'une carte des environs de Metz. Verdun, 1872, 1 vol. in-8o, 
1 franc. 

La Moselle, monuments, paysages, histoire, par une société de gens de lettres et d’ar- 
tistes (notices diverses sur Metz et les environs avec gravures). Metz, Lorette, 80 pages 
grand in-4° en livraisons, au lieu de 12 fr. 50, 2 fr. 

CHABERT. Dictionnaire topographique, historique et étymologique des rues de Metz; 3° édi- 
tion avec plan, 1878, 83 pages in-1°, au lieu de 3 fr., o fr. 65. 

René PERROUT. Goëry Coquart, bourgeois d’Epinal. Epinal Huguenin 1906, in-12, au 
lieu de 3 fr., 2 fr. 

Goprox. Flore de Lorraine, publiée par MM. Fliche et Le Monnier. Nancy, 2 vol. 
in-12, 9 fr. 

LEUPOL. Précis de l'histoire de Lorraine. Nancy, 1874, 1 vol. in-18, o fr. 75. 

CHAMPION. Le département de Meurthe-et-Moselle avec Dictionnaire des Communes. 
Nancy, Sidot, 1896, 1 vol. in-12, o fr. 50. 

A. FOURNIER. Les Vallées Vosgiennes 1903, 161 p., in-8o 1 fr. — Topographie 
ancienne du département des Vosges : Bassin de la Moselle, 196 p.; id. 2° partie, 219 p.; 
Bassin de la Meurthe, 159 p.; Des noms de lieux, 247 p.; La plaine (1r° partie), 61 p.; td. 
(2° partie), 207 p.; La Wôse (bassin de la Saône), 415 p.: Les Pagi, 52 p. ; Epinal, 
Arches, Bruyères, Charmes, 131 p.; chaque fascicule, 1 fr. 

— Des noms de personnes d'une ville lorraine (Rambervillers) 1902, 126 p. 1 fr. 

— Le duc Léopold et la Lorraine, 183 p. 1 fr, | 

A. PIERROT. Ch. Buvignier et Montmédy en 1848-49, 46 p., 0,50 au lieu de 1 fr. 

— Menus propos sur la décentralisation, 200 p., 1 fr. au lieu de 2 fr. 

— L'arrondissement de Montmédy pendant la Révolution, 200 p. in-8°, 1 fr. 50 au 
lieu de 2 fr. so. 

M. CHAVANNE. Saint-Mibhiel, vieux papiers et vieux souvenirs, 36 p , grand in-8°, illust. 
1 fr. 25. 

Eprrioxs DE LA MAISON BERGER-LEVRAULT ET Cie qui a bien voulu spécialement 
réserver à nos abonnés à titre exceptionnel, les volumes suivants : 

La Lorraine illustrée, texte par Aug. Prost, Lorédan Larchey, Louis Jouve, Dr Lié- 
tard, E. Auguin, André Theuriet, avec de nombreuses gravures, volume de luxe, in-4°, 
de 740 pages. Broché, 25 francs au lieu de $o, relié, belle reliure spéciale, chagrin, 
plats toile. 30 fr. au lieu de 60 fr. 

Les Vosges pendant la Révolution par Félix Bouvier, 520 pages in-8o (excellent ouvrage 
à placer dans les bibliothèques scolaires), 3 fr. 50 au lieu de 7 fr. 50. 

Chez Jeanne-d'Arc, par Emile Hinzelin, avec 7 compositions de V. Prouvé, 32 vues 
photographiques et une carte, in-80, 3 fr. au lieu de 6 fr. 

Soldats de Lorraine, par P Despiques, in-8° de 310 pages, avee de nombreuses illus- 
trations, Broché : 2,50 au lieu de $ francs ; reliure spaciale, 3 fr. au lieu de 6 fr. 50. 
(Beau volume d’étrennes ou de prix) 

Un bhéro; de la défense nationale, Vulentin et les derniers jours du siège de Strasbourg, par 
D. Delabrousse, avec portrait et deux cartes, in-80, 2 fr. so au lieu de $ fr. 

Le général Lassalle, d'Essling à Wagram, par Robinet de Cléry, in-8°, avec illustra- 
tions, 2 fr. $0 au lieu de ÿ francs (intéressante étude avec documents inédits sur le 
général messin). 

Journal d’un officier de l’armée du Rhin, par le général Fay, in-80, 2 fr. $o au lieu de 
$ francs. 

Images de France, règion de l'Est, par Emile Hinzelin, in-12, broché 1 fr. 50 au lieu 
de 3 fr. So. Reliure spéciale 2 fr. 25 au lieu de $ fr. (beau livre de prix). 
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Poësies d'un vaincu. Noëls alsaciens lorrains, etc., par Ed. Siebecker, 1 fr. au lieu de 
3 francs. | 

Carnet d'étapes du dragon lorrain Marquant, par Vallée et Pariset, in-12, 1 fr. $o au 
lieu de 3 fr. 50. 

Mémoires du général lorrain Curély. Itinéraire d’un cavalier de la Grande-Armée, avec 
une biographie par le général Thoumas, in-12, 1 fr. $o au lieu de ; fr. 50. 

Wissembourg au début de Pinvasion de 1870, par Edgar Hepp, in-12, 1 franc au lieu de 
3 francs. 

La chasse et la pécie. Souvenirs d'Alsace, par M. Engelhard, grand in-8o, de 316 pages 
avec illustrations de H. Ganier, broché, 5 fr. au lieu de 10 fr., reliure spéciale 6 fr. au 
lieu de 13 fr. (beau livre d’étrennes). 

La même édition in-12 non illustrée, 1 fr. au lieu de 3 fr. 

Organisation et Iustitutions militaires de la Lorraine, par H. Lepage, in-8° de 450 
pages, 3 fr. 50 au lieu de 7 fr. 50. 

Journal d’un habitant de Colmar (juillet-novembre 1870) par Julien Sée avec trois 
dessins de Bartholdi in-8°, 3 fr. $o au lieu de 7 fr. 50. 

D'une sorcière qu'autrefois on brusla dans Saint-Nicholas, par Emile Badel, le tout 
habillé d’ymaiges par J. Jacquot, 232 pages, in-8o, tiré à oo exempiaires, 3 fr. 50 au 
lieu de 10 francs. 

L'Université de Pont-à-Mousson (1572-1768) par l’abbé Eugène Martin, 456 pages in-8o, 
s francs au lieu de 10 franes. 

Crimée, Italie, Mexique, par le général Vanson, in-8° avec portrait et deux dessins 
en couleur, 2 fr. 50 au lieu de 5 fr. 

Relation de la bataille de Fræschwiller, in-12, 1,50 au lieu de 3 fr. 


Pour l'envoi de tous 0es volumes il y a lieu d'ajouter le prix 
du port. 


Le Théâtre de Nancy 


Nous lisons dans la Chronique des Arts, supplément à la Gazette des Beaux-Arts, les 
judicieuses remarques suivantes : 

« Le Conseil municipal de Nancy vient de prendre une décision relative à l’un des 
quatre pavillons de la place Stanislas. [Il à résolu de l’allonger par une construction 
neuve destinée à loger le théâtre. On ne saurait trop regretter que cette affaire, discutée 
depuis longtemps, et déjà exposée à nos lecteurs, se termine par une aussi déplorable 
conclusion. 

La prolongation du pavillon de la place Stanislas aura en effet trois conséquences, 
toutes trois déplorables. Et, tout d’abord, cette magnifique place, qui est la gloire de 
Nancy, et qui a gardé jusqu'à présent son caractère, va se trouver défigurée. C'est l’ar- 
gument que, depuis tant de mois, font valoir tous ceux que le débat ouvert à Nancy a 
passionnés, et il n’a rien perdu de sa force. Les quatre pavillons doivent demeurer 
intacts, si l’on ne veut que la place entière perde le dessin et l'aspect que lui a donnés 
son créateur. Agrandir l’un d’eux, c’est rompre par une barbare initiative une harmonie 
qui est unanimement admirée. 

Mais il ya autre chose encore. Le développement de ce pavillon suppose que la 
ville projette d’y installer son théâtre. C’est donc la renonciation à un essai de cons- 
truction nouvelle dans une ville qui a tant fait pour le rajeunissement des arts et qui a 
manifesté par les travaux de ses écoles tant d’heureuse vitalité. C’est aussi l'abandon du 
projet qui consistait à ôter le musée de la ville des locaux incommodes et périlleux où il 
prolonge une existence menacée, pour lui donner un asile digne de lui. Il y avait, 
comme on sait, une combinaison d’après laquelle le transfert du gouvernement mill- 
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taire à l’ancien évêché devait permettre l'installation du musée dans le palais actuelle- 
ment occupé par le commandant du corps d'armée. Tout ce système se trouve ruiné. 

Il est difficile de savoir, tant le projet a déjà une longue histoire, si la décision 
malencontreuse est définitive, et si les Conseils des Monuments historiques et des 
Bâtiments civils accepteront des plans qui doivent leur être nécessairement soumis. Il 
ne faut pas, en tout cas, se lasser de protester, et, jusqu’au dernier moment, rien ne 


doit être négligé pour que le pavillon garde ses proportions et pour que la place Sta- 
nislas soit sauvée. » 


Revues et Journaux 

Les Annales de l'Est et du Nord disparaissent après $ années d'existence. La Faculté 
des lettres de Nancy publiera en leur place une bibliothèque qui comprendra une 
bibliographie de la région Est. 

Le nord de la France continuera à être étudié dans la Revue du Nord que dirigera 
M. de Saint-Léger. Nous regrettons vivement pour notre part la disparition de cette 
excellente revue d’érudition, qui avait continué les anciennes Annales de l'Est, et où paru- 
rent tant de travaux intéressants sur la Lorraine et l’Alsace. 

Les lettres. — Les Annales politiques et littéraires ont fondé -récemment un prix de 
3.000 francs destiné à récompenser la meilleure œuvre d'imagination envoyée au 
concours par des jeunes gens. Les œuvres retenues furent jugées par quatorze académi- 
ciens qui décidèrent de décerner « comme le regret d’une espérance » l’hommage du 
prix à Charles Demange pour Son livre de désir. M. Emile Faguet, dans un très beau 
rapport, montra quels espoirs on pouvait attendre du jeune écrivain trop tôt disparu et 
quelles qualités originales on pouvait trouver en son œuvre. 

— Dans la Revue Française signalons: 3 octobre : Extrait de Domremy-la-Pucelle, 
Guide du visiteur à la Maison et au Pays de Jeanne d'Arc, par L. Bernardin et A. Phi- 
lippe. — 10 octobre : Emouvant récit par M. Barrès d’un séjour à Niederbronn : Les 
prières qni ne se mélent pas, ce sont celles des Français et des Allemands au service 
anniversaire du 6 août, — 17 octobre : M. Paul Furet étudie l’œuvre de Charles Guérin, 
« un des meilleurs et des plus sincères poètes de sa génération », dit-il. — Jeanne et 
Frédéric Régamey, sous le titre Wissembourg, font l'historique des diftérentes batailles 
commémorées par le monument, et rappellent tristement l’oubli dans lequel est tenue la: 
colonne élevée en souvenir de la naïssance du roi de Rome, par la ville de Wissem- 
bourg, en 1811. — 7 novembre: Récit de l'inauguration du monument de Charles 
Guérin. Discours in-extenso de M. Henry Bordeaux. Poèmes de Guérin: Sonnets, Le 
Sable du Ravin, Automne. — 14 novembre : Aux Champs de bataille de l'Alsace, « sou- 
venirs intéressants et utiles » fixés par Léon Berthaut, à propos du monument de 
Wissembourg. Amusante étude de Jules Véran sur Maurice Barrès, député des Halles ; 
l’auteur trouve que : « c'est tout de même une des plus jolies... fantaisies de la Provi- 
« dence d’avoir fait de cet écrivain délicat et subtil, de cet artiste exquis, en quête de 
« sensations rares, de cet amateur d’âmes, le représentant du Ventre de Paris. » 

— Signalons dans l’Œüillt rose (1°' janvier) une spirituelle étude de Pol Simon sur 
Pierre Weiss. | 

Histoire. — D'après la curieuse publication de M. Alexanire de Roche que nous 
avons avons analysée ici-même (1906, p. 143), notre compatriote M. Arthur Chuquet, 
de l’Institut, retrace dans la Revue | 1er janvier) la vie et les aventures du hussard lorrain 
Bangofski. 

Beaux-Aris. — Dans le numéro de novembre d’Art et Industrie entièrement consacré 
à l’art alsacien, M. René Prévot étudie l’effort moderne des arts appliqués. Il y montre 
tout d’abord la fâcheuse influence de l'architecture officielle de Berlin sur les construc- 
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tions nouvelles où l’on n'a malheureusement pas cherché à s'inspirer du style tradi- 
tionnel. Heureusement il peut nous montrer des efforts locaux intéressants comme ceux 
des Spindler, des Braunagel, des Cammissar, des Berst, des Ringel d'Illzach, des Her- 
borth, etc... 

, — La Société pour l’encouragement de l’Art et de l'Industrie à décerné des médailles 
à des artistes et des artisans qui ont apporté leur concours à l'Exposition de Nancy La 
plus haute récompense dont elle disposait : une médaille de vermeil, a été remise à 
M. Victor Prouvé. Nul n'en était plus digne. On a pu admirer du maître, il y a quelques 
jours, une collection de splendides eaux-fortes exposées à la librairie Berger. 

— Dans l'Art et les Métiers (décembre) notre collaborateur, M. Emile Nicolas, étudie 
les artisans lorrains et leur récente exposition au pavillon de l'Ecole de Nancy (nom- 
breuses reproductions). 

— Nous apprenons que la troupe lyrique de la ville de Dunkerque a donné le 
16 décembre dernier devant une salle comble, et avec un grand succès la première 
représentation de « Daphné », opéra en trois actes, musique de M. Victor Bruyere. 
M. Bruyer est un enfant de la Lorraine, né en 1842 à Serrouville (canton d’Audun-le- 
Roman), engagé en 1860, successivement sous-chef de musique au 113°, chef au 1er de 
ligne, il termina sa carrière militaire en 1890 comme chef du 1°r régiment du génic 
Depuis cette époque il dirigea avec distinction plusieurs phalanges musicales du Nord. 
notamment pendant 19 ans l'excellente Société philharmonique de Maubeuge. Outre 
l'Opéra qui vient de triompher sur la scène de Dunkerque, il est l’auteur de composi- 
tions musicales estimées, et d’une « Méthode complète d'ensemble à l’usage des ins- 
truments employés dans les harmonies et les fanfares », laquelle est très appréciée des 
techniciens. 

— Au congrès de l'Association française pour l’avancement des Sciences qui s’est tenu 
à Lille, a été émis le vœu « Que des musées des traditions populaires soient créés le 
plus tôt possible et de façon indépendante, dans les principaux centres de France et, 
autant que possible dans tous les départements ». 

Industrie. — Le conseil général de la Meuse s’est associé à un vœu du conseil d’ar- 
rondissement de Montmédy en faveur de la construction du canal du Nord-Est de Dun- 
kerque à Longwy. Il serait à désirer que toutes nos assemblées de la région formulent 
le même vœu. 

— La création d’une Chambre de commerce est autorisée à Saint-Dié; cela se justifie 
par l'essor industriel et commercial de la région dont cette ville est le centre. 

— Après la Chambre des députés, le Sénat a adopté, dans sa séance du 23 décem- 
bre, le projet de loi portant approbation de la convention franco-suisse des voies 
d’accès au Simplon. La convention vient d’être également sanctionnée du côté suisse 
par le Conseil national et le Conseil des Etats. La construction du raccourci Granges- 
Moutiers, utile complément de la voie nouvelle qui s'ouvrira vers le Simplon et 
l'Italie par le tunnel du Lœætschberg, est maïntenant assurée et sera exécutée avec le 
concours financier de la Compagnie de l'Est. Celle-ci est autorisée en effet définitive- 
ment à participer pour 10 millions à l'augmentation de capital que réalisera la Compa- 
gnie du Chemin de Fer des Alpes bernoises pour se procurer les fonds nécessaires à cette 
construction. 

CS: 


Les Livres 
EomonD RENARD. Dans la Lumiére de Rome; Pélerinage et Fläneries. Paris, librairie acadé- 


mique Perrin, $95 pages in-8o ($ fr.). — De notre grise Lorraine, un jeune homme plein de 
ferveur s'est élancé vers la Ville d’où toute lumière nous est venue et continue de nous 
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arriver. Son cœur seul le conduit et l’assiste sur une terre, sous un azur d’éternité. 
L'on s’attendrait à quelque poëmè, à des chants qui, seulement, disent la vie à l’entour 
de cette table précieuse où tout homme reçoit selon son appétit. — Ce n'est point là, 
cependant, le livre de M. Edmond Renard. Au soir de chaque journée romaine, il a 
minutieusement lié les mille fleurs de hasard qu'offrait à son désir la promenade. 
Il nous livre aujourd’hui ces bouquets où l’on se noie parmi des parfums trop 
emmélés... | 

Résumant son sentiment de Rome, Taine écrivait: « Je compare Rome à l'atelier 
d'un artiste. Cet atelier sent mauvais : les planchers n'ont pas été balayés depuis six 
mois, le sopha a été brülé par les cendres de la pipe... Rome est säle et triste, mais 
non commune... La grandeur et la beauté y sont rares, comme partout ; mais presque 
tous les objets sont dignes d’être peints el nous tirent de la petite vie bourgeoise et régulière... » 
Voilà ce qu’a retenu M. Taine, philosophe, moraliste, et bel esprit. Et M. Taine avait 
raison !... C’est que nous ne sommes pas, ici, à Florence ou à Venise. Byron appelait 
Rome la ville de l’âme :; nul ne comprendra Rome que dans son âme, avec son âme. 
Venise sera la ville des sens, Florence la cité légère et hellénique de l'esprit. Pour voir 
Rome, il faut que de vos yeux tombent les écailles ; vous avancez parmi le mystère. . 

M. Renard a frémi d’entrevoir la vérité. Les exclamations de son cœur n'arrivent pas 
à le libérer comme font certaines de ses prières. Ce Lorrain regarde attentivement le 
prodigieux symbole ; il devine le secret qu'il voudrait ardemment recevoir ; il sait, 
comme Byron, qu’il n’est, ici, que de préparer son âme. 

Pour ne pas cependant tout perdre du bienfait romain, Edmond Renard entreprend la 
description quotidienne. Nous avons ainsi les heures diverses de Rome sous le furtif 
changement du ciel. Quelle richesse ! Mais quel désordre ! Il faudrait à cet hymne, à ce 
cri, une forme plus nette, qui, dans la profondeur, éveille notre rêve, ne nous aban- 
donne pas sans cesse dans un bercement qui satisfait mal. 

L'on ne peut écrire de Rome qu’en historien ou en archéologue, comme a fait Gaston 
Boissier, comme vient de faire avec beaucoup de sûreté Maurice Paléologue, — ou en 
poëte ; mais le poème de Rome n'existe pas. Mieux qu’un autre, M. Renard pouvait, 
devait l’écrire. Son livre n’eut pas compté près de six cents pages, mais seulement deux 
cents. Son chapitre sur sainte Emérentienne et les deux saintes Agnès, et son adieu à 
Rome, sont des chants éclarants dont il convient de tout admirer. Nulle pierre de Rome 
ne lui est étrangère, nul mouvement des couleurs et des arômes. Quel beau livre, et 
vraiment un chef-d'œuvre, s’il avait mieux dirigé son amour, ne l’avait pas laissé errer, 
jusqu’à parfois risquer de se tromper ! L’on ne peut décrire Rome, ni ses ardeurs mys- 
tiques, s’il n’est parmi ces buissons enchantés et obscurs la clarté constante d’un cœur. 

« Presque tous les objets sont dignes d’être peints » reconnait M. Taine. M. Renard 
a trop bien suivi cet avis. J'ai reconnu Rome toute entière, sous ses mots. Je pourrais 
insister sur cet éloge; car je ne sais pas de livre sur Rome qui le mérite. Mais tout cela, 
jusqu’à ces enfants, ces « marmots », ces femmes, ce peuple, toute cette foule étran- 
gère, s’ils vous sont à Rome de quelque secours, vous aident à harmoniser la plus 
étrange complexité, dans le livre ils ne vous servent pas à mieux comprendre, ils dis- 
persent le parfum. 

Je ne veux point chicaner. Le grand talent de M. Renard, je regrette un peu qu'il 
lui ait manqué cet axe pour qu’il nous séduise pleinement. Ce livre, c’est Rome, il n’en 
faut pas douter ; c’est Rome, jusqu’au scrupule. C’est la Rome des empereurs, et celle 
d’où montent des prières que toute oreille entend. — Mais j'ai vu des peintres jusque 


dans les caves du Palatin ; au cœur des ruines, ils retenaient un peu de leur splendeur, 
Parviendront-ils à faire comprendre Rome ?.….. 
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Ï ne s’agit pas, à Rome, de se promener paisiblement comme en Toscane. Il s'agit, à 
la vérité, de conquérir. Beauçoup y renoncent, qui passent bien vite et s’enfuient vers 
Sorrente... — M. Renard s’est attardé ; il a vécu à Rome, et de Rome. Il a aimé cette 
ville, au déchirement. Je devais donc attendre de lui qu'il nous conduise jusqu'aux 
secrets. Il exaspère notre avidité à nous laisser parfois sur le seuil... 

Dans La Gloire, d'Annunzio met sur la bouche de la Comnèna les mots tragiques : 
«a Je suis la flèche pour ton arc: décoche-moi au but ». — L'homme, le bas conquérant, 
avoue furieusement : « Mème si je tendais mon arc à le briser je n’atteindrais pas le but 
où tu aspires. Ton désir va toujours plus loin, par delà toutes les limites ». Il finit lamen- 
tablement sous le couteau de la femme. — Cette femme, cette sorcière et cette sibylle, 
c'est Rome. Elle n’accueille que les grandeurs qui se soumettent, pour les faire plus 
grandes encore. « Tu ne dois aimer personne, excepté moi. Je suis la seule qui t'aime. » 
— Pour comprendre Rome, pour la conquérir, il faut s’abandonner à son violent et 
ineflable amour. 

Le très beau livre de M. Edmond Renard nous prépare magnifiquement à cette con- 
quête ; il nous fait éprouver les innombrables brasiers que Rome entretient et qui nous 
attendent. Ceux qui connaissent la Ville éternelle y réjouiront leurs souvenirs. Ceux qui 
ne savent pas encore, naîtront au désir de ces enchantements, les plus purs et les plus 
glorieux du monde. | 

Charles HENRION. 

FéLix Bouvier. Une danseuse de l'Opéra : la “Bigottini. Paris, Noël Charavay, 1909. 
32 pages in-8°. — Notre collaborateur d’après des documents inédits, retrace dans ces 
pages remplies de détails piquants la vie de la Bigottini, cette « Malibran de la Danse » 
qui, sous le premier Empire, séduisit par ses grâces la Cour et la Ville. Au prince Eugène 
de Beauharnaïis, succéda dans ses bonnes grâces le lorrain Duroc, glaçon qui fondit au 
feu de ses beaux yeux. A la chute de l’Aigle, la danseuse sut se consoler, dit-on, avec 
le duc de Berry et peut-être avec quelque prince de Lorraine. Elle sut se retirer à temps 
du théâtre. Femme de goût, d’esprit et de cœur, elle vécut désormais en sage, entourée 
d'amis et d’amies dans un curieux hôtel néo-grec qu’elle avait fait édifier et où elle mou- 
rut en 1858. Le dernier de ses fils légua sa fortune considérable à l’Assistance publique 
en 1903. | | 

L'abondance des matières nous oblige à ajourner au prochain numéro les analyses de 
livres de MM. L. Bermardin et A. Philippe, Pierre Weiss, Georges Garnier, Claude 
Mancey, Jules Ferry, H. Scheffer, abbé Ch. Aimond, Cordier, abbé Fresse, Jean Nesmy, 
Alcide Marot, E. Goré, Jacques, Nayral, Georges Spetz, G. Delahache, Pierre Lelong, 
J.-J. Barbé, C.-D. et G. Petitjean, etc., ainsi que les comptes rendus de Gérardmer- 
Noël et des annales de la Société d’émulation des Vosges, d’un article M.-E. Hinzelin 
sur l’Alsace-Lorraine. 


Ch. SADouL. 


Voir aux annonces ci-contre les Examens de l'Alliance française. 


Le Directeur-Gérant : Charles SaApou.. 


Imprimerie Vagner, rue du Manège. 3. Nancy. 


UNE MESSINE 


(NOUVELLE) 


Par une calme matinée de printemps, Pierre Verneuil et Madeleine Ferret 
admiraient ensemble, l'angle de Jurue et de la rue d’Enfer. 

Sous le ciel gris, les vieilles bâtisses, l’arche de pierre noire, les arbres même 
étaient sombres, humides et vénérables. Malgré la saison le soleil n’éclairait pas 
les voies étroites et grimpantes entre les hautes murailles ou les jardins ; mais 
cette jolie femme les égayait de sa grace et de sa jeunesse. Du reste, un seul 
gamin dépenaillé profitait du spectacle ; encore son admiration se mélangeait- 
elle de quelque ironie pour le très grand chapeau qu’il contemplait un doigt 
dans son nez. 

Au premier examen, Madeleine se révélait française. En s’informant, on eut 
appris qu’elle était messine. Elle avait épousé un médecin dans une ville de la 
Marne ; après la mort de son mari elle y était restée. 

C’est là qu’elle avait connu son compagnon ; né en France il avait cependant 
passé une partie de son enfance et de ses vacances prés d’une vieille aïeule 
demeurée au pays messin. Lorsqu'il avait été nommé capitaine de dragons à 
X..., Metz et de communes relations de famille l'avaient de suite, rapproché 
de Mne Ferret, enlevant à leurs premiers entretiens la banalité des débuts. 

Le charme très doux de Madeleine, quelque peu naïf parfois, et sa beauté 
l'avaient infiniment séduit. Insensiblement il lui avait fait une cour trés assidue 
qu'elle n’avait pas découragée ; elle avait trouvé un réel prestige à cet officier 
lettré, joli garçon, d’une élégance raffinée ; puis ses avances l’avaient flattée, car 
ses succès mondains étaient grands et il paraissait les oublier pour elle. 

Mais Madeleine dix années durant avait adoré son mari, elle s’était juré d’être 
toujours fidèle à sa mémoire. Cependant la tendresse dont l’entourait Verneuil 
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était discrète ; elle avait donc évité de s'interroger sur l’issue de leurs relations 
et le but vers lequel elles pouvaient tendre. 

Aussi quand le capitaine avait obtenu la permission de passer quelque temps 
près de sa grand’mère, Madeleine avait fait coincider avec ce séjour une visite 
à ses parents, sans trop s’être fait prier. Il lui avait promis de lui montrer le 
vieux Metz et de lui dire son histoire. C'était un prétexte, mais Madeleine 
l'avait accepté avec joie, elle qui avait vécu vingt ans dans cette ville, sans 


s'inquiéter de son passé ou de ses anciens quartiers. 


L 
s s 


Ces promenades étaient d’ailleurs exquises ; il y avait, à vrai dire, quelques 
rues, celle des Cloûtiers par exemple, que Verneuil n'avait osé montrer à son 
amie : elle y eut par trop fait sensation; la Seille comblée enlevait bien aux 
Tanneries quelque pittoresque, pourtant à la fouler aux pieds l’on gagnait 
d'admirer divers points de vue, jusque là ignorés. 

Enfin ce matin, il l'avait conduite au cœur de la Cité et si les hautes murailles 
crénelées l’avaient presque laissée indifférente, si elle s’était mal imaginé le 
légitime orgueil des « Paraiges » ; devant les vestiges, pourtant infimes, du 
palais des rois d’Austrasie, elle avait tressailli. 

La République messine et ses « citains » appartenaient à une histoire trop 
proche encore et trop vraisemblable, elle ne s’en figurait pas si facilement la 
fille, mais la Cour d'Or! C'était presque un conte de fée. Aussi pour un 
instant elle vécut là, dans son imagination latine, l’existence des reines d’autre- 
fois : complaisamment, elle se représentait, mêlant sans scrupule les dates et les 
époques, vêtue de pourpre gemmée, inclinant sa jolie tête qu’encadraient de 
longues tresses, devant l’Evêque dont elle baisait l’anneau retrouvé par miracle, 
Et les seigneurs revenant des grandes guerres, le Maire du Palais lui-même, 
dont les pas lourds sonnaient le fer. l’admiraient et lui faisaient la cour. 

Mais cette existence comportait des risques et Madeleine n’avait pas, bien 
que sa chevelure fut sombre, l’âme de cette Brunehaut dont, à Vaudémont, en 
pleine terre de France, elle avait déjà trouvé le nom. Si l’on avait voulu lier à 
un cheval indompté la pauvre petite princesse qu’elle songeait être, la seule 
terreur du supplice eut, avant l'exécution, fait de son joli corps un cadavre. Et 
son compagnon l’eut-il préservée ? Quel rôle. dans cette existence de merveille, 
eut-il joué ? Ce mince et fin soldat d’aujourd’hui n’avait rien, même à cheval, 
sous son casque de nickel et d’or, des rudes Carolingiens, de Charles— 
Martel ou d’un Pair du grand Empereur. Plutôt il eut été quelque poëte ou 


quelque légiste, courtisan habile d'un gouverneur romain. Madeleine fut 


ainsi rappelée à la réalité, bien vite, car elle rapportait toute cette histoire à 
Verneuil; d’un autre elle ne l’eut pas intéressée. Et lui, pour une autre, eut-il 
feuilleté des manuels ? Eut-il pris la peine de se pénétrer des notions indispen- 


sables à son rôle de guide ? Même il se trompait parfois, mais il importait peu, 
vu l'ignorance de son élève. 


* 
+ 


L'âme ironique de Rabelais devait encore flotter en Jurue. entourée de quel- 
ques ribaudes croisées autrefois, alors qu’elles causaient à de mauvais garçons 
_ et maitre François dut, en son langage gaulois et pratique, souffler à l'oreille de 
l'officier quelque moquerie car une impatience le prit à voir Madeleine près de 
lui si jolie et si gentiment méditative. 

Ïl jugea le terrain suffisamment préparé depuis des mois ; il pensa qu’à tarder 
davantage il ne trouverait pas une occasion plus favorable, il osa très nette- 
ment déclarer ce qu’il nommait sa passion. 

Madeleine pälit et tout à coup se sentit sur une pente bien plus rapide que 
Jurue même, qu'elle venait de descendre. « Pierre, répondit-elle, ce que vous 
faites est très mal, j'avais si confiance en vous ! » 

Elle s'était brusquement écartée. Mais le capitaine hardiment continuait ; il 
implora son pardon, s’étonna de cette indignation, affirmant la pureté de ses 
intentions : n était-ce pas l’épouser qu’il voulait ? enfin sentant qu’il ne fallait 
plus reculer, quoiqu'il dut advenir, il demanda un rendez-vous. 

« Assez! » dit nettement Madeleine, et sans plus elle le quitta, marchant trés 
vite. Mais. il le voyait à merveille, elle était sans colère, trés troublée et très 
hésitante malgré son acte d'apparente énergie. 


* 
s N 


Le lendemain matin Verneuil fut à peine étonné lorsqu'il reçut un billet lui 
offrant pour l’après-midi, une promenade en bateau sur la Moselle, 

Madeleine avait trés mal dormi; elle avait beaucoup réfléchi, s'était arrêtée 
successivement aux plus contradictoires résolutions, elle avait parfois souhaité, 
lasse de tout, de se sauver, de s’enfuir au hasard. Puis, elle s’était décidée à 
cette demi-mesure. à ce rendez-vous public en quelque sorte. Elle comptait 
ainsi s'expliquer et se garder à son mari, accorder seulement une satisfaction 
morale, prévenir une rupture inutile ou dangereuse. Seulement, aprés la 
déclaration de la veille, après l’aveu de sentiments qu’elle ne pouvait plus 
paraître ignorer, sa lettre était un acquiescement, le premier pas vers l’inévitable 
solution. 


RE — 


Sitôt le mot envoyé, elle s’en rendit compte : elle eut voulut le reprendre et le 
déchirer. Pourtant, elle alla au rendez-vous. 

Mais, quand elle eut trouvé Verneuil à l'escalier du Pont-des-Morts, elle 
répondit froidement à son accueil. A regret elle alla s'installer à l'arrière de la 
Sophie, sèche, désagréable, car elle s'en voulait de son inconséquence. 

Pourtant, très près d’elle. le jeune homme lui parlait, sa voix presque basse 
était empreinte d’une émotion contenue ; prudent, respectueux, un peu triste, 
il disait, malgré tout, les espoirs de son amour. 

Elle ne protestait pas, ne répondait pas même ; elle songeait, ses beaux yeux 
un peu fixes, grands ouverts sur la campagne messine ; à la voir elle se souve- 
nait tout à coup. Par quelle inconscience, avait-elle choisi cette promenade que 
si souvent elle avait faite avec son fiancé ? Lui aussi disait sa tendresse, mais son 
cœur à elle se livrait tout doucement, gaiement, dans une belle loyauté de joies 
permises. 

Le pré Saint-Symphorien était d’un vert éblouissant, les arbres de la Pou- 
drière, noirs encore ; pourtant le printemps y piquait des bourgeons moussus. 
Le bateau filait droit vers le Saint-Quentin, dont la masse avec Scy et Chazelles 
à son flanc, dominait la plaine et le ruban argenté de la Moselle. Tout ce 
paysage était empli de l’exquise douceur et du calme apaisant du pays messin 
et n’était-ce pas encore le grand soleil d'autrefois qui le dorait, comme l’illu- 
minait alors le bonheur de celle qui le contemplait? S1, vraiment, puisqu’aux 
paroles qu'elle entendait, comme une musique que l’on comprend à peine, 
c’étaient celles de son mari et ses caresses d’autrefois qu’évoquait son âme 
troublée. Elle rêvait à cet homme charmant qu'idéalisait la mort et que ne 
dépréciaient même plus quelques manies, quelques travers dont probablement 
celui qu’elle écoutait n'était pas exempt. 

Le bateau poursuivait sa route, il était parvenu au tournant près des bains 
militaires. Dans l’harmonie qui l'enveloppait détonnèrent soudain des cons- 
tructions dues au goût germanique. Féodalement orgueilleux et lourd en sa 
laideur massive, l’hôtel du gouverneur de Metz, près des casernes de briques 
rouges, narguait la Moselle, tandis que sous l'Esplanade les jardins s’éboulaient 
vers la rive en factices cascades de roches et de gazons. Puis vint le Sauvage ; 
Madeleine ne retrouva pas. contre la digue, le jardin aux tonnelles où, si gen- 
timent, elle avait soupé avec son fiancé, par de beaux soirs d’été. La modeste 
maison grise n’était plus. Rasés étaient les grands arbres. une haute bâtisse 
d’un blanc sale, sous des tuiles rouge sombre, en écrasait les débris. 

Non loin de Madeleine, sur le pont dy bâteau, un officier imberbe sanglé 
dans la redingote bleue des Bavarois, faisait sauter un fox sur son sabre bruni. 


Même, à travers son monocle il regardait la jolie Lorraine, à l’insu de sa com- 
pagne dont la robe se recouvrait d’un paletot blanc en laine tricotée. Ils 
complétaient l’ensemble. 

Dans ce décor neuf les àmes ne pouvaient-elles subir d’influences nouvelles ? 

Il parut à Madeleine que le passé s'embrumait et s’effaçait comme un rêve 
qui vous fuit au réveil, Ses yeux mélancoliquement, se posèrent sur son ami; 
son regard lui sembla tendre et digne de confiance, car il s’accompagnait d’un 
sourire trés doux à demi-dissimulé par la moustache blonde que le vent soule- 
vait un peu. Elle aussi sourit, tandis que le bateau glissait ; elle se laissa 
prendre la main et quand Verneuil proposa de descendre au Sauvage pour \" 
goûter, insoucieuse des rencontres possibles elle accepta sans résistance. 

Ils montérent au premier, la jeune femme s’assit dans la grande salle vitrée, 
presque à l’angle, sur la rivière. Et Metz lui apparut : la Moselle qui bruissait sur 
la digue, entourait la maison comme une proue de navire, et tout en face 
d’elle, plus haut que les arbres, plus haut que l’Esplanade, plus haut que le 
Palais de Justice et plus haut que Guillaume sur son cireval de bronze, plus 
haut que les flèches des églises et des temples, exquise silhouette déchiquetée 
dans le ciel bleu, la grande cathédrale dominait la ville qu’elle gardait immuable, 
au nom de la Beauté. 

Non, rien n'avait changé dans cet atmosphère limpide; bien plus, la pure 
basilique évoquait à l’esprit de la Messine une autre et personnelle apothéose. 

Eîle se revit, sortant de Notre-Dame, aux sons des orgues, toute blanche en 
sa robe d’épousée, derrière le Suisse qui frappait les pavés de sa hallebarde 
pendant que les petites ouvrières et les gamins se bousculaient, rue de la Chèvre, 
pour regarder monter dans sa voiture, madame la mariée. 

Et elle était pleinement heureuse, comme elle ne pouvait plus l’être: 
cette protection, cette sécurité, cette, loyauté qui l’environnaient alors fai- 
saient bien sa joie, elle les retrouverait; mais ce qu'elle éprouvait, c'était 
avant tout l'unique et frais bonheur d’une âme qui se donne pour la premiére 
fois et qui, bravant la mort même, ne se reprend pas. Il est, dans certaines 
existences, des heures qui ne sonnent qu’une fois, il est dans certains cœurs, 
des sentiments qui ne se remplacent pas. La jeune femme le comprenait à 
présent sans conteste. 


* 
» + 


Verneuil était sorti pour commander le goûter; quand il revint, la tête dans 
ses mains Madeleine pleurait; comme il s’inquiétait, elle déclara : « Pardon- 
nez-moi, mon ami, je suis nerveuse et souffrante... il vaut mieux que je 


parte... » 


— 70 — 


Soudain elle eut honte de la supercherie ; ses larmes l’avaient apaisée, comme 
dégrisée; confiante en elle-même, sûre à présent de son destin, elle s'était 
assez ressaisie pour se montrer franche : « Du reste, continua-t-elle, jai réflé- 
chi; j'ai pour vous une réelle affection, mais j’aime toujours mon mari, je 
n’aimerai, je n'épouserai jamais un autre... Adieu, acheva-t-elle en se levant, 
oublions et laissez-moi... » 

A sa fille, la Cité avait imposé le culte du souvenir et l’invincible fidélité du 
cœur. 

Metz peut-elle conseiller autre chose ? 

Louis LESPINE. 


LORRAINE 


Lorraine, ciel léger, tendre charme discret : 
Des routes ondulées, des vallons, des collines. 
— Je garde pour toi mon amour le plus secret 


Paysage sensible, et tout en teintes fines. 


Lorraine ! N’as-tu pas, cher joyau serti d'or 
La place — le sais-tu ? La plus belle du monde ? 
— Sur tes jeunes bois parfumés, le printemps dort 


Comme au creux d’une épaule adolescente et ronde. 


Elsa KŒBERLÉ. 


LE COMPLOT DE LUNEÉVILLE " 
4834) 


L eut fallu un hasard miraculeux pour que le complot restât secret jusqu’à la 
minute décisive. I] y avait environ six semaines que Thomas avait conçu 
le projet de soulever les régiments et depuis six semaines il agissait, 

entrainant les uns, pressentant les autres. Sans doute, le nombre des affiliés était 
petit et ses démarches étaient relativement prudentes mais parfois il laissait 
éclater son mécontement et intempestivement proclamait ses opinions. Un 
jour, au café, vers le premier avril, excité par la lecture d’une gazette, il cria : 
Vive la République ! et invita les sous-officiers présents à l’imiter. Un autre 
jour il reprocha à un maréchal des logis-chef de son régiment de lire le Conséi- 
futionnel et l’engagea à lire le Patriote de la Meuribe. Pour un conspirateur ne 
désirant rien moins que renverser le Gouvernement cette conduite manquait 
d'adresse : un café n'est pas un lieu propice pour émettre des opinions politiques 
subversives. Malgré cela l'autorité militaire ne se douta de rien. On a vu 
que le 15 avril, après les aveux de Guary, les colonels répondaient de 
l'ordre « plus satisfaisant que jamais ». Ce jour-là quand Thomas fut sorti de 
chez le général Gusler son lieutenant-colonel demanda « s’il fallait le mettre 
dedans ». Le général répondit : Attendons mais surveillons-le! Il fut si peu sur- 
veillé qu’il put, toute cette journée et le lendemain, prendre ses dispositions pour 
hâter le dénouement : informer ses amis,convoquer les sous-officiers,envoyer Tri- 
cotelà Nancy, faire préparerlesselles et les porte-manteaux en annonçant un départ 
dans la nuit. Ces préparatifs, effectués seulement par quelques escadrons du 


(1) Voir le Pays Lorrain et le Pays Messin, 1910, p. 5. 
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4° et du 9° ne passérent pas inaperçus. Quelques habitants qui demeuraient 
en face du quartier des Carmes s’informérent. Vers sept heures du soir le bruit 
courait en ville que les régiments allaient monter à cheval. Les cuirassiers pen- 
saient que c'était pour aller rétablir l’ordre à Lyon, et cependant vers deux 
heures, un des conjurés : Caillié, maréchal des logis au 4° cuirassiers, avait trahi 
le secret. Il se rendit chez un trompette du régiment : Cotty et chercha à l’en- 
traîner en lui remontrant qu’il n’était pas encore décoré bien qu’il méritât de 
l'être car il avait quarante ans. Mais l’autre resta froid et alla tout raconter à un 
autre trompette : Benoist, en l’engageant à se rendre chez le colonel. Benoist se 
déroba. Entre six et sept heures du soir un autre affilié, le maréchal des logis 
de Régnier vint confirmer à Cotty ce que Caillié lui avait dit. Cotty en outre avait 
informé sa femme et la femme de son marchand de vin Ber-Nathan. Deux femmes 
dans le secret c'était plus qu’il ne fallait. C’est probablement l’une d'elles qui, à 
neuf heures moins le quart, courut prévenir le général Gusler que les sous-offi- 
ciers des trois régiments réunis au terrain de manœuvres y délibéraient sur 
l'exécution d’un complot contre le Gouvernement et qu'à minuit ils devaient 
monter à cheval. Le général bondit chez le lieutenant-colonel Delaburthe qui 
commandait le 9° régiment en l’absence du colonel. Il le mit au courant, lui 
donna l’ordre de réunir au quartier tous les officiers et de commander un piquet 
de cinquante hommes avec un capitaine. Dans la rue il rencontra les colonels du 
4° et du 10° qui se rendaient chez lui pour l’avertir. Ils avaient appris ce qui se 
passait sur le coup de huit heures, Le colonel du 10° : de Waldner était chez le 
colonel du 4°: de Labachelerie, lorsqu’un lieutenant de ce dernier régimentnommé 
Couanon vint leur dire qu'à sept heures du soir un individu qu’il connaissait 
mais qu'il avait juré de ne pas nommer était venu l’informer du complot et l’en- 
gager à ne pas sortir parce que l’on devait tuer tous les officiers qui se présen- 
teraient au quartier. M. Couanon avait déjà prévenu trois capitaines qu’il avait 
rencontrés. M. de Labachelerie ne voulait pas le croire « à cause du calme et de 
la tranquillité qui régnaient dans le régiment » (1). Tout de même, à laréflexion, 
il se décida à donner l’ordre au lieutenant Couanon de se mettre en civil et 
d’aller voir au Bosquet ce qui se passait. Cet officier alla jusqu’à l'entrée, vit 
quelques sous-officiers qui sortaient et rebroussa chemin. Environ une demi- 
heure après, le colonel de Labachelerie se rendit chez le général Gusler et prit en 
passant le colonel de Waldner qui était rentré chez lui après la visite de M. Coua- 
non. Ils reçurent dans la rue les ordres que M. Gusler avait déjà donné au lieu- 
tenant-colonel commandant le 9° et quand, sur le coup de dix heures, les sous- 


(1) Déposition du colonel de Labachelerie à Aire devant le Président du Tribunal civil de 
Saint-Omer, 


officiers qui venaient du Champ de Mars franchirent les grilles de leurs quartiers 
ils purent voir dans les cours tous les officiers groupés. Ils comprirent que le 
coup était manqué et montérent en silence se coucher. 

Au 4° (quartier des Carmes : La Barolhiére) le colonel fit d’abord faire un 
contre-appel puis il envoya les capitaines visiter les chambrées. 11 lui fut rendu 
compte qu’on avait trouvé beaucoup de porte-manteaux et de selles préparés. 
Questionnés, quelques cuirassiers et sous-officiers désignérent ceux qui avaient 
donné des ordres, d'autres répondirent simplement qu'ils s'étaient tenus prèts 
parce qu’on avait fait dire qu’il y aurait une alerte. Alors le colonel ordonna que 
l’on fit descendre dans la cour du quartier tous les sous-officiers. Lorsqu'ils 
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CLÉMENT THOMAS EN. 1834 
(D’après une litbographie appartenant à M. le D° Briquel) 


furent réunis il leur demanda s’il pouvait compter sur eux. Tous gardérent le 
silence à l'exception d’un adjudant qui répondit : oui. S’adressant alors à chacun 
d’eux le colonel répéta sa question. Les réponses furent affirmatives mais expri- 
mées sans empressement, presqu’à voix basse. Le cercle fut rompu et le colonel 
alla en référer au général. 

Au 9° (quartier du Château) le lieutenant-colonel avait réuni tous les officiers 
dans la salle d'enseignement mutuel. Après les avoir mis au courant il les avait 
envoyés visiter les chambrées. Là comme au 4° des préparatifs furent constatés 
tandis qu'au 10° (quartier de l’Orangerie : Clarentbal) tout fut trouvé en l’état 
ordinaire. Cette nuit-là et les quatre qui suivirent les officiers couchérent dans 
les casernes. 

Les colonels ayant fait leurs rapports les arrestations commencérent, Thomas 


SR, 
fut le premier appréhendé. Pour les autres on procéda un peu au hasard. A cette 
minute l’autorité ne possédait guëre qu’un indice : l’ordre donné aux pelotons 
de faire les porte-manteaux. Au 4°, cinq sous-offciers, au 9° cinq sous-officiers 
également y compris Thomas furent arrêtés vers minuit, conduits à la prison de 
la ville et deux heures après envoyés à Metz escortés par la gendarmerie. Ber- 
nard fut arrêté dans la matinée du 17. On avait appris que la veille il avait acheté 
huit litres d’eau-de-vie qu’il avait fait transporter dans sa chambre. C'était pour 
faire boire à ses hommes, avant le départ, le coup de l'étrier. Interrogé sur cette 
acquisition il ne put l’expliquer. Le colonel l’envoya simplement à la salle de 
police. Mais comme il regimbait, il fut écroué. 

Dans la soirée du 17, on arrêta encore six sous-officiers, parmi eux Tricotel 
rentré à Lunéville à neuf heures du matin après avoir échoué dans sa mission. 
A Nancy il devait aller voir Béchet, lui annoncer que le complot allait éclater et 
lui demander de faire appuyer le mouvement par son parti selon la promesse 
qu’il avait faite à la fin de mars. Il ne pouvait s’agir de gagner la garnison en 
quelques heures car aucune intelligence n’était établie dans les deux régiments 
qui se trouvaient alors à Nancy : le 1°° cuirassiers et le 10° de ligne(1). À Luné- 
ville on présumait tranquillement que Béchet et ses amis avaient fait le néces- 
saire. Et surtout on tablait sur le mécontentement des sous-officiers. Seulement 
Tricotel ignorait la demeure de Béchet. Thomas, qui fut vraiment un piètre chef 
de complot, ne la lui avait pas indiquée. Il devait la connaître pourtant puisqu'il 
avait été voir Béchet deux fois. En arrivant Tricotel pensa se procurer l’adresse 
chez Stiller en congé chez ses parents depuis le 12. En réalité Stiller’ n'avait 
pas demandé ce congé uniquement pour voir sa famille. Il voulait se concerter 
avec plusieurs personnes de Nancy pour la réussite du complot. Il avait vu 
Béchet qui l’avait engagé à attendre, la défaite de l'insurrection à Lyon et à 
Paris étant connue. Si donc Tricotel avait pu le rencontrer, il est probable qu'il 
en aurait reçu le même conseil. Mais il lui manquait aussi l'adresse de Stiller. 
Pour se la procurer il alla tout de suite à la pension des maréchaux des logis. Là 
il vit Barris qui avait accompagné Thomas à Toul. Barris lui indiqua vaguement 
dans la rue des Quatre-Eglises, une maison qu’il ne put trouver. Alors il entra 
au théâtre dans l'espoir. qui fut décu, d’y rencontrer celui qu’il cherchait (2). Il 
sortit pendant un entr'acte et rencontra sur la place Stanislas un ami d’enfance 


(1) Le 10° de ligne n'avait qu'un bataillon à Nancy. Le reste était à Metz. 

(2) Authéitre de Nancy, en 1834, la troupe, comme de nos jours, jouait la comédie, l'opéra et 
le vaudeville les mardi. jeudi, samedi et dimanche. Le mercredi 16 avril un prestidigitateir y 
exerçait son art. La veille on avait donné le Billet de loterie, opéra-comique en un acte, de Roger 
et Creuzé de Lesser, musique de Nicolo, et la Marquise de Brinvilliers, drame lyrique en trois actes 
de Scribe et Castil-Blaze qui offre cette particularité que neuf compositeurs en écrivirent la musi- 
que : Auber, Batton. Berton, Blangini, Boëldieu, Carafa, Cherubini, Hérold et Paër. 


qui était maréchal des logis fourrier au 1°" cuirassiers : Brunellière. Et tout de 
suite, le croyant, parait-il, au courant, il lui annonça l’arrivée prochaine des régi- 
ments de Lunéville. L'autre reçut la nouvelle avec un étonnement compréhen- 
sible et répondit que d’un vieil ami comme lui, il aurait préféré recevoir 
vingt-cinq soufflets que d'apprendre pareille chose. Ils allèrent boire dans un 
café au bas de la rue Stanislas (1) puis ils se séparérent. Brunellière en rentrant 
au quartier St-Jean rapporta à un maréchal des logis chef ce que Tricotel venait 
de lui dire et manifesta l’intention d’aller en informer le colonel. Son camarade 
l'en dissuada en lui montrant l’absurdité d’un complot tramé sans chef et sans 
argent. Au sortir du spectacle, désespérant de rencontrer Stiller, Tricotel alla 
manger dans une auberge tenue par une veuve Masson, Faubourg Saint-Pierre, 
n°11. Puis il chercha une voiture pour retourner à Lunéville. [l n’en trouva pas 
et coucha à l'auberge. Le lendemain matin, à cinq heures. il reprit la diligence 
qui l’avait amené la veille. Entre Laneuveville et Saint-Nicolas il croisa les pre- 
miers sous-ofhciers qu’on dirigeait sur Metz. Il apprit ainsi l’avortement du com- 
plot. Pris de peur il alla, dès son arrivée, se cacher dans la chambre d’un maré- 
chal des logis chef, puis dans une pièce voisine servant de magasin. Un cantinier 
lui apporta à manger, à qui l'on fit jurer, le pistolet sur la gorge, de garder lé 
silence. Mais vers une heure Tricotel sortit de sa retraite. Interrogé sur son 
absence il raconta à son colonel qu’il avait couché à Saint-Nicolas. Il fut néan- 
moins arrêté et conduit à la prison de Nancy (2), celle de Lunéville étant trop 
petite et trop peu sûre pour contenir tous les prévenus. 

Vers cinq heures du soir, après le pansage, quarante ou cinquante cuirassiers 
du 4°, excités depuis le matin par un maréchal des logis du $° escadron : Lapo- 
taire, sortirent du quartier et se dirigérent à pied vers Nancy pour délivrer 
les sous-officiers arrêtés. Un adjudant sauta à cheval et les rejoignit à cinq cents 
mètres de la ville. Il n’eut pas de peine à les ramener. L'ordre, dès lors, fut 
rétabli dans la garnison de Lunéville et l'instruction de l'affaire commença. 

Dés le 17, le général Gusler avait écrit au procureur du Roi pour lui signaler 
l’existence d’un complot et lui demander de procéder aux investigations néces- 
saires, Aussitôt le juge d'instruction Ouchard ouvrit une information à l'effet de 
savoir si quelques habitants n'étaient point complices. Il entendit les limona- 
diers, cafetiers et marchands de vin de la ville, les maitresses connues de plu- 
sieurs sous-officiers. Aucune charge ne fut relevée contre ces personnes qui 


(1) Ou rue de l'Esplanade : le plan de 1834 porte rue Stanislas, celui de 1835, rue de l'Espla- 
nade. 


(2) Non pas à la prison actuelle qui n’était encore que maison de correction mais à la maison 
d'arrêt qui se trouvait rue de la Monnaie auprès du Tribunal civil. A moins que la justice civile 
DE SE ; à 5 à - ess 
netant pas encore saisie on ne l’eut tout d'abord interné à la prison militaire, porte de la Crafle. 


toutes affirmérent ne rien savoir de l’affaire. Le tribunal, en chambre du conseil, 
rendit le 2 mai une ordonnance portant qu’il n’y avait pas lieu à suivre et posant 
en même temps l’incompétence de la juridiction ordinaire pour connaitre d’un 
fait commis par des militaires dans leur ville de garnison. 

De son côté, le 18, le général Gusler avait constitué une commission d’en- 
quête. Cette commission fonctionna le vingt avril et les jours suivants dans les 
trois régiments et n’obtint pas grand résultat. Les officiers interrogés avouérent 
tous n'avoir rien soupçonné du complot. Ils s’empressérent d’ajouter qu’ils 
avaient la « conviction morale » qu’une conspiration avait existé et que les sous- 
officiers voulaient enlever les régiments : conviction qui eut gagné quelque peu 
à ne pas être acquise après coup. Quant aux hommes ils ignoraient tout et les 
sous-officiers furent discrets. On put savoir tout au plus les noms de ceux qui 
avaient donné l’ordre de faire les porte-manteaux. Seul le trompette Cotty rap- 
porta les propos que Caillié lui tint dans l’après-midi du 16. Les sous-officiers 
du 10° qui avaient accompagné Noël et Vautravers à la rencontre des conjurés 
racontérent bien l’entrevue mais ne nommèrent personne. Denevers, qui seul à 
la Sablonnière avait combattu courageusement le projet de Thomas, se refusa à 
faire valoir son zèle et se tut pour ne pas être amené à dénoncer ses camarades. 
Ce n’est que le 6 mai, lorsqu'il fut arrêté, qu'il se décida à parler. A Metz, où 
ils furent interrogés le 19 les deux meneurs niërent tout complot. Thomas 
affirma n’être allé au terrain de manœuvres que par curiosité et principalement 
avec l'intention d'engager les sous-officiers des trois régiments à s'abstenir de 
tous propos et faits compromettants parce qu’ils étaient tous surveillés. Bernard 
répondit de même. Les autres déclarérent qu'il avait été seulement question de 
‘ savoir si on chargerait le peuple dans le cas où on enverrait les régiments 
réprimer les émeutes de Lyon et de Paris. De son côté Tricotel répéta ce qu'il 
avait dit à son colonel en ajoutant toutefois qu'il était allé coucher à Nancy. 
C’est seulement le 7 mai qu'il fit le récit de l’emploi de sa soirée sans avouer 
encore le but de son voyage et sans parler de son entrevue avec Brunellière. Le 
capitaine enquêteur qui l'interrogea était assisté du futur maréchal de Mac-Mahon 
alors âgé de 26 ans et capitaine d'état-major attaché au 1°° cuirassiers. 

A Lunéville le départ des régiments amena la dissolution de la commission 
d'enquête. Le 4 mai le 4° et le 9° allèrent tenir garnison à Aire-sur-la- Lys et à 
Cambrai. Le 10° alla à Vesoul. D'ailleurs la Cour des Pairs avait évoqué l'affaire 
qui dés lors fut de la compétence de la juridiction civile. La commission d’ins- 
truction de la Cour ne pouvait faire transférer à Paris tous les prévenus, y 
appeler tous les témoins. Aussi par une ordonnance en date du 9 mai le prési- 
dent Pasquier délégua-t-il M. Lallemand, président du tribunal de Lunéville 


qui, à son tour, en l'absence des trois régiments, délégua à différentes reprises 
les présidents des tribunaux compétents de Saint-Omer, Vesoul, Cambrai, et le 
juge de paix d’Aire pour entendre les témoins qu’il désignait et leur poser les 
questions qu’il précisait. Il délégua aussi les présidents des tribunaux de Toul et 
d’Epinal pour l’enquête à faire dans les régiments de ces deux villes et 
M. de Luxer, président à Nancy, pour entendre les sous-officiers détenus à la 
prison. Enchanté de sa bonne fortune qui faisait de lui, modeste magistrat d’une 
sous-préfecture, le collaborateur direct du président de la Cour des Pairs et 
comptant bien que son avancement s’en ressentirait, M. Lallemand ne partagea 
pas sans amertume l'instruction de l'affaire avec son collègue de Nancy. Le 
général Hulot se fit son interprète dans une lettre qu’il envoya au maréchal 
Soult, ministre de la guerre, président du Conseil, le 31 mai. « ...Ce magistrat 
n’a pas été satisfait des interrogatoires faits cependant en sa présence par le pré- 
dent du tribunal de Nancy agissant dans son ressort ; non que ce dernier n’y ait 
apporté tout le soin et tout l'intérêt désirables, mais outre l’aptitude spéciale 
qu’il est utile d’avoir pour ces fonctions il faut encore connaitre toutes les cir- 
constances de l’affaire et même le rôle qu’y a joué chaque individu pour établir 
des questions difficiles à éluder et amener des réponses concluantes. M. le prési- 
dent Lallemand parait posséder cette aptitude à laquelle il joint un grand zèle 
pour la découverte de la vérité, une patience et une persévérance qui ne se 
rebutent pas (1). » Et lorsqu’au début de juin M. de Luxer eut reçu une com- 
mission rogatoire de Paris, le même général Hulot, écrivit de nouveau au 
ministre : « Le président de la Cour des Pairs vient de déléguer le président du 
tribunal de Nancy pour informer à Nancy contre les instigateurs du complot de 
Lunéville. C’est une faute. Il aurait fallu laisser au président Lallemand toute la 
direction de l’information. En la divisant, en voulant aller trop promptement on 
donnera l’éveil aux personnes compromises, on manquera le but. Le président 
de Lunéville est le seul capable de l’atteindre si on ne dérange pas ses combinai- 
sons. M. le président de Nancy doit avoir pour instruction de n'interroger, de 
ne faire arrêter des prévenus que sur les indications et réquisitoires de M. Lalle- 
mand (2).» 

Le maréchal Souit aurait pu faire entendre à ce général plein de zèle qu’il sor- 
tait un peu de ses attributions. 1] se contenta de transmettre la lettre au prési- 
dent de la Cour des Pairs qui répondit simplement : « Le général commandant 
la 3° division militaire n’a pas une idée juste de l'exercice du droit de délégation 
lorsqu'il suppose qu’il est possible de déléguer pour instruire à Nancy où se 


(x) Arch. Nat. 
(2) Arch. Nat. De Metz le 8 juin. 


trouve un tribunal le président d’un tribunal siégeant dans une autre ville. 
Toutes les précautions nécessaires ont été prises au reste pour ne pas tomber 
dans l’inconvénient qu’il redoute (1). » | 

La lumière sur le complot ne pouvait tarder à se faire. Le 13 mai, interrogés 
à Metz par deux capitaines, Thomas et Bernard affirmérent de nouveau n’être 
allés au Champ-de-Mars que pour engager les sous-officiers à se retirer sans pro- 
longer la réunion. Ramenés à Lunéville et interrogés pour la première fois par 
M. Lallemand le 19 et le 20 ils persistèrent encore. Mais le terrain leur manquait. 
A des questions précises ils ne parvinrent à donner que des réponses embarras- 
sées. Thomas le sentit et il écrivit au président du tribunal cette lettre : 


« J'avais cru servir la cause de mes camarades en attribuant à la réunion du 
16 avril un tout autre motif que celui qu’elle avait réellement. Loin de leur être 
utile je vois que cette mesure en prolongeant l’incertitude me compromet tous 
les jours de nouveau et la dissimulation répugnant d’ailleurs à mon caractère je 
viens solliciter un nouvel interrogatoire pour faire connaitre la vérité et assumer 
sur moi seul la responsabilité d’un fait dont je dois subir toutes les conséquences 
en étant l’unique auteur. Des sous-officiers, des officiers même, entièrement 
étrangers à mes desseins, se trouvent compromis. Je regarderais comme une 
lâcheté de souffrir plus longtemps un pareil état de choses et c’est pour le faire 
cesser que je vous prie de satisfaire à ma demande (2). » 


Et dans son deuxième interrogatoire subi le 22 il entra dans la voie des aveux. 
Bernard l’imita le 23. A cette date deux lieutenants : Noël et Vautravers, vingt- 
quatre sous-officiers et un brigadier étaient sous les verroux. Stiller fut appré- 
hendé à Cambrai seulement le 30 mai et conduit à Lunéville. Tous les sous- 
officiers arrêtés furent cassés. Ceux dont l'innocence fut reconnue dans la suite 
recouvrérent leurs galons mais quelques-uns, comme Denevers qui avait cepen- 
dant combattu le complot, eurent quelque peine à rentrer dans leur grade. Le 
11 juin Thomas fut extrait de la prison de Lunéville et dirigé sur Paris escorté de 
deux gendarmes. Il coucha à Nancy du 11 au 12, partit de Nancy le 12 au matin 
et arriva à Paris le 14. Il fut écroué à la prison de l'Abbaye. Les frais du voyage 
de Lunéville à Paris se montérent à cent-soixante-quatorze francs. Vingt-quatre 
heures plus tard Bernard le suivit. | 

Le 14 juin, à onze heures du soir, arriva à Nancy le capitaine de gen- 
darmerie Robillot, porteur d’un mandat d'amener contre Charles de Ludre. 
Celui-ci était arrivé de Paris le 3. Sur lui pesaient seulement des soupçons. 


(1) Arch. Nat. 
(2) Arch. Nat. Non datée, probablement du 21 mai. 
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On ne possédait que des indices vagues sur ses relations avec les sous- 
officiers de Lunéville. Le 7 juin M. de Luxer écrivait au Procureur général 
de la Cour des Pairs : «... Il est notoire à Nancy que M. de Ludre est l’insti- 
gateur de la conspiration de Lunéville. Celà a été l’objet indirect de mes ques- 
tions aux sous-officiers que j’ai interrogés, aucune de leurs réponses n’a chargé 
cet ancien député qui depuis deux jours est de retour ici. Si je découvre quelque 
chose qui mette sur la trace des faits dont l’opinion publique accuse M. de Ludre, 
je m’empresserai d’en rendre compte à M. le président de la Chambre des 
Pairs (1). » Les jours suivants il entendit quelques habitants de Nancy et n’en 
reçut que des dépositions sans valeur. C’est donc beaucoup plus à cause de ses 
opinions, à cause aussi de son voyage à Nancy au mois de mars, à cause surtout 
de sa qualité de membre du Comité de la Société des Droits de l'Homme, qu'un 
mandat fut lancé contre lui. Son rôle véritable dans l'affaire de Lunéville ne fut 
dévoilé par Thomas que dans l’interrogatoire qu’il subit à Paris devant le ma- 
réchal Mortier le 16 juin. A cette date, de Ludre aurait dû se trouver en prison si 
les ordres donnés pour son arrestation avaient été exécutés sur le champ. C’est 
seulement ce jour-là, à deux heures du matin, que la gendarmerie de Nancy 
cerna ses deux demeures, celle de Bouxiëres-aux-Dames qu’on voit au centre du 
village, et celle de Nancy, 8, rue d’Alliance. À quatre heures les agents de la 
force publique envahirent les immeubles et firent chou blanc. A Bouxières, ils 
trouvèrent son beau-frère le capitaine Riston, et à Nancy Mn° de Ludre et 
son autre frère. Prévenu, Charles de Ludre avait quitté sa maison de campagne 
le 15, avec sa femme. Il était venu à Nancy et avait pris la fuite dans la 
soirée (2). 

Le 17 au matin, au moment où le capitaine Robillot, l’oreille basse, s’apprêtait à 
monter en voiture pour rentrer à Paris, un peu anxieux de l'accueil qui l’attendait 
au ministère, la gendarmerie de Nancy prenait sa revanche en arrêtant Béchet 
au domicile de son père, 11, rue des Michottes : Béchet se laissa prendre sans 
résistance en déclarant qu’il était averti depuis cinq jours. Le lendemain 18, il 
fut embarqué pour Paris dans la même voiture que Caillié et Tricotel. Il fut 
écroué le 20 à la Conciergerie. Avant le départ, le sous-officier de gendarmerie 
chargé de l'accompagner était allé demander à Béchet père d’avancer l'argent 
nécessaire pour le transport. Craignant que son fils ne fit le voyage à pied, 
M. Béchet versa la somme Il s’adressa ensuite à M. de Luxer pour en obtenir le 
remboursement. Celui-ci en transmettant sa demande ajouta : « Le sieur Béchet 


(1) Arch. Nat. 


(2) Dans la notice biographique que nous consacrerons à ce personnage lorrain un peu oublié 
nous donnerons les détails de cette tentative d’arrestation. 


SR 


est un des médecins les plus distingués de Nancy. Il gémit de la conduite de son 
fils dont il assure ne pas partager les opinions. Il est père de famille et a peu de 
fortune. Sous ces rapports j'ai cru ne pas devoir lui refuser d’avoir l’honneur de 
vous adresser sa réclamation (1). » Deux mois plus tard, le 17 août, le père de 
Béchet écrivait au président de la Cour des Pairs : « La justice et l’impartialité 
qu’on est en droit d'attendre du chef du premier corps de l'Etat, votre noble ca- 
ractère bien connu m'ont enhardi à m'adresser directement à vous pour vous 
prier de vouloir bien faire examiner la cause de l'arrestation de mon fils détenu 
depuis deux mois et compris, je ne sais comment n1 pourquoi, dans l'affaire dite 
de Lunéville. Questionné par moi lors de son arrestation inattendue, sa réponse 
a toujours été qu'il ne pouvait être compromis et que je pouvais être tranquille 
à ce sujet. (Il pouvait alors se soustraire à sa détention s’il s’était cru coupable). 
L'intérêt qu’inspire sa jeunesse et ses antécédents, celui, Messieurs, que je crois 
que vous prendrez aux peines d’un père affligé depuis deux ans et demi par la 
perte d’une fille de vingt ans chérie et justement regrettée, celle de mon fils aîné, 
victime du plus lâche assassinat, l'arrestation du plus jeune, me font espérer que 
“vous voudrez bien, pour adoucir d'aussi grandes afflictions faire accélérer cette 
affaire. 

« Quarante années d’une carrière médicale honorable et pénible, ma santé 
délabrée par des travaux aussi assidus me rendent mon fils bien nécessaire. 
Ajoutez à cela une mère affligée et malade depuis longtemps, me font penser 
que vous voudrez bien faire droit à ma demande (2) ». 

Le brave docteur s’abusait. Son fils était allé grossir la foule des accusés 
d'Avril et de longs mois devaient s'écouler avant que son sort ne fut réglé. Sa 
cause était celle des sous-officiers de Lunéville qui s'étaient jetés étourdiment, 
un peu sur la foi de ses promesses, dans une entreprise qui ne pouvait qu’échouer. 
Dans les quelques lignes qu'il a consacrées à cette affaire, Henri Martin a dit de 
Thomas qu’il était très intelligent et très énergique. Nous pensons que l’examen 
des faits permet de trouver exagérée l’appréciation de l’illustre historien. Si dans 
cette affaire Clément Thomas avait été très intelligent, il aurait suivi les conseils 
de Charles de Ludre et, sans appui, sans argent, incertain du concours entier et 
absolu des trois régiments, n’aurait pas entrainé ses camarades dans un complot 
qui fut, comme on l’a vu, fort mal préparé. S'il avait été très énergique, il 
n'aurait pas faibli en revenant de la Sablonnière devant les remontrances de 
l'officier Noel. Il l'aurait plutôt ficelé. lui et ses compagnons, aux arbres du 
Bosquet, afin que l'alarme ne fut pas donnée avant le départ. Il était jeune c’est 


(1 Arch. Nat. 
(2) Arch. Nat. 
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son excuse. D'ailleurs c’est cette aventure de jeunesse qui détermina sa carrière. 
Condamné par le régime il sortit de l'obscurité marqué de l’auréole des victimes. 
Il fat rédacteur au National, puis à l’heure du triomphe, député de la Gironde, 
commandant de la garde nationale. Alors de l’autre côté de la barricade, il exposa 
courageusement sa vie en juin 1848 pour la cause de l’ordre. Et l’on sait 
qu'il périt, vingt-trois ans plus tard, sous les balles de soldats révoltés, qui sans 
doute, ignorèrent qu'ils frappaient un ancien sous-officier révolté. 

Au contraire Béchet ne devait pas persister à jouer un rôle militant. Au procès. 
d'Avril il fut le seul accusé de la catégorie de Lunéville qui consentit à se dé- 
fendre. Si son attitude ne peut ici s’apprécier, non plus que sa culpabilité au 
regard de l’accusation, on peut cependant dire tout de suite ce qu’il advint de 
lui. 

Au début de sa détention il s'était cru condamné à une mort prochaine, 
comme le montre cette lettre qu'il écrivit le 31 octobre 1834 au président 
Pasquier : 

« Je suis atteint depuis plusieurs années d’une maladie dont la terminaison la 
plus fréquente est la mort. C’est une phtisie tuberculeuse. Cependant une vie 
bien réglée, entourée de circonstances favorables, avait entravé la marche de ma 
maladie et je commençais à revivre quand je fus saisi et jeté en prison. 

« Dés lors ma santé alla se détériorant de jour en jour par l’inaction forcée, 
par l'habitation d’un séjour malsain, par l'exposition à l’air vicié, aux miasmes 
délétéres que nous respirons à Sainte-Pélagie. Je suis arrivé à un tel état, Mon- 
sieur le président, qu’il me faudra mourir si vous ne faites pas droit à ma de- 
mande (1) ». 


, 

À deux reprises, sur le vu de certificats médicaux attestant les symptômes 
caractéristiques de la phtisie il fut transféré dans une maison de santé. Le 
9 juillet 1835, apprenant qu'il ne serait pas jugé avant l'hiver il demandait encore 
à quitter Sainte-Pélagie pour un séjour plus favorable, promettant de n’abuüser 
en rien des facilités qui lui seraient offertes. Est-ce le souvenir de cette promesse, 
l'espoir d’un acquittement ou simplement une stoïque fermeté de principes qui 
l’incita quelques jours après à refuser d'accompagner dans leur fuite, par le sou- 
terrain qu'ils avaient creusé, vingt-neuf de ses co-détenus ? Condamné le 
8 décembre 1835 à trois ans de prison et placé sous la surveillance de la haute 
police pour cinq ans il était depuis peu enfermé à La Force lorsqu'il fut autorisé 
par Thiers, ministre de l’intérieur, à subir sa peine à la prison de Nancy. Son 
acte d’écrou, dont je dois la communication à l’obligeance de M. Parro, directeur 


(1) Arch. Nat. 
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de la circonscription pénitentiaire de Nancy. porte cette note datée du 28 janvier 
-1836 et signée du préfet de la Meurthe Arnault : « En exécution des ordres de 
M. le ministre de l’intérieur, M. le directeur de la maison de correction de 
Nancy recevra et retiendra le sieur Béchet (Dominique-Henry-Edouard) qui 
doit se présenter aujourd’hui dans ladite maison pour y satisfaire à un arrêt de la 
Cour des Pairs qui le condamne, pour délit politique, à trois années d’emprison- 
nement. » 

Le séjour de Béchet à la prison de Nancy fut seulement de quelques mois. Il 
n’attendit pas l’amnistie qui fut accordée aux condamnés d’Avril le 8 mai 1837. 
Le 6 octobre il fut grâcié et le 10 il recouvra la liberté. Dès lors il délaissa la 
politique. I] rentra dans la carrière qu’il avait embrassée : l'art de guérir les 
hommes le consola de ses déboires dans l’art de les conduire. Et les convictions 
de sa jeunesse se modifièrent. La guerre de 1870 survint. Béchet depuis 1852 
était conseiller municipal dévoué à l’Empire (1). On sait qu’au lendemain de la 
chute de Napoléon III, dans la séance du 9 septembre, notre distingué conci- 
toyen M. Eugène Larcher — que je remercie ici pour le complaisant appel qu’il 
a fait à ses souvenirs — présenta au conseil municipal une adresse de félicita- 
tions et d'encouragement aux membres du Gouvernement de la Défense Natio- 
nale. L'adresse fut adoptée à l’unanimité. Béchet n’assistait pas à la séance. Il 
signa dans la suite, mais non sans hésiter, à coup sûr sans enthousiasme. 
Il était devenu un praticien estimé, un professeur posé dans le corps enseignant : 
il ne pensait plus aux révolutions. C'était un homme un peu gourmé, d’abord 
froid et de caractère distant, qui détestait les manifestations. Touchant le com- 
plot de Lunéville il devait être comme ces pères de famille qui n’aiment pas 
qu'on leur rappelle les fredaines de leurs vingt ans. Il est mort le $ août 1892 au 
31 de la rue du Haut-Bourgeois, âgé de 82 ans. Le 8 août à Préville le docteur 
Demange et le docteur Régnier retracérent sa longue et belle carrière (2). Les 


(x) Il fut élu au second tour par 2.163 voix sur 2.941 votants, le nombre des inscrits étant de 
10.186. Pendant toute la durée du Second-Empire, lors des élections municipales l'écart fut énorme 
entre le chiffre des votants et celui des inscrits. Ainsi en 185$ il y eut au 1°" tour 1.757 votants : 
au 2° 1,64$ sur 10.320 inscrits. En 1860 3.374 votants au 1* tour, 2.221 au second tour sur 10.686 
inscrits. En 186$ $.773 votants au 1°" tour, 4.212 au 2° sur 11.30$ inscrits. Aux élections d’août 
1870 il y eut au 1° tour 3.640 votants sur 12.576 inscrits. Trois candidats seulement furent élus. 
En présence des événements il ne fut pas procédé à un second tour de scrutin. Le 10 août le maire 
M. Welche réunit l’ancien conseil et lui demanda de continuer à l’assister. Cela dura jusqu'au mois 
d'avril 1871. À ce moment Béchet ne rentra pas à l'Hôtel-de-Ville. J1 fut battu au second tour 
n'ayant obtenu que 2.r$$ voix sur 5.830 votants et 12.765 inscrits. 

(2) Voici, d'après ces discours (Revue Médicale de l'Est) les étapes de la carrière médicale de 
Béchet. Il commença ses études en 1826 à l’école secondaire. En 1827 bachelier ès-lettres. En 1828 
nommé au concours premier aide d'anatomie. Termina ses études à Paris où il fut l’élève de Dupuy- 
tren. Reçu docteur le 27 avril 183 : thèse sur les hydropisies. Suppléant à l'Ecole de médecine en 
1843. Professeur adjoint de pathologie externe et de médecine opératoire en 1849. Professeur titu- 
laire en 1856. Lors de l'installation de la Faculté de médecine en 1872 professeur adjoint de patho- 


journaux de la ville signalérent briévement sa mort. Aucun d’eux ne rappela 
qu’au temps de sa jeunesse, à une époque héroïque, il avait joué un rôle dans 
les luttes politiques et s'était vu condamner par la Cour des Pairs. L'Espérance 
qui le comptait au nombre de ses abonnés, lui consacra bien quelques lignes 
mais surtout pour louer ses convictions chrétiennes. Rendant compte des funé- 
railles ce journal relata que derrière le cercueil on vit marcher « toute l'élite de 


la population savante de Nancy groupée en rangs serrés et atteignant le chiffre 
de plusieurs centaines d’assistants. » 


Maurice PAYARD. 


_logie externe. Retraité en 1886 après 43 ans de service. De 1845 à 1881 il fut médecin et chirurgien 
en chef de la Maison départementale de secours. En 1842 il contribua à la fondation de la Société 


de Médecine. En 1849 il obtint une médaille d'argent pour les soins prodigués aux victimes du 
choléra. 


Ancien bois de l’imagerie de Metz. 


CROQUIS LORRAIN 


LES GAUFRES 


Allons les enfants! 
A qui le tour?. . 


\ ?EST la fête des gaufres en Lorraine, pendant les longues 
_ soirées d’hiver..… 

Oui, c'était pour nous autres bambins une vraie fête, 
un jour mémorable et ardemment désiré que celui où, à 
force de « bouffonneries » comme disait m'man Victoire, 

æ#” nous avions décidé la grand’mèére à faire les gaufres. 

La veille au soir, l’aïeule avait mis de côté, au fond du ménager, dans un 
grand pot de grès vert à veines bleues, rempli à ras bord, le lait tout écumant de 
la dernière traite. 


Le matin du grand jour, la Fifine m’envoyait chercher pour deux sous de 
levure chez le père Cadet, le coquetier du village. 

— Bonjour, père Cadet, m’man Fifine m’envoie chercher pour deux sous de 
levure pour faire les gaufres. 

Et je rapportais précieusement le petit paquet de papier jaune. J’assistais alors, 
avec une attention soutenue, à la confection du cassement. 

Je prenais plaisir à voir, dans le grand saladier de fer-blanc : la farine imma- 
culée, les œufs tout frais pondus et le bon lait de la Brunette se mélanger petit à 
petit sous la main experte de la grand'mère, formant d'abord un pâte épaisse et 
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collante, puis enfin un liquide d’une belle couleur jaune et blanche si appétis- 
sante que l’eau m'en venait à la bouche, nom’ donc, grand’mère ?... 

Sa sauce me paraissait toujours un peu courte et, pour l’allonger, je versais 
prompt comme l'éclair — cet âge est sans pitié — un supplément de lait dans le 
grand saladier, aussitôt que maman Fifine avait le dos tourné. 

Pour m'amuser, disais-je, je remuais le cassement, avec la cuiller, et le tour 
était joué. 

Le précieux liquide, recouvert d’un grand couvercle de métal, était placé sur 
la plaque, auprès du feu. De temps en temps, j'allais m’assurer que la levure du 
pére Cadet faisait son effet et j’examinais le niveau dans le saladier pour voir si 
ça levait. 

Le soir enfin venu, le grand-père montait au grenier et redescendait lentement 
l'escalier portant une brassée de rondins bien secs. Puis, à bonheur, c'était le 
tour du gaufri, rangé au fond de la faque depuis l’hiver dernier. Le cassement 
était assez levé, on allait se mettre en train. 

Une grande flamme claire montait en pétillant dans la large cheminée lor- 
raine. Le grand-père s’installait commodément au coin du feu, accrochait la 
servante au cramail et attendait que sa bonne vieille ait mis dans le gaufrier 
légérement chauffé frois grandes cuillers de saindoux... pour graisser le casse- 
ment. 

Tout était prêt cette fois, on allait savourer les belles gaufres dorées... 

Gravement, le bon vieillard verse une première louche de cassement, bien 
renflé, dans le moule tout ruisselant de graisse... Et claque ! voici la gaufre sur 
le feu... Pour qui sera-t-elle ? 

Déjà le grand-père, armé d’une fourchette en fer, décolle avec amour la 
gaufre tant désirée, dorée sur tranche, cuite à point et combien croustillante et 
appétissante ! 

Six petites mains se tendent en même temps... La gaufre est enfin par- 
tagée, chacun savoure le morceau, encore fumant et qui dégage une odeur déli- 
cieuse. 

Et les gaufres succèdent aux gaufres, toutes aussi réussies les unes que les 
autres... 

Bravo grand-père! — Bravo grand'mère !... 

Chacun son tour, les enfants ! répète le bon grand-père à chaque coup de 
fourchette. 

Personne n’est oublié à la ronde. De temps à autre, la grand’mère fait fondre 
un peu de saindoux — gros comme un écaïllet — puis le verse dans le granc 
saladier, pour réveiller le cassement.., 
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Mais les invités de la soirée ont soif. Not’ vieux quitte un instant sa place, 
descend à la cave et remonte une dernière de 93, cachée derrière les fagots, bien 
sûr ; les toiles d’araignée qui la tapissent en sont la preuve. 

Et l’on boit à la santé de tous, des manquants et des présents... Et nous de 
crier en chœur : 

« À la santé des gaufres ! o 


Allons les enfants ! — A qui le tour ? — En voilà une qui est bien rôtie ! 

Mais voici que le beau grand saladier se vide, il ne reste plus hélas ! que quel- 
ques cuillerées du cassement. | 

La grande horloge, au fond de la cuisine, vient de sonner lentement onze 
heures. La bise glaciale gronde à la porte et de temps en temps, un chiën jappe 
dans une écurie voisine. 

Les parents causent autour du foyer où brille une flamme qui pétille toujours 
dans la grande cheminée lorraine. | 

Le saladier de blanc fer est vide, les enfants sont endormis dans le giron de 
leur mére, ils aperçoivent, dans leur rêve innocent, des monceaux de gaufres 
dorées, toutes fumantes, et il leur semble entendre encore le bon vieux grand- 
père répétant après chaque coup de fourchette : 

Allons les enfants ! 


C’est la fête des gaufres en Lorraine, pendant les longues soirées d'hiver. 


Georges LionNais. 


A PROPOS DE L'INAUGURATION 
DE LA MONNAIE DE VIC 


E 15 octobre dernier avait lieu, à Vic, en présence du statthalter impérial, 
| l’inauguration de l'hôtel de la Monnaie de Vic, racheté et restauré par 
les soins de la Société d'histoire et d'archéologie de la Lorraine. 

Depuis sa fondation, c'est-à-dire depuis un peu plus d’une vingtaine d’années, 
la Société d'histoire et d'archéologie travaille de toutes ses forces à réveiller et à 
promouvoir dans notre pays les études d’histoire et d’archéologie. Le nombre 
actuel des sociétaires, les travaux publiés dans l'annuaire, les publications de 
sources, regestes du Vatican, vieilles chroniques messines, cahiers de doléances, 
dictionnaires des patois allemands lorrains, et bientôt dictionnaire des patois 
français, témoignent que les efforts de cette société n’ont pas été sans résultats. 
Mais un de ses grands mérites est d’avoir compris que nos richesses artistiques 
et archéologiques, n’ont toute leur valeur que dans leur milieu, que c’est surtout 
dans leur lieu d’origine qu'on est à même de mieux iles apprécier. C'est pour- 
quoi après avoir créé des groupes régionaux avec réunions et conférences, elle 
a aussi songé à créer, à côté de ces groupes, des musées régionaux. C'est dans 
cette intention que furent acquis, à Thionville, la Tour des Puces, utilisée au- 
jourd’hui comme musée, l'Hôtel de la Monnaie de Vic, récemment inauguré. 

Et d’abord, ce nom de Monnaie de Vic est-il bien exact ? À Vic même cet édifice 
est appelé communément la Monnaie ou encore « la vieille maison. » Quant à avoir 
été vraiment l'Hôtel de la Monnaie, cela est douteux. On ne connaît aucun docu- 
ment écrit consacrant cette appellation, et rien, soit dans laconstruction, soit dans 
la disposition intérieure ne nous autorise à dire que c'était bien là l’endroit où les 
évêques de Metz faisaient frapper leur monnaie. 


LS SN 


Et encore cette hypothèse n’aurait-elle que très peu de vraisemblance, car on 
n'a aucune preuve qu avant le xv® siècle on ait frappé monnaie à Vic, la Monnaie 
était alors à Marsal. 

Cependant pour suivre l’usage qui a consacré ce nom, nous conserverons à la 
« vieille maison » de Vic, le nom de Monnaie, 

A quelle date fut construite la Monnaie ? Le style du bâtiment est du xv* siècle, 
et un des écussons qui ornent les fenêtres donnant sur la rue Vignon. porte la 
date de 1456. Ce serait donc pendant l’épiscopat de Conrad Bayer de Boppard 
(1416-1459). La Monnaie ferait donc partie des nombreuses constructions que 
Conrad Bayer de Boppard éleva à Vic pour embellir cette ville qui était le siège 
de la puissance temporelle des évêques de Metz. C’est Conrad Bayer de Boppard 
qui construisit le château de Vic. dont son prédécesseur Bertram avait jeté les 
fondements (1), ce futlui aussi qui fit « ceindre de bonnes murailles la ville de 
Vic, laquelle n'estoit fermée auparavant que de hayes et de murs de terre. » 
(Meurisse). 

. Il aurait été intéressant de connaître les armoiries des autres écus qui ornaient 
les fenêtres de la Monnaie ; au-dessus de quelques-uns on distingue encore des 
crosses, mais malheureusement ces écus ont été martelés pendant la période 
révolutionnaire. Un seul existe encore au-dessus de la porte d'entrée, et il doit 
sa conservation à cette circonstance que cette porte étant murée, il était recou- 
vert d’une épaisse couche de crépi et qu’ainsi il a échappé à la vue des van- 
dales (2). 

. Cet écusson porte les armes de la vielle famille d’Hoffelize (3). 

. Le nom d’Hoffelize n'est pas inconnu dans l’histoire de Vic, car en 1456, date 
de la construction de la Monnaie, François d’Hoftelize mourait à Vic, et était 
enterré dans le chœur de l’église où se voit encore sa plaque funéraire, 

: Quelle charge avait-il rempli à Vic, pour que l’année de sa mort, ses armes 
figurent sur un des écussons de la « vielle maison » ? Nous n’en savons rien.A-t-il 
peut-être été le constructeur de la Monnaie ? Le seul document à l'appui de cette 
hypothèse est l'écusson de la rue Vignon et ce n’est vraiment pas suffisant pour 
nous permettre de conclure, car d’autres écussons aussi ornaient la « vieille 
maison » qui eux ne portaient probablement pas les armes de la famille d’'Hoffe- 
lize. Plusieurs semblent avoir été des armoiries d’évêques ou d’abbés à en juger 


(1) La première pierre du château avec inscription se trouve actuellement dans l’hôtel restauré de 
ia Monnaie. 

(2) Il fut découvert en 1904 par MM. Lamy et Hermuller, lorsqu'ils firent enlever le crépi qui 
recouvrait la façade de la rue Vignon et mirent au jour les délicates sculptures qui décorent cette 
façade. 

(3) Les armes de la famille d’Hoffelize sont : d'azur gironné d’or de douze pièces, à l’écu d’argent 
misen çau et chargé d'une rose de gueules et sur le tout un perroquet d'or, 
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par les crosses qui les surmontent. Tout au plus peut-on admettre que cet édifice 
était une habitation officielle et que l'architecte qui l'a construite, pour en dater 
la construction, a tenu à faire figurer comme ornements de ce monument, les 
armoiries de tous ceux qui, À cette époque, remplissaient une charge quelconque à 
Vic. | | 

Quant à désigner exactement le fonctionnaire épiscopal à qui était destinée 
cette maison, cela me semble bien difficile. Etait-ce le lieutenant général de 
l’évêque de Metz ? Etait-ce le bailli ? Nous ne le croyons pas et cela à cause des 
échoppes qui occupaient le rez-de-chaussée. Les seigneurs et les hauts fonction- 
naires n'avaient pas autrefois l’habitude de partager leurs demeures avec les mar- 
chands et les lombards. 

La Monnaie n’aurait-elle pas été la demeure de l’argentier, du banquier de 
l’évêque, la demeure d’un changeur ; le nom donné par la tradition serait ainsi en 
quelque sorte justifié. L’argentier ou le banquier de l’évêque aurait habité cette 
maison qui aurait alors servi de lieu d'émission de la monnaie frappée par l'évé- 
que à Marsal d’abord et à Vic ensuite. 

Le luxe de cette maison n’est pas une objection car un des plus beaux monu- 
ments français du xve siècle est précisément l’ancienne demeure d’un afgentier, 
la maison de Jacques Cœur à Bourges (1). 

Et maintenant que faut-il penser de la restauration de la Monnaie ? 

C’est une chose toujours très délicate quela restauration d’un vieux monument, 
et parfois ilest préférable de le laisser à l’état de ruine souvent plus pitoresque et plus 
belle qu’une maladroite reconstitution. Le chäteau d'Heidelberg, par exemple, 
est, dans son état actuel, certainement plus beau. plus poétique, plus pittoresque 
que toutes les restaurations qu’un architecte des plus et des mieux diplômés pour- 
rait en faire (2). Pour la Monnaie, dans son ensemble, en faisant abstraction de 
la galerie dont nous parlerons tout à l’heure, la restauration est assez bien réus- 
sie. Et cela parce que l'architecte ne s’est pas laissé guider par son imagination. 
Il s'est attaché d’abord à enlever le crépi et à dégager des morceaux admirables 
de sculpture et d'architecture qui depuis des années étaient demeurés cachés aux 
yeux du public. 

La façade donnant sur la place du Palais, était la partie la plus abimée, l'architecte 
a continué, pour les frises surmontant les portes et les fenêtres du rez-de-chaus- 
sée, les frises de l’autre façade, il a copié scrupuleusement les modéles qu’il avait 


(r) Coïncidence bizarre Jacques Cœur est mort en 1486, date de la construction de la Monnaie 
de Vic. 
(2) C'est l’idée que j'ai soutenue dans une de mes chroniques à propos de la Monnaie de Vic (Le 
Pays Lorrain et le Pays Messin 1909, p. 635). M. l'abbé Thiriot est cependant moins sévère. 
Louis LESrINE. 


sous les yeux, et il en avait en suffisance pour permettre de mener son travail à 
bonne fin. 

Mais la galerie ? Hélas ? cest là la lourde faute, et je dis lourde doublement, 
car elle alourdit singulièrement cet édifice à l’architecture si légère et si délicate. 
Il est incontestable que la Monnaie avait autrefois une galerie. La preuve, nousla 
trouvons dans la console d'angle qui semble une gargouille mais qui n’en a 
jamais été une, car elle n’est pas creusée en rigole et la gueule du lion ou du 
chien n'est pas percée. De plus, pendant les travaux de dégagement, on a décou- 
vert une seconde console murée dans le mur de la maison voisine sur la place 
du Palais, circonstance à laquelle elle doit sa conservation, et enfin les pierres 
d'angle au deuxième étage au-dessus de la console fausse-gargouille sont, au 
lieu d’être à angle droit, à angle arrondi. Donc la galerie a existé, mais elle était 
loin d’avoir la largeur actuelle. Les consoles nouvelles sont plus longues que les 
anciennes, elles les dépassent de 20 à 25 centimètres. Si l'architecte s’en était 
tenu aux mesures indiquées par les anciennes consoles, la galerie n'aurait pas 
été d’un effet si écrasant, et le tout aurait gagné en légéreté. 

1] y a aussi au bas de la galerie à l’angle un cul de lampe qui malheureusement 
cache complétement la console sculptée. 

Il y aurait bien encore quelques critiques de détail à faire, relatives, par exem- 
ple, à la porte de l’échoppe ; il aurait été préférable de la faire en deux parties 
avec le vantail supérieur indépendant du vantail inférieur ; la hotte de la chemi- 
née de la cuisine aurait gagné à être plus grande, de la taille de celle de la salle 
des fêtes par exemple ; et puisque nous parlons de celle-ci les armes de 
Lorraine qui l’ornent sont tout à fait inexactes. Les armés de Lorraine sont : d’or 
à la bande de gueules chargée de trois alérions d’argent. Celles de la salle des fêtes 
ont la bande chargée de trois aigles, c’est là une grave erreur. Les alérions de 
Lorraine n’ont ni pattes ni becs. Mais ce ne sont là que de petites fautes à côté 
de la faute principale, la trop grande largeur de la galerie. 

Il nous reste encore un mot À dire des Lorraines de Vic qui ont contribué, et 
pour beaucoup à rehausser la cérémonie de l'inauguration. M. Lamy, le sympa- 
thique conseiller général, avait eu l’heureuse inspiration de choisir parmi les de- 
moiselles de Vic, dix jeunes filles à qui il fit revêtir le costume de nos grands- 
méres et à qui il confia le service d’honneur. 

Depuis un certain nombre d’années on nous a, de tous côtés en Lorraine, 
présenté des reproductions du costume lorrain, ou plutôt d’un prétendu cos- 
tume lorrain. Il y a quelques années, à Metz, à l’expositition céramique, on 
voyait figurer dans plusieurs chambres des mannequins revêtus, disait-on, de 
costumes lorrains authentiques. Les costumes étaientauthentiques, oui, ils étaient 
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lorrains aussi, puisque le pays de Bitche et la Lorraine de langue allemande font 
partie de la Lorraine ; mais ce n'étaient pas les costumes de l’ancienne Lorraine, 
du Pays messin, et des pays lorrains de langue française. La cornette de l’expo- 
sition céramique, le bonnet que portaient les mannequins féminins n’a jamais été 
notre cornette lorraine. 

Il était réservé à Vic, après avoir vu restaurer sa « vieille maison, » de nous 
donner une reconstitution authentique du costume lorrain, costume dont Mory 
nous donne une description en deux vers, dans le Betome don pliat fei de Chan 


Heurlin. 


L’aiveut mis s'bé bonnat et sé pus beile catte. 
So grand mochu bradé et s'roge vantérien. 


Pour vêtir nos Lorraines de Vic, M. Lamy s’est adressé un peu partout en 
Lorraine, à ceux qui possédaient encore de vieilles pièces d'habillement, et beau- 
coup aprés avoir fouillé au fond des vieilles armoires à fiches de cuivre s'étaient 
empressés de mettre à sa disposition, les uns tabliers et jupes de soie, les autres 
fichus en pointe et corselets, les autres encore le bonnet si coquet, la cornette 
des anciennes Lorraines. De telle sorte qu’en majeure partie, les costumes por- 
tés par les jeunes filles de Vic étaient authentiques, ou du moins les pièces 
neuves avaient été copiées scrupuleusement sur d’anciens modéles. Et toutes 
avaient au cou la « pendibhe » lorraine, la croix d'or suspendue au ruban de 
velours noir. | 

Pourquoi donc, dans nos campagnes, a-t-on abandonné le costume si simple 
et en même temps siseyant d'autrefois pour adopterles affreuses modes modernes ? 

L'exemple donné par Vic ne sera-t-il pas suivi, et ne verrons-nous plus por- 
ter le costume de nos grand’mères ? 

Si à certains jours de fête nos jeunes filles voulaient encore arborer le costume 
lorrain, cela nous rappellerait le bon vieux temps, où le village était encore une 
grande famille, le temps où chaque dimanche l'après-midi, jeunes et vieux 
allaient « rondier » sur la place, où chaque soir les fileuses se réunissaient à la 
« creigne », le temps des « dayements « des « trimazos » et des « vauxenattes » (1). 

Mais où sont les neiges d’antan ? 


G. THIRIOT. 


(1) Ce vœu semble vouloir se réaliser, car cette année pour la Ste-Barbe, fête des pompiers de 
Vic, la quéteuse avait revêtu le costume lorrain. (G. T.). Et la délicieuse petite-fille de M. Lamy, 
fille d’un sympathique professeur à l’Université n’a-t-elle pas accompagné en costume de Lorraine 
les Vicoises à l’exposition de Nancy. (L. L.) 


LES PINS 


CHANTS DE FRAIZE 


A mon père. 


Rumeur des gouftres bleus, des torrents et des cimes, 


Plainte du temps qui fuit, roulant dans les abimes 

Nos mortelles amours et nos mièvres chagrins, 

Mon äâme est pleine encor de tes accents sublimes, 
O chant de l’onde dans les pins ! 


J'entends toujours monter des écluses trop pleines, 


Des fagnes et des lacs où pleurent les moraines, 

Des goutles grelottant dans les plis des valtins, 

Et des marges des prés où sourdent les fontaines 
Le chant de l'onde dans les pins. 


‘Je revois, tels des blocs tombés des avalanches, 
Le groupe éparpillé des maisonnettes blanches 
Sur le penchant des monts aux profils léonins, 
Où j'écoutais jadis, sous le lacis des branches 

Le chant d’'Eole dans les pins. 


Là ma mère chantait en dévidant la laine, 

Ta navette courait bruyante dans la chaîne, 

Mélant son rythme au bruit de nos jeux enfantins, 

Pendant qu’entrait, venant de la forêt prochaine 
Le chant d’'Eole dans les pins. 


Ou bien nous devancions l’appel du matin rose 

Aux confins des grands bois où la moisson éclose, 

Comme une houle d’or roule sur tes lopins, 

Où la voix des blés monte et se métamorphose 
En chant de l'onde dans les pins. 


Quels doux souvenirs m'ont laissés ces heures brèves, 
Où, groupés sur le seuil, nous visitaient les rèves, 
Que berçait, dans le soir parfumé d’aubépins,. 
Ce bruit mystérieux comme la voix des grèves, 

Le chant de l’onde dans les pins. 


Nous songions à l’entendre à nos lointains ancètres, 

Chassés des bois profonds de chènes et de hètres, 

Montant, pour disputer leurs antres aux lutins, 

Dans la sylve vosgienne où les pipeaux champêtres 
D’Eole chantaient dans les pins. 


Tes récits évoquaient les noires sapinières, 

Les meules de charbon ronflant dans les clairières, 

La schlitte suspendue aux degrés des ravins, 

Les flotteurs sur leurs trains descendant les rivières, 
Au chant de l’onde dans les pins. 


Aux plus rudes labeurs ton cœur voulut sufhre, 

O père ! à qui le temps a manqué pour t'instruire, 

Pour assurer aux tiens de plus heureux destins, 

Afin qu’un jour ton fils pût comprendre et traduire 
Le chant d’Eolc dans les pins. 


Eug. MaTuis. 


Fi 


LE CHANSONNIER ÉMILE DEBRAUX!) 


ROI DE LA GOGUETTE (1798-1831) 


Les sociétés poétiques, lyriques et bachiques qui ont tenu leurs assises dans 
des cabarets ont existé à peu prés de tout temps. Beaucoup de ces cabarets, 
la Pomme de Pin, la Fosse aux Lions, le Mouton blanc, la Croix de Lorraine, les 
Porcherons, etc., sont restés célébres ; ils ont été fréquentés par quantité d’écri- 
vains, voire des plus illustres : Villon, Rabelais. Régnier, Boileau, Racine (dans 

“sa jeunesse), Molière, La Fontaine, Crébillon fils, Piron, Collé, etc Le nom de 
gogueltes s'applique à certaines de ces sociétés qui florissaient surtout sous la 
Restauration et sous le règne de Louis-Philippe. On trouve quelques traces des 
goguettes sous l’Empire déjà : la société des Bergers de Syracuse fut fondée 
en 1804 (2), celle dite spécialement de /a Goguelte en 1805, celle des Soupers de 
Momus et celle du Rocher de Cancale en 1811, celle des Amis de la Goguette 
en 1813, etc. (3). 

Bien qu’on puisse sans doute rencontrer actuellement à Paris des sociétés 
lyriques et bachiques offrant plus ou moins d’analogie avec les goguettes, celles 
qui portaient ce nom, les goguettes proprement dites, ont disparu peu à peu 
après 1848. On en comptait encore quelques-unes au début du second Empire, 
mais « des mesures compressives (4) » amenérent bientôt leur fin. 

Les goguettes offrent de nombreux points de ressemblance avec une autre 
société chantante, celle du Caveau ; mais les membres du Caveau appartenaient 


(1) Suite. Voir le Pays Lorruin et le Pays Messin, 1910, p. 40. 

(2) Cf. la Revue bleue, 8 juin 1997, p. 754-735. article de M. Georges De Dusor, sur la goguette 
les Bergers de Syracuse. 

(3) Cf. l’Intermédiaire des chercheurs et curieux, 20 décembre 1908, col. 936, communication de 
M. Eugène GRécourT. 

(4) Larousse, loc. cil., art. Goguette. Eugene Baïccer, loc. cil.; p. Xit1-xx1, park: d'une goguette 
parisienne, dite de l'<Assommoir, qui cessa seulement vers 1858 de tenir ses séances. 


tous à la bourgeoisie. à la haute bourgeoisie souvent ; tandis que les goguettiers 
étaient tous, presque tous, des « gens du peuple », des « prolétaires », comme 
on disait. « Messieurs les membres du Caveau », dont beaucoup sont devenus 
pairs de France, députés, académiciens, etc., « faisaient jabot et portaient le 
frac, écrit un historien des goguettes (1) ; les goguettiers n'ont qu’une blouse 
ou une redinguote ; les membres du Caveau sablaient le Champagne frappé, 
le goguettiers boivent du vin à douze sous le litre, et Dieu sait quel vin! Eh 
bien, les gogucttiers ne se plaignent pas ; ils ne sont ni jaloux, ni envieux ; 
ils chantent quand ils sont ensemble, et pour eux c’est assez de bonheur ». 

Le même historien, L.-A. Berthaux, constate que, « dès l’année 1818, le 
nombre de ces réunions chantantes était incalculable. Aujourd’hui il y en a une 
dans presque chaque rue de Paris... Il y a environ, ajoute-t-il quelques lignes 
plus loin, trois cents goguettes à Paris, ayant chacune ses affiliés connus et ses 
visiteurs à peu près habituels (2) ». | 

Chaque goguette avait son nom spécial : il y avait les Momusiens ou Disciples 
de Momus, les Braïllards, les Enfants de la Lyre, les Gamins, les Vrais Français. 
les Grognards, les Bons Enfants, les Amis de la Gloire, les Bergers de Syracuse, les 
-Epicuriens, les Infernaux, etc. 

Les Bergers de Syracuse furent une des goguettes les plus célébres. Elle fut 
fondée le 30 juillet 1804 par le poëte Pierre Colau, bien oublié, lui aussi, aujour- 
d’hui ; et l’on ne trouve plus trace d’elle après 1829. Le nombre de ces « ber- 
gers » était de vingt ; ils se réunissaient à Ménilmontant, dans un coin ombreux 
où coulait une source minuscule baptisée Fontaine d’Aréthuse. C’était sans doute 
en souvenir de Théocrite, né à Syracuse, qu’ils avaient pris le nom de Bergers 
de Syracuse (3). 

Leur président s'appelait tout naturellement « le Grand Pasteur ». Ils se réunis- 
saient le premier mercredi de chaque mois et donnaient tous les ans, au mois 
de juillet, une fète solennelle; ce jour-là, chaque berger amenait avec lui une 
bergère, décorée de rubans aux couleurs de son compagnon, etc. 

Mais, le plus souvent, les réunions des goguettiets étaient hebdomadaires. « Les 
goguettiers, écrit L.-A. Berthaud (4) se réunissent une fois par semaine, chez 


(1) L.-A. BerrHAuD, le Gogucttier, dans les Français peints par eux-mêmes, t. Il. p. 314 (Paris, 
Furne et Delahays, 1853). On avait vu, à l’imitation du Caveau moderne, se former des sociétés 
chantantes dans la plupart des villes de France. Des sociétés rivales ou émules surgirent dans la 
capitale ; et, comme tout le monde ne pouvait pas être membre du Caveau, on fonda d'abord la 
Société de Momus, où se firent remarquer Etienne Jourdan, Casimir Ménètrier, Hyacinthe Leclerc, 
et, par-dessus tout, Emile Debraux, qui devait bientôt devenir le chansonnier populaire par exccl- 
lence. » (Dumersan et Noël SÉGUR, loc. cit, p. xx.) 

(2) «Les choses en vinrent à ce point que, vers 1836, il n°y avait pas moins de quatre cent quatre- 


vingts sociétés chantantes à Paris et dans la banlieue. » (DUMERsAN et Noël SÉGUR, loc. cit.)p. xx). 
(3) Georges DE Dusor, loc. cit. 


(4) Loc. cit., p 310. 


— 


un marchand de vins, depuis huit heures du soir jusqu’à minuit. La chambre qui 
leur sert de temple est d'ordinaire la plus grande de l’établissement. Elle est 
éclairée aux chandelles, quelquefois à l’huile. Une espèce d’estrade, destinée au 
président et aux dignitaires de l’assemblée, est établie un peu au-dessus des 
tables communes, à l’endroit le plus apparent de la salle. Cette estrade est cou- 
ronnée de drapeaux tricolores arrangés en trophées... Quelques noms de chan- 
sonniers plus ou moins connus, inscrits en lettres d'or sur des cartons peints, 
sont attachés, pour la cérémonie, le long des murs. On y remarque aussi des 
devises encadrés dans des écussons, telles que celles-ci : Hommage aux visiteurs 1 
Respect au beau sexe ! Honneur aux arts ! Etc. 

«.… L'afñilié de goguette ne possède pas d'autres droits que ceux du simple 
visiteur ; seulement. lorsqu’on l’appelle pour chanter, on fait précéder son nom 
de celui de la goguette à laquelle il appartient, tandis que celui du visiteur est 
précédé du mot ami. Ainsi on appellera le Grognard Pierre, le Braillard Jacques, 
et l’on dira l'ami Jean, l'ami Paul. I] n'y a pas d’autre distinction entre les afñ- 
liés et les visiteurs. Deux goguettes seulement, celle des Bergers de Syracuse et 
celle des Infernaux, imposent à leurs affiliés des noms en rapport avec le patro- 
nage sous lequel elles sont placées ; les Bergers empruntent ces noms aux églogues 
et aux bucoliques ; les Infernaux à l'enfer. 

« La physionomie des goguettes est partout la même ou à peu près, excepté 
cependant chez les Infernaux. Le président ouvre la séance par un foast, et les 
convives boivent avec lui « à l'espoir que la gaieté la plus franche va régner dans 
l’enfer ! » On chante ensuite. chacun à son tour, et les retrains en chœur. Immé- 
diatement aprés chaque chanson, le président de la goguette se lève, nomme à 
haute voix et l’auteur et le chanteur, et invite les goguettiers à applaudir, ce 
qu’ils font toujours avec beaucoup d’effusion. Un nouveau foast est porté, au 
moment de clore la séance, « à l'espoir de se revoir dans huit jours ! » et tout 
est dit. Chacun se lève alors et rentre chez soi. » 

Suivent deux curieuses descriptions de réunions de goguettiers, l’une chez 
les Bergers de Syracuse, l’autre chez les Infernaux, auxquelles, pour ne pas grossir 
démesurément cette étude, je renvoie le lecteur. 

Chaque goguette avait son réglement particulier, qu’un président, élu à la 
majorité des voix, était chargé de faire respecter. Il y avait même tout un bureau 
constitué, composé d’un ou plusieurs vice-présidents, secrétaires, censeurs, 
trésoriers, maitres des chants (1), etc. Dans sa chanson les gogueltes « ou petit 
tableau des sociétés lyriques connues sous cette dénomination vulgaire », 


(1) Les maitres des chants pouvaient n’étre autres que les secrétaires : «... des secrétaires appe- 
lès maîtres des chants » (Eugène BaïLeT, loc. cit., p. v.) 


Debraux a tracé une peinture satirique et drolatique desdites sociétés, et des 


intrigues, rivalités, commérages et désordres qui s'y produisaient fréquemment, 
comme il advient en toute assemblée humaine : 


Quel cancan Faut voir ces brav's présidents ! 
Dans nos goguett’s à présent : Vous ont-v d'fameux rubans ! 

Quel cancan ! | Celui d'la Légion d'honneur 

C'est vraiment ! N'est qu'un chiflon près du leur. 

Fort amusant ! Quel cancan ! etc. 
Sociétaires, visiteurs, 
Auditeurs, chanteurs, auteurs, Puis ces bons maîtres des chants, 
C’est à qui clabaudera, Pleins de verve et de talents. 
C'est à qui s’écorchera. Qui n'chanteraient pas, sans fausser : | 


« Mam'sell”, voulez-vous danser ? » 


Quel cancan ! etc. | 
Quel cancçan ! etc. 


D'abord ces gens du bureau 


Qui, fiers d’un titre si beau, Ces secrétair’s bons lurons 
Quand ils ont leur bel nabit, N’sachant pas signer leuis noms, 
Sont gais comm’ des bonnets d’nuit. | Ete., etc. | | 


Quel cancan ! etc. 


Et il termine ainsi par cette excuse ou échappatoire : 


Mes amis, pas de courroux, Dans nos goguett’s à présent ! 

J'a’ai pas voulu parler d’vous ; Quel cancan | 

Si jai vu pareil tableau, C’est vraiment 

Ce n'était que d'l’aut’ côté d'leau. | Fort amusant ! ° 
Quel cancan 


Une autre chanson de Debraux, relative au même sujet, et non moins rail- 
leuse et plaisante que celle qui précède, mérite d’être rappelée : elle a pour titre 
Mon jour de présidence : 

La goguette des francs vauriens 
Connaissant mon mérite, 

Je fus, par ces épicuriens, 
Nommé président d’suite. 

Dans une espèc’ de niche à chien 
On mit mon Excellence. 

’ Ah ! il m’en souviendra, 
Larira, 

D'mon jour de présidence. 


Bien d’autres couplets d'Emile Debraux s’adressent aux goguettiers et ont droit 
ici à une mention : les Joyeux Troubadours, le Banquet d'Anacréon, le Bal de Jupi- 
ter, le Pourvoyeur (1), les Amis de la Musetie, Vivons en bons frères, Invocation à 
Silène, la Goguette de l'Amour, etc. | 


(:) Sur les attributions du « pourvoyeur » dans les goguettes, voir Eugène BaiLueT, loc. cil., p. xx. 
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Eugène Baillet (1) a conté l’histoire d’une très curieuse goguette, « la plus 
originale des goguettes: c'était les Animaux ou la Ménagerie, (l’un et l’autre se 
disait) », qui rappelle cette Société des Bétes dont Désaugier a fait partie et célébré 
les mérites dans sa « chanson de réception » : 

Vous m'avez nommé Pinson : 
Je vous dois une chanson 
Qui soit à la fois honnête 

Et bien bête, 

Bête, bête. bête. 

Chacun des adeptes de la Ménagerie portait le nom d'un animal, bête domes- 
tique ou bête sauvage, insecte, reptile, oiseau, poisson, d’un animal quelconque, 
même « de fantaisie ». Tous les chansonniers militants de l'époque ont fait 
partie de cette société, et un lien de grande fraternité les unissait. Le président 
des Animaux était Charles Gille, ou plutôt le Moucheron, car chacun laissait à 
l'entrée de la salle son nom de tamille pour ne répondre qu’à son nom de 
béle. 

Les séances avaient lieu le vendredi, et l’on commençait à chanter aussitôt 
que treize animaux étaient réunis. Détail bien amusant : un chien ou un chat 
comptait dans ce nombre treize. La Ménagerie, comme d’ailleurs à peu près 
toutes les goguettes, avait son argot spécial : les visiteurs se nommaient des 
rossignols, les visiteuses des fauvettes; on ne saurait être plus galant. Le 
président voulait-il imposer silence aux Animaux un peu trop bruyants, il 
appelait : « Carter ! Carter! » C'était le nom d’un dompteur alors très célèbre. 
Pour faire applaudir les chansons, on criait de toutes parts : « Animaux! à nous 
les pattes ! » 

Dans beaucoup de goguettes chaque séance s’ouvrait par cette déclaration : 
« Toute chanson politique ou attaquant la personne du roi est sévèrement 
interdite ». Chez les Animaux, au contraire, le président donnait le signal des 
chants par ces mots : « Les chansons politiques sont permises, et l’on peut dire 
qui au roi. » Ce n'était pas tout à fait le mot zu/ que disait le président: il 
employait un terme beaucoup plus gros. 

Les Animaux qui étaient de très ardents propagateurs des idées républicaines, 
étaient d'autant plus surveillés de près et traqués par la police, qu’ils cachaient 
leurs noms et ne se connaissaient souvent entre eux que par leurs noms de 
guerre, leurs noms de béte. 

En 1846. après avoir subi, à différentes reprises, de longs mois de silence 
forcé, les Animaux commencèrent à se disperser. Ils étaient alors plus de cinq 


(1) Loc. cit., p. 1x et suiv. 
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cents qui avaient reçu le baptème, car il v avait un baptème, tout comme dans 
une loge maçonnique. Ce baptême était äla fois civil et incivil, aquatique et 
vinicole, selon la remarque d’Eugène Baillet; c’est-à-dire qu'aucun ecclésiaas- 
tique n’y participait, que le néophyte, la nouvelle béle, y était malmenée, et 
arrosée d’eau, puis abreuvée de vin. En lui donnant l’accolade fraternelle, 
l'es animal » qui remplissait les fonctions de « grand prêtre » ne manquait pas 
de s’écrier : 

« Il n’y a rien de changé en France : il n’y a qu’une bête de plus! » 

Les Animaux avaient pour président Charles Gille, avons-nous dit, un chan- 
sonnier de grande valeur, qui avait formé le projet d'enseigner au peuple lhis- 
toire de la Révolution par des chansons, et les couplets qu'il a laissés prouvent 
qu'il était de taille à accomplir cette tâche. La célébre chanson du Vengeur est 
de lui : | 

Des marins de la République 
Montaiïent le vaisseau k Vengeur. 

Et la 32° Demi-Brigade, et le Départ des Volontaires en 92, et le Bataillon de 
la Moselle, etc.. ete. 

Fatigué des déboires de son existence, dégoûté de la vie, Charles Gille se 
donna la mort en 1856. Il avait trente-six ans seulement. 

Certaines goguettes publiaient chaque année un recueil de chansons com- 
posées par leurs principaux adhérents; la Lice chansonnière, entre autres, à, 
durant plus de vingt ans, effectué cette publication. Des couplets de Debraux 
figurent dans nombre de ces petits volumes, et c'est là qu’il faut le plus souvent 
chercher les premières leçons de ses chansons, ses éditions princeps. 

Saut de rares exceptions, les femmes et les enfants mêmes étaient admis aux 
réunions des goguettiers. Tout le monde, excepté les « dignitaires » rangés sur 
l'estrade, s’asseyait autour de tables placées à la suite des unes des autres, pro- 
prement couvertes d'ordinaire de nappes blanches, garnies de verres, de bou- 
teilles de vin et de carafes d'eau. À cette époque, la passion de l’alcoo!l était 
relativement peu répandue, et ceux que, dans le style du temps, on appelait « les 
disciples de Bacchus » se contentaient du « jus de la treille », du bon vin de 
France. Les jeunes filles et les dames ajoutaient de l’eau à ce vin. Ceux des 
goguettiers qui s'étaient fait inscrire pour chanter une chanson montaient à tour 
de rôle sur l’estrade et entonnaient leurs couplets, dont le refrain, comme nous 
l'avons vu tout à l’heure, était répété en chœur par toute l’assistance. Bien que 
chantés devant un auditoire en partie féminin et fredonnés par lui, ces couplets 
étaient parfois et souvent même, ainsi qu’on le constate dans les recueils des 
goguettes, singulièrement licencieux, « des couplets à faire rougir la neige », 
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selon la pittoresque expression de L.-A. Berthaud (1); là encore nos mœurs 
ont changé, et nos oreilles ne toléreraient peut-être plus pareils écarts, surtout 
dans des réunions de ce genre, des réunions de famille en quelque sorte. 

De temps à autre, il y avait, dans ces fêtes, des concours entre les artistes 
amateurs ; il fallait, par exemple, composer des couplets sur un « mot donné ». 
On retrouve fréquemment trace de ces luttes poétiques dans les Chansons de 
Debraux (2). Des prix étaient décernés aux vainqueurs ; ces prix consistaient 
d'ordinaire en recueils de chansons, souvent gentiment reliés, et dont le plat 
supérieur portait la mention de la récompense et-le nom du lauréat. On avait 
soin d'imprimer ces volumes sur petit format in-24 ou in-32, de façon à pouvoir 
les glisser aisément dans la poche et les emporter avec soi dans ces assem- 
blées. 

Mais les goguettiers ne se contentaient pas de chanter et de trinquer ensemble, 
ils se venaient en aide, pratiquaient admirablement la charité et ja fraternité. 
Outre des quêtes effectuées durant les séances habituelles, ils tenaient dans les 
cas urgents, lorsqu'il s'agissait de soulager quelque grande et pressante infor- 
tune, des séances extraordinaires où les goguettiers de tous Îles rites étaient 
conviés. « L'entrée est libre et gratuite, comme toujours ; mais il y a un bassin 
au seuil] de la porte, et il est bien rare qu’il entre une seule personne, visiteur 
ou goguettier, sans mettre son offrande dans ce pauvre bassin (3). 

Enfin les goguettiers, ainsi que nous l’avons dit déjà, s’occupaient de poli- 
tique; ils s’entretenaient de l’affranchissement des peuples, du peuple helléne 
d’abord, de la Pologne ensuite, et de liberté, d'égalité, de république, de l’em- 
pire aussi et surtout. Dans certaines goguettes, comme celles des « Grognards, 
à la Villette, des Vrais Français, des Enfants de la Patrie, des Amis de la Gloire, 
rue Guérin-Boisseau, le président ne manquait pas de dire à chaque visiteur : 
« Vous savez, ici on est pour le p'tit. » ce qui signifiait « pour le pelit capo- 
ral » (4). Aussi goguettes et goguettiers étaient-ils fort mal vus du gouvernement, 


sans cesse molestés par la police royale (5), — légitimiste ou orléaniste, — 


(1) Loc. cit., p. 340. col. 2. 

(2) L.-A. BERTAUD, loc. cil., p. 312, col. 1. 

(3) Voir les chansons J'en suis charmé, lu Fougere, le Pot à l'eau, Je l'aimcrai toujours, la Bou- 
tonnière. les Coquilles de noix, etc. 

(4) Eugène BaiLLer, loc. cit., p. v-vi. 

(5) Le comte Anglès, ministre d'Etat et préfet de Police, adressa, le 2$ mars 1819, aux com- 
missaires de police de Paris, une circulaire sur ou plutôt contre les goguettes, où il déclare que 
« ces réunions, dites goguelles, qui, toutes, prennent des titres insignifiants en apparence, sont com- 
posces d'individus animés, en général d’un mauvais esprit ». Cette circulaire est reproduite en 
grande partie dans l’Intfermédiaire des chercheurs et curieux, 20 décembre 1908, col. 936-938. 
Béranger, si populaire et si «chanté» dans toutes les goguettes, prit la défense de ses amis et 
riposta à la circulaire du comte d'Anglès par la Faridondaine ou lu Conspiralion des chansons, 
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comme ils le furent d’ailleurs tout aussi bien et même davantage sous le régime 
du Deux-Décembre. 


& 
+ + 


Émile Debraux occupa de 1818 jusqu’à sa mort (1831), une place prépondé- 
rante dans les goguettes parisiennes, et y joua un rôle capital : il y « régna », 
selon la très exacte expression de Béranger, qui ajoute, dans la note ou notice 
biographique jointe à sa chanson sur Debraux : « Les sociétés chantantes, dites 
goguettes, le recherchèrent toutes, et je crois qu'il n’en négligea aucune. Si, 
dans ces réunions Debraux se laissa aller à son penchant pour sa vie insouciante 
ou joyeuse, il faut dire que, par des soins utiles, elles adoucirent ses derniers 
moments, rendus si pénibles par une maladie lente et douloureuse. » 

« Entonnant refrains sur refrains, il devint, en peu de temps, l’âme de ces 
réunions lyriques, ou goguettes chantantes, qui se réunissaient à cette époque », 
dit encore un de ces biographes (1). 

Cette vogue, ce succès, Debraux les conquit très vite, dès la première audi- 
dition de sa chanson la Colonne, et grâce uniquement aux sentiments patriotiques 
exprimés dans ces couplets, car, outre un physique qui n'avait rien de trés 
séduisant (2), il possédait une voix peu mélodieuse, « une voix aigre et fêlée », 


m'a dit Eugène Baillet (3). 
Voici, du reste, le compte rendu de cette séance, tel que l’a tracé, dans 


une communication faite à l’Intermédiaire dns chercheurs et curieux (4), cet érudit 
historien de la Chanson : 


« instruction ajoutée à la circulaire de M. le préfet de Police, concernant les réunions chantantes 


appelée goguettes » : 


Tu sais que monseigneur Anglès 
La Faridondaine, 

À peur des couplets : 
Apprend qu'on en fait contre lui, 
Biribi, 

Sur la façon de barbari, 
Mon ami. 

(1) Notice historique sur Paul-Emile Debraux, en tête de l'édition des Chansons complètes de 
Paul-Emile Debraux (Paris, sans nom d’éditeur, rue des Grands-Augustins, 18; et Palais-Royal, 
Galerie Valois, 18$ (cette dernière adresse étant celle de l'éditeur de chanson Terry ou Ray-Terry, 
c'est sûrement de lui qu’il s’agit ici), 1836; 3 vol. in-12). Bien que par un artifice typographique, 
cette notice paraisse signée P.-J. DE BÉRANGER, il est facile de constater que Béranger n'en 
est pas l’auteur, et que sa signature ne s'applique qu'aux couplets cités dans le texte. Il n'est pas 
admissible, en effet, que l’illustre chansonnier se soit décerné à lui-même, comme on le voit dès 
les premières lignes, le qualificatif d'immortel: « ,., l'insouciance (de Debraux) si bien peinte 
par l’immortel Béranger dans les vers de cette notice ». 

(2) Ne du 20 août 1903, col. 240-244. 

(3) Etille dit aussi dans son Histoire de la Goguelte, p. 1x. 

(4) Debraux, qui étaitla tranchise même, a parlé dans plusieurs de ses couplets, de sa laideur 
physique : 

La nature, à mes vœux rebell:, 
. Me fit chetif, petit, mal achevé. 
(Les Marches-Pieds, 2° couplet.: 
Voir aussi les chansons Mon Oraison funèbre, 3° couplet, et Réponse de Liselle, 2° couplet. 
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« C’est.en 1818 qu'Émile Debraux la fit entendre pour la première fois (sa 
chanson la Colonne) dans une société chantante, dite goguette, située au coin 
des rues de la Barillerie et de la Calandre. Le marchand de vin où se tenait cette 
société avait pour enseigne : Au Sacrifice d'Abraham. Sur la devanture de la 
boutique, une peinture déjà ancienne, et que j'ai vue cependant encore qua- 
rante ans plus tard, représentait le sujet biblique, assez drôlement choisi pour 
une maison où l’on ne sacrifiait qu’à Bacchus. 


Ah ! qu'on est fier d'être Français, 
Quand on regarde la Colonne ! 


« Aujourd’hui, que l’on rit de tant de choses, ce refrain est passé à l’état de 
scie ; mais en 1818, l'effet en était tout différent. Les vieux soldats de l'Empire 
tressaillirent à ce refrain, et c’est les larmes aux yeux qu’ils écoutérent ce 
jeune homme de vingt-deux ans rappeler dans ses couplets, leur valeur et 
l'emblème de leurs victoires, que le Gouvernement d'alors méprisait, insultait 
et qu'il avait décapité en remplaçant la statue de Napoléon par le drapeau 
blanc. 

« Les volontaires de 92, devenus les grognards de 1815, ne pensaient pas au 
sang versé et aux pleurs des mères qu'avaient coûté ce monument gigantesque, 
ils ne voyaient que la gloire de leur Empereur. 


O toi, dont le noble délire 
Charma ton pays étonné 

Eh quoi, Béranger, sur ta lyre, 
Mon sujet n'a pas résonné ! 
Toi, chantre des fils de Bellone, 
Tu devrais rougir, sur ma foi, 
De m'entendre dire avant toi : 
Français, je chante la Colonne ! 


Albert CI. 
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La caserne du génie à Metz après son achévement en 1844 


Coutumes populaires et Cérémonies anciennes du Pays Messin (” 


LA CROIX AUX TROIS JAMBES 


Sur la route de Metz à Bouzonville, à quelques mètres au-delà de Grimont, 
sur le ban de Vantoux existe un petit monument en pierre composé de trois 
colonnes surmontées d’un toit pyramidal terminé par une croix. Ce monument 
est communément appelé la Croix au Trois-]ambes. | 

Il s’y rattache une singulière coutume en usage chez les jeunes filles du 
pays. Chaque fois qu’elles passent par là, elles jettent une pierre sur la toi- 
ture, et si elle y reste, c'est le présage d’un mariage dans l’année. Si elle 
tombe, au contraire, leur espérance est déçue et tout est à recommencer une 
autre fois. 

L’édification de cette croix est attribuée, si l’on en croit un manuscrit de la 
Bibliothèque de Metz, à Nicolle Louve, en l’an 1449. C'était une station pour 
les personnes qui entreprenaiént le pélerinage de Sainte-Barbe ou qui allaient 
se laver dans la fontaine des galeux, près de Cheuby. 

Jadis, on 2 pu voir sur les angles de cette croix, trois têtes de louves, termi- 
nant les saillies de la corniche de ce curieux monument historique, mais elles 
n'existent plus aujourd’hui. . | 

Le $ juillet 1895, le Conseil municipal de Metz a voté un crédit de 150 mark, 
pour l’acquisition, la restauration et l’entretien de la Croix aux Trois-Jambes, 


(1) Voir le Pays Lorrain et le Pays Messin, 1909, p. 43, 111, 236, 303, 370, 476, 746, 1910, 
page 25. 
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LE CARNAVAL 
DES ÉLÈVES DE L'ÉCOLE D'APPLICATION 


A prédilection des armes savantes pour Metz tenait'un 
peu de celle qu’on a toujours pour les lieux où l’on a 
été jeune et libre. Depuis 1802, c'était en effet à 
l'Ecole d’application de Metz qu'arrivaient chaque 
année une centaine de polytechniciens promus sous- 

_ lieutenants d'artillerie ou du génie. Vingt ans et 


l'épaulette, y a-t-il rien de plus beau, de plus riant, 
de plus fou à certaines heures ? 

C'est en ces termes que l’érudit messin Lorédan Larchey dans sa description 
de l’ancienne Moselle (Pays Messin) (1) entre en matière au sujet de la célébre 
école messine. | 

Dans son récit si documenté, il rappelle la vie et les travaux des élèves, leurs 
légendes joyeuses, leur cérémonie traditionnelle pour la réception des nouveaux, 
leurs fêtes fraternelles après les heures de sérieuses études sous les voûtes de 
l’ancien cloître de l’abbaye Saint-Arnould. Le carnaval, ce temps où la gaîté est 
générale, était naturellement poureux une particulière occasion de divertisse- 
ments variés. Tous les vieux Messins se rappellent quelques dates célébres dans 
les fastes carnavalesques de leur cité. 

Nos chroniques locales mentionnent plusieurs cavalcades organisées spéciale- 

ment par les élèves de l'Ecole d'application ; nous en avons extrait les notes 
suivantes : 
_ Le 15 février 1836, Messieurs les sous-lieutenants élèves de l'Ecole d’appli- 
cation de l'artillerie et du génie partirent pour Moulins-lés-Meiz au-devant des 
élèves de la nouvelle promotion ; à leur retour, ils parcoururent toute la ville à 
cheval et en voiture. La plupart étaient déguisés et formaient une cavalcade ; 
ils étaient naturellement suivis d’une véritable foule. 

Le 6 février 1842, une cavalcade formée de nombreux masques élégants et de 
bon goût parcourent les principales rues et places de Metz. La fraicheur, l’ori- 
ginalité et la richesse des costumes, la gaité spirituelle de plusieurs masques 


* (4) Voir La Lorraine illustrée, Paris et Nancy, Berger-Levrault et Cie, 1886, 1 vol, in-fol. de 
740 pages. | 
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qui mimaient ou dialoguait des scènes de carnaval, attirait sur le passage la 
population en masse compactes et bruyante. 

Malgré la température un peu rigoureuse, les dames se pressaient aux fenêtres 
des rues privilégiées dans lesquelles circulait le cortège, composé en grande 
partie des élèves de l'Ecole d'application et d’autres jeunes officiers de la gar- 
nison. Une de nos meilleures musiques militaires les précédait. Nul accident ne 
vint troubler la marche de cette cavalcade. On s’accorde à la signaler comme 
la plus complète que l'on ait vu à Metz depuis de longues années, 


oran. dés CAonnt Abe 


(BEL pyprahon ) 


(D'après une lithographie de l'époque) 


La plus belle exhibition carnavalesque organisée par les élèves de l’Ecole 
d'application eut lieu le 6 février 1856 (1). Les organisateurs s’étaient proposés 
de faire profiter les pauvres du plaisir public en faisant une collecte en leur 
faveur. 

Dans la matinée, les campagnes voisines déversèrent, dans les rues et sur les 
places, de braves paysans en blouse et des paysannes en cornette; tandis que 
le chemin de fer amenait des flots empressés de curieux : la ville fut bientôt 
envahie par une foule immense. Dans les rues, sur tout l’itinéraire, sta- 
tionnaient des groupes serrés, les balcons étaient garnis et surchargés de 


(1) Dans le Messager d'Alsace Lorraine, n° 15r du 14 septembre 1907, nous avons publié une 
notice avec une gravure double in-fol. de cette cavalcade au moment où elle traverse la place de 
la Comédie Ce curieux dessin fut exécuté à l’Ecole d'application, 
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curieux, aux fenêtres il y avait jusqu’à trois rangs de spectateurs qui témoi- 
gnaient ainsi de l’empressement du public. 

À une heure, le cortège sortit de Saint-Arnould et déboucha dans la rue de 
la Garde. Il fit halte devant l’hôtel du commandant de l'Ecole d'application, le 
général de Boblaye, puis continua sa marche triomphale dans les principales 
rues de la ville. Tous les siècles, toutes les spécialités, tous les types tradition- 
nels, tous les accoutrements excentriques y étaient représentés. Une coïncidence 
frappa certains esprits : Un vieux Messin nous a raconté qu’un élève qui 
s'était déguisé en squelette mourut la même année. 

Il y avait plus de deux cents cavaliers richement costumés, de nombreux 
chars élégamment ornés; plusieurs musiques militaires alternaient avec les 
fanfares et les orphéons, en un mot, c’était un spectacle plein d’animation, de 
mouvement et d’entrain. ; | 

Au point de vue de la charité la fête eut un succès qui dépassa les espérances; 
la moisson fut féconde ; on recueillit une somme de 2,980 francs; elle fut 
versée intégralement à la mairie pour être distribuée aux divers établissements 
de bienfaisance de la ville. Tousles frais avaient été supportés par les élèves 
de l'Ecole d'application, organisateurs de la cavalcade, aussi n’y eut-il qu’une 
voix pour rendre un légitime hommage À leur heureuse initiative et à leur géné- 
reux désintéressement. 

Voilà comment, il y a plus d’un demi-siècle, on s’amusait dans notre ville 
pendant le carnaval, et comment on y suivait la tradition de Metz-la-Chari- 
table ! 


(A suivre) JEAN-JULIEN. 


Entants du Pays Messin il y a 60 ans. 


CONTES MACABRES 


Dans eun’ sécan vlèges, aux Chandeules lé gens érivent é lé masse avo des 
cierges que lo Preite bénit pendant l’ôfice. 

Quand i renteur’ che zou, i matte zout’ cierge en l’ômair, et, quand i cheu eun’ 
noueye et que |” tuneur resombe tot au lésh, i l’éleume po chessieu l’mau d’zoute 
môhon, comme quand l’fu prend en lé gringe ou en l’étaupe, po d’tonner l’o- 
hach de d’cheu zou. Mai ce n’a rien de celet ! 

Val inc de zous pérents bien malaide et qu’érive on han d’lé m6. An li beille 
lo cierge en sé main, et tortus viennent so matte en j'nou dans lé champe, po 
dire les dairiennes prières, éca les Litäni que lo merant répond. Ça èque de rude ! 
po l’shur ! | 

Eune vail, lo Batisse don gros Toinon ateut don si besch, qui n’poveut pu tni 
l'cierge, que sé mains gruleut trap. Po l’cau sé fomme l’é prin, en sé pièce, en 
ce qu’an d’hin lé priére ; mai val que l’Batisse qu’ateut fôrt, ne pesseu-me, et lo 
cierge ateut on bout. 

Comme de sans doute, lé fomme é pedu pautience et s’ma é houilleu. « Oh 
mai ! Batisse ! qu’elle dit, haite te de meri, val lé Chandeule que m’breul! » 


René XARDEL, 
Avocat. 


TRADUCTION 


Dans beaucoup de villages, à la Purification, les gens viennent à la messe avec des cierges que le 
curé bénit pendant l'office. 

En rentrant chez eux, ils mettent le cierge dans l'armoire et quand arrive un orage et que le 
tonnerre retentit partout, ils l'allument, pour chasser le malheur de leur maison ; de même quand 
un incendie se déclare, à la grange ou à l’écurie, pour détourner une calamité de chez eux. 

Mais cela n'est rien! 

Voici un parent bien malade, et arrivé à l’article de la mort. On lui met le cierge à la main et 
tous viennent s’a -enouiller dans l1 chambre, pour réciter les dernières prières et les litanies, aux- 
quelles le mourant répond, C'est une scène terrible ! bien sûr ! 

Un jour, Baptiste Toinon était si bas, qu'il ne pouvait plus tenir le cierge, sa main tremblait 
trop. Alors sa femme le prend, à sa place, pendant qu’on disait la prière, mais Baptiste, qui était 
fort, ne mourait pas, et le cierge était à bout. 

Bien entendu, la femme a perdu patience et se met à crier : « Oh mais ! Baptiste ! dit-elle, dépé- 
che-toi de mourir, voilà le cierge qui me brüle ! » 


(Patois des environs de Château-Salins). 
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CONTES DE LA MÈRE SEURETTE 


LA RABATIEAU 


La mère Seurette, ma voisine, ayant passé les bourrasques de la septantaine, 
contemple les soleils de la soixante-seizième année. Arrière-grand’mére, elle 
préside à la puérile éducation de la fille de sa petite-fille, en tricotant et patoi- 
sant, sur le seuil de la maison de famille dont elle a été la flamme. vigilante 
pendant cinquante-cinq ans, où elle a bercé ses enfants et ses petits-enfants, où 
elle a pleuré ses morts. 

Un félin blanchâtre aux yeux de moine gras et satisfait, un coq narquois, 
belliqueux, bruyant, malpropre et indiscret, l’entourent, vautrés dans la poudre 
ou juchés sur le rebord de la fenêtre ouverte, partageant avec moi la société de 
la mère Seurette, ma voisine. 

Car, pendant ces longs jours moroses, alors que le beau livre de la campagne 
est fermé par le temps boudeur, tout en m'imbibant, jusqu’au tréfond des 
muqueuses, des effluves estivales, non moins qu’humides, véhiculant plutôt la 
noble senteur des fumiers que le bouquet des moissons fraîches coupées, que 
faire, sinon voisiner avec la mère Seurette qui, oncques de sa vie ne donna 
un liard aux chemins de fer et ne vit une locomotive! En surveillant les allées 
et venues de son entourage capricieux, elle me dit, en un langage fleuri et 
« Chromologique » cent-une babioles lardées de contes du temps passé, 
arrière-parfums d’une jeunesse contemporaine de Charles X et du père Bugeaud. 

— Ah! le monde, dit-elle. à présent, ne file pas son nœud droit, comme de 
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mon temps. Les télégraphes, les chemins de fer, les élections, les automobiles, 
les cyclettes, ont tout chassé en fumée. | 

On ne croit plus à rien, autant être dans la lune, on ne reconnait plus la 
terre. Dans mon siécle, on croyait encore au diable qui venait de temps à 
autre faire peur aux enfants, aux impies, et chatouiller le nez des ronfleurs 
enragés. | 

Aujourd’hui, les ânes et les boucs eux-mêmes s’en fichent, comme moi de 
ma première béguine | Quel malheur, où est-ce qu'on va? 

J'ai entendu raconter à ma grand’mère qui était toute jeune, il y a cent trente 
ans, à peu près, qu’elle avait vu trois fois Satan ; il avait l’air joli garçon, beau 
comme un mmousquetaire rouge, à part qu'il avait du poil aux oreilles comme 
une bique et qu’il passait par les lucarnes des caves. | ou 

Ceux de Villouché, derrière Bourlémont, qui sont toujours un peu possédés, 
ont encore quelquefois sa visite. Mais du temps de la Mothe, il y habitait toutes 
les nuits et le jour se retirait dans les souterrains de Lafauche ou de Beau- 
fremont. 

Une fois, du temps de la Mothe (que Dieu garde de la colère de Monsieur de 
Richelieu et Mazarin) à Villouché, pays et seigneurie de Cliquot, le dernier gou- 
verneur de la ville puissante, il y avait une femme la Catherinette Rabatiau qui, 
dans la rue, cachait son bras droit sous son devanteil (tablier) et se mettait, pour 
filer son fuseau, pendant les veillées d’hiver, loin de la lampe, dans l’ombre. On 
contait qu'elle jetait des sorts, ensorcelait les aignels, faisait pondre des œufs aux 
cogs, des œufs punais, s’il vous plait, et changeait le lard de la soupe en pierre à 
fusil. Quand les femmes de la veillée disaient des prières, elle n’ouvrait pas la 
bouche et faisait des signes de croix gauchers. Elle allait tout de même à l’église 
mais on ne la voyait pas tremper ses doigts d’aigue bénite ni recevoir le Bon 
Dieu. Elle devait escamoter cela. 

Il parait qu’à la veillée du vendredi ses voisines n’éprouvaient que des malé- 
fices ; leurs jupes, dans la chambre fermée, étaient secouées comme des feuilles 
de vigne, par un vent coulis, la lampe s’éteignait, elles trouvaient des crapels 
dans leurs sabots et entendaïient des griffes grincer aux carreaux ou grafouiller 
dans la cheminée. Pendant que les femmes mouraient de peur, la Rabatiau était 
tranquille et quelquefois elle poussait des soupirs qu’on aurait pris quasiment, 
sauf votre respect, pour des grognements de petits cochons. Ces soirs-là, elle 
remuait son couvet avec sa main droite, sans se brûler et sortait plus tôt. Peu 
après, on entendait dans les airs, les cris sauvages de la chasse-tortue qui faisait 
des sarabandes. 


Les dimanches matins, racontaient ceux qui l’épiaient, elle avait la tête d'une 
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bète, et autour des oreilles, du poil long et dur comme celui d’une barbe de 
bouc. Cette créature, c'était le diable. 

Voici ce qu'on racontait sur la main qu’elle cachait. 

Une vingtaine d’années avant que la grand’mére de ma grand’mère. alors 
menue comme un brin de pissenlit, entende parler de cette femme diabolique, 
un risque tout, qui s’était battu avec les parpaillots, un rien qui vaille, quoi : le 
Jérémie, mais qui n’avait peur de rien, voulut délivrer le pays de « cette poison ». 
Il fit bénir son arquebuse et une balle pour ne pas manquer la femme que le 
curé n'avait pas pu exorciser. Un dimanche, dans la nuit, se cachant derrière 
des pruniers et des seuillons (sureaux) il guetta sa rentrée. Elle arriva au petit 
jour, en louve, marchant sur les pattes de derrière et portant dans la patte de 
droite un balai de bouleaux. Elle ne vit pas le Jérémie, et n’eut pas le temps de se 
remettre en femme. Il la tira, mais comme il tremblait un peu, à cause du froid 
et de la peur aussi, la balle bénite dévia et ne traversa que la patte de la bête, 
puis, il se sauva tant qu'il put. 

Avant qu'il soit dans la rue, Ja Rabatiau était déjà sur sa porte demandant 
comme tout le monde qu'est-ce que c’était que ce coup de fusil qu’on venait 
d'entendre ? 

Cependant la balle bénite avait traversé sa patte et sur la main de la femme 
on la voyait marquée. C'était pour cacher cela, signe de ses accointances avec 
l’Autre, qu’elle escamotait toujours sa main. Elle est morte pendant un orage, 
mais On n’a jamais retrouvé son corps ; dans son lit il n’y avait qu’un crapeau 
crevé et une couverture de livre brûlée. 

Le prêtre qui avait béni la balle, se noya dans la Meuse, le vendredi avant la 
Pentecôte l’année où le Jérémie a tiré sur « la poison » de sorcière. Pour lui, le 
Jérémie, cinq mois après, comme il était reparti à la guerre avec son fusil bénit, 
celui-ci lui éclata dans les mains et lui mit la tête en bouillie, comme il tirait sur 
un corbel. Pour sùr que c’était un tour de la Rabatiau. 

Tout de même, dit la mère Seurette, en manière de conclusion, si j'allais 
mettre coucher mes poules ? 

Et suivie du félin blanchâtre et sournois, du coq pontifiant et d’un canard qui, 
pendant le récit, s’était adjoint à l'assemblée, elle me laissa à des perplexités 


profondes. 


Charles DEMAY. 


DEUX SOLDATS LORRAINS 


Jean-François Jacquot, le modeste soldat lorrain dont nous publions ci-après 
une lettre, était né à Magnières, d’une vieille souche locale alliée à la famille 
Poignant dont un membre défendit Blâmont avec succès contre les protestants 
‘allemands en 1587. 

Il fut appelé au service en 1815, partit pour la campagne de Russie et périt 
l’on ne sait comment dans cette expédition meurtrière pour nos soldats. Depuis 
son départ, sa famille ne reçut jamais d’autres nouvelles à son sujet que la lettre 
suivante écrite par lui de Stallopen : 


A Monsieur Monsieur François Jacquol, maneuvre de Magnières, Dépariement de la 
Meurthe, Arrrondissement de Lunéville, Canton de Gerbéviller, à Magnières, par 
Ramberviller. 


Stallopen, ce 6 juillet 1812. 


Mon cher père et ma chère mère, 


Je profite d'un instant où mon occupation me permet de vous écrire ces mots 
pour m’informer de l’état de votre santé, la mienne est fort bonneen ce moment, 
je désire que la présente vous trouve de même ; quoique épuisé par une longue 
et pénible route, obligé de faire l’exercice tous les jours, je ne laisse pas que de 
bien me porté et de n’éprouver aucune fatigues, nous sommes arrivé à Mayence 
le vingt-six avril, nous en avons parti le vingt-sept ou nous avons passé le Rhin. 
nous sommes venu loger à Francfort ou nous avons été nourri chez les bourgeois 
nous avons passé la Bavière et la Saxe ou nous avons été très bien. Arrivé dans 
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la Pologne et dans la vieille Prusse l’on nous a donnés la rations que nous allions 
cherché au magasin, elle est assez suffisante pour nous nourrir, et nous serions 
bien comptant de ne pas éprouver plus de misère, nous avons passé à Thorne je 
me suis informé si le 21° régiment d'infanterie légère y avait passé l’on m’a ré- 
pondu que oui qu’il y avait déjà longtemps et j'espère le trouver sur la ligne ou 
je serais bien content de voir mes camarades ; nous allons passer le Niémen le 
neuf ou dix du courant, rivière qui sépare la Pologne prussienne d’avec la Prusse, 
les Russes n'ayant opposé aucune résistance au passage de cette rivière et s'étant 
porté à 40 lieues en retraite ne laissant aucune maison pillant et brûlant leur 
pays pour que les français ne trouve plus rien en passant, nous nous attendons 
tous les jours à les joindre et ce sera une grande affaire ou se trouveront plus de 
deux millions d'hommes en armes de part et d’autre. L'armée française est com- 
mandée par l’empercur en personne ainsi que toutes les troupes de nos alliés. 
j'ai tardé pour vous écrire croyant avoir quelque chose d’intéressant à vous mar- 
qué mais j’espère que quand je vous ferai réponse à la lettre que vous m’en- 
voyerai je vous donnerez des détails plus intéressants, je vous apprendrai que 
mon camarade Mathieu est entré à l'hopital de Gombiennen le cinq juillet mais 
comme il n’est pas bien malade, j'espère que bientôt il nous rejoindra, vous dirai 
au père et mére de Remy Louis que leur fils se porte bien et qu’il leur écrira 
quand nous seront avec le régiment en Russie il les embrasse tous, vous ferez à 
savoir à mon oncle Jacquot que uous allons entré dans la Russie vous le saluerai 
bien de ma part ainsi que mes parrains et marraine, parens et amis, Je fait bien 
des compliment à Dominique Mamelle à Jérardin à mon cousin Dieudonné et à 
Joseph Villaume. Vous me marquerez dans votre lettre dans quels régiment sont 
François Louis, Joseph Adam-Pierrot et Joseph Voirin. 

Je n'ai rien autre chose à vous marqué pour le présent je fini en vous embras- 
sant du plus profond de mon cœur ainsi que mes frères et sœurs. Je suis pour la 
vie votre fils 

Jean François Jacquot. 

Mon adresse est à Jean François Jacquot tirailleur grenadier au 6° régiment 

er bataillon 4° compagnie à la grande armée de Russie. 


En 1857, les différents journaux de Nancy, tels que l'Espérance. le Moniteur 
de la Meurthe, etc., et, plus tard, les almanachs de la maison Hinzelin, tels que: 
l’Almanach de Nancy, l’Amanach de Napoléon, V’Almanach de France et d'Alger, 
” Almanach des Soirées d'hiver, etc. ont fait connaître Fleurant Jacquot, le frère du 
précédent, par l'insertion de la notice suivante : 
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« Au nombre de ceux à qui l’empereur Napoléon III a songé en instituant la 
médaille de Sainte-Hélène, figure un brave Lorrain nommé Fleurant Jacquot, 
de Magniéres (Meurthe), duquel on nous raconte une action d’éclat longtemps 
ignorée et qui aurait mérité d’être connue plus tôt. Fleurant Jacquot avait 
déjà servi dans la Garde impériale avec un de ses frères, lorsque, aux Cent- 
Jours, on l’incorpora, sur sa demande, au 13° dragons, en garnison 4 Nancy, 
et commandé alors par le colonel Montagny. Quelques jours après son 
admission, il fallut entrer en campagne et aller au-devant des Autrichiens 
accourus dans le voisinage de Haguenau. Le colonel, jugeant qu’un nou- 
veau soldat n'était pas propre à se battre et ne devait pas aller au feu, 
n'autorisait pas Fleurant Jacquot à faire partie de ses escadrons de 
guerre. Il fallut trois fois le solliciter et ce ne fut qu'avec bien de la 
peine qu’il consentit à se laisser fléchir, uniquement par condescendance 
pour le courage. Lorsqu'on fut à Haguenau en présence de l’ennemi, le 
général Rapp, qui commandait en chef le corps d'armée, ordonna d’abord 
une charge presqu'aussitôt contremandée, dans la crainte que les rangs 
ennemis ne fussent appuyés en arrière par une artillerie cachée. Le nouveau 
cavalier dans sa fougue indomptable, au lieu de faire un demi-tour, continua 
l'élan rapide qu’il avait pris avec tout le monde et, seul, partit à fond de train 
contre l’armée ennemie dont il enfonça les rangs par des coups de sabre 
vigoureux et multipliés qu’il dirigeait dans tous les sens. Echappé comme par 
miracle à une grêle de balles jointe à mille coups de sabre qu’on lui donnait 
de part et d’autre, Fleurant Jacquot sut trouver alors un sang-froid des plus 
admirables. Calculant sa position et la sentant critique au dernier point, il vit 
qu’il fallait se sauver promptement, quitte à reprendre encore une fois le che- 
min périlleux qu'il avait pu suivre en culbutant résolument les Autrichiens, 
Toujours intrépide, il revint à l’ennemi ; et sous les yeux d’une armée entière, 
croyant à peine elle-même à cet excès d’audace, il repassa au galop, malgré 
les coups de sabre et malgré les balles qui pleuvaient sur le téméraire, mais 
dont nulle atteinte ne put le blesser. Sorti enfin de ce pas hasardeux, il rejoi- 
gnit son régiment après une absence remarquée dont il n’osa avouer la cause. 
Tremblant comme un enfant devant ses chefs, il ne sut que dire lorsqu'il vit 
son capitaine en colèré lui adresser des réprimandes et lui infliger, à cause de 
son absence, plusieurs jours de prison. Certes, aujourd’hui, la médaille de 
Sainte-Hélène, récompense tardive, ne semblera pas déplacée sur la noble 
poitrine de ce modeste et valeureux enfant de la France. » 
PE À 
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LE R'VENANT 


u dehors le vent de décembre soufflait fort et vraiment, il faisait bon, 
À bien au chaud, à deviser de choses et d’autres. .... 

Nous parlions d’hypnotisme, de revenants, que sais-je! — « Ah! 
la pauvre tante Anne-Rose ! Elle en a vu un fameux, de revenant », NOUS dit 
tout-i-coup notre doyen d'âge, le grave Alphonse. Çà, c'était un histoire, sûre- 
ment, et une histoire amusante. .... Et Alphonse ne se fit pas prier. 

« J'étais encore petit, 12 ans environ, l’âge des crimes ! J’allais souvent passer 
quelques semaines chez mon oncle, dans les environs de Châtel et là. avec mes 
deux cousins, nous en faisions de belles ! C'était encore moi le plus enragé. I] 
faut pour que vous compreniez bien, que je vous explique l'état des lieux. 

Une maison de paysans lorrains, avec sa grange au grand portail cintré, et, à 
côté, son corps de logis pas très haut et dont la partie habitée était surtout le rez- 
de-chaussée. | . 

Sur la route s’ouvrait une porte qui donnait accés à un couloir qui conduisait 
à la cuisine laquelle tenait toute la largeur de la maison. De chaque côté du cou- 
loir, des chambres dont les portes vitrées donnaient dans la cuisine. Dans l’une, 
le « poële » (ou « pôle ») couchaient parrain et marraine, dans l’autre, tante 
Anne-Rose. oo | 

Vous voyez cela d'ici ? Bon ! 

Derrière la cuisine, en profondeur, un couloir venait dans une chambre où 
nous couchions mes deux cousins et moi. 

Détail qui pour moi à son importance : un baquet, plein de petit-salé, se trou- 
vait dans la cuisine, à gauche du susdit couloir. 

Or donc, nous étions couchés, mais nous ne dormions pas : je vous ai dit 
que nous étions trois vrais diables ! 

Nos « plumons ». dont les « égosses » blanches reposaient sur nos couver- 
tures, nous tenaient-ils trop chaud ? ou bien étions nous excités par quelque 
plaisanterie faite par l'un d’entre nous ? Je ne me rappelle plus. 
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je crois bien qu’il avait été question de jouer un tour le lendemain au chat de 
la.mére Nicole, cette sale bête (le chat, pas la mére Nicole), qui était toujours 
dans notre:jardin. ns 

Voilà tout-à-conp.une idée qui me vient : « Oh! un tour à tante Rose! Je 
vais faire le revenant ! » 

Vous ai-je dit que tout le monde était couché ? On se couche de bonne heure 
à la campagne ! 

Sitôt dit, sitôt fait ! Je saute du lit et, relevant ma longue chemise de nuit, je 
vais à tâtons prendre une allumette sur le rebord de la fenêtre, puis, suivi des 
rires étouflés de mes cousins, je traverse le couloir, entre dans la cuisine avec 
mille précautions. Elle est noire, la cuisine, un four ! 

J'arrive à la porte de tante Rose et, après l'avoir doucement entr'ouverte, je 
frotte mon allumette : crac, crac. En ce temps-là ce n’était pas le gouvernement 
qui les faisait, aussi étaient-elles bien meilleures qu’aujourd’hui..... Et comme 
cà fait du bruit, un craquement d’allumette ! Pourvu que parrain et marraine, 
par leur porte vitrée, ne voient pas la lueur! 

Le soufre est brûlé, j’éteins l’allumette et la mets entre mes dents, avec son 
bout tout rouge, puis, agitant mes bras couverts de leurs longues manches, 
j’avance vers la tante Rose en faisant, comme tous les fantômes : « Rran, rran, 
rrran ». Pauvre tante Rose : « Ma nian! Ma nian ! pôs! Oh! le grand 
vilain (r)! » Et elle reculait, et elle se tassait ! Elle si grosse ne tenait plus qu’une 
toute petite place dans son lit ; elle disparaissait dans la ruelle! Et j'avançais tou- 
jours, et ses yeux épouvantés ne me quittaient pas : « Rran, rran, rrran!!..... 

Mais la plaisanterie avait assez duré..... pour moi. Parrain et marraine, 
réveillés, auraient pu accourir et alors, gare! | 

Aussi, comme un trait, je pris le chemin du retour et, dans le « noir» je 
passaï trop à gauche : le contact désagréable d’un de mes pieds avec un corps 
froid qui n'était autre que le petit salé, me fit comprendre que la porte du cou- 
loir était plus à droite et je m'y engouffrai rapidement ! 

Un saut dans mon lit et houp ! sous les draps, bien à l'abri du plumon. Ah! 
quel fou rire i | 

C'était d'autant plus drôle que nous entendions marraine, réveillée par les cris 
de tante Rose, dire, d’un ton inquiet, en entrant dans sa chambre : « Quos qué 
té, Anne-Rose ? Quos qué té ? » 

Et celle-ci de répondre : « J'ai vu un grand r'venant tô bian! Oh! le grand 
r'venant tô bian !. » 


Et marraine, se doutant que nous étions pour quelque chose là dedans se 


(1) Mais non, mais non, n'est-ce pas ! Ah! le grand vilain! 
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dirigea vers notre chambre, tout doucement : « Vous dormez, enfants ? » « Rron, 
rron, rron, rron » pour toute réponse, nous ronflions au naturel ! Elle s'approche 
de nos lits ! Oh ! comme c’est difficile de ne pas éclater de rire quand on en a 
envie! Enfin, la voilà qui part..... elle est dans la cuisine..... la voilà dans le 
« poële » qui dit à parrain : « Je cros bié qué l’é eu ène vision ». 

Oh ! ce que nous avons ri! La tante Rose visionnaire ! ! ! 

C’est sans avoir l’air de rien que parrain, mâdré et fin comme tout paysan 
lorrain, nous dit le lendemain : « Eh bien, enfants, vous avez bien réussi hier ! » 
Ce qui nous fit éclater d’un rire aussi accusateur qu’il était irrésistible. 

Parrain était bon, et content sans doute de nous avoir montré qu'il n'était 
pas dupe, il ne chercha pas davantage à savoir qui était le x grand vilain » qui 
savait si bien faire le « grand r’venant tô bian ». 


Abbé Louis CHeRrin. 
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CHANSON DE LORRAINE 


LES PETITES VIEILLES 


Les vicilles chevrotantes, Et les vicilles aïcules 

Les pieds sur leurs couvots, Tricotent des jupons 

Ont dit les fauves lentes À petits gestes veules, 

Au coin de l’âtre chaud Au creux de leur giron. 

— Elles filent leur laine — Elles content l’histoire 
Assises au rouet _ Des loups et du sotré, 

Les vicilles de Lorraine Leurs très vicilles mémoires 
Filent leurs longs caquets Remontent du passé. 


Et les vicilles revivent, 

Les jours très loins, très vieux 
De leur jeunesse vive 

Et de leurs amoureux. 

— Lentement, chevrotantes, 
Les vieilles, — pauvres dos, — 
Tricotent toutes lentes 


Les picds sur leurs couvots. 


Jean CHANTERAINE. 
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Les prix du Couarail pour 1909 


Le CouaRaiL, Académie lorraine, décerne annuellement quatre prix, chacun d’une 
valeur de deux cents francs, ainsi répartis : Prix Eugène Corbin, prix Patrice O'Gorman, 
prix de prose, prix de poésie. 

Le Couarail en sa dernière séence, a résolu de récompenser le talent et les efforts 
d'écrivains et d’artistes lorrains, sans proposer au concours un sujet particulier. Les 
différents jurys, présidés par M. Emile Nicolas, directeur, ont attribué, pour 1909, à 
l’unanimité des votants et au scrutin secret : 

1° Le prix Eugène Corbin à M. Auguste Herbst, peintre-décorateur, collaborateur 
du maître Gallé ; 

20 Le prix Patrice O’Gorman, à M. Louis Thirion, compositeur, professeur au 
Conservatoire de Nancy, collaborateur du Pays lorrain ; 

3° Le prix de Prose à M. Julien Pérette, professeur d'Agriculture à Lunéville, auteur 
de plusieurs romans agricoles: Mitionville, la Ferme des Rouges-Terres et surtout 
le Mariage du Fils Poulot (paru dans le Pays Lorrain); 

4° Le prix de Poésie au poète Alcide Marot, auteur du volume de vers: Alouettes et 
Alérions (préface de Maurice Barrès), collaborateur du Pays Lorrain. 

Le Couarail a chargé MM. Pierre-R. Claudin, Pierre Bretagne, Charles Berlet et 
Léon Pireyre, sociétaires de rédiger les rapports des jurys et d’en donner lecture à la 
prochaine séance publique. 


Société protectrice des animaux 


Mile Mengin, la sœur de notre collaborateur, l'éminent bâtonnicr de l’ordre des avocats, 
vient de fonder à Nancy une section de la Société protectrice des animaux. Le dévoue- 
ment que Mile Mengin a témoigné depuis des années pour les bêtes malheurcuses, la 
désignait tout naturellement comme présidente, MM. Martz, président de chambre; 
Duhaut, avocat général ; R. Xardel, avocat à la Cour, ancien bâtonnier, ont été nom- 
més vice-présidents du comité dont M. Lespine, avocat à la Cour est secrétaire et 
M. G. Vallin, trésorier. 

Le 23 janvier a eu lieu à la Bourse du Commerce la séance solennelle d’inauguration 
du groupe Lorrain. Ÿ assistaient les principales autorités de Nancy et notamment 
MM. le préfet de Meurthe-et-Moselle, le procureur général, le procureur de la Répu- 
blique, le général Balfourier, un adjoint au maire, le commissaire central, etc... Après un 
discours à la fois émouvant et d’une forme parfaite prononcé par Mile Mengin, 
M. le docteur Maréchal, vice-président de la Société de Paris, indiqua les efforts de 
cette dernière, puis en une allocution originale et brillante le docteur Boucher rappela 
ce que l’on doit aux bêtes et la façon dont elles furent considérées et parfois honorées à 
travers les âges. Mae Chabance avec son admirable talent dit des vers de grands poètes 
amis des animaux. 
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Le succès fut très, très grand; il s’est traduit par de nombreuses adhésions. 
Souhaitons que le nombre s'en accroisse encore; mais dès à présent nous pouvons 
dire que dans notre Lorraine un pas nouveau est fait vers plus de bonté et plus de 


justice. 
P. M. 


Union régionaliste lorraine 


Le 28 juin dernier, dans sa séance de clôture, le Congrès régionaliste de Nancy avait 
décidé qu’en 1910 la Fédération régionaliste française et l'Union régioualiste lorrain procé- 
deraient en commun à la rédaction d’un programme de décentralisation. Le nombre et 
l'importance des problèmes administratifs et régionalistes étudiés permettaient de faire 
un tel projet ; c’est à sa réalisation que l’U. KR. L. a consacré sa dernière séance. 

11 fallait tout d’abord établir la base de ce programme c’est-à-dire rappeler les ques- 
tion posées au Congrès, les solutions données, les points sur lesquels l'accord était 
intervenu, ceux sur lesquels la discussion restait ouverte. C'est ce que fit M. Gavet, 
président, dans un bref rapport. Le problème le plus important et qui domine tous les 
autres est celui du remaniement des circonscriptions territoriales. 

Certains estiment que cette question ne doit pas être confondue avec celle de la 
décentralisation. On peut, en effet, vouloir décentraliser c’est-à-dire restreindre l’action 
de l'Etat aux intérêts nationaux et donner une complète autonomie aux conseils locaux, 
sans toucher aux cadres administratifs tracés en 1790. Depuis 1870 de timides réformes 
ont été faite en suivant cette méthode. On peut d’autre part, tout en conservant à 
l'Etat son pouvoir intact, juger l’arrondissement inutile, le département mal fait et 
vouloir une refonte complète de nos divisions administratives. EPA il y a soli- 
darité entre les deux questions. 

Il semble, en effet, que la décentralisation n’est possible que là où la vie locale est 
suffisante, c'est-à-dire là où se trouve des ressources en hommes et en argent. Quand 
il s’agit de ces grands intérêts que créent l'histoire, les coutumes, l'effort économique, 
le mouvement artistique, la configuration et la structure géologique du sol, il faut 
bien élargir l’humble circonscription actuelle jusqu’à la région. C'est là seulement que 
les citoyens prennent conscience de leurs intérêts les plus élevés, que le choix des 
hommes d'élite se fait avec plus de sûreté et que les ressources financières sont plus 
abondantes. 

L'importance du problème de la région est ainsi apparu évident à ceux que préocupe 
la réforme administrative et portant leur attention sur ce point les décentralisateurs sont 
devenus les régionalistes. 

Mais parmi eux se révèlent deux tendances. Les uns veulent qu'à chaque forme de 
l’activité régionale corresponde une circonscription distincte de telle sorte que le sol 
français soit couvert de groupement locaux spécialisés dans leur fonction, variés quant 
à leur objet, n'ayant ni même centre ni limites communes. Leur formule est: laissez 
pousser la vie où elle peut et commeelle veut. Les autres estiment que ce serait revenir 
à cet enchevêtrement des divisions administratives dont se plaignaient les cahiers 
de 1789. Ils se trouvent plus pratiques de réunir en un seul centre tous les services 
régionaux dont serait décharger l'Etat, de constituer de véritables capitales régionales 
dont le rayonnement s’étendrait sur des territoires délimités par leur histoire. leurs 
coutumes et leur caractère économique. Après des discussions approfondies et passion- 
nantes le Congrès se décida en faveur de ce dernier système. Un vote affirma utile la 
division de la France en régions, départements et communes et reconnut la nécessité 
de donner aux citoyens renfermés dans ces circonscriptions la plus large liberté pour 
la gestion de leurs intérêts régionaux, départementaux et municipaux. L’U. KR, L. a 
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nommé une commission pour élaborer sur ces bases un programme de décentralisation; 
nous sommes certain qu'elle fera un travail du plus haut intérêt et rédigera un manifeste 


qui complètera en le rajeunissant celui de 1865. 
Charles BERLET. 


Conférences de l'Union règionaliste lorraine. — M. Emile Hinzelin, l'écrivain lorrain bien 
connu, fera le 24 février, à cinq heures, dans le grand salon de l’hôtel de ville de Nancy, 
une conférence sur Notre Terre de Lorraine. Puis viendront ensuite les conférences 
suivantes : L'Association dans l’agriculture en Lorraine, par M. Brocard, professeur à la 
Faculté de Droit. — Mathieu de Dombasle, par M. Genay, président du Comice agricole 
de Lunéville. — Le poète Charles Guérin, par M. KR. d'Avril. — L'idée régionaliste en Lor- 
raine, depuis la mort de Stanislas, par M. l'abbé Martin, de l'Académie de Stanislas. — 
Les beautés naturelles de la Lorraine, par M. E. Nicolas, directeur du Couarail. 


Les Livres 


Dontremy-la-Pucelle. Guide du visiteur à la maison et au pays de Jeanne d'Arc, par 
MM. Léon BERNARDIN et André PuiziPppe. Epinal, imp. Huguenin, 57 pages in-16. 
— Si nous ouvrons un guide au pays de Jeanne d’Arc, nous sommes saisis d’une fer- 
veur comme si nous allions recevoir la révélation de l’'émouvant mystère. Nous souhai- 
tons que l'auteur, par des paroles précises, sans longueurs et sans phrases, nous racon- 
tant la destinée des choses, nous décrive l’atmosphère de pureté et de gloire où elles 
baignent, nous les montre héroïques et attendrissantes, imprégnées de la plus grande 
noblesse et la plus grande douceur. 

Les auteurs du Guide du visiteur à la maison et au pays de Jeanne d'Arc, MM. Léon 
Bernardin et André Philippe ont su réaliser ce double et difficile programme. Ils ont 
merveilleusement compris que « la rapide épopée et sa cruelle apothéose sont les beaux 
fruits des longues réveries de Jeanne d'Arc dans la vallée immuable ». Ils évoquent en 
phrases fortes, un peu voilées, comme des sentences, les molles prairies qu’arrose le 
cours sinueux et lent de la Meuse ; le Bois Chenu, le fameux Bois Chenu, frêle, chétif, 
à nous étonner , les cultures, les vignobles des pentes qui donnent à ce pays une gravité 
paisible ; la grande route, l’ancienne voie romaine qui passait devant la maison de 
Jacques d'Arc, qu’animaient les convois militaires, les caravanes des banquiers lombards 
et caorsins, des marchands de Bourgogne et des Flandres; les belles églises romanes du 
voisinage, aux lignes sereines comme cette nature calme, robustes contre le rude cli- 
mat, propices au recueillement ; la colline où campèrent les légions de Julien ; l’église 
et le pays légendaire de saint Elophe ; le village de Vouthon où naquit Isabelle Romée 
et dont le petit sanctuaire enferma souvent la prière de Jeanne. 

Jadis comme aujourd’hui, les habitants de Domremy dédiaient leur vie à cultiver la 
terre. Les parents de Jeanne étaient des laboureurs aisés. Ils vivaient comme les autres. 
Dans le labeur commun Jeanne avait sa tâche. Elle poussait devant elle le troupeau pa- 
ternel. Grave'et pieuse, elle songeait et elle priait. Elle aimait la chanson des cloches. 
Elle écoutait ces voix amies, ces cloches du Bassigny le pays des « Saintiers ». Joyeuses 
ou plaintives, elles éveillaient les rêveries de la petite bergère, interrompues soudain par 
le tumulte des routiers qui se ruaient au pillage, ravageaient les récoltes et volaient le 
bétail. Ainsi dans la vallée silencieuse où éclataient souvent des clameurs de guerre, 
peinant et révant, Jeanne se préparait à recevoir les commandements mystiques, comme 
à soutenir les terribles fatigues et les audaces de sa mission. Elle entendit les voix sur- 
naturelles et elle put leur obéir, gagnant à cheval, sans repos, au travers des ennemis, 
Vaucouleurs et Chinon, accomplissant à dix-sept ans ce « raid magnifique » et décon- 
certant, par la vigueur desa foi et par son endurance. 
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Et, en l’année 1444, ce fut la chevauchée poignante de Charles VII accompagné de 
Dunois, Xaintrailles, Bureau, Baudricourt, suivi de son armée, traversant l’humble vil- 
lage de celle qui avait sauvé son royaume. Quelles furent les émotions du roi quand, 
avant d'atteindre la ville libre d’Epinal, il cantonna le rer septembre à Greux-Dom- 
remy | | 

Voici, dans le Guide, l’histoire de la maison de Jeanne d'Arc. C'était une maison de 
paysans. La mère de l’héroïne, Isabelle Romée, devenue veuve, continua de l’habiter 
jusqu'en 1438. Alors elle s'établit à Orléans où l'appelait un peuple avide de l’entourer 
de sa reconnaissance. Elle laissait en Lorraine les deux frères de Jeanne, Jacquemin qui 
mourut sans progéniture à Domremy, fidèle à la terre natale, et Jean qui suivit la Pucelle 
et revint prévôt de Vaucouleurs. Il eut plusieurs enfants ; son fils Claude de Lys épousa 
Nicole Thiesselin, petite-fille de Thiesselin de Vittel, écuyer et mari d’une des marraines 
de Jeanne. C’est ainsi que la demeure historique passa dans la famille Thiesselin qui fit 
sculpter ses armoiries au-dessus de la porte. Elle y resta jusqu’en 1549. On sait qu’à 
partir de 1586 elle changea plusieurs fois de propriétaire. Au début du xvirre siècle elle 
échut à la famille Gérardin dontle dernier représentant Nicolas Gérardin, mû de patrio- 
tisme, la céda en 1818 au département des Vosges. Hélas! elle n’est plus la pauvre et 
sainte maison de Jeanne. A la trop bien soigner, à la vouloir parer, une piété mala- 
droite l’a rendue méconnaissable. On n'a pas senti le sacrilège. 

On montre encore le poële, avec la haute cheminée, la faque aux armes de France et 
de Lorraine, les poutres enfumées, la solive où pendait le copion. On en a fait un musée 
encombré de statues. Une autre petite pièce est dite « chambre de la pucelle. » Elle est 
obscure et froide, éclairée par une petite fenêtre, avec un placard dans le mur. 

MM. Bernardin et Philippe terminent leur brochure par une description des environs 
de Domremy. Dans ces villages, anoblis, magnifiés par le souvenir, les clairvoyants auteurs 
conseillent d'interroger les temples, les belles églises, témoins augustes et authentiques 
du miracle. C’est l'église de Domremy. malheureusement ruinée en 1429 et reconstruite 
durant le xve siècle, mais qui renferme les plus chères reliques ; la petite chapelle de 
Bermont et ses statues naïves qui ouïrent tant de fois les oraisons de la Bonne Lorraine ; 
la riche église romane de Coussey ; le château de Bourlemont qu’habitaient les seigneurs 
de Domremy et de Greux, l’église de Rollainville ; les importants et curieux sanctuaires 
de Neufchâteau, l’église de Saint-Nicolas à deux étages des x11*, xirIe et x1ve siècles, et 
celle de Saint-Christophe dont la nef remonte au xitie siècle et le chœur au xive. 

La ville de Neufchâteau fut comme un des décors du drame. Maintes fois les parents 
de Jeanne, fuyant devant les Anglo-Bourguignons, s’y réfugièrent à l'abri de la puissante 
forteresse dont la Meuse et le Mouzon formaient les fossés naturels. 

Maurice Barrès, célébrant dans des pages magnifiques, pleines de sens comme des 
prophéties, l’âme de cette terre lorraine, voudrait qu’aux murs de la chaumière de 
Jeanne, du petit ermitage de Bermont, la France suspendit de purs colliers de perles. Je 
pense que ce petit ouvrage, savant et sobre, est aussi un bel hommage, d’une précieuse 
simplicité. 

René PERROUT. 

"GEORGES GARNIER. Le Verger fleuri (1). — Le volume nouveau de M. Georges Gat- 
nier s'ouvre par une sorte d’ « Art poétique » moderne. 

Idéalement, que doit être le Poète ? M. Garnier traduit ici la pensée qui est commune 
à toute une génération d'aujourd'hui. Alors qu’au xviie siècle, le mot d'ordre était : 
« Aimez donc la raison » ; de nos jours les jeunes poètes s’écrient : « Aimez l’action. » 


(rx) Edition du Evuaruil, Académie lorraine, 1909. Victor Berger,rue Saint-Georges, 13, Nancy. 
A. Messein, 19, quai Saint-Michel, Paris (V°). 
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Mais, est-ce à dire que, lancé dans la mêlée brutale de la lutte pour la vie, artiste devra 
répudier tout rêve, tout embellissement de cette existence, toujours plus âpre et plus 
dure. Non pas : | 
| « Souriez, Philistins, nous sommes les poètes » 


Aussi éternellement qu'il y aura des incompréhensifs, il se rencontrera également des 
Âmes éprises de l’harmonie du monde : 


« Grands amis du plein air et familiers des bêtes 

Des matins et des jours, aux chansons des oiseaux, 
Couchés de notre long dans l’herbe sur le dos, 

Nous nous laissons bercer de brises et d’ombrages... » 


Cela, dira le Philistin, est bel et bon, mais réalise la conception d’un dilettante. 
Croyez-vous ? Prètez attention, tout d’abord à ceci que ces jeunes poètes sont des 
Lorrains : x 
« Nos mentons sont carrés et nos fronts volontaires. » 


Il n’y a guère, en Lorraine, de « rêve pour le rêve » comme il ne s'y trouve guère 
non plus d’art pour l'art. L'art, prisé des Lorrains et pratiqué par eux, est plutôt l’art 
décoratif qui s’introduit, familier, dans l'intimité charmante de la vie. 

La poésie lorraine que conçoit M. Georges Garnier, n’est pas non plus un stérile 
amusement de virtuose du verbe, quelque chose comme la distraction de roi fainéant 
symbolisée par le poème : Rex. C’est aussi, une sorte de poésie décorative qui dit les joies 
lumineuses de belles heures, la douceur de se souvenir en évoquant pour le Passé un 
cadre resté semblable : 

« Nous garderons pour nous le souvenir précis 
De nos matins de joie et de nos soirs d’extase » 

Peut-être M. Garnier force-t-il un peu la note, en concluant avec une certaine 

emphase : 
bu Poëtes nous ferons renaître Aphrodité 

Car si Aphrodité reparaissait, qu’en ferions-nous, grands dieux? La place publique 
méconnaîtrait sa splendeur. Nos musées sont noirs, déserts ...ou inexistants. 

Je comprends mieux, quand le poète écrit : 


« Les clairons du Devoir ont entonné l’appel 
Impérieusement aigu de leur voix probe 

Et ceignant, à nouveau, l'acier de nos vertus 

Glaives hauts, du soleil aux cimiers de nos casques, 
Noirs compagnons de marbre À la chanson des vasques ; 
Nous nous sommes rués au combat, cous tendus. » 


C'est ce noble élan de jeunesse qui inspire avec le plus de bonheur M. Georges Gar- 
nier. Nous lui devons les pages les plus fortes de son livre. Il est peut-être fâcheux que 
ces pages soient placées, pour ainsi dire, au frontispice du volume, car celles qui suivent, 
plus contemplatives. parfois aussi plus familières, si agréables soient-elles à parcourir, 
n’atteignent pas toujours à ce ton soutenu. Après tout, sans doute, l’auteur l’a-t-il 
voulu ainsi ? 

De même, nos vallées lorraines à côté de graves aspects touchant au sublime, présen- 
tent aussi des coins d’idylles plus proches de nos sentiments. Le Verger fleuri, comme 
son nom l'indique, nous promet des panerées aussi abondantes que diverses. 

On goûtera les idylles païennes, où la période poétique, onduleuse et longue — se 
ressouvenant, semble-t-il, des « Fenêtres » de Stéphane Mallarmé — s’incurve avec 
grâce sur le trait final. Aurai-je la place d’une citation ? | 


— 122 — 


« À l'heure où Phidylé tu vas à la fontaine 
Emplir ta cruche, moi dans la forêt prochaine, 
J'ai fait, hier, de mousse et de branches de pin, 
Une petite hntte où. dès le grand matin, 
Jusqu'à tantôt, siffleur hypocritement tendre, 
Je suis resté tapi, genoux en terre, à prendre, 
D'un prompt geste, à la glu de mes légers roseaux, 
Un à un, sautillants et souples, des oiseaux, 
Et sous le jeune osier, tressé de cette cage. 
Vois, je te les apporte ! » 

Iylle reposante et fraiche, avec toutefois. un mélange qui pourrait-être dangereux de 
ce que le poète à vu avec ce qu’il imagine. Les archéologues vont chicaner et demander, 
par exemple, à l'auteur si en ces temps, l’an « déboutonnait » son corsage. au si même, 
ignorant le corset, on portait des corsages ! Mais dans la jolie teinte de l’ensemble, ces 
détails contestables passent inaperçus. 

L'on revient, quand même, avec plaisir à la simple idylle... lorraine, dédiée à 
Pierre Weiss. où nulle Néère. ou nul Philètas mais où des faneuses, tranchant le pain 
à des faucheurs apparaissent. 

Voilà une agréable note, robuste, claire et saine. On la retrouve dans toute une série 
de pièces vècues : 

Les Communiantes telles goûtent l'éveil d'un monde insoupçonné'; les Haäleurs (ils 
vont, nespérant plus qu'en la bonté divine}, Profil perdu, avec la paysanne que 
consume : 

« Le regret attendri des fenaisons lointaines » ; 


une pièce que les récitations de poèmes du Couarail ont rendue populaire : 


« Les filles de chez nous, certes ne sont pas belles 
Pourtant je goûte un charme inexprimable en elles. » 


À côté de la note émue, nous trouvons aussi dans M. Georges Garnier, la note d'art, 
puisée dans la contemplation admirative de la Nature. Il me plait, qu'en bon disciple 
d'Emile Gallé, le poète appelle la bigarrure des champs fleuris une 


« Marquetcrie immense au sein des moissons mûres ». 


Je cite, pour les répandre à la poignée, ces vers puisés dans Disperando. (Il s'agit du 
soleil) : 
« À poste subtil d'admirable harmonie 
Qui nacre d'argent clair l'herbe où tomba la pluie » 


« Orfcvre ingénieux des contre-jours divins. — O magnifique archer des sources téné- 
breuses — Le secret odorant de leurs frèles destins — Soleil ô cœur saignant figé dans 
des caillots... » 

Les fervents de l'alexandrin régulier jugeront. par ces vers isolés du texte — gemmes 
décerclées de leur monture ce qui permet d’en apprécier la valeur. — combien, depuis 
ses derniers livres, le talent d'écrivain de M. Georges Garnier a gagné en souplesse, en 
puissance évocatrice et en eurythmie. 

Peu leur importeront alo s — en dépit de l'ironie, voulue, du Lorrain — les « coups 
de raquettes » des « tennisseuses » ou bien Monsieur « Grosjean le sacristain », ami 
d'un oncle pieux et « vieux garçon ». Il est vrai que l’on dit à cet oncle : 

« Vous faniez du foin sec au parfum tiède et pur » 
ce qui est simple et doux et digne d'être dédié à Francis Jammes. Il est non moins vrai 
qu'après avoir rêvé au « lieutenant de chasseurs » une jeunc fille sv recucille et qu'eile 
entend cette délicate symphonie : 
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« Villages et hameaux. un à un dans le soir 
Egrènent l'argent clair de leurs cloches obscures » 


Ures et oir à la rime! : Contraste saisissant de lumière et d'ombre, de sonorité lim- 
pide et de rumeurs étouflées. Bravo. 

Nous avons le tort, sans doute, en Lorraine, et M. Garnier l’a fort bien dit, d'aimer 
les architectures un peu froides, réchaufées d'or, les ensembles monumentaux, comme 
celui de la place Stanislas, les perspectives annoncées par des portiques. Aussi, atten- 
dons-nous de l’auteur du Verger fleuri qu'il nous donne, maïntenant, une suite, ordonnée, 
de poèmes de la même inspiration, une suite de poèmes, ou encore un Poëme, ce à quoi 
il tend déjà dès aujourd’hui. 

La dominante d’un précédent livre avait été, l’on s’en souvient : 


« O mon âme, oublions les petites douleurs » 


L'œuvre dont nous parlons semble ëtre issue toute entière de cette idée. Très exté- 
rieure, elle est pleine de clartés, de jeune confiance en la vie, de sourires... 

Le poëte peut descendre plus profondément en lui-même, sans risquer de respirer 
des miasmes délétéres. Il y trouvera, plutôt, de quoi tenir les promesses exprimées 
dans la magnifique conclusion du Verger fleuri : 


« Mes frères. bénissons notre angoisse présente 

Et qu’à son poids accru, bientôt, pure splendeur, 
Ruisselle en vin d'amour la pourpre de nos cœurs 
Au cuveau gigantesque où l’Avenir fermente. » 


René D'AVRIL. 


Idées modernes, n° 3, octobre 1909. E. HIXZELIN, l’Autonomie de l’Alsace-Lorraine. — 
En une très belle langue, M. Emile Hinzelin étudie dans la revue « Idées modernes » 
la question d'Alsace-Lorraine qui dit-il « tient présentement dans le mot autonomie »- 

Il l'examine d’abord au point de vue du droit historique, au point de vue de la 
langue. « Il y a, dit-il à ce sujet, un droit imprescriptible, c’est celui qu’a tout peuple 
de disposer librement de lui-même ». 11 loue ensuite la domination de la France en 
Alsace comme un « exemple de fine sagesse, de tolérance gracieuse, d'intelligente bonté » 
sans mesure de rigueur. Il y vante l’œuvre généreuse de la Révolution : » Ce qui a 
fait l’Alsace-Lorraine française » c’est la liberté qu'elle lui apporta. 

Du reste M. Hinzelin ne conteste pas le profit pour le « pays d'Empire » des travaux 
exécutés par l'Allemagne, les villes agrandies et assainies des écoles construites. Il observe 
seulement que toute autre administration en aurait peut-être fait autant et que ces avan- 
tages sont chèrement payés, 

L'auteur recherche dans les légendes, les anecdotes, l'indépendance de la pensée alsa- 
cienne et lorraine; il montre la lutte entreprise par les maitres actuels du pays contre la 
langue française, les enseignes, les étiquettes. les écriteaux en français, il la trouve injuste 
et puérile. — Puis il montre l’évolution de la protestation, il se demande avec scepti- 
cisme si mème avec la bonne volonté impériale toutes les autorités dont dépend l'auto- 
mie du « Reïchsland » l’accepteraient. Mais il conclut par ces mots: « Tout vaut mieux 
que la situation actuelle. » 

Mes lecteurs remarqueront que j'ai résumé le très bel article de M. Hinzelin sans 
apprécier les opinions qu'il émet, Je l'ai écrit souvent : nous ne voulons pas faire de 
politique, Mais si j'ai du me borner, bien malgré moi, à une séche analyse, j'ai 
réservé un passage que je veux citer presque tout entier, c'est celui où l'auteur apprécie 
l'art né en Alsace du libre labeur de l'ouvrier s'appliquant aux moindres choses comme 
aux travaux d'importance, M. Hinzelin, en quelques lignes, le décrit à merveille et s’il 
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devient sévère, il reste juste lorsqu'il le compare aux chefs-d'œuvre que nous pouvons 
aujourd’hui contempler partout hélas ! en Alsace-Lorraine, à Metz comme ailleurs. 

Lisez plutôt : « Il y avait dans les campagnes, des ouvriers pleins d'initiative, d’habi- 
leté, de goût. Quelques-uns étaient illustres à trente lieues à la ronde. Celui-ci excellait 
à façonner les rampes de balcons. Cet autre sculptait dans la perfection les encadrements 
des fenêtres. de chez cet autre partaient les huches les plus commodes et les mieux 
peintes. À cet autre on devait commander des coffrets, des buffets, des dressoirs, des 
: armoires : on était certain d’être servi à miracle. Remarque curieuse : dans ces meubles 
de rustique origine, on découvre souvent des détails de rare distinction technique. Beau- 
coup d’entre eux sembleraient remonter à une époque antérieure. Tels ornements 
caractéristiques, écailles de poissons ou gerbes de roses y sont non la marque d’un style 
mais le cachet d’une tradition ouvrière. 

« Mais où sont les roses d’antan ? Pourquoi ces exquises et probes traditions menacent- 
elles de s’interrompre, particulièrement à la ville ? A la ville, s'élèvent aujourd’hui des 
maisons modern-style d’un mauvais goût pédantesque et d’un illogisme éperdu. Voici 
des châteaux-forts en simili pierre, voire même en simili brique. Voici des donjons, des 
tourelles, des créneaux, des mächicoulis de carton-pâte. On a envie de crier au châte- 
lain : « I] va pleuvoir, rentrez vos jouets ». Un Allemand parle de la « couleur artis- 
tique » qu’il veut donner à sa villa. — Qu’entendez-vous par une couleur artistique ? — 
J'entends, répond-il simplement, une couleur vert-nil ».. 

Cette couleur aurait pu être aussi la couleur du toit de la gare, ou du gazon 
qui surmonte la porte Serpenoise, ou celle bleue ciel sur fonds rouge des ferrures des 
portes de Saint-Eucaire, ou bien d’autres encore. Et pour n'être pas en carton-pâte 
— oh non ! — qu’ils sont beaux l’hôtel du gouverneur, et certaines maisons du boule- 
vard Empereur Guillaume et les crapauds aux fontaines de l’Esplanade. Et qu'ils sont 
donc vraiment gentils les morceaux de pierre ancienne semés çà et là dans les squares 
ou sur les nouvelles promenades! Et encore... Mais non, je m'arrète, je renonce : les 
merveilles ne sont plus à Metz sept, comme dans le monde antique elles sont tant qu’on 
ne peut les compter. 


J.-J. BAR8É. — Les vieilles hôtelleries messines. Metz, imprimerie Lorraine, $5 pages 
in-8o. — Les vieilles hôtelleries messines ont valu à notre excellent collaborateur 
Barbé, qui signe Jean Julien au Pays messin, une médaille d’argent grand module, de 
l’Académie de Metz. M. Choppé à la fin de son rapport conclut à cette récompense et 
il fait du travail de M. Barbé un très sincère et très juste éloge : « C’est de l’histoire 
locale, écrit-il, facile et agréable à suivre... L'auteur a patiemment recherché dans nos 
chroniques, tout ce qui pouvait se rattacher à son sujet. Il a aussi fouillé nos archives 
et nous présente en raccourci et sous une forme succincte quantité d'épisodes et d’évé- 
nements de l’histoire de Metz. » On ne peut mieux dire: dans ces hôtelleries c’est Ja 
vie du bon Metz d’autrefois qui défile comme en un cinématographe, si j’ose me servir 
du nom d’un instrument trop moderne dépoétisant peut être, ‘et rendant ‘banales ces 
exquises vieilleries. Les maîtres-queux ont souvent des fils qui abordent des professions 
libérales, dit M. Choppé, qui sont illustres parfois, tel ce pauvre Pilâtre de Rozier, 
né au « Pavillon Royal » du Fort-Moselle que tenait son père. L’hôte lui-même 
peut être un personnage : Collignon Malgras, par exemple, de la « Tête-d'Or », qui 
en 1553 était le premier des Treize. 

Mais tout n’est pas parfait toujcurs. Certes dans les bonnes hôtelleries, on mangeait 
bien et pas cher: Casanova témoigne de la qualité des mets au « Roy Dagobert » 
et sir Arthur Young se félicite en 1787 d’être bien traïté au Faisan et d’y dépenser 
très peu ; mais à |’ « Ange », une bonne maison pourtant, où avaient logé le seigneur 
du Fay et le Rhingrave d'Allemagne, l’hôtelier vers 1530 exploitait les voyageurs 
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et la ville devait le poursuivre, son collègue, à la « Croix-Blanche », rue de Gournäy, 
se pendait en 1484. 

Et si les clients étaient illustres parfois, car nous trouvons dans les auberges mes- 
sines le graveur Herpin, le seigneur de Chimay, le comte de Blämont, le bâtard de 
Lorraine, des ambassadeurs de France, de Suisse, de Danemark et de Pologne, certains 
autres volaient comme au « Chaudron » où deux compagnons dévalisèrent un marchand; 
il est vrai que des prêtres s’y battaient et y tuaient, qu’on y voyait de bien terribles 
spectacles, comme en 1491 le supplice du traître Landremont dont on brûla les 
entrailles place de Chambre, devant l'établissement. 

L'histoire des vieilles hôtelleries messines n'est donc pas seulement le récit des bons 
diners qu’ont pu faire de grands seigneurs ou de modestes passagers ; dans ces maisons 
il coule du vin mais du sang aussi, on y loge les voyageurs à bon compte ou on les vole. 
C'est la vie telle qu’elle est. 

« Il y a encore bien des choses à trouver sur Metz » a dit à son lit de mort M. de 
Bouteiller. M. Barbé a eu raison d’en chercher là un bon nombre et l’Académie de l’en 
récompenser. 

Louis LESPINE. 

Anciennes chansons populaires recueillies en Lorraine, par George CHEPFER, harmonisées 
par J.-M.-L. MAUGUÉ, Paris, Rouart, Lerolle et Cie, in-4°. — Avec quel plaisir et 
quelle émotion j'ai retrouvé dans ce recueil quelques unes des vieilles chansons du ter- 
roir dont enfant je me passionnais. 

Ces rondiots de la Fiancée, qui trouve que la lune n'avance guère ses pas pour faire 
place au soleil qui éclairera la journée de ses noces, de la Mal Mariée, de la Méchante 
femme, dont les refrains chantés en chœur arrivaient assourdis dans le calme des 
soirs d’hiver vers mon petit lit et me berçaient de leur rythme cadencé par le claquement 
des sabots des danseurs sur la terre durcie ; cette complainte de l'assassin de sa mie dont 
l’horrible souvenir me réveillait la nuit tout glacé d’épouvante ; et ce lied: Ah si l'amour 
prenait racine, que Theuriet (ilen ignora la musique qui la complète en perfection) appela 
la chanson du jardinier, cette perle de nos poésies populaires, aux paroles délicieusement 
naives, d’une beauté antique, sur lesquelles s'adapte une mélodie émouvante où soupire 
le murmure d’une âme qui pleure mais doucement se résigne. Comme jadis les gardes 
suisses au son du Ranz interdit je tressaille à sa voix où j'entends gémir la plainte des 
sapins que courbe la bise. | 

Plus profondément que ne sauraient le faire des mélodies savantes et étudiées ces sim- 
ples chansons, beautés sans fard et sans apprêts, m'ont toujours été au cœur ; œuvres 
sincères et naïives, venues on ne sait d'où, legs d’âges lointains, elles ont gardé un peu 
de l’âme des générations qu’elles ont traversées. En elles tout un passé bourdonne. 

Dans ces adieux du soldat qui s'en va dans l’ Allemagne, résonne le pas d’un grenadier du 
régiment de Lorraine, ou d’un des fidèles routiers qui partaïent rejoindrele duc Charles IV. 
Cette chanson qui ne se retrouve guère qu’en Lorraine de la cantinière qui veut servir À 
l'armée du Bas-Rhin est empreinte de la gaieté railleuse de nos volontaires de 1791, et 
dans sa mélodie éclate l’allégre fanfare des trompettes ébranlant les rues étroites des villes 
allemandes où nos fringants hussards entraient en vainqueur. Dans cette description de 
la toilette d’une grande dame du xvire siècle — que Chepfer eut tort à mon sens de 
traduire en français — on sent la revanche malicieuse de la paysanne fraîche et jolie 
sous sa caperte et dans ses habits de miselaine, qui raille la femme du seigneur du vil- 
lage cherchant en vain à paraître belle sous de lourds falbalas. Dans ce frimazo passent 
des bacelles délurées et des gochenots un peu lourdauds, à travers les prés qui commen- 
cent à verdir, et où, sous le clair soleil de mai, fleurissent lestimides coucous et les orgueil- 
leuses glaudinettes. 
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Elles sont comme ces 1imables fleurs des champs ces douces chansonnettes. Du bou- 
quet qu eu fit George Chepfer, émane un parfum discret mais enivrant que tous peut- 
ètre ne percevront pas en entier. mais bien rares seront ceux qui n'en goüteront pas, 
tout au moins, le charme et la fraicheur. 

Hélas ! chaque jour elles disparaissent celles qui savent encore ces vieilles chansons 
qu'elles ont recueillies des lèvres tremblantes de leurs grand’mères. Les jeunes dédaignent 
ces antiquailles qu'ils ne comprennent plus. L’uniformité ennuveuse et pesante s'étend 
sur notre terre comme un hiver maussade qui fond en une terne grisaille les champs et 
les bois. _ 

C’est avec un soin picux et fidèle que George Chepfer a transcrit ces douze chansons. 
Il ne les a point défigurées, comme tant d'autres. sous le prétexte de les embellir. Il n’a 
point vêtu ces campagnardes robustes et saines des robes à paniers où certains se plai- 
sent à les engoncer. 

Hs nous les montrent telles qu’elles sont et leur garde aïnsi tout leur charme. En 
M. Maugüé, un Lorrain lui aussi, il a trouvé un collaborateur qui n'a pas voulu déna- 
turer par de vains ornements ces pures mélodies et a su écrire un accompagnement qui 
s'harmonise parfaitement avec la notation scrupuleuse de George Chepfer. 


C.-D. et G. PETITJEAN. Le Pavs voxgien et ses habitants, Granges 'tascicules 2 et ;). 
— Nous avons déjà signalé dans Pays lorrain (1908, p. $oo1 l'intéressante œuvre 
entreprise par les auteurs de cette publication. Nous en louions Île programme, et augu- 
rions d'après le premier fascicule qu'il serait bien exécuté. Nous ne nous trompions 
pas. Ceux-ci contiennent des statistiques sur le mouvement de la population, l'état-civil 
(sauf en 1908 l'excédent des naissances sur les décès cest fort satisfaisant), des notes sur 
la météorologie, l'hydrographie, la géologie et l’orographie locales, etc. Le chapitre VII 
nous a intéressé plus particuliérement. Les auteurs y relatent les usages, les légendes. 
les traditions, les dictons, les chansons, etc., qu'ils ont pu observer ou recueillir. Deux 
chansons patoises sont à signaler et plus particulièrement celles du Girondé que les 
gamins de Granges chantent aux Roïs devant les maisons du bourg. Le paragraphe des 
dictons et proverbes est peut-être un peu insufhsant. Les auteurs en citent qui sont pleins de 
saveur, mais qu’ils observent encore, ils pourront en recueillir encore de très nombreux. 
De mème, ils pourraient encore découvrir très certainement de curieuses pratiques et 
superstitions. Est-il bien sûr que personee à Granges ne croit plus aux sorciers et aux 
guérisseurs par le secret ? 


Gérardmer-Noël, 1909. — Dans ce numéro illustré de deux belles planches en photo- 
typie montrant les sports d’hiver et les sports d'été qu'on peut pratiquer à Gérardmer, 
signalons, de jolies poësies, de Gcorges Garnier, Gérômois d’origine, et de Pierre Weiss, 
Gérômois d'adoption, Louis Dulac donne une intéressante sur Chanony, un ancien pro- 
fesseur, très bienfaisant, un peu original qui parcourant le monde découvrit Gérardmer, 
et en 1853 y aménagea une ferme en chalet de plaisance. Chanony à laissé quelques 
volumes où il relate ses voyages à pied. Ajoutons que Chanony qui composa des gram- 
maires latines et italiennes tait Nancéien comme beaucoup de ceux qui préparèrent la 


fortune de Gérardmer. 


PIERRE LELONG. Mes opinions ou essais de critique sur des sujets qui furent d'actualité. 
Montfort-l'Amaury chez l'auteur, 311 pages in-16.3 fr. — Réunion des études, impressions 
et chroniques publiées depuis dix ans par Pierre Lelong dans divers journaux et revues. 
Il y mène avec conviction, sincérité et bon sens le combat régionaliste. Bornons-nous, à 
regret, à signaler seulement le chapitre où il montre la nécessité d’une discipline règio- 
naliste. [1 y raille ceux qui s'affublent de masques provinciaux et tont le plus grand 
tort à notre cause en la défendant saus la connaître, parlant superficiellement de choses 


qu’ils ignorent, laisanit admettre facilement des bourdes comme vérités parce qu’ils habitent 
Paris. Pour lui le moment est venu d'exiger des actes de ceux qui se disent être des nôtres. 
C’est notre avis. Il ne faut pas toujours parler, il faut aussi agir. A côté. des pages à 
retenir sur les musées de province, l'art au village, l’arrivisme. la forêt, etc. . 


Annales de de la Société d'Emulation des Vosges. LXXXVe année 1909. Epinal, Huguenin. 
LXXX, 303 pages in-8°. — Dans ce volume publié par la dovenne de nos sociétés 
savantes (après l’Académie de Stanislas), M. de Liocourt étudie l’art religieux dans Par- 
rondissement de Neufchâteau riche en édifices intéressants, il nous donne un réper- 
toire complet des églises et chapelles, monuments funéraires, oculi, fresques, vitraux. 
fonts baptismaux, bénitiers, crédences, autels, statues, reliquaires, croix de village. etc. 
A cette classification compliquée en 32 articles, où, par époques sont signalés les 
objets, nous aurions préféré le vieux système employé jadis par la Société d'archéologie 
lorraine : le répertoire par localités. Il est vrai qu’un index alphabétique permet de 
retrouver facilement ce qu'il y a de curieux dans chaque village tout en montrant lin- 
convénient du système de l'auteur. Pour Neufchâteau. par exemple. on doit se reporter 
à 20 endroits différents, pour Saint-Elophe à 14. 

M. G. Henriot. publie 28 lettres de Le Paige, député des Vosges au Conseil des An- 
ciens, très intéressantes pour l'histoire de la réaction thermidorienne. Le volume se 
termine par une très complète histoire de Baïns-les-Bains due à M. l'abbé Olivier qui a 
déjà publié l’histoire des villes de Châtel. Fontenov-le-Chäteau, Thaon, etc. 


Charles SADOUL. 


LIVRES NOUVEAUX. — Notice nécrologique de l'abbé Franoux, curé de Bru, par l'abbé PiEr- 
FITTE, Epinal, in-80. — Jsraël Zangwill, par notre compatriote André SPiRE, Paris, 
Cahiers de la Quinzaine, in-16, (2 fr.;.— Louis BAUDoT, Les raisons du patriotisme lorrain. 
allocution prononcée à Fresnes-en-Woëvre. dans une réunion de jeunesse, le 19 sep- 
tembre 1908. —- PIERRE WEISS, Les émpromplus de l’unnée. Sidot, éditeurs. — Charles 
PÉGUY, Le mystère de la charité de Jeanne d'Arc. « Cahiers de la quinzaine «, 3 fr. 50. — 
Emile AMBROISE, Les vieux chiteaux de la Vesouze. Edition du Pays lorrain, avec 47 illus- 
trations dont 22 hors texte. 175 pages in-80o, 4 fr. (En vente dans nos Bureaux,. — 
Pierre BoYé, Les Chateaux du roi Stanislas en Lorraine, édition de la Rezne Lorraine 
[lustrée, in-4° (40 francs. — Cte À. DE MAHUET, Journaliers de la famille de Marcol, 
Nancy, Crépin-Leblon, in-80. — Albert DEPRÉAUX, Curnet d'étapes, Souvenirs de guerre 
et de captivité de Philippe Beaudoin | An VIII-1812. Paris, Lerov, 1909. in-8° (55 exem- 
plaires 


Revues et Journaux 


Histoire, — Revue d'Alsace iseptembre-octobre 1909 et janvier-février 1910', notice 
sur le père Peltre, originaire de Saint-Nicolas-de-Port, prémontré d'Etival, puis prieur 
de Hohenbourg, qui écrivit une vie latine de Saint-Odile au xvre siècle. 

— Bulletin de la Socitté des Lettres, Sciences et Arts de Bar-le-Duc ; les débuts du règne 
de Léopold dans le Barroïs par M. Fourier de Bacourt ; sur les vieux logis de Bar-le- 
Duc, par M. Alexandre Martin. M. Léon Germain émet dans une note l'idée que peut- 
être une des saintes femmes représentées par Ligier-Richier dans son sépulcre de Saint- 
Mihiel, pourrait être sainte Jeanne et non sainte Véronique, comme on l’a cru jusqu'ici. 


— M. Pierre Braun, dans le Messager d'Alsare-Lorraine (22 janvier à propos de la 
décoration de M. Antoine, ancien député de Metz, actuellement trésorier-paveur général 
à Nancy, étudie les dernières années de la Protestation en Lorraine. 
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— Bulletin de la Socièté d'Archéologie lorraine (janvier) : un traité sur la maladie du 
Cardinal Charles de Lorraine, par M. Chr. Pfister; l’église de Doméèvre, près Harau- 
court, par M. l'abbé Chatton; à propos de Nicolas Clément (auteur des Austrasiæ reges), 
par M. Léon Germain de Maidy ; une tentative d’enlèvement du tombeau du comte 
d’'Harcourt en 1862, par M. le comte de Warren. 

— Dans la livraison de janvier de la Révolution dans les Vosges, M. Léon Schwab 
étudie le partage des biens communaux pricipalement à Epinal. Le capitaine E. com- 
mence l’histoire des Volontaires nationaux des Vosges pendant la Révolution ; le lieute- 
nant Bernardin continue à parler des eaux de Plombières à la mème époque. 

Beaux Arts. — Les deux derniers numéros de la revue Art et industrie qui se crée 
une belle place parmi les revues d’arts françaises sont consacrés aux jouets sur lesquels 
sont produits des documents fort intéressants. Nous apprenons que les dirigeants 
d’Art et Industrie viennent de s’adjoindre, comme administrateur de la revue, M. Marcel 
Knecht, dont on connaît l’activité. 

— Dans la Revue de l'Art ancien et moderne (janvier et février), notre collaborateur 
Gaston Varenne, étudie la famille des fondeurs Vischer de Nuremberg qui dans le 
centre de l’Europe répandirent des œuvres remarquables de 1453 à 1549. 

Nécrologie. — D'Epinal on annonce la mort de M. Charles Ferry, décédé à l’âge de 
76 ans. Il publia des travaux sur l’histoire lorraine et notamment un inventaire en six 
forts volumes des archives de la ville d’Epinal. Cet inventaire, imparfait cependant, rend 
des services très utiles aux chercheurs. M. André Philippe le remanie et le continue en 
vue d'une nouvelle édition. 
 — Nous apprenons la mort à Evian-les-Bains, dans un âge avancé du P. Fournel. Il 
était, croyons-nous, le dernier chanoine de l’ordre fondé par saint Pierre Fourier. Il était 
le frère de l’érudit Victor Fournel, comme lui d’origine lorraine. 

Divers. — L'entente cordiale s’est manitestée à diverses reprises à Nancy en janvier 
et février. Le président du London-County-Council a adressé à M. le Maire de Nancy 
un chèque de 25 livres pour les pauvres de la ville et la compagnie du London and 
Western a fait remettre à l’œuvre municipale des colonies scolaires une somme de 
1,300 francs, provenant d’un distributeur qui se trouvait dans son stand à l'Exposition 
de Nancy. Tout dernièrement l'équipe des footballeurs des internes des hôpitaux de 
Londres venue pour lutter avec nos sociétés locales, à trouvé à Nancy un accueil des 
plus sympathique et des plus cordial. 

-- M. Florange, le distingué expert numismate dirigera en juin prochain la vente de 
la très belle collection de monnaies et médailles formée par M. Léopold Quintard. Nos 
abonnés pourront, en se recommandant du Pays Lorrain, demander lintéressant cata- 
logue à M. Florange, $, rue de la Banque, Paris. 

— Dansle copieux n° 4 des Marches de l'Est, signalons des hommages émus rendus 
à la mémoire de Charles Demange par MM. Emile Faguet, Léon Bernardin et Henri 
Massé. Le commencement d’une excellente étude de M. André Philippe sur l’église 
Saint-Maurice d'Epinal, un Noël, tiré d’un recueil de Leseure et Gervois, la fin des 
mémoires de Menin, conseiller au Parlement de Metz, et une touchante nouvelle de 
M. Hipp. Scheffier. | 

— Revue alsacienne illustrée, no 1, 1910. Excellent article de M. Eccard, avocat à 
Strasbourg, sur la langue française en Alsace. Nombreux articles sur les arts en Alsace 
dans le passé et le présent avec de luxueuses reproductions. C.S. 


L'abondance des matières nous a fait reporter au prochain numéro la Chronique Mes- 


sine de M. Louis Lespine. : 
Le Directeur-Gérant : Charles SapouL. 


Imprimerie Vaguer, rue du Manège, 8, Nancy. 


SAINT-MIHIEL EN 1792 


Les villes, ne sont-ce point des livres, de 
beaux livres d’images où l’on voit les aïeux ?.… 
Anatole FRANCE. 


AVANT-PROPOS 


Depuis longtemps j'ai eu le désir d'écrire quelques pages sur Saint-Mihiel : 
n’est point pour un lorrain de ville plus attachante que la vieille capitale du 
Barrois non mouvant, demeurée sous les boulets de Louis XIII fidèle à ses ducs. 
J'y trouve un autre attrait : beaucoup des miens ont vécu à Saint-Mihiel et, à 
chaque page de son histoire, je lis des noms qui, depuis l’enfance, me sont 
familiers. J’ai choisi l’époque de la Révolution et, autour de deux épisodes peu 
connus, je me suis efforcé de faire revivre le Saint-Mihiel de 1792. 

A premiére vue, le sujet pouvait ne pas sembler très neuf : la consciencieuse 
histoire de Dumont paraissait l’avoir épuisé. Je me suis aperçu, en feuilletant les 
dossiers d’archives, qu’il ne racontait qu'incomplétement et qu'il expliquait mal. 
La raison en est simple : il écrivait à un moment trop voisin des faits qu’il rap- 
portait et, malgré son ferme propos d’être impartial et vrai, certaines préoccu- 
pations et de mesquines rancunes ont été de nature à altérer souvent la sûreté 
de son jugement. On doit rendre toutefois hommage à ce chercheur qui, à une 
époque où l’on ne recourait guère aux documents des archives, s’est donné la. 
peine d’étudier de près son sujet et de dépouiller les procès-verbaux de la muni- 
cipalité de Saint-Mihiel qui sont comme la trame de son histoire. 

Malheureusement, par une étrange illusion que beaucoup d’autres ont éprouvé 
après lui, il s’était imaginé que les sources de l’histoire de Saint-Mihiel sont à 
Saint-Mihiel même : or il est bien établi aujourd’hui que c’est à Paris, aux 
Archives Nationales, que sont venus s’entasser les trésors de notre histoire pro- 


La Pays Lonnarn Er La Pays Mussix, n° 3 (7° année). 20 Mars 1910. 
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vinciale. Je n’ai pas la prétention d’avoir découvert les cartons ni les liasses con- 
cernant le département de la Meuse pendant la Révolution. Bien d’autres avant 
moi les ont utilisés, notamment M. Edmond Pionnier qui en a tiré sa magistrale 
étude sur la Révolution à Verdun. Le fragment que nous publions ici n’est qu’une 
page de l’histoire de la Révolution dans la Meuse (1) : elle fera connaitre, nous 
l’espérons, des figures intéressantes trop oubliées et elle apportera peut-être une 
contribution modeste à l'admirable enquête scientifique dont la Révolution est 
aujourd’hui l’objet. 


Bibliographie 


I. DOCUMENTS MANUSCRITS. — .{rchives Nationales : B, Il, 19 et 54 ; C, 137 ; C. 179 
(Meuse) :,C, 235 (n° 210); C, 358 (n° 1902), D, II. 160 à 164; D, IV, 43 et 68 ; 
D, IV bis, 28 ; D, VI, 41 :D, XIX, 22; D, XXIX 9 (Meuse); D, XXIX bis, 31, 36, 37, 
71, 81, 178, 188 (Saint-Mihiel et Varennes) ; D, XL, 13, (n° 53), 22, (no 56) ; 26, 
(no 152) ; C, 238 (dossier 246) ; C. 243 (dossier 303); C, 262 (dossier 586); F'a, 423 
(Meuse) ; F'b II, Meuse, 1 et 2; F'c< III, Meuse 2, 3, 6, 7, 9 et 10 ; F7, 3682, 13 — ; 
F1, 4566 ; F7, 5331 à 5344 fer, notamment les dossiers de Bousmard, Boudet, Barrois 
de Manonville, Damoiseau, Dardard, du Mesnil, de Moy, de Rosières, Steinhoff, Toc- 
quot, Larzillière, Rouvrois, Claude Marchal etc. ; F7, 7918 ; AF, Il, 123 et 382; W, 
352 (dossier 718). 

Archives départementales de la Meuse : Série L, délibérations et arrêtés du directoire du 
département ; délibérations et arrêtés du conseil général et du directoire du district de 
Saint-Mihiel ; épuration des corps constitués ; suspects et émigrés de Saint-Mihiel ; 
clergé réfractaire de Saint-Mihiel, mesures de police ; délibérations du comité de salut 
public et du comité révolutionnaire de Saint-Mihiel ; délibérations du tribunal criminel 
du département de la Meuse et procès-verbaux du tribunal du district de Saint-Mihiel ; 
affaires militaires, prisons, etc. Actes des représentans en mission. 


Archives communales de Saïnt-Mihiel, Rouvrois, Dieue, Commercy, Vigneulles, Beney, 
Richecourt, Pierrefite, Woël, etc. 


II. — IMPRIMÉS. — Lois et décrets ; arrètés des représentants en mission ; rapport 
de Pons de Verdun et de Drouet, commissaires au département de la Meuse, 1793 ; 
AULARD, Recueil des actes du Comité de salut public ; CHUQUET, La première Invasion pr us- 
sienne ; DUMONT, Histoire de la ville de Saint-Mihiel ; DumonT, Nobiliaire de Saint-Mihiel; 
Abbé ROBINET, Pouillé du diocèse de Verdun ; E. PioNNier. Essai sur l'histoire de la Révo- 
lution à Verdun ; MiNuToLt, Militærische Erinnerungen ; CHAVANNE, Saint-Mihiel, vieux 
papiers el vieux souvenirs ; Albert DREYFUSS, Le collège de Saint-Mibiel : MARQUIS, Obser- 
vations de la ville de Saint-Mibiel sur l'échange du comté de Sancerre ; LADVOcAT, Almanach 
de la Meuse pour l'année 1792 ; E. Miche, Biographie du Parlement de Metz; ANCELON, la 
vérité sur la fuite de Louis XVI ; MÉRAT, Documents relatifs aux campagnes en France tirés 
des papiers de Frédéric-Guillaume III, etc. 


(1) Qu'il me soit permis de rappeler que j'ai publié dans la Révolution française, année 1905, 
p, S-40 et 119-158 une étude sur le département de la Meuse à la fin du Directoire et au début 
du Consulat et dans le Pays Lorrain deux articles. l’un sur J.-B. Marquis, curé constitutionnel 
de la Meuse(1905. p. 321), l’autre sur les dernières années du conventionnel Harmand de la 


Meuse (1907, p. 57. 


CHAPITRE PREMIER 


La Ville et ses Habitants 


L était difficile d'imaginer une petite ville plus paisible que Saint-Mihiel à la 
veille de la Révolution. La vie y était douce et calme. En dehors de l’anima- 
tion provoquée par l'arrivée ou le départ des deux escadrons de cavalerie 

qui y tenaient de temps à autre garnison, Saint-Mihiel reposait dans le souvenir 
de sa gloire passée. C'était le seul appareil militaire qui lui restait : ayant laissé 
tomber ses remparts éventrés par les boulets de Louis XIII, elle semblait une 
vaillante guerrière qui reposait ses vieux ans dans la paix’ d’un paysage de frai- 
cheur et de silence. 

Nous avons de la peine à nous la représenter telle aujourd'hui : pour évoquer 
cette image disparue, il nous faudrait supprimer les mouvements de troupes, le 
roulement des caissons d'artillerie, les sonneries marquant les heures de la vie 
militaire. Il nous faudrait aussi hélas ! faire disparaître les enlzidissements appor- 
tés par notre civilisation moderne au décor d’autrefois et, dans le cadre ancien 
soudain apparu, ramener des silhouettes familières, faire sortir des hôtels les 
vieux carrosses armoriés, croiser sous les arcades quelques accortes citadines en 
robes de soie accompagnées de galants cavaliers, suivre à l'audience du 
landi, en la chambre du bailliage, les plaideurs des campagnes et leurs avocats. 

A l’heure où les bourgeois de Saint-Mihiel dorment à poings fermés et où 
quelques troupiers attardès battent seuls le pavé, il est plus facile de reconstituer 
la mélancolique noblesse de la vieille capitale du Barrois non mouvant. Dans 
ses rues maintenant désertes que l'on aperçoit en enfilades avec leurs 
hôtels silencieux, leurs rares et discrètes boutiques, on peut respirer l’atmos- 
phère du passé. En partant du cœur de la ville, de cette place du Bourg naguëre 
entourée d’arcades, où habitaient la plupart des anciennes familles de Saint- 
Mihiel, voici la Grand’Rue et la rue de la Vaux, le quartier aristocratique par 


excellence, avec les beaux hôtels des Gondrecourt, des Nay de Richecourt, des 
Spada, des Royer de Montclos, des Damoiseau. Voici la magnifique abbaye dont 
les bâtiments énormes dominent la ville et où les services installés en hâte depuis 
1791 y sont comme perdus (1) : il y avait alors quelques belles maisons, notam- 
ment celle de M. de Lartillier, lieutenant général du bailliage, et celle de 
M. Claude-Hubert Bazoche, avocat du roi au bailliage. Plus loin voici la rue de 
l’Auditoire avec ses vieilles demeures des Rosiéres, des Rouvrois et des Faillon- 
net, la place de la Halle et le vénérable hôtel du Cygne, plus loin encore 
l’exquise maison du Roï où séjournèrent nos ducs, et le vieil hôtel des Moy de 
Sons. 

Certes Saint-Mihiel est tombé bien bas depuis la vigoureuse défense de 1635 
contre Louis XIII, qui lui coûta la perte de la Cour souveraine de Lorraine : 
transférée à Nancy : écrasée de contributions, dévastée par les épidémies, sans 
cesse traversée par des troupes qui y vivent comme en pays conquis, la vieille 
capitale a vu encore son bailliage démembré en 1751 et son siège réduit à 
62 villages et hameaux, « faible reste de sa grande et ancienne juridiction qui, 
dans l’origine, n’avait eu d’autres bornes que celles de la coutume à laquelle elle 
avait donné son nom (2). » 

Cependant ses habitants continuent à admirer leur ville : ils n'admettent pas 
cette déchéance : « La ville de Saint-Mihiel, disent les trois ordres dans leur 
délibération du 4 mai 1787, une des plus considérables des deux duchés et après 
celles de Nancy et de Bar dont elle fut longtemps l’heureuse rivale et avec 
laquelle elle a partagé les distinctions les plus honorables, y occupe tou- 
jours le premier rang tant par son étendue que par l'illustration dont elle a joui 
pendant plusieurs siècles » et Marquis, son éloquent et courageux défenseur 
dans l'affaire du comté de Sancerre, écrit : « Quoique la ville de Saint-Mihiel 
soit déchue de son ancienne splendeur et que M. de Calonne ne la désigne que 
par la qualification méprisante de petile ville, ses juridictions, plus de soixante 
_ familles nobles, une abbaye célèbre, une collégiale distinguée, plusieurs maisons 
religieuses, des établissements utiles, la rendent encore une ville intéressante. » 

Intéressante surtout pour ses habitants qui ont toujours fait preuve du plus 
ardent patriotisme : sans remonter aux héroïques souvenirs de 1635, tels ils se 
sont montrés en 1787, lorsque, dans un merveilleux élan de solidarité contre 


(1) Le 28 juillet 1791, le directoire du district de Saint-Mihiel estime que dans l'aile droite de 
l'abbaye, on pourrait installer les prisons du tribunal criminel et au premier étage des magasins ; 
au-dessus, la bibliothèque devenue publique subsisterait. Daus l'aile gauche,on logerait les officiers 
de la garnison, et dans la petite aile à côté serait installé le collège. Dans le corps de logis donnant 
sur le jardin, on placerait le tribunal criminel, le tribunal du district, le bureau de conciliation, 
directoire du district et ses bureaux. Arch. dép. Meuse L, Reg. des délibérations du district, 

(2) Arch. mun. Saint-Mihiel, B, IV Reg. f° 220. 


M. de Calonne, qui, par l’échange du comté de Sancerre contre le marquisat 
d’Hattonchäitel, lésait autant leurs droits que ceux des communautés voisines, les 
trois ordres de Saint-Mihiel vinrent à l’unanimité dénoncer au roi. l’odieux abus 
de pouvoir de son ancien ministre. Cette unanimité donna À réfléchir. et, malgré 
le crédit dont Calonne disposait encore, malgré les retards apportées par l’admi- 
nistration, toute peuplée de ses créatures, il fallut écouter les avocats de Saint- 
Müibhiel, J.-J. Marquis et Trouard de Riolle et il est certain que, même si la 
Révolution n’était pas survenue, il aurait fallu faire droit à leur juste requête. 


J.-J. MARQUIS, avocat à Saint-Mihiel, puis député et préfet de la Meurthe 
(d'aprés une miniature appartenant à M®° Jules Pourer) 


Tels ils se montrérent encore quand, en 1789, les élus des trois ordres de 
Saint-Mihiel insistérent auprès des bailliages de la région pour que les élections 
du Barrois non mouvant se fissent -à Saint-Mihiel et non à Bar : si les repré- 
sentations des habitants de Saint-Mihiel furent inutiles, du moins les élections 
aux Etats-généraux prouvèrent que les bailliages du Barrois non mouvant 
savaient demeurer unis ; sur douze députés, le Barrois mouvant n’eut que trois 
élus. Saint-Mihiel s'était entendu avec les autres bailliages pour faire échec à 
ses candidats (1) : Gossin, de Bar, qui fut un des membres les plus dis- 


(x) Le 31 mars 1789, à l'assemblée des trois Ordres de Bar, le curé de Ville-sur-Iron, désig né 
par les électeurs du Barrois non mouvant, lut la déclaration suivante: « Nous soussignés, les 
électeurs des trois ordres députés pour les bailliages du Barrois non mouvant pour nous réunir dans 
la ville de Bar, à l'effet d’y procéder à la nomination de nos représentants aux Etats généraux, 
déclarons que si nous sommes rassemblés dans ladite ville de Bar, nous n’y avons été déterminés 
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tingués de l’Assemblée Constituante, ne passa qu'au 6° tour de scrutin ; le 
bailliage de Saint-Mihiel eut, à lui seul, autant de députés que tout le Barrois 
mouvant. 

Rappelons enfin que lorsque l'Assemblée Constituante désigna Bar pour le 
chef-lieu administratif du département de la Meuse. Gossin dut faire accorder 
par le Comité de Constitution, dont il était le rapporteur, à la ville de Saint- 
Mihiel « le principal établissement de judicature du département de la Meuse », 
le tribunal criminel, sans prévoir à la vérité que les nouveaux grands jours de 
Saint-Mihiel dussent bientôt être si sanglants. Et depuis cette époque, Saint- 
Mihiel est demeuré le chef-lieu judiciaire de la Meuse {1). 

Depuis, Saint-Mihiel avait été désigné pour être le chef-lieu d’un district for- 
mant 11 cantons (2) et comprenant 97 municipalités et pour être le EIRE d'un 
tribunal de district, (loi des 16-24 avril 1790). 

La Révolution n'avait en somme guère apporté de changements dans la phy- 
sionomie de la petite ville. Le bailliage avait disparu, mais la plupart de ses 
magistrats étaient passés au tribunal (3). Le corps municipal était plus consi- 
dérable à la vérité que l’ancien échevinage, mais si l’on examine sa composition, 
on relève les noms de presque tous les notables qui étaient jadis consultés, des 
hommes de loi comme N. Mengin, François Etienne, Thiéry le Jeune, Larzil- 
lière, Nicolas Gillon, des bourgeois, comme le receveur des finances Rouillon et 
l’orfévre L.-F. Paquy et même des nobles comme l’abbé de Lisle, le comte de 
Rosières et le marquis de Moy. 

Le corps le plus important de la ville était maintenant l’administration du 
district qui avait pris en mains la direction politique et administrative de la nou- 
velle circonscription. Le 13 juillet 1790, assemblée dans l'ancienne Chambre 
du conseil du bailliage, elle avait élu pour président M. Henry-Augustin Mar- 
quis, ancien officier, frère du député à l’Assemblée Constituante et choisi son 
directoire qui allait être composé de MM. Roch Jacob, Jean-Baptiste Mengins 
Gabriel Goubert et François Thiéry. 


que par le désir de donner à Sa Majesté des preuves de notre respectueuse soumission en espérant 
de sa justice et de nos seigneurs des Etats généranx, auprès desquels nous réservons expressément 
de nous pourvoir, qu’il n’y sera dérogé, et que le Barrois non mouvant, conformément à notre 
vœu unanime, sera distrait du Barrois mouvant. » Arch. Nat. C., 15, liasse 20. 

(1) Proces-verbal de la séance du 30 janvier 1790 e 

(2) Le district de Saint-Mihiel était coniposé du canton de Saint-Mihiel avec les écarts de Saint- 
Christophe, Marsoupe et Vieux-Etang ; Apremont; Hannonville ; Hattonchätel ; Heudicourt ; Bou- 
conville ; Domcevrin ; La Croix; Pierretitte ; Sampigny : Wo“l (25 février 1790). Les cantons de 
Woël et d’Apremont furent supprimés le 6 novembre 1790. Arch. Nat. F1 C III Meuse. 

{3) M.Christophe Bertrand, conseiller au bailliage, avait été nommé juge au tribunal du district ; 
Claude-Hubert Bazoche, substitut du procureur du roi au bäilliage, avait été nommé juge : Domi- 
nique-Christophe Bazoche, procureur du roi devenait commissaire auprès du tribunal du district. 
La liquidation des offices du bailliage de Saint-Mihiel établie par décret du 17 mars 1791 avait 
été arrètée à la somme de 141,248 livres. 


Depuis le début de la Révolution on ne pouvait signaler à Saint-Mihiel aucun 
de ces mouvements imprévus qui agitaient ailleurs les esprits : la dispersion des 
Congrégations s’était opérée au cours de l’année 1790, sans soulever d’autre 
protestation que celle « des pauvres Frères Convers de l’abbaye de Saint-Mihiel 
appartenant à la Congrégation de Saint-Vanne », qui, ayant travaillé à l’accrois- 
sement des biens considérables de l’abbaye, maintenant devenus biens nationaux, 
sollicitaient de l’Assemblée Constituante une modeste pension (1). 

Le serment des ecclésiastiques de Saint-Mihiel, comme en général dans tout 
le département de la Meuse, s’était accompli dans le plus grand calme : 66 ecclé- 
siastiques ou fonctionnaires publics le prêtaient dans le district. Neuf seulement 
refusaient, à savoir: le curé de Saint-Mihiel, Gabriel Tocquotet les curés de Belrain, 
Broussey, Creue, Hattonchâtel (Ph. Nic. Tocquot), Les Eparges, Nonsard 
(Chevrier), Spada (Duhoux) et Woël(Simon. l’ancien député du clergé de Bar aux 
Etats-Généraux). Les curés réfractaires étaient immédiatement remplacés sans 
grands incidents (2). Cependant leur propagande anticonstitutionnelle inquiétait 
les patriotes de la société des amis de la Constitution de Saint-Mihiel, qui se 
croyaient obligés, le 4 juin 1791, d'appeler l’attention de l’Assemblée Consti- 
tuante sur un récent incident : dans une réunion des desservants du décanat 
d'Hattonchâtel assemblés en synode à Hannonville, on avait voulu lire deux 
lettres l’une de l’abbé Simon, ci-devant curé de Woël, et l’autre de l’abbé 
Tocquot, ci-devant curé-doyen d’Hattonchâtel, accompagnant « deux prétendus 
brefs du Pape ». Mais, ajoutaient les membres de la Société des Amis de la 
Constitution « sur les représentations de plusieurs des prêtres présents sur le 
danger de ces écrits, ils n’ont été lus alors que par quelques-uns d’entre eux et 
encore en particulier (3). » 

Le 22 juin suivant, le curé d’Ailly, Touret, vint remettre au procureur syndic 
du district le prétendu bref du pape Pie VI avec des ordonnances des évêques de 
Metz, Nancy et Verdun qu’on lui avait remis mystérieusement : le procureur 
syndic fit aussitôt ouvrir une information contre l’auteur de l’envoi. 

Le 3 août, l’administrateur de la cure de Beney, M. Collin, se plaignait de ce 
que l’ancien curé insermenté, le sieur Balm, revenait sans cesse dans sa paroisse 
pour exciter les habitants notamment les enfants qu'il engageait à ne pas assister 


(1) Ils disaient en terminant: « Voilà le triste sort des pauvres Frères Convers qui, sans votre 
secours, Nosseignecrs, sont à la veille d’être bafoués par chaque individu de leur maison et qui 
ne profiteront pas de travaux si sages et si utiles... F. Leliepvre ; F. Michel Danel; F. Charles 
Clat ; F. Denis Ricotte ; F. Léonard Eve. » Arch. Nat. D XXIX, 71. 

(2) Le 14° juin 1791, Grandvoinet, curé de Vigneulles, était élu curé de Saint-Mihiel en rem- 
placement de Tocquot et Fr. Forquignon, vicaire de Saint-Etienne, était élu à la cure de cette 
nouvelle paroisse qui devait comprendre le Bourg et les faubourgs contigus. Saint-Michel était 
réservé pour la Halle, les faubourgs de Chauvencourt et Moneville. (Déeret du 1°" juin 1791.) 

(3) Arch. Nat. D. XXIX n° 71. 
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aux offices du prêtre constitutionnel : il avait récemment écrit de Vallières, près 
de Metz, a une de ses correspondantes de Beney « qu’un jour viendrait où les fidéles 
plus instruits rendraient justice aux bons prêtres qui avaient tout sacrifié plutôt 
que de trahir la religion. » Déjà, le 13 juillet, le directoire du district de Saint- 
Mihiel avait blâmé l'ex-curé Balm d’être resté à Beney où il causait de la ter- 
mentation : cette fois, le procureur syndic donnait l'ordre à l’accusateur public 
près le tribunal criminel de le poursuivre et au besoin de le faire arrêter. 

Ajoutons enfin que le curé de Saulx, Labarre, s'étant adressé au mois de 
novembre à l’ancien supérieur du séminaire de Verdun Husson, pour solliciter 
des dispenses de mariage destinées à un de ses paroissiens, le vicaire épiscopal 
constitutionnel de Verdun Fouquerel se plaignit au directoire du district qui 
ouvrit également une information contre lui (1). 

Tels étaient les seuls incidents que soulevait la question religieuse dans le 
district de Saint-Mihiel (2) : elle préoccupait si peu les esprits que le chanoine 
Steinhoff, bien qu’il n’eût pas prêté serment, continua jusqu’en mars 1792 à 
dire tous les jours une messe à onze heures à l’église Saint-Etienne, messe à 
laquelle assistaient beaucoup de fidèles, sans provoquer la moindre protesta- 
tion de la part des patriotes (3). 

On voit par ce rapide tableau, car nous n'avons pas l'intention de raconter 
l’histoire de Saint-Mihiel pendant la Révolution, que, jusqu’au milieu de l’année 
1791, les esprits y étaient fort tranquilles, même au sein de cette société des 
amis de la Constitution dont nous venons de parler, bien anodine filiale de la 
société des Jacobins. Ses principaux membres étaient MM. Labouille, Jacob, 
Vallée, Magnier, Harpin, Rouvrois, Renel, Gouget, Kaulbars, Lambry, Brion, 
que nous retrouverons pour la plupart au comité de Salut public de 1792. La 
fuite du roi et l’arrestation de Varennes allaient brusquement modifier cet état 
de choses : on sait le retentissement profond qu’eurent ces événements dans la 
Meuse. Ils étaient accrus de ce que dans cette population voisine de la frontière 
la menace de l'invasion étrangère excitait davantage les sentiments patriotiques : 
ils avaient d’autre part révélé aux Jacobins de Saint-Mihiel qu’il fallait se méfier 
du corps des officiers de la garnison imbus, disait-on, de sentiments antipatrio- 
tiques et inciviques (4). 


(x) Arch. dép. Meuse L. Registre des délibérations du district. 

(2) La situation dans le département était excellente : « A l'exception de quelques curés, 
écrivent les administrateurs du département au ministre de l'Intérieur, le 29 juin 1792, qui ont 
manifesté pour méconnaitre l’évêque du département, tous les autres sont et nous laissent en 
paix... » Arch. Nat. F 1 C IT Meuse, 10. 

(3) Arch. Nat. F7 3344 2. 

(4) Le 22 juin, le citoyen Vincent, de Bar, avait transmis au district de Saint-Mihiel deux 
lettres du district de Clermont demandant l’envoi immédiat de gardes nationaux à Varennes où 
venaient d'être arrêtées « deux personnes de distinction.» Cent hommes étaient partis aussitôt pour 
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Jusque-là les nobles de Saint-Mihiel n'avaient été nullement inquiétés : les 
habitants avaient l’habitude de les voir prendre une part importante à la défense 
de leurs intérêts. Personne ne songeait à se plaindre « des familles distinguées 
qui, après avoir rempli les premières charges de la magistrature ou de l’armée 
étaient revenues à Saint-Mihiel contribuer à la décoration et à l’enrichissement de 
la ville. » On leur devait le succés de la contribution patriotique. Parmi ceux 
qui aVaient souscrit les plus fortes sommes il faut signaler : le président de 
Bousmard, 1,500 livres, le comte de Rosières 1,200 livres, le marquis de Moy de 
Sons 500 livres, le chevalier Damoiseau 800 livres, le marquis de Spada 720 
livres, le comte Gaspard-Philippe de Gondrecourt 600 livres, etc. Ajoutons 
qu’en 1791, pendant les mois où l’on avait craint la disette et où il avait fallu 
contracter des emprunts pour distribuer des vivres aux nécessiteux, tous ces 
aristocrates avaient largement ouvert leurs bourses, comme lorsqu'il s'était agi 
en 1789 d’équiper la garde nationale de Saint-Mihiel et, l’année suivante, de 
réparer les casernes de la ville. 

Plusieurs d’entre eux étaient alliés à la bourgeoisie de Saint-Mihiel, à ces 
gens de robe qui, depuis trois ans, avaient eu une si grande part au mouve- 
ment révolutionnaire. Ils n'avaient rien des nobles de cour et contre M. de 
Calonne ils avaient jadis pris parti avec les robins de la ville. Pour la masse des 
habitants, il n’y avait alors guëre de différence entre les anoblis de la veille et les 
riches bourgeois, les anoblis de demain. Et comment y en aurait-il eu ? vivant 
de la même existence. ils avaient, les uns et les autres, de belles maisons à la 
ville, bien meublées et surtout pourvues d'une luxueuse argenterie, le véritable 
signe de l’opulence d’alors, d’un nombreux domestique plutôt que bien stylé, 
puis des terres importantes aux environs dont les fermiers, à la Saint-Martin 
d’hiver, leur apportaient les produits en nature, qui faisaient d’eux de véritables 
négociants: pendant plusieurs jours, on voyait dans les rues de ja ville, 
des chars emplis de blé ou d’avoine venir s’arrêter devant les maisons des 


Varennes, mais les officiers du régiment de dragons avaient refusé de leur délivrer des munitions. 
Arch. Meuse L. — Au moment de l’affaire de Varennes le 13° dragons, ci-devant Monsieur, était 
réparti entre l'Alsace, Saint-Mihiel et Mouzon : le 3° escadron partit pour Mouzon le 19, en même 
temps que 80 sous-officiers et cavaliers du 1° dragons, ci-devant Royal, arrivé le 18 de Commercy, 
à Saint-Mihiel. Le 19 au soir, il est à Heippes (canton Jde Souilly) et le 20 à Clermont, où il fit 
séjour avec son colonel, le comte de Damas, dont on connaït le rôle dans la tentative d’évasion du 
roi. Le petit corps devait le lendemain poursuivre sa route vers Stenay : mais les événements ne le 
lui permirent pas. On sait que la présence insolite des dragons à Clermont avait mis en émoi les 
bourgeois et que le colonel de Damas avait été obligé de répartir son détachement entre Auzéville et 
Clermont. Ce fut une des nombreuses négligences de cette évasion combinée dans de si menus 
détails et si lamentablement exécutee. Voir le curieux récit de Remy, quartier-maïitre au 13° dragons. 
Arch. Nat. D, XXIX bis 36 (n° 378). 

(1) Parmi les signataires de la requête au Roi, je relève les noms des comtes de Rosières 
et de Gondrecourt, de MM. de Bousmard, Damoiseau, de Faillonnet, de Kaulbars, de Rouvrois, 
dela Croix, etc, : 


d 


« riches » et au nombre des sacs qui s’entassaient dans les greniers, on pouvait 
estimer la fortune des propriétaires. Tous aussi possédaient des vendangeoirs 
sous-les-Côtes, à Billy, à Heudicourt, à Apremont et même dans la vallée du 
Rupt-de-Mad, à Euzevin, à Bouillonville et à Thiaucourt. Au début d’octobre, 
on les voyait partir pour faire leurs vendanges et ces déplacements, véritables 
parties de plaisir pour les enfants, étaient en général leurs seules absences. 

Le reste de l’année, ils demeuraient à Saint-Mihiel : ils allaient pour leurs 
affaires à Verdun et à Metz, rarement à Nancy, jamais à Bar. Ils attendaient la 
saison de la chasse avec impatience et pendant les courtes journées d’hiver, où 
ils allaient tirer les sangliers et les loups dans les bois de Woëvre, leurs femmes 
se retrouvaient en visite les unes chez les autres, parlant et jouant au pharaon 
ou à la bassette. Nulle morgue, nulle prétention dans cette aimable, quoique un 
peu fruste société : certes la vanité perçait bien de temps en temps, surtout chez 
les récents anoblis qui n’étaient pas mécontents de faire sentir aux bourgeois la 
supériorité de leurstitres et de leur vaisselle plate armoriée, mais en somme 
tout ce petit monde de Saint-Mihiel vivait en bonne intelligence. 

Il y avait dans la ville des fortunes assez considérables pour l’époque : les de 
l’Isle, les Rosières et les Bousmard possédaient, disait-on, plus de 50,000 livres 
de rentes. Pour s’enrichir, ils avaient, disait-on aussi, trop usé à la vérité des cou- 
vents de Saint-Mihiel, les Annonciades célestes et les Carmélites où l’on enfermait 
de bonne heure les filles, afin de les soustraire aux dangers du siècle et... de 
mieux doter leurs frères ainés. L’excellent Dumont, l'historien de Saint- 
Mihiel, raconte avec beaucoup d’indignation qu’un de ces aristocrates que nous 
retrouverons bientôt, « Mr F.-J. de Bousmard, passant un jour devant le couvent 
des Annonciades avec son cousin, le chevalier de l'Isle, lui vantait joyeusement 
l'excellence de cette demeure pour l’ensevelissement à leur profit des filles de 
leur maison. » Certes la constitution de l’ancienne société uniquement consacrée 
à la conservation de la race autorisait les plus grands abus: un drame affreux, 
bien fait pour frapper les esprits. puisqu'il amena la mort de deux jeunes filles, pro- 
voqua longtemps à Saint-Mihiel la sensibilité des générations. Mesdemoiselles de 
Rosières, nées pour une autre existence que la vie cloitrée, appelées hors du 
couvent par leurs goûts et rejetées dans leurs cellules par des parents sans pitié, 
préférèrent se suicider en 1782, telles des héroïnes de la Harpe, plutôt que d’être 
retranchées du monde (1). Il ne faudrait pas toutefois généraliser : il est certain 


(r) Cf. Dumont, tome IV p. 153: Lucie Cécile de Rosières, née le 24 juin 1758, se jeta dans 
un puits le 14 avril 1782; Marie-Anne-Charlotte, née le 14 février 1760, se précipita d’une fenêtre 
du grenier sur le pavé de la rue le 14 juillet 1782. « Cette double catastrophe, ajoute Dumont 
n'était pas faite pour faire goûter à cette génération le droit d’ainesse : aussi elle indigna la ville 
contre les parents, ce qui rejaillit sur les couvents. » Nous retrouverons dans la suite de ce récit 
leur sœur Marie-Sophie de Rosières, nèe le 28 janvier 1766, dont la conduite, très libre à la vérité, 
ne laissa pas que de prêter à de forts méchants propos dans Saint-Mihiel. 


que dans les familles de Saint-Mihiel si paisibles et si unies, ces vœux forcés 
fürent heureusement tout-à-fait rares. Il n’en est pas moins vrai que la princi- 
pale préoccupation de ces gens prévoyants était de s’enrichir. 

La vente des biens nationaux fut pour tous ces nobles, si occupés de l’accrois- 
sement de leur fortune, une superbe occasion d’arrondir leurs domaines. Il ne 
faut donc point s’étonner de voir parmi les acquéreurs des biens d’Eglise 
dans le district de Saint-Mihiel le président de Bousmard, M. de l'Isle, le marquis 
‘de Moy qui acheta l’abbaye de Saint-Benoit, etc. (1) Quoi d’étonnant en effet ? 
ne nous a-t-on pas signalé parmi les acquéreurs des biens nationaux du Cher, 
l'ardent royaliste Hyde de Neuville et la reine, la reine Marie-Antoinette elle- 
même, ne conseillait-elle pas à son ami Fersen d'acheter « quelques-uns de ces 
beaux domaines du clergé » se chargeant même d’exécuter pour lui cette opération 
financière ? « C’est quoi qu’on en dise, lui écrivait-elle, la meilleure manière de 
placer son argent. ». (2) | 

La bourgeoisie était divisée : il y avait à Saint-Mihiel deux partis bien dis- 
tincts, le parti patriote, le plus nombreux, fermement attaché au nouvel ordre 
de choses. Il comprenait la plupart des hommes de robe, grands lecteurs de 
Rousseau et de Voltaire, qui, deux fois déjà, en 1787 et 1788, s'étaient élévés 
contre l'arbitraire gouvernemental et les abus de l’ancien régime. Parmi ceux 
qui s'étaient alors signalés et qui étaient dés lors désignés aux suffrages popu- 
laires, il faut mentionner les avocats Marquis (3), Etienne, Labouille et Mengin, 
‘les deux frères Bazoche (4), le conseiller Lolivier, le médecin Gorcy, le directeur 


(1) M. de Gorcy achète le 7 janvier 1791, un gagnage à Fresnes, appartenant à la Congrégation 
de Saint-Mihiel ; le 4 février suivant, une maison à Buxières appartenant aux Bénédictins de 
Saint-Mibhiel; le 1° avril des prés et des. vignes à Sampignÿ, appartenent aux Augustins de 
Girouet; le 28 mars 1792 des prés à Domcevrin appartenant aux Bénédictins ; un gagnage à 
Bislée appartenant aux Carmélites, etc. M. de Bousmard, le père, avait acheté le 23 février 1797, 
80 jours de terres à Saint-Mihiel provenant des Bénédictins, et le 30 mars suivant trois jours de 
vignes provenant de la Congrégation; le même jour, son fils se rendait acquéreur d’une vigne 
appartenant aux Annonciades. Le marquis de Moy achetait les biens de l’abbaye de Saint-Benoit 
(27 mai, 20 juillet, 9 septembre 1791, 28 mars 1792, un domaiue magnifique comprenant des 
terres, des prés et des bois, pour une somme totale de 159.600 livres. Les Dardard 
achetaient en 1791 des biens à Loupmont provenant de l’abbé de Saint-Mihiel et des Carmélites, etc. 
(Arch. dép. Meuse. Vente des biens nationaux.) 

(2) MarioN. La vente des biens nationaux pendant la Révolution, p. 69 et BouTiLLiER pu RETAIL, 
Les privilégiés et les achals de biens nationaux dans le Pcarienen de l'Aube, dans la « Révolution 
française » du 14 mars 1909, p. 200. 

(3) Jean-Joseph Marquis, né à Saint-Mihiel le 14 août 1747, avocat au Parlement,député du 
bailliage de Bar aux Etats généraux (1789), député à l'Assemblée constituante, juge au tribunal de 
cassation (1791), grand juge à la Haute-Cour d’Orléans (1791), député à la Convention et au Con- 
seil des Cinq-Cents, commissaire dans les départements de la rive gauche du Khin (1796), préfet 
de la Meurthe (1800-1808), député de la Meurthe au Corps législatif (1811-1815), mort à Saint- 
Mibhiel, le 7 juin 1822. 

(4) Bazoche (Claude-Hubert), né à Saint-Mihiel, le 22 juin 1748, avocat au Parlement, conseiller, 
avocat du roi au bailliage de Saint-Mihiel (1768), subdélègué de l’intendant (1781). substitut du 
procureur du roi au bailliage (1782), député du bailliage de Bar aux Etats généraux (1789), député à 
à l'Assemblée constituante, à la Convention, au Conseil des Anciens et au Corps législatif, mort à 
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de la poste Le Blanc, le chirurgien Lahaut: tous sont des bourgeois aisés et 
d'opinions modérées, mais lorsqu'ils apprennent en 1791 qu’un complot contte 
la Patrie se tramait depuis deux ans en Europe et en France même, ils vont, de 
royalistes constitutionnels qu'ils étaient. devenir de très fermes républicains. 

À côté de ce parti, qui avait créé à Saint-Mihiel la société des amis de la Cons- 
titution, se dresse l’autre faction, moins nombreuse, moins puissante, composée 
de gens qui ont à souffrir de la Révolution, fournisseurs des couvents qui déplo- 
rent le renvoi des congrégations, catholiques fervents qui ne peuvent admettre 
le serment des eccélésiastiques, bourgeois naïfs qui ont des prétentions à la 
noblesse et pour qui la nuit du 4 août a constitué le pire cataclysme. Ils sont 
abonnés à la Gazette de Paris, de Rozoi, et à l’Ami du Roi, de l’abbé Royou, ils 
reçoivent tous les pamphlets royalistes et ils se laissent facilement conduire 
par les aristocrates qui, plus prudents, ne font pas l’étalage de leurs sentiments. 
Deux surtout se signalent entre tous par leur propagande royaliste, le drapier 
Léopold Lavefve:et Nicolas Durand, l’ancien cuisinier M. de Mirepoix et du roi 
Stanislas, bien médiocre propagande à la vérité, qui consiste dans la distribution 
de quelques brochures, dans des récriminations et dans des propos en l'air et 
dans la remise de menue monnaie aux enfants qui ne veulent pas assister à « la 
mauvaise messe » des prêtres constitutionnels. C’est au Cabinet Littéraire qu’ils 
se retrouvent, ces défenseurs du trône : M. de Manonville, l’ancien comman- 
daht de la garde nationale de Saint-Mihiel, M. de Bousmard, le fils du prési- 
dent (1), M. Joseph Datdard, un anobli de la veille (2), les encouragent et les 
exhortent à résister aux idées nouvelles. Les petites vexations qu’ils subissent 
de la part des patriotes ne font que redoubler le zële de ces naïfs martyrs de la 
cause royaliste. | 

C’est une opposition de salons, j'allais dire de femmes, car il semble que dans 
cette société aristocratique de Saint-Mihiel, les femmes seules montraient de 
l’ardeur dans leur proséiytisme impuissant : parmi les plus « enragées », il faut 
noter les dames de Spada, la vicomtesse née Amphry de Chaulieu et sa belle- 
sœur, née Waltenkirchen, qui affectaient de détourner la tête lorsqu'elles rencon- 


Saint-Mihiel le 6 février 1812. Son frère Dominique-Christophe, né à Saint-Mihiel, le 26 février 
1757, procureur du roi au bailliage (1782), maire de Saint-Mihiel (1792), commissaire du roi près 
le tribunal du district (1792), commissaire national près le tribunal criminel de la Meuse (1794), 
commissaire du pouvoir exécutif près le même tribunal (1796), procureur général impérial, député 
de la Meuse au Corps législatif (1815), décédé le 29 octobre 1817. 

(1) François-lgnace de Bousmard, né le 27 janvier 1745, était le fils aîné du président de Bous- 
mard : ancien militaire, chevalier de Saint-Louis, il était lieutenant des maréchaux de France. Il 
mourut à Saint-Mihiel, le 26 mai 1826. Cf. Dumont, op. cit. 

(2) Joseph Dardard avait été anobli, le 25 juin 1787. comme conseiller secrétaire du roi, contrô- 
leur en la chancellerie de Metz ; il était alors duyen des échevins de Saint-Mihiel, depuis il avait 
été nommé notable et il était capitaine d’une compagnie de la garde nationale. 
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traient le curé constitutionnel Forquignon et faisaient contre lui une active pro- 
pagande. Elle recevaient chez elles les nobles des environs et même des bourgeois 


de la ville, comme M. Dardard, qui leur était devenu sympathique depuis qu’il 
avait fait évader, étant officier de garde à la prison, M. d’Issoncourt, comman- 
dant de la garde nationale de Rosières. Leurs amies, Mmes de Fériet, de la Lançe, 
de Miscault, de Faillonnet. Devaux, femmes ou veuves d'officiers, formaient un 
petit groupe de royalistes enthousiastes et ne parlaient rien moins que d’une 
nouvelle croisade pour la délivrance de leurs princes. | 

Un jour, M. Chappes, d’Etain, qui, pour donner à son nom une allure aristo- 
cratique, se faisait appeler « Chappes de la Henrière » (1), lut chez la vicomtesse 
de Spada une poésie qui obtint un succès extraordinaire. L’auteur était anonyme, 
mais le lecteur fit connaître que ces vers émanaient « d’une dame française ». 
Peut-être aimera-t-on à connaître cette chanson. qui, vers le mois de sep- 
tembre 1791, fit verser tant de larmes attendrissantes dans les salons de Saint- 
Mibhiel : 

ODE AUX CHEVALIERS FRANÇAIS 


Par une Dame Française 


I V 

Mûnes des rois de ma Patrie, Français, dignes de la victoire, 
Müänes des sublimes héros, Bravez la mort et le trépas, 
J'invoque en pleurs votre génie Volez au temple de mémoire, 
S’est-il éteint dans les tombeaux ? Entraînez Louis au combat : 
N'est-il dans la France avilie S'il doit périr, sauvez sa gloire, 
Que des lâches et des bourreaux ? Que son cercueil soit dans nos bras. 

: IV | VI 
Sors, sors d’une morne apathie, Française, épouse, fille et mère, 
La guerre allume son flambleau, . Oui, chevaliers, je dois frémir ; 
Louis, ta noblesse te crie : Jugez si la gloire m’est chère, 
« Mourons au moins sous un drapeau. Je vous suivrai pour m’aguerrir, 
Viens, la valeur calme et hardie Pour braver le sort la première, 
T'ouvre le trône ou le tombeau ! » Et vous crier : VAINCRE Où MouriR! : 


Nous avons donné ces détails pour bien faire comprendre la situation respec- 
tive des nobles, du clergé et de la bourgeoisie de Saint-Mihiel avant l’arrestation 
du roi à Varennes. Dés le lendemain de « l’enlévement », ainsi que l’on disait 
abors, les esprits surchauffés manifestérent leur indignation et, pour la premiére 
fois, « les aristocrates » déjà en butte aux attaques de quelques patriotes, virent 

(1) M. Chappes, d’Etain, s’inscrivit avec son frère dans les otages du roi. Arch. Nat. C 222. 


Ce dernier fut arrêté à Sierck, le 14 février 1792, comme agent des princes, traduit devant la 
Haute-Cour d'Orléans et massacré à Versailles, le 9 septembre suivant. 


tout le monde se tourner contre eux. On les accusa de « l’odieux attentat » et 
les imprudences des émigrés, notamment la lettre ridicule de Bouillé adressée 
dans un accès de rage impuissante aux directoires des anciens départements de 
son commandement, achevèrent de les rendre antipathiques à tous. 

Dès lors, la tribune de la paisible société des amis de la Constitution, où 
jusque-là on n'avait guére discuté que des sujets généraux et philosophiques, 
commença à retentir des dénonciations contre les ennemis de la nation. Chaque 
jour, excités par leurs parents, les gamins allaient donner des charivaris sous les 
fenêtres des citoyens taxés d’incivisme, en chantant le refrain : « Les aristocrates 
à la lanterne ! » L’opinion depuis Varennes avait, en effet, évolué et déjà l’on 
pouvait envisager les progrès que l'événement faisait faire aux idées révolu- 
tionnaires (1). 

De tous les aristocrates de Saint-Mihiel, le plus détesté était, sans contredit, 
Charles-Alexandre de Calonne, le célébre ministre de Louis XVI; nous avons 
dit avec quelle unanimité s'étaient coalisés tous les habitants de la ville et 
des communautés voisines, lorsque Calonne par l'échange du comté de Sancerre 
contre le marquisat d’Hattonchâtel, avait voulu se tailler une principauté aux 
dépens de l’Etat et des contribuables. On sait qu'après la découverte de ses dila- 
pidations par l’Assemblée des notables, Calonne avait été exilé dans sa terre 
d’Hannonville-en-Lorraine (7 avril 1787) (2) : il n’y resta que quelques semaines 
et passa à Londres d’où il lança plusieurs mémoires pour sa justification qui ne 
firent qu’exaspérer l'opinion contre lui. En avril 1789, il vint avec un sauf-con- 
duit se présenter aux Etats généraux dans le bailliage de Bailleul, où il échoua 
honteusement et il se hâta de repasser en Angleterre : il y devint bientôt le chef 
de la réaction et le principal conseiller des princes émigrés. 

Le 7 mars 1792, le conseil général du district de Saint-Mihiel prit contre lui 
la délibération suivante : « L'Assemblée étant formée, il a été représenté que 
depuis longtemps la Nation française réclamait de la justice de ses représentants 
un décret qui mit entre ses mains les biens des Français rebelles qui ont aban- 
donné leur Patrie pour venir ensuite apporter dans son sein les horreurs de la 
guerre, que ce décret était rendu en date du 9 février de la présente année, aprés 
avoir décrété l’urgence portant que les biens des émigrés sont mis entre les mains 
de la Nation, que du nombre des personnes qui ayant des propriétés dans ce 


(1) M. H. Bernard a reproduit dans le Bulletin mensuel de la Société des lettres, sciences el arts de 
Bar-le-Duc, de mars 1910, un curieux placard manuscrit et anonyme qui fut affiché au coin des 
rues de Saint-Mihiel en 1791. Il est adressé aux patriotes qu'il engage en présence des étrangers de 
la patrie à « effacer de la liste des vivants tout ce qui est noblesse ou clergé. » 

(2) 11 l’avait acquise en 1771 et il y avait apporté, dit Marquis dans ses Observations sur 
l'échange du comté de Sancerre, ce goût naturel pour l’ostentation qu'il avait toujours manifesté. 
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district, n’ont pas hésité de suivre chez. les puissances étrangères ceux qui sont 
déclarés les chefs d’une conspiration tramée contre la nation française était le 
sieur Calonne, ci-devant contrôleur général des finances de France, même pré- 
venu de s’être montré un des principaux agents de cette conspiration. Pour 
quelles raisons il a été arrêté que seraient saisis tous biens dudit, soit chez ses fer- 
miers, receveurs ou procureurs fondés de sa part..... (1). » 


CALONKE (d’après le portrait de Mme VIGÉE-LEBRUN) 


À défaut de l’homme qu'on ne pouvait prendre, on se vengeait sur ses pro- 
priétés ; les meubles du château d’Hannonville furent rapidement inventoriés et 
une partie en fut aussitôt expédiée à Metz. Les fermiers de Calonne reçurent 
l'ordre de ne payer leurs canons qu’au receveur du district. De cette façon on 
espérait frapper l'esprit des aristocrates et leur enlever tout désir de suivre 
à « l’étranger les chefs de la conspiration contre la Nation. » 

Il ne faut pas croire cependant que le mouvement qui emportait les jacobins 


(tr) Arch. dép., Meuse, L. Registre des délibérations du district de Saint-Mihiel. 


de Paris vers la République avait déjà atteint la nrovince. Si les patriotes meu- 
siens commençaient à dénoncer avec indignation les aristocrates renuus respon- 
sables des fautes de la royauté, ils conservaient une sincère vénération pour le 
roi (1). Rien de plus probant que cette lettre de l’ancien procureur de la com- 
mune de Varennes, ].-B. Sauce, dont tout le monde connait le rôle lors de l’ar- 


restation du roi : 
Varennes, le 10 décembre 1791. 


MONSIEUR, 


Les ennemis du bien public répandent ici des bruits alarmants, leur fureur se porte au 
dernier désordre, ils disent que dans peu Varennes qui a été l'endroit où un Roi chéri a élé 
rendu à son peuple sera saccagé et brülé, ils accréditent ce bruit téméraire en enlevant tous 
leurs effets de cette ville, enfin, ils répandent la terreur et l’effroi parmi tous les bons 
citoyens. Mettez donc, Monsieur, sous les yeux de leurs Majestés l’état fâcheux de cette 
ville désolée, suppliez les de rassurer les Varennois par une leitre de votre part ; qui mieux que 
moi, Monsieur, connait la bonté de cœur de leurs Majestés, leurs craintes de voir couler 
le sang des Français ? Il] ranime les vrais citoyens en leur faisant connaître les cœurs 
paternels de leurs Majestés, en leur transmettant ces paroles, à jamais gravées dans mon 
cœur, d’un Roi chéri et de son auguste épouse : « Weut-on donc que nous ayons 11 douleur 
de voir couler le sang des Français ? » Oui, Monsieur, cette pensée tourmentait les cœurs 
de leurs Majestés dans leur séjour chez moi. Quelle crainte doit-on donc avoir | Je vous 
supplie, Monsieur, de ne pas perdre de vue la réponse que je sollicite près de vous, elle 
ranimera des citoyens efirayés, elle appuyera la confiance si justement due à un 
Monarque chéri, elle fera connaître la bonté de cœur de la Reine de laquelle on ne peut 
douter. 

Je vous prie, Monsieur, de me marquer, si leurs Majestés ont reçu un bonnet de 
maroquin et une cuillère à caffet (sic) qu’ils avaient oublié chez moi et que j’ai eu l’hon- 
neur de leur adresser. 

J'ai l'honneur d’être avec un profond respect, Monsieur, 
Votre très humble et très obéissant serviteur, 


SAUCE, ci-devant procureur de la commune de Varennes, 
Actuellement grefñer du tribunal criminel de la Meuse. 

P.-S. — J'ai deux garçons, Monsieur, l’un âgé de 26 ans et l’autre de 15 ; enfants de 
la patrie, ils sont prèts à verser leurs sangs (sic) pour leurs Majestés ; je vous prie, Mon- 
sieur, de les recommander et à les offrir à leurs Majestés, le moment le plus agréable 
de ma vie serait d’avoir donné le jour à des êtres qui pourraient leur ètre utiles. 


Le ministre de l’Intérieur, répondit assez froidement à Sauce, le 25 janvier 
1792 : « J'ai reçu la lettre que vous avez pris la peine de m'écrire le 29 du mois 
dernier. Vous nedevez pas être affecté des bruits qui se sont répandus à Varennes: 
ils émanent sans doute de quelques malintentionnés qui cherchent à répandre 
des inquiétudes. Mais elles ne $ont pas fondées. » 

(x) M. Chappes de la Henrière écrit d’Etain-en-Lorraine, le 26 aout 1791, à M. du Rozoi. direc- 
teur de la Gazette de Paris : « Hier (lc 2$ août, fête de saint Louis), notre petite ville a illuminé 
pour la fête du Roï et notre municipalité à la satisfaction de tout le monde y a fait briller des 


lampions et en toutes lettres Wive le Roy! auquel généralement tous ont applaudi.,. » Arch. Nat. 
C 213, n° 327. 


LE PAYS LORRAIN ET L& PAYS MKSsIN, N° 34, 1910. 


Paroles Femarqua ble sDu We’, 1 Sauce Procureur Sindie 


(D'après une gravure de l'époque.) 


Digitized by Google 


« Le Roi à qui j'ai parlé des_effets que vous avez renvoyés à Sa Majesté a 
perdu de vue un objet si modique et qui ne pouvait fixer son attention ». Et il 
ajoutait en P. S.: « Vos enfants, Monsieur, sont encore trop jeunes pour 
qu’on puisse les placer utilement: un jour ils recevront la récompense du patrio- 
tisme de leur père ». | 

La curieuse lettre de Sauce que nous avons retrouvée avec la réponse du 
ministre, aux Archives Nationales (1), appelle diverses remarques : elle nous 
montre avec quelle prudence on doit accueillir les récits de ceux qui ont été 
mêlés à un événement historique. Aux souvenirs des intéressés, il faut toujours 
préférer le moindre billet écrit de leur main et daté de l’époque. Jean-Baptiste 
Sauce avait raconté, et le fait avait été signalé à Ancelon, qui écrivit un livre in- 
téressant sur la fuite de Louis XVI et l’arrestation de Varennes, qu'après avoir 
acompagné Louis XVI jusqu’à Clermont, « il avait trouvé à son retour divers 
objets entre autres des couverts en vermeil; il s’empressa de les adresser au 
Maître de la Maison du Roi en le priant d'en accuser réception: en marge, le 
roi avait, de sa main, tracé ces mots : « Je remercie bien vivement M. Sauce et sa 
famille des égards qu’ils ont eus pour moi ; je leur en serai reconnaissant toute ma vie. 
Louis. » Au moment de l’arrivée des Prussiens à Saint-Mihiel en 1814, Sauce 
avait brûlé une masse de papiers parmi lesquels se trouvait la précieuse 
lettre (2). | 

Cette histoire que M. Lenôtre a recueillie dans son volume, « le drame de 
Varennes (3) », si amusant et si vivant, m'avait paru fort étrange. Je me reprè- 
sentais mal Louis XVI, malgré ses instincts populaciers, écrivant de sa main à 
l’épicier-chandelier de Varennes. La vérité, on le voit, est tout autre : c’est au 
ministre de l'Intérieur et nonä l’intendant général dela maison duroiqu’écrit Sauce; 
le service en vermeil consiste en une simple cuiller à café et la réponse royale 
n'est plus qu’une aimable invention. Ainsi tombe la légende de la reconnais- 
sance et de l’aftection du Roi envers l'excellent père Sauce, « le seul qui, dans la 
réprobation universelle où il était, lui témoignait de la gratitude » (Lenôtre) : 
c'est une anecdote À joindre aux nombreuses histoires forgées au lendemain de 
la rentrée de Louis XVIII, à cette époque où, comme l'écrit spirituellement le 
baron de Frénilly, dans ses Souvenirs, « les anciens jacobins se disaient les vrais 
royalistes et où ceux qui demandaient naguëre le Grand Turc plutôt que les 
Bourbons, brûülaient maintenant d'amour pour le Roi! » 

Ï] y a autre chose À signaler dans la lettre de Sauce, c’est la crainte des habi- 


(1) Arch. Nat. F 1 C III, Meuse, to. 

(2) Ancelon, La vérité sur la fuite et l'arrestation de Louis XVI à Varennes, 1866, in-8° p. 117 en 
‘ note. 

(3) Lenôtre, Le Drame de Varennes, 190, in-8° p. 303. 
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tants de Varennes qui, depuis l’arrestation de Louis XVI, redoutaient des repré- 
sailles contre leur ville : bien loin de témoigner à Sauce de la reconnaissance 
pour l'illustration qu'il leur avait donnée, ses compatriotes affolés le rendaient 
responsable de leurs malheurs futurs. Pour faire taire les mécontents, Sauce 
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La maison Sauce à Saint-Mihiel, telle qu’elle était avant les réparations 
(d’après un dessin de M. le lieutenant LAMORRE.) 


avait arrêté le 18 août 1791, M. Moyen de Lescamoussier. en présence du curé 
Galet, qui avait déclaré que « treize Varennois seraient pendus et que du reste 
tous les évêques et les prêtres constitutionnels subiraient le même sort (1) ». 
L’agitation recommença lorsqu'on apprit que l’Assemblée nationale avait 
décerné des récompenses pécuniaires à ceux qui avaient collaboré à l'arrestation 
du roi (2). Les gardes nationales de Varennes et de Clermont avaient très digne- 


(1) Sauce écrit le 19 avril 1791 au ministre de l'Intérieur : « J'ai l'honneur de vous adresser une 
délibération de la municipalité du 18 de ce mois qui ordonna l'arrestation du sieur Moyen de 
Lescamoussier pour s'être répandu en propos très suspects et incendiaires et qui nous ont paru 
d’un titre capital ; il sera gardé en état d’arrestation jusqu’à ce que nous ayons reçu des ordres 
ultérieurs. » Arch. Nat.. D XXIX, 81. 

_ (2) Décret du 18 août 1?91 : Drouet recevait 30.000 livres, Sauce 20.000, Bayon, commandant 
de la garde parisienne 20.000, Guillaume, commis du district de Ste-Menehould, 10,000. Rece- 
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ment déclaré à l’avance qu’elles refuseraient ces indemnités (1). Justin George, 
capitaine des grenadiers de Varennes, demanda à l’Assemblée d'appliquer la 
moitié de sa gratification de 6.000 livres à l’entretien des volbntaires employés 
aux frontières et l’autre moitié à des objets d’utilité publique dans la ville de 
Varennes (2). Sauce, sous la pression de l'opinion publique, avait abandonné 
également une partie de sa gratification aux gardes dont le zèle n’avait pas été 
officiellement récompensé. Mais comme il se refusait à tout donner, la ville 
entrait en effervescence : on venait le huer sous ses fenêtres et il n’osait sortir 
de sa maison. Pour calmer cette agitation, il fallut envoyer à Varennes un esca- 
dron du 3° régiment de chasseurs sous le commandement du capitaine de Bira- 
gue qui y demeura plusieurs semaines (17 octobre — 10 novembre 1791). Par- 
tout il y avait eu contre les heureux bénéficiaires une véritable tempête : à 
Montblainville, le commandant de la garde Régnier fut emprisonné pendant six 
heures par ses gardes qui l’obligèrent à leur souscrire des billets (3). A Cheppy, 
la garde nationale réunie écrivit à l’Assemblée pour protester contre la gratifica- 
tion de 6.000 livres accordée à son major Itam (4). 

Ainsi tandis que les patriotes meusiens, auxquels on était redevable de l’arres- 
tation du roi, étaient dans toute la France célébrés comme les sauveurs de la 
patrie et prônés à l’égal des héros de l’antiquité, leurs concitoyens leur faisaient 
payer cher ces éloges et ces félicitations. Une affaire de réglement de comptes 
municipaux allaient empoisonner les derniers jours que Sauce passa à Varen- 
nes (5). Cependant il avait connu quelques jours heureux, d'abord lorsque l’as- 
semblée électorale du département de la Meuse s'était réunie le 4 septembre 
1791, dans l’église des ci-devant Augustins de Bar pour l'élection des dépu- 
tés à l’Assemblée législative, avait choisi « le patriote Sauce » pour son prési- 
sident par 286 voix sur 383 votants ; puis, le 9 septembre suivant, lorsque cette 
même assemblée l’avait nommé, sans discussion et au premier tour de scrutin, 
greffier du tribunal criminel de la Meuse séant à Saint-Mihiel, par 356 suffra- 
ges (6). Sauce avait accepté avec reconnaissance ces nouvelles fonctions qui lui 


vaient 6.000 livres : Leblanc aîné, aubergiste, Leblanc orfèvre, Justin George, Coquillard, orfèvre, 
Rolland, Poncin et Mangin, tous officiers et gardes de Varennes, Iiam, major de la garde de 
Cheppy, Carré, commandant de la garde de Clermont, Bédu, major, Fénaux, garde national À 
Ste-Menchould ; Reïignier, de Montblainville, recevaient 3.000 livres, etc. Arch. Nat. C. 56, 
n° 752. 

(1) Délibération du 21 août 1791. Arch. Nat. D. XXIX, 81. 

(2) Arch. Nat. C. 77, n° 761 

(3) Sur les troubles de Varennés et de Montblainville, voir aux Archives Nationales, F7, 3682 
(33). les lettres de Gossin, procureur général syndic des 13 octobre, 1°" et 3 novembre, la délibéra- 
tion du directoire du 21 octobre, le rapport du capitaine de Birague, etc. 

(4) Arch. Nat. C, 125 n° 408. 

{s) Arch. Nat. F1 C, Ill, Meuse 10. 

(6) Le 11 novembre 1792, Sauce fut réélu à l’unanimité des 331 votants. 


permettaient de quitter Varennes « cette ingrate patrie qui l'avait abreuvé des 
outrages les plus indignes. » Il venait aussitôt s’établir à Saint-Mihiel avec sa 
femme et ses cinq enfants dans une maison -de la place des Halles. Le pauvre 
homme n'était pas, hélas, au terme de ses peines ! Il ne pouvait ignorer déjà que, 
si les émigrés passés au service des puissances coalisées rentraient en France, il 
était désigné d'avance, avec le maitre de poste Drouet et le maire George qui, 
tous trois, avaient causé le mal et dont on ne prononçait le nom qu'avec hor- 
reur, pour expier l’« infâme forfait de Varennes ». 

Tandis que la déclaration de guerre à l'Autriche soulevait dans le département 
de la Meuse un patriotique enthousiasme, le greffier Sauce devait donc avec 
plus d'émotion que tout autre en redouter les conséquences. 


Henri POULET. 
(A suivre). 


LUCIEN SALVAN‘ 


A Louis Bertrand. 


e E curé Salvan avait eu beaucoup de mal dans ses débuts à la sortie du 
Îl séminaire. Energique, volontaire, dévoué, mais impressionnable, il avait 
2 été un peu en proie à la verve moqueuse des paysans et aussi un peu 
exploité jusqu’à ce que, mieux connu, il fut estimé, non pour sa robe, car enfin 
des femmes en portent, mais pour son bon cœur, disaient les campagnards 
malicieux. 
_ Une de ses épreuves les plus graves avait été les ennuis causés par sa servante 
Julia, une grosse fille balourde, paresseuse, prise souvent entre deux vins et qui 
ne lui rendait aucun service, mais, au contraire en exigeait, se faisant porter les 
repas au lit, un litre de vin à midi et le soir et sirofait son café, avec des mines 
confites, faisant gravement des reproches quand tout n’était pas à sa convenance. 

À une si plantureuse domestique, si bonne mangeuse, il fallait une femme 
pour l'aider, plus même pour lui faire la cuisine et le curé, éberlué, ne sachant 
comment se défaire d’une servante si bizarre, avant de pouvoir obtenir qu’elle 
quittât la place demanda à une jeune fille d’une maison proche, qui soignait le 
ménage de son père et de son grand-père, — un vieillard tout chenu qui 
marchait, appuyé à une canne, — de venir quand elle pourrait quelques ins- 
tants. 

Laurette Rangier était surchargée de besogne, mais le curé était si brave, si 
bon que le père et le grand-père y consentirent et que, la servante vautrée dans 
son lit, elle vint faire le ménage du prêtre, ranger. épousseter, faire la cuisine 
qu’elle servait à la grosse fille paresseuse, enfouie, emmi les draps. 


(x) Cet article est le dernier que nous publions d’Hippolyte Schefller, décédé subitement il y a 
quelques semaines. Nous disons plus loin combien nous avons été touché de la mort inattendue 
de yotre excellent collaborateur. 
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Elle allait très vite, pressée par le temps, s’affairant, chantonnant, riant de la 
mine drôle de Julia, de l'embarras du prêtre, si bon, trop bon. et elle mettait de 
la gaité dans le presbytère, où se succédaient, à toute minute, visites intéressées 
venant demander conseil, de femmes malades, de curieux et de curieuses et 
aussi de porteurs de cadeaux que, une fois assis dans la cuisine sitüée à l’entrée, 
ils sortaient précautionneusement de leur panier couvert de mouchoirs à carreaux 
foncés ou de toile bise et rude et les exhibaient, un peu inquiets, ne sachant trop 
si le prêtre serait satisfait. 

Le curé Salvan, lui, n’attachait guëre d'importance à la valeur du cadeau, mais 
à l'intention de celui qui l'offrait et, par l'attitude de ses paroissiens, par leur 
manière d’être avec lui, il comprenait que, peu à peu, il les avait conquis. 

De ceci, une joie réelle le remplissait, une joie très douce car, enfin, par la 
confiance de ceux au milieu de qui son évêque l'avait placé, il lui semblait 
qu’une seconde fois il fut devenu prêtre, pasteur des brebis mortelles qu’il amè- 
nerait au Maître, aidant ou soutenant l’une ou l’autre on les portant sur ses 
épaules. 

De ses idées il disait peu de choses à Laurette mais celle-ci, rusée, l'observait 
plus qu’il ne le croyait. Elle voyait sa piété émue, sa bonté indulgente, sa 
manière d’aider, de donner sans froisser et en était touchée. 

Lui, de son côté, avait eu peine à s’habituer d’abord au caractère de Laurette, 
en apparence trés joueuse, un peu superficielle, toute en rires et en chansons 
malgré le milieu peu gai où elle se trouvait. A plusieurs reprises, à l’église, il 
avait dù la réprimander et, un jour, jour de honte où elle s’était sentie très 
vexée, il avait mis, tout de gô, à la porte la bande irrespectueuse et inquiétante 
où elle causait avec des faux rires. 

De temps en temps, le père, la mère ou un des frères du prêtre venait lui 
rendre visite. Laurette, en sa cervelle, notait leurs attitudes, leurs paroles, leurs 
pensées. Parmi les frères, un l'avait frappé, mince, nerveux, impressionnable 
mais volontaire comme le prêtre. Quand il était là, sans savoir pourquoi, la 
jeune fille riait plus fort ou avec des silences brusques, injustifiés ; il n’était pas 
dans son caractère d’être gênée, mais elle était attentive, trés attentive. 

Ce frère, Lucien Salvan, s’occupait de charroïs, de transports, actif, énergique, 
se levant la nuit, allant chercher les marchandises très loin, par des chemins 
invraisemblables et les amenant à Saint-Dié, de la petite ville encerclée de sapins 
sombres où il fournissait toutes sortes de magasins des produits de la campagne, 
‘de poulets, de lapins, d'œufs, de beurre, de blé, de farine. 

‘  [létait universel, vraiment. ce Lucien Salvan, et alerte, vif, avec des yeux 
bleus trés bons, mais un peu fous. Ces yeux bleus, sans qu’elle sut comment ni 
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pourquoi, avaient séduit Laurette. Oui, vraiment, elle était prise à ces yeux-là. 
Inconsciemment. 

Mais ce Lucien Salvan était un personnage trés inaccessible pour Laurette et 
puis, ce qui l’étonnait, il était un peu farouche, malgré qu'il fut familier avee 
tout le monde, fréquentât tant de personnes, fut toujours en courses par les 

routes. 
M était très distant, Lucien Salvan, Laurette s’en rendait tout-à-fait compte. 
Et puis, aprés tout, qu'était-elle pour lui ? Rien. 

Elle devint moins que rien quand, ayant pu se débarrasser de sa servante mal 
apprise, le prêtre eût à la maison une domestique vigoureuse et dévouée et ren- 
voya Laurette. Ce jour-là, sans bien déméler pourquoi, la jeune fille eut le cœur 
gros. Mais quoi, n’est-ce pas la vie ? On se connait, on s’estime, on se rend ser- 
vice....., On se quitte. 

Du reste, il faut tout dire, tout allait beaucoup mieux au presbytère et, en 
voisinant de temps en temps avec le curé, le pére, le grand-père et Laurette elle- 
même se réjouissaient de voir comme l'abbé Salvan avait surmonté vite toutes 
difficultés, comme toute la famille, très unie, se soutenant, arrivait à une pros- 
périté plus grande et, en particulier, ce Lucien Salvan, qui en était un peu le 
chef. 

Il engageait des voituriers, achetait des attelages, des voitures, faisait fortune, 
réellement fortune. Puis, tout-à-coup, la chance tourna. 

Deux voitures, coup sur coup, tombérent dans un ravin, la maladie s’attaqua 
à ses chevaux et, comme Lucien Salvan avait mis tout son argent liquide dans 
ses derniers achats, qu’il avait lui-même escompté ses bénéfices futurs, les pré- 
voyant pareils À ceux des années précédentes, il fut subitement en perte, avec 
des dettes, et des créanciers, des créanciers pauvres qui avaient besoin 
d'argent. | 

Tant bien que mal, le pére, la mère, les frères, le prêtre lui avançaient des 
sommes qui furent englouties. Il voulut lutter à toute force mais trois chevaux 
moururent et, alors, désespéré, brusquement il s’abandonna. 

Son frère, le prêtre, l’encourageait, ses frères le soutenaient, tous se grou- 
paient autour se lui, mais le découragement était entré dans son esprit et, avec 
son imagination prompte, tout ce qu'il avait aimé autrefois, lui déplut. Il se 
méfia des chances favorables, qu’il jugeait {rop favorables, s’irrita successivement 
des déboires et des pertes, ne se gouverna plus. De chez les Rangier, on suivait 
cette ruine attentivement, avec pitié, comme la ruine de parents. à laquelle on 
n'aurait rien pu. Laure Rangier allait porter son rire, son rire, par moments, 
étrangement fêlé à la cure et y était bien accueillie. | 
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. Souvent elle y rencontrait Lucien Salvan qui, ne voulant pas laisser voir toute 
sa tristesse chez ses parents, venait fréquemment à la cure... et de ce Lucien 
trop prompt, un peu farouche, aux yeux bleus vifs, changeants, un peu fous et 
très bons, elle avait plus que de la pitié. 

A la voir venir si souvent au presbytère, quand son frère y était, assommé 
par la douleur, désarmé, qui ne se reprenait à rien, une idée surgit dans l’esprit 
de l’abbé Salvan. Il observa les allures de Laurette. | 

Mais oui, c’était bien vrai, à Lucien Salvan ruiné, Laure se cachait moins de 
témoigner sa sympathie, de montrer qu’elle ressentait quelque chose de son 
désespoir. Cette affection, ce dévouement ne seraient-ils pas salutaires à son 
frère? 

. Ne serait-ce pas la raison qui le sauverait car le prêtre le sentait glisser aùx 
idées sombres, ne cherchant plus, ne voulant plus, rebuté de tout. 

Dans la maisonnée des Rangier, certes, Laure était trés utile mais pas absolu- 
ment nécessaire et, en interrogeant son frére, à l'intérêt soudain qu’il témoigna, 
le prêtre eût un éclair de joie. Là était le salut. Il parla de son idée à Lucien. 

— Oui, sans doute, mais je suis si triste. 

— Mais ce que je te dis te donne de la joie. 

Vraiment oui, les idées sombres semblaient vaincues, en fuite. C'était, enfin, 
l’éclaircie. Mais l'opposition du père et du grand-père Rangier subsista. 

Alors, plein de ruse pour la première fois de sa vie, l’abbé Salvan ménagea 
des tête-à-tête entre les jeunes gens, où ils restérent d’abord presque muets, s’en 

échappant le plus vite possible, puis où ils furent ensuite plus confiants et où 
enfin, charmé, Lucien comprit la sympathie de Laurette. Par exemple, de ce 
jour, au prêtre, il n'osa plus en parler. 

— Est-ce que Laure te déplait que tu ne m'en dis rien ? 

Elle m’en a l’air ennuyé. | 

— Elle ne me déplait pas du tout. 

Il ajouta plus bas, presque craintivement : 

— Elle me plait tropt.. _ 

— Trop! Je ne suis pas de cet avis, dit en souriant l’abbé. Et, dès le soir, il 
brusqua les choses. Dame, au premier mot, il se heurta à la résistance du père 
et du grand-père Rangier, surtout du grand-père. 

— Pourquoi ce curé est-il venu chez nous ? disait-il en hochant sa tête toute 
ridée. | 

Mais tel n’était pas l’avis de Laurette. Consultée, elle dit qu’elle voulait bien 
et le déclara d’un air décidé. Voilà les Rangier bien étonnés, car ils n’auraient 
jarhais imaginé cela. 
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Laure fat têtue, surtout après une rencontre avec Lucien Salvan qu’elle trouva 
tout amoureux. . | 

Tout se répare, en cette vie, tout se retrouve et tout s’arrange et, remis en 
confiance. de nogveau actif, Lucien Salvan chercha, aidé des siens, une place, 
la trouva et, le lendemain de ses noces; 's’y installa. 

La bonne chose que le travail, la lutte, l'effort pour combattre. les idées 
sombres et auss l'affection très douce d’une compagne aflectueuse et dévouée. 

Par sa ruine, — réparable comme toute chose mortelle, — Lucied” avait con- 
quis :la tehdresse de sa femme et si, souvent, dans cette position subalterne de 
charretier qu’il avait prise, il avait 4 souffrir dans sa vanité, où il n’était plus 
son maître, indépendant, responsable et libre, il avait des heures pénibles, il se 
surmontait vite et bientôt la préoccupation d’un petit être à cheveux blonds, né 
de lui et dont Laure disait qu’il avait ses yeux, le consola tout À tait. 


Hyppolyte SCHEFFLER. 


__ L'ART DRAMATIQUE À METZ EN 1437 (1) 


u commencement de l’année 1435, un clerc des Sept de la guerre appelé 
À Forcelle avait mis la dernière main au drame dit La Passion de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, qu’il voulait faire représenter. Ce n'était pas une 
petite affaire, car il n’y avait point à Metz un théâtre approprié et, vu la grandeur 
et l'importance du Mystère, il fallait que des échafaudages dispendieux s’élevassent 
et pussent demeurer plusieurs mois en permanence sur le vaste terrain qu’occu- 
pait l'édifice. L’administration urbaine s’y montra favorable; le haut clergé prit la 
chose fort à cœur ; l'évêque Conrad Bayer autorisa des quêtes et les Compaignons 
de l'hosteil de Villefranche dressant à leurs frais un petit théâtre provisoire se dis- 
tribuérent les rôles, firent des répétitions indispensables pour apprécier l’eftet 
scénique du drame, imaginer les machines nécessaires, calculer leur position, 
leur mode d'emploi et discuter, modifier le scenario selon l’idée qu’on se faisait 
du public. Quand on eut l’argent nécessaire, obtenu des magistrats l'autorisation 
d'élever ce qu’on appelait 5 paircque, en la plaice en Chainge, c’est-à-dire dans un 
lieu vaste dont les abords paraissaient assez faciles, les Compagnons de Ville- 
franche allérent trouver le maître charpentier de la cité, qui présidait aux fêtes 
nationales et dressait le plan des arcs de triomphe, des tribunes, etc., qu’exigeait 
chaque solennité. 

Ce maître était un véritable artiste, architecte d'expérience et de savoir, qui 
comprit admirablement la chose : « Fust faict li paircque d'une tres noble faiçon ; 
il estoit de neuf sièges de baull, ainsi come degrés lout à l'entour ; el par derrière 
esloient grant sièges et longs pour les seignours et pour les daimes, » c’est-à-dire que 


(1) Nous devons la communication de cet article inédit de l’érudit Emile Bégin, à notre dévoué 
collaborateur Jean-Julien. 
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le public ordinaire, la foule devait occuper, ainsi que nous le pratiquons encore 
aujourd'hui, les places d’amphithéâtre à deux ou triples rangs, tandis que le 
public d'élite ou riche, les femmes en toilette d’étalage, les seigneurs à côté 
d'elles ou derrière clles tenaient le fond de compartiments exhaussés d’un degré 
qui s’ouvraient sans doute sur un couloir extérieur aboutissant aux marches d’es- 
calier. 

La scène, tradition antique, était moins profonde et plus rapprochée des spec- 
tateurs. Ici par exemple, on voyait distinctement la bouche d'entrée de l'enfer, 
très bien faicte, car par ung engin, elle se ouvroit et reclooit seule, quand les 
diables y voulloient entreir ou issir et auoit celle hure deulx gros yeulx d’aicier 
qui reluisoient a merueille. » 

Parmi les principaux acteurs, on cita seigneur Nicole de Neufchâtel, d'an- 
cienne chevalerie lorraine, alors curé de la paroisse Saint-Victor, à Metz et sei- 
gneur Jehan de Missey, chappellain du presbytère de Matrange. 

Tous deux par excès de zéle ou pénétration intime du rôle, faillirent succom- 
ber asphyxiés ; Nicole en jouant le personnage du Christ; Jehan, en faisant 
Judas. Il fallut se hâter de décrucifier l’un et de dépendre l’autre, de les friction- 
ner avec du vinaigre et d'activer leur résurrection; circonstances qui durent 
singulièrement accroitre l'émotion générale et contribuer au succès de la pièce, 
dont la représentation dura quatre soirées. Aussi les magistrats avaient-ils 
ordonné de mettre pendant toute la nuit, par toute la ville, des lanternes aux 
fenêtres pendant ces trois nuits récréatives. Cette précaution sage, preuve d’une 
bonne police urbaine, jointe à la ronde que faisait le guet dans chaque paroisse, 
troubla tant soit peu l’œuvre habituelle des voleurs, mais ne l'empêcha pas, car 
à l'église Saint-Simplice, presque attenante au théâtre, pendant l’une des repré- 
sentations « Maïstre Jennin, 1 recouvrailour, riche et boin ouvier » trouva Île 
moyen de pénétrer à la sacristie, de crocheter l’armoire des vases sacrés et d’y 
prendre deux calices, sans laisser trace apparente du larcin. 

On soupçonna deux prêtres, sire Symon de Bassencourt et sire Hartwisch, 
qui furent déclarés innocents, après avoir été détenus en l’hôtel du doyen 
(prison de la ville) mais, peu après, la justice se saisit du coupable et le fit 
pendre. 

Ce mystère eut un retentissement énorme ; le théâtre ne suffit point au nom- 
bre des spectateurs qui désiraient l’entendre ; aussi croyons-nous, quoique les 
chroniques se taisent à cet égard, qu’au mois d'août des représentations du même 
mystère ont dù être données ; les uns voulant revoir le Christ pâle, agonisant, 
presque mort, sous les traits de maître Nicolle, ou Judas le trop bien pendu et 
les diables d’enfer, à moins que ni sire Nicole, ni sire Missey ne se soient sou- 


ciés de recommencer l'expérience ni d’autres montrés désireux de les rem- 
placer. L 

Nos annalistes s’accordent sur l’affluence considérable de curieux venus d’Al- 
lemagne, de France, de la Lorraine et d’autres pays, mais ils n’en citent qu'un 
petit nombre : l’évêque de Metz, chaud promoteur du mystère, le prince comte 
de Vaudémont, cet ami des Messins qui se plaisait avec eux plutôt qu’à la cour 
de Lorraine, à celle de Bar ou chez lui; l’abbé de Gorze : Baudoin de Fléville, 
seigneur fastueux dont l’hôtel abbatial était l’un des pieds à terre de la plupart 
des grands personnages qui visitaient Metz ; la comtesse de Sarrebruck et les 
dames principales de sa maison ; la plupart des conseillers d'Etat et hauts digni- 
taires de Lorraine et de Bar ; les trois messires Hue d’Autel ; le Brun de Salz, 
Carles de Servoille ; Henry de la Tour, etc., et bon nombre d’abbés mitrés, de 
chanoines, de curés instruits ou curieux et de familles riches, saisissant toute 
occasion d’être affranchies d’une existence monotone. 

Le 17 septembre, les Compagnons de Villefranche désirant utiliser autant que 
possible leurs frais architecturaux dispendieux firent représenter le Mystère de la 
vengeance de Notre-Seigneur Jésus-Christ et la destruction de Jérusalem. Les 
quelques décorations avaient été changées. On vit la ville de Jérusalem et le 
port de Jaffa qui formaient un décor trés bien fait. . 

Le curé de la paroisse Saint-Victor reparut sur les tréteaux pour représenter 
l’empereur Titus, tandis que Jehan Mathieu, le plaidour, (l'avocat) se chargea du 
rôle de Vespasien. | 

Ce drame eut aussi quatre actes, divisés ainsi qu’on l’annoncerait aujourd’hui, 
en un certain nombre de tableaux et fut joué pendant quatre jours consé- 
cutifs. | 

Il n’est pas probable que cette pièce soit une œuvre d'auteur messin car les 
chroniques n’auraient pas manqué de le dire et d'en signaler l’auteur ; il ne 
semble pas non plus qu’on se soit mis en frais d'invitations et de fortes 
dépenses. ù 

Emile BÉGix. 


DOROTHÉE 
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© ÉTAIT une‘vieille fille, qui n'avait jamais quitté le village. Elle vivait de 
quelques sous de rente, toute seule dans une petite maison proprette, et 
son existence se passait, lente et calme, sans heurts, sans événements, 
doucement, monotone comme le cours d’un fleuve assagi par son entrée en 
plaine. ea | 
Les® matins, elle faisait son ménage; et puis, le reste de la journée, elle bro- 
dait, l'été, sur le seuil de sa porte, l'hiver, assise au coin de sa fenêtre, dans son 
poële, où venaient aux « couaroges » les voisines. | | 
Peut-être qu’autrefois, dans le lointain vague de sa jeunesse, elle avait rêvé 
un mari, des enfants. Ses rêves s’étaient fondus dans le temps ; et il n’en était 
rien resté dans l’esprit de la bonne femme. Avec l’âge, Dorothée s’était tourné 
vers la dévotion : elle concevait une véritable passion pour le Christ et la Vierge, 
au service desquels elle avait voué sa vie, devenue, en quelque sorte, la vestale 
du Dieu-fait-Homme. | : | FN 
D'un caractère doux et compatissant, Dorothée apportait, en sa dévotion, 
l’effacement et la minutie de son humble vie de vieille fille, aux tyranniques 
habitudes. Il ne lui suffisait point d'entendre la messe du matin, ni, les veilles 
de fêtes, de décorer l’église avec un soin touchant. Mais, chaque soir encore, 
vers la fin du jour, elle s’en venait au temple; et là, dansle crépuscule des 
voûtes, agenouillée dans un banc, derriére un pilier, elle priait longuement. La 
nuit tombait, sans qu’elle s’en aperçùt. De tout son corps ployé dans la génu- 
flexion, on ne voyait qu'une coiffe blanche, pieusement inclinée au-dessus 
d’un sombre amas de vêtements. Des fois, elle relevait la tête et, les mains 
jointes, les yeux brillants, on eût dit qu'elle voyait dans le ciel un cercle lumi- 
neux auréolant la tête du Christ, ou bien qu’elle écoutait des voix mystérieuses : 
c'était la sublime extase, suprême bonheur. 
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Tard elle restait là, abimée dans la prière, prolongeant indéfiniment sa médi- 
tation, absente des choses terrestres, et communiant par l’âme avec l'Esprit 
divin. Il semblait qu’en vieillissant Dorothée eùt besoin de prier plus long- 
temps ; et, de fait, ses stations à l’église se prolongeaient souvent bien tard. 

Sans doute la pauvre dévote ne faisait de mal à personne, et sa vie était aussi 
belle que son édifiante piété. Pourtant, au village elle était haïe. Un homme lui 
en voulait, qui ne pensait jamais à elle sans un mouvement de colère. Que 
pouvait-elle donc lui avoir fait, l’inoffensive Dorothée ? Cet homme, c’était le 
sonneur. 

C'est que le pauvre diable, chaque soir, l’Angelus sonné, sa tâche terminée, 
devait attendre pour fermer les portes de l'église, qu'il n'y restât plus personne ; 
et, chaque soir, Dorothée était là, qui ajoutant les oraisons aux oraisons, tardait 
à se retirer. 

Le pauvre bonhomme de sonneur, les premiers temps patientait obligeam- 
ment, en considération de la personne de Mademoiselle Dorothée, de sa grande 
dévotion et du bien qu’elle faisait à l’église. Mais comme la dévote avait pris 
l’habitude de s’attarder, et qu’elle le faisait poser tous les soirs, le sonneur était 
venu à une telle irritation qu’il haïssait Dorothée. Il ne savait comment s’y 
prendre pour couper court aux oraisons de la bonne femme ; il n’osait souffler 
mot à personne de son ressentiment, et l’idée ne lui fut jamais venue d’interpeller 
la vieille fille. Pourtant, il se lassait, et les plus détestabels projets germaient 
en son esprit ; il avait même songé à enfermer la vieille, un soir, comme par 
mégarde ; puis, craintif, il n’avait pas osé. Il cherchait le moyen d’en finir. 

Ce soir-là, Dorothée s'en était venue comme d’habitude, en l’église du 
village, prier le Christ, la Vierge et les Saints. Elle était là depuis de longs 
instants. L’Angelus, comme les autres jours, avait sonné, sans la distraire de sa 
prière. Le crépuscule, peu à peu, envahissait la nef; et rien ne restait de bril- 
lant, de lumineux, en l’église, que la petite lampe du chœur, éternellement 
allumée. Tout à coup, je ne sais comment cela se fit, Dorothée, agenouillée au 
pied de l’autel de la Vierge, levait les yeux vers la statue baignée d'ombre. Sans 
doute que la lune, paraissant au ciel, vint toucher d’un rayon. à travers le 
vitrail d’une grande baie, la couronne d’or qu’auréolait le front de la Vierge. 
Cela devint si lumineux que Dorothée, frappé d'extase, restait terrifiée par la 
soudaine apparition. Entre ses doigts de dévote, les grains de chapelet ne 
roulaient plus. La vieille fille se demandait si la Vierge tant invoquée se mani- 
festait merveilleusement, quand, à prodige ! il lui sembla que les lèvres de la 
statue remuaient, et elle entendit distinctement ces paroles qu’une voix mélo- 
dieuse chantait d’un rythme lent et suave : 


Dorothée, 
Ma bien aimée, . 
Monte au ciel 
Dans ce panier | 
Dorothée écoutait ; cette musique céleste la ravissait, et tout son être trem- 
blait, voluptueusement remué. Mais qu’était-ce donc, ce panier dont parlait la 
voix mystérieuse ? Dorothée regardait de tous côtés, et elle vit, sous les cloches, 
descendre de la voûte, au bout d’une corde un panier qui se balançait douce- 
ment dans l’air. Le panier vint jusqu à terre ; puis, aussi doucement qu'il était 
descendu, il remonta. 
Alors, Dorothée s’approcha ; et, pour la seconde fois, elle entendit la voix 
cachée, devenue pressante, qui chantait : 


Dorothée, 

Ma bien aimée, 
Moute au ciel 
Dans ce panier. 

En même temps, le panier redescendait de la voûte ; il toucha terre pour la 
seconde fois, et, pour la seconde fois, remonta doucement comme à regret. 
Dorothée, stupide, s'était jetée à genoux, et invoquait le Seigneur. Pour. la 
troisième fois, le panier descendit de la voûte; et la même voix, plus pressante 
encore, presque impérieuse, psalmodia : 

| Dorothée, 
Ma bien aimée, 
Monte au ciel 
Dans ce panier! 

Cette fois, Dorothée comprit la parole du Seigneur. Sans doute que Dieu 
voulait la rappeler à lui. Il fallait obéir. Aussi, dés que le panier toucha terre, 
Dorothée s’y agenouilla ; et, tandis qu’elle se frappait la poitrine, en disant : 

« Seigneur ! ayez pitié de votre servante ; je suis indigne... je suis indi- 
gne... » elle se vit doucement enlevée en l'air; l'ascension bienheureuse 
commençait. 

Bientôt, sa tête fut prés de la voûte, et elle se demandait avec un peu 
d'angoisse comment l’obstacle matériel allait disparaître pour lui livrer passage, 

‘quand elle sentit le panier s'arrêter, osciller quelque temps et rester suspendu 
en l’air. | 

Sans doute, c'était une épreuve, et le Seigneur allait la délivrer, tourner 
l'obstacle. Dorothée se mit à prier. | 

Dorothée était ainsi depuis quelques minutes, trompant l’attente par la prière, 
angoissée malgré elle de se voir si haut suspendue, au bout d’une faible corde, 
bien au-dessus du pavé noyé dans la nuit. Le doute lui venait au cœur ; et, Ô 
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sacrilège ! cette pensée qu’elle avait été jouée par un mortel, envahit son âme 
troublée. 


2 


* 
+ + 


Discrétement, la lourde porte de l’église grinça sur l’huis. Par la fente de 
clarté douteuse qui entrait, Dorothée entrevit l’ombre d’un homme qui se glis- 
sait, poussant la porte. Gustave, le sonneur, entrait pour faire le tour de l'église, 
s’assurant qu'il ne restait plus personne, que tout était bien, avant de fermer 
la porte à clé. Doucement, pieusement, le sonneur allait; et Dorothée, de sa 
hauteur, avait du mal d'entendre le pas sur les dalles. Folle de peur, la dévote 
appela, faiblement d’abord, puis, plus fort, craignant qu’on ne lentendit 
pas : 

« Gustave !... Gustave !... Gustave !... » 

Le sonneur fut un temps avant de reconnaitre cette voix, venue on ne savait 
d’où, qui résonnait lugubre sous la voûte. 

« Quoi ?.. Qu'est-ce qu'il y a ?... » demanda-t-il. 

— « C’est moi, Dorothée... Gustave !.… Je suis pendue sous les cloches. 

— Hein! Quoi? Mam'selle Dorothée qui... Ah ben! elle est bonne, celle-là. 

Vite, le sonneur vérifia: deux seulement des cordes des cloches traïnaient. 
Gustave s’empressa d'allumer une lanterne, et quand la petite lueur eût percé les 
ténébres, il aperçut à la voûte le panier. | 

— a Ah! c’est-y que vous êtes là-dedans, mam’selle Dorothée ? C’est pas 
Dieu possible. Qui est-ce qui a bien pu vous mener là-haut ? 

— Oh! Gustave, mon bon Gustave, je ne sais mi. Allez voir par en haut s’il 
n’y aurait pas moyen de défaire la corde. Dépèchez-vous, Gustave, dépèchez- 
vous. - | | 
— J'y vas, mam'selle, j'y vas. 

Le sonneur grimpa quatre à quatre l’escalier intérieur du clocher. Il se tenait 
les côtes, le malheureux. 

Point longue ne fut la besogne de dénouer le nœud qui retenaient la bonne 
vieille dans les nues. Doucement et lentement, le sonneur laissa glisser le 
précieux fardeau et lui fit toucher terre. Puis, il s'en revint vite sous les cloches, 
où il aida la dévote à se relever, à sortir de son panier et à revenir de son 
émotion. 

Il était vengé, le sonneur, de ses longues stations d'après les Angelus ! 
On dit que jamais plus Dorothée n’attendit l’Angelus à l’église et qu’elle 


prit garde de ne se point attarder au pied des autels, passé les heures honnêtes. 


Jean BRUMAIRE. 
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Coutumes populaires et Cérémonies anciennes du Pays Messin !” 


/ 


LES FIANÇAILLES ° 


Faizcy et dans les communes environnantes, lorsqu'un jeune homme 
A sollicite l'entrée d’une maison, c’est toujours aprés le coucher du soleil. 
Il attend le plus tard possible pour s’informer de la jeune fille, et ne la 
demande guëre avant minuit. Dès que le mariage est convenu, les parents se 
rassemblent avec les plus proches voisins des deux côtés et toute la parenté. 

Le prétendu se présente seul, et le plus souvent accompagné de l’orateur du 
village. Après le salut d'habitude : « Père un tel, dit le garçon, avez-vous une 
fille à marier ? — Oui, répond le père, j'en ai une. Elle se nomme de telle 
maniére ; c'est une fille sage, laborieuse, modeste, etc... Je ne la donnerai, 
ajoute-t-il, qu’à un garçon qui réunira les qualités suivantes, etc. — Père un 
tel, reprend le futur ou son interprète, je possède toutes ces qualités ». Alors 
les deux futurs se prennent la main, promettent de s’unir, etles jeunes villageois, 
groupés en dehors de la maison, font entendre une salve de mousqueterie. 

Cette convention est accompagnée d’un rouge-bord, versé à pleine rasade, et 
tous les gens du village s’écrient, dès que la détonation part : « Voilà la chèvre 
qui est liée ! » 

On ne parle que des propriétés ; un morceau de terre a plus de poids dans la 
balance que les plus brillantes qualités morales ou physiques. Il n'est même 
jamais question de celles-ci ; et souvent, il est arrivé que des fiançailles prépa- 
parées pour un jeune homme ont servi pour un autre, arrivé le jour même, avec 
plus d’avantages pécuniaires que son devancier. 


(1) Voir le Pays Lorrain el le Pays Messin, 1909, P- 43, 111, 236, 303, 370, 476, 746, 1910, 


P- 25, 103. 
(2) La description de cette coutume est empruntée à la revue L’Austrasie, de l'année 1839. 
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Quand le futur est étranger au village, les garçons lui portent un bouquet 
chez sa fiancée ; elle le reçoit gracieusement, l’attache à son corsage et donne 
en retour aux garçons, dix, quinze, vingt francs et même plus, selon sa fortune. 
On arrose le bouquet, les garçons se retirent, et la famille se met à table. Après 
les fiançailles se font les cadeaux de noce : la jeune fille donne à son futur une 
* Chemise et une cravate. | 


LES NOCES 


L y avait autrefois, à Metz et dans les villages voisins, un costume 
officiel pour les mariées. Elles portaient les cheveux épars et 


flottants, agrémentés de perles, de fleurs et de rubans. Il y avait à 
Metz des coiffeuses pour mariées de villages et elles fournissaient 
les accessoires. Cette coiffure brillante tombait sur un vêtement 
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noir, ainsi la mariée portait à la fois les livrées de l’amour et celles 


ll 


du deuil ; usage bizarre, mais constant, Une sous-jupe d’un rouge 
écarlate dépassait de deux doigts la jupe noire de sorte que sur les talons se re- 
trouvaient les livrées éclatantes de la tête. La mariée ainsi parée tenait à la main 
un romarin ou un laurier, et quand elle était bien riche, un myrte, mais il fallait 
que l’abrisseaù aromatique fut tout entier et avec sa racine, autour de laquelle 
on mettait un mouchoir de mousseline ou de lin. La mariée gardait l’abrisseau 
pendant toute la cérémonie et, en sortant de l’église, elle en rompait les bran- 
ches et les distribuait à toutes les jeunes filles et aux garçons de noces. Dans 
quelques localités de la Lorraine, les fleurs ou les plantes recevaient une autre 
destination : le bouquet de la mariée était déposé sur l’autel de la Vierge. Il 
était aussi d'usage d’obliger les nouveaux mariés à planter un arbre sur le bord 
d’une route, à l'endroit désigné par les échevins. Cet arbre était le symbole 
d’une bonne union ; s’il poussait les époux étaient heureux. Ceux-ci, cela va 
sans dire, donnaient à l'arbuste qu'ils avaient planté tous les soins imaginables. 

Au commencement du XIX® siècle, la mariée abadonnne l’ancien costume 
pour une robe de drap de mérinos ou de soie noire, son bonnet etson mouchoir 
étant blancs, elle porte encore à la main le pied de romarin orné de rubans. Elle 
a une couronne sur la tête, à moins que... dans ce dernier cas, elle se rend à 
l’église sans couronne. Si elle a le droit d’en porter une, ce n’est qu’au Veni 
Creator que le marié la lui attache. La mariée donne aussitôt le plus beau ruban 
de son bouquet à la première demoiselle qui va le consacrer à la Vierge, Il faut 


qu’il reste huit jours dans la main de Marie. 
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Pour le marié, nous ne connaissons pas de costume officiel ; il était vêtu à peu 
près comme de nos jours. 

Au moyen âge, c'était l'usage, si le marié était garçon, qu'ileut la tête décou- 
verte ; il se couvrait s’il était veuf. 

Le pasteur Paul Ferry rapporte, dans ses Observations séculaires, qu’en 1497, 
Michel le Gournaix qui se rendait à l’église Saint-Maximin avec son épousée 
pour leurs noces, est admonesté par Pierre Baudoche pour n’avoir point la tête® 
découverte selon la coutume. . 

Pour finir sur le chapitre des costumes, nous devons ajouter qu’autrefois les 
grands-parents étaient tous en noir. Le premier garçon et la première fille se 
distinguaient par un gros bouquet duquel tombait un ruban jusqu’aux genoux. 

La cérémonie terminée, les mariés en tête du cortège et précédés des musi- 
ciens se rendent à la maison de noces. 

Placé sur le seuil de la porte, les jeunes époux reçoivent les compliments des 
invités, on les embrasse, on télicite la mariée sur sa toilette, on fait pour elle des 
vœux de bonheur. 

Alors, commencent les plaisirs de la table et les réjouissances variées. On sait 
combien nos villageois déployent les ressources de l’art d’Apicius dans les 
repas de noces et autres, bien qu’en temps ordinaire ils vivent avec une grande 
sobriété. Il n’est pas rare de voir des festins comptant jusqu’à 100 convives. 
Il y a une cinquantaine d’années, chez un particulier aisé de Failly, on comptait 
150 personnes aux premiers galas. On y consomma 150 livres de bœuf, 3 veaux, 
3 moutons, 12 cochons de lait, 20 oies, trois fournées de pain, 9 fournées de 
tartes, 20 hottes de vin. Après le long défilé des plats, lorsque l’heure des toasts 
a sonné, le garçon d’honneur se glisse sous la table et se faufile parmi les jambes 
des convives jusqu'à celles de la mariée. Elle est toute occupée à recevoir les 
conseils et les allusions plus ou moins discrètes, aux multiples devoirs qui l’atten- 
dent ; elle rougit, incline la tête et sirote les compliments. 

Tout à coup, elle jette un grand cri et l’on voit surgir de dessous la table 
notre gaillard qui brandit un ruban : c’est la jarretière de la mariée... 

Après le diner, les jeunes gens font éclater les pistaches, ensuite ils viennent 
demander à la mariée de la conduire à la danse. Elle le leur accorde après une 
chanson. Il existe plusieurs variantes de chansons pour demander la mariée, le 


refrain suivant est l’un des plus répandus : 


Vas pourtant, sois heureuse (bis) 
Suis l'époux, 

Vas pourtant, sois heureuse, 
Enfant je te bénis. 
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Après les dernières strophes, la jeunesse quitte la table, quelques-uns des 
vieux les suivent. Le bal commence ordinairement par un quadrille, le « Quadrille 
des vieux » ; ceux-ci autant que leurs jambes le leur permettent encore, font 
quelques entrechats : c’est comme une réminiscence de leurs plaisirs d’antan. 
On n’admet d’abord que les gens de la noce; mais, le soir, tous les étrangers 
sans distinction sont reçus à la danse qu'on appelle, à cause de cela, le bal des 

® « Peurchats » c’est-à dire des vilains habits ou des pauvres. | 

Aprés le bal, l’on se remet à table pour le souper. Au dehors, des jeunes gar- 
çons, des jeunes filles, voire des hommes et des femmes, viennent par petites 
bandes, sous les fenêtres de la chambre où la société est réunie et entonnent en 
chœur la chanson consacrée. À la table, tout le monde se tait et écoute religieu- 
sement, puis quelqu'un de la maison se lève et va porter aux chanteurs soit une 
tarte, soit un gâteau avec quelques bouteilles de vin. 

Nous croyons devoir donner ici les couplets de cette chanson : 


— Réveillez-vous belle endormie, Puisqu’un congé il me faut prendre 
Réveillez-vous car il est jour, Hors du pays je m'en irai, 

Mettez la tête à la fenêtre, Je m'en irai dans ces bocages, 

Vous entendrez parler à vous. Finir mes jours, mes chers amours. . 
— Quel est celui-là qui m'appelle, — Je ferai faire une belle image 
Quel est celui agréable et doux ? À la ressemblance de vous, 

C'est votre amant, ma colombelle, . Je la mettrai dans ma pochette 

Qui désire parler à vous. Cent fois le jour l’embrasserai. 

— Mon père est là-haut dans nos chambres — Ah I que diront mes camarades 
Dessus son lit, prend son repos, De me voir baiser ce papier, 

Dedans sa main tient une lettre, C'est le portrait de ma maitresse, 
Votre congé vous soit donné. Celle que mon cœur a tant aimé! (1) 


Cette vieille chanson ne manque jamais son effet, impression en partie pro- 
duite par le charme que tout le monde ressent à entendre un air simple et tou- 
chant, chanté dans la nuit par des voix quelque peu éloignées et nombreuses, et 
surtout parceque depuis plusieurs générations ce vieux chant s'est intimement lié 
à la vie de chacun; pour les anciens, c’est un souvenir, pour les jeunes une espé- 
rance, pour tous une sorte de consécration, un épithalame entendu sans lequel 
il manquerait dans la soirée une cérémonie et un plaisir accoutumé. Le souper 
est agrémenté par des chansons de circonstance (Les « Chants populaires du 
Pays Messin », recueillis par M. le comte de Puymaigre et publiés en 1861 et en 
1881, contiennent de nombreuses chansons de noces), puis viennent encore les 


(1) Les deux derniers couplets de la chanson ci-dessus, appartiennent à une autre poésie popu- 
laire (Je m'en irai dans l’Allemagne). Voir la version correcte de Réteille;-vous belle endormie dans le 


Pays lorrain, 1909, p. 245. (C. S.). 
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refrains à la mode et après avoir bien mangé, bu:et chanté, chacun se retire 
pour recommencer le lendemain. 

A la fin du dernier repas, on apporte un gâteau ayant le forme d’un enfant, 
ou d’une poupée, on lui donne un simulacre de baptème, on nomme un parrain 
et une marraine qui jettent et distribuent des dragées auxquelles ils ont eu bien 
soin de mélanger des fèves. 

Tels sont les anciens usages des noces de nos villages du Pays Messin, tels 
ils sont encore en vigueur avec plus ou moins de variantes dans certaines 
contrées. 

Nous pouvons ajouter en terminant que nous ne sommes pas insensibles aux 
| plaisirs qu’ils procurent quand l’occasion se présente pour nous d’y participer. 


LES CRIS ET LES MÉTIERS DE LA RUE 


N ne saurait déterminer à quelle époque remonte 
l’origine des cris que l’on entendait autrefois 
à Metz. Dans différents quartiers de la ville, 
c'était une cacophonie incessante où se ma- 
riaient sur tous les tons les voix provoca- 
trices des marchands ambulants. Loin d’aug- 
menter avec le temps, le nombre et la variété 
de ces cris ont beaucoup décru. Il est facile 


de le comprendre. Jadis, avant la décou- 
verte de l'imprimerie, avant l'invention des gazettes et des prospectus, les 
moyens de publicité étaient singulièrement restreints. A défaut d’annonces et 
d'affiches, il fallait bien recourir à la voix humaine. Tout alors se criait par les 
rues. 

Dans cette enfance de l’art, les industries les plus simples se décomposaient 
souvent en parties innombrables; chacune avait son colporteur spécial, et celui-ci 
criait sa marchandise avec une assourdissante et interminable loquacité. À me- 
sure que les progrès de la civilisation se développaient, bon nombre de petites 
industries de la rue et des cris pittoresques disparurent. 

Le perfectionnement des arts et des sciences devait successivement suppri- 
mer le marchand de briquets et d’amadou, le mercier ambulant avec sa balle, 
le crieur de pierre noire et de cirage; le progrès des lumiéres en fit autant du 
colporteur d’almanachs et de pronostics et prédictions. Le progrés de la 
police du crieur de vin, des mendiants et des joueurs de vielle qui station- 
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naient sur les places publiques. Les règlements de police concernant la voirie 
ont rogné les ailes à toutes ces petites industries. Nous allons parler de quel- 
ques-unes de ces disparues, ce sera encore un chapitre à ajouter aux vieilles cou- 
tumes de notre province : 

Dans les cris du matin nous distinguons celui des marchands de petits pains 
au lait, qui faisaient retentir l’air d’une voix perçante, disant : Pains au lait ! C’é- 
tait le moment où Metz se levait, où les ménagères apparaissaient sur le seuil 
de leurs maison, où la circulation commençait dans les rues. 

On voyait à l’Esplanade, pendant la belle saison, des marchands de rafrai- 
chissements et de gâteaux et des faiseurs de gaufres. Vers le mois d’avril jusqu’à 


la fin de l’éré, des marchands de flans s’y époumonnaient à crier : Flans tout 


chauds! 

Pendant les représentations théâtrales des garçons pâtissiers allaient offrir 
leurs marchandises aux spectateurs. 

Les marchands de volaille parcouraient les rues à certains jours de la semaine, 
en criant : « Au reste ! Au reste ! » 

Les jours maigres et surtout pendant le carême, les marchands de poissons, 
les marchandes de crèmes offraient leurs marchandises. 

Quelquefois des hommes de la campagne avaient une hotte sur laquelle 
était une cruche contenant de l'huile de faine ou du miel qu'ils mettaient en 
vente. 

Avant l’extension donnée au commerce par la création des chemins de fer, 
on voyait des marchands de fagots parcourir les rues de la ville avec leurs char- 
rettes en criant : O fagots ! 6 fagots ! Des individus vendaient des balais, d’au- 
tres de la poudre pour récurer les ustensiles de ménage, d’auttes des esca- 
beaux. 

Les étameurs importunaient les passants en criant à tue-tête : « Etamez les 
couverts, les casseroles ! » Des marchands de parapluies parcouraient les rues 
‘en hurlant : « Parapluies ! excellents parapluies ! » Les rémouleurs munis de 
tout ce qui leur était nécessaire circulaient en s’époumonnant à crier: Repas- 
ser les ciseaux, couteaux! D'autres industriels venaient chercher à domicile 
non seulement les peaux de lapins et les vieux habits, mais encore le vieux 
fer. | 

On voyait encore à une époque qui n'est pas éloignée, des petits ramoneurs 
avec leur face noire, leur raclette et leur longue gaule. Ces malheureux enfants 
remplissaient les rues de leurs cris: « Ramonez les cheminées du haut en 
bas ! » 


Les crieurs de « mort aux rats » ont aussi disparus. 


__ 167 = 


Le mercier avait encore son importance parmi les industriels de la rue. 

Avant l'interdiction de la mendicité, des mendiants venaient de tous les 
points de l’horizon, des aveugles principalement ; tantôt on les voyait errer dans 
les rues ; la main gauehe tenant la laisse d’un caniche, et de la droite appuyée 
sur le bâton, la sébille qui sollicitait les passants. Le plus souvent ils allaient 
camper au coin des rues, et là assis sur leurs selles, frappant leur boîte du bâton 
et faisant sauter leurs pièces de monnaie avec bruit au fond de leur bassin, ils 
ne cessaient d’implorer la charité publique, en récitant les oraisons qu’ils avaient 
pu retenir. Ou bien ils jouaient de la clarinette, du violon et surtout de l’orgue 
de Barbarie. 

Pendant les soirées d'hiver, les marchands d’oublies parcouraient la ville à 

l'heure du souper jusqu’à une heure avancée de la nuit, en criant: Messieurs, 
Mesdames ! voilà le plaisir ! Régalez donc ces dames ! 
Pendant la même saison, deux hommes parcouraient les rues, l’un avec un 
orgue de Barbarie, l’autre avec une lanterne magique. Celui qui jouait de l’or- 
gue de Barbarie cessait à certains intervalles et l’autre qui portait la lanterne 
magique criait : lanterne magique, pièce curieuse! (1). 

De nos jours, la ville de Metz possède encore quelques industriels de Ja rue, 
mais ils diminuent d’années en années : les plus criards sont les marchands de 
houille avec leurs cris perçants et ridicules que l’on devine plutôt que l’on ne 
comprend. 

Les marchands de vieux habits, de peaux de lapins ont disparu depuis quel- 
ques années, on ne les entend plus crier : Rien à vendre ! 

On voit encore parfois, un campagnard en blouse bleue, avec une hotte char- 
gée de sacs remplis de plumes et de duvets, qui crie: « Plumes! Plumes! » 
Celui-là est bien l’un des derniers types des marchands d’autrefois. 

Un marchand de marrons, le père Ferrari, bien connu des vieux Messins, 
revient régulièrement chaque année pendant l’hiver, voilà bien des années qu'il 
s’installe dans la rue du Petit-Paris; son fils tient également une échoppe dans 
la rue Serpenoise. | 

De nombreux Italiens continuent à parcourir les rues en offrant aux passants 
de la crème glacée pendant l’été et des marrons pendant l’hiver. 

Prés de l’ancienne porte Serpenoise, à l'angle du jardin de l’Evéché est installé 
un aveugle cireur de bottes. 

Comme autrefois, on voit encore quelques rémouleurs, rétameurs, raccom- 
modeurs de parapluies, vanniers ambulants et surtout de nombreux mendiants. 


(1) Extraits de : La Croix de Lorraine, 1893, p. :88. 
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COUTUME OBSERVÉE LES VENDREDIS 


vVANT 1731, les personnes pieuses de la ville de Metz 
avaient encore l'habitude d’aller faire leurs dévotions 
chaque vendredi à la chapelle de Belle-Croix. Elle 
était située sur l’emplacement aujourd’hui occupé par 
le fort qui a conservé ce nom, à la pointe du coteau 
qui avoisine la jonction de la Moselle et de la Seille, 
* en aval de la cité. Cette chapelle, suivant la tradition, 

se trouvait à une distance de Metz, à compter de la porte Sainte-Barbe, égale à 
celle du Calvaire à partir de la porte de la ville de Jérusalem. Elle avait été éri- 
gée très anciennement aux frais de la dame Eve de Gournay, veuve Haraucourt ; 

y attenant se trouvait un cimetière fermé de murs à hauteur d'appui. 

_ Le tout avait été donné aux pères carmes anciens à charge par eux de l’en- 
tretenir en bon état. Les religieux tiraient un fort revenu de la possession de la 
chapelle de Belle-Croix, les pélerins ne s’en retournaient jamais sans laisser leur 
offrande, qui était parfois assez considérable, surtout pendant le temps du 
carême, où tous les jours, les premières familles visitaient ce lieu vénéré. La 
chapelle de Belle-Croix, tirait son nom de la haute et magnifique croix ornée 
d’un Christ qui s'élevait dans le cimetière. Au pied était la Madeleine, et au- 
devant une table d’autel, entre deux autres croix détachées, le tout en pierre de 
taille. 

Lorsqu'on construisit en 1731 l’ouvrage de la Double-Couronne, on enleva 


les tombes qui existaient encore en grand nombre dans le cimetière de la cha- 
pelle de Belle-Croix. La plupart d’entre elles portaient les inscriptions, indi- 
quant que là gisaient les corps des bourgeois morts de la peste de 1634 à 1638. 


(A suivre) JEAN-JOLIEN. 


L'ADAPTATION DE L'ENSEIGNEMENT PUBLIC 
AUX NÉCESSITÉS LOCALES 
SPÉCIALEMENT DANS LA RÉGION LORRAINE 


A réforme de l’enseignement, dans un sens nettement et pratiquement 
Îl régionaliste, est une des plus importantes parmi les œuvres qui nous 
incombent. Lorsque nous aurons donné aux enfants de chaque province, 
avec la connaissance de leur passé spécial, la notion précise des ressources dont 
ils disposent et des intérêts dont ils ont la garde, plus ne sera besoin de propa- 
gande, de conférences ou de congrès. Le régionalisme ne sera plus la conception 
théorique, bienfaisante, mais abstraite, de quelques intellectuels. Il sera la forme 
nécessaire de l’activité nationale. Les énergies que l’enseignement centralisateur 
d’aujourd’hui déracinent et stérilisent se consacreront d’elles-mêmes au labeur 
provincial et, sans effort, la vie locale renaîtra. . 
_ Mais si, sur ce point, notre tâche est particuliérement importante, elle est 
aussi particulièrement difficile. Des habitudes, maintenant séculaires, sont à 
vaincre ; tout, ou peu s’en faut, reste à créer. Dans notre Lorraine même, plus 
tenace qu'aucun autre pays de France en sa volonté décentralisatrice, l’état des 
choses est en somme médiocrement satisfaisant. 

Faisons, en faveur de notre enseignement supérieur, une heureuse et large 
exception. Dans le développement économique, si brillant, de notre province, 
l'Université de Nancy a su jouer un rôle actif et puissant ; elle est véritablement 
un centre d'initiative et de progrés. Pour vous en convaincre, il vous suffira de 
parcourir les éloquents rapports que consacre à ses succès chaque année M. le 
recteur Adam, membre d'honneur de notre Union régionaliste et si dévoué à 
toutes les œuvres d'inspiration provinciale. Vous verrez là quelle part un de nos 
maîtres, M. Nicklès, a prise à la découverte, riche en promesses, des gisements 
houillers lorrains dans le prolongement géologique du bassin de la Sarre. Vous 
admirerez combien l’Institut chimique, l’Institut d’électrotechnique, l’Institut de 


(x) Rapport présenté au congrès régionaliste de Nancy (1909), par M. Pierre Braun, professeur 
agrégé d'histoire au Lycée de Nancy. 
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mécanique appliquée, ces créations fécondes du regretté doyen Bichat, savent 
adapter leur enseignement aux besoins mêmes de notre sol et fournir, avec leurs 
cent cinquante et deux cents élèves, à toutes nos usines des ingénieurs aussi 
remarquables par leur habileté pratique que par leurs connaissances théoriques. 

Une Ecole de brasserie était nécessaire dans notre pays de buveurs de bière ; 

elle existe depuis 1905 et ne contribue pas peu à perfectionner, à élargir les pro- 
cédés traditionnellement en usage. Bientôt l’Institut de physique rendra d’aussi 
précieux services. La science et l’industrie, dans la région lorraine, ont signé 
un pacte d’alliance et de victoire dont notre Exposition vous a donné l’irrécu- 
Sable témoignage. — Toutefois, Messieurs, d’assez graves réserves s'imposent : 

je dois me faire ici l’écho de quelques critiques et de quelques regrets. Peut-être 
avez-vous remarqué qu'il s’est agi, dans cette évocation rapide, uniquement de 
notre Faculté des sciences. Si les professeurs des autres Facultés sont animés 
souvent du même esprit d'initiative provinciale (et vous en avez pour preuve la 
constitution de notre bureau, les noms de nos rapporteurs, le discours prononcé 
à votre banquet par M. le maire de Nancy), ils ne disposent pas des mêmes res- 
sources ou des mêmes appuis. Nous avons, il est vrai, une maitrise de confé- 
rences, qu'a fondée l’Université, consacrée aux recherches gallo-romaines, 

médiomatriciennes et tréviroises, excellente réplique aux efforts tentés par la 
science allemande pour accaparer et dénaturer l’histoire de nos origines. Mais 
n'est-il pas presque humiliant d’avouer qu’il n’existe, à notre Faculté des lettres, 
aucune chaire distincte réservée à Nancy, à ses ducs, aux luttes émouvantes qu'a 
soutenues ce pays frontière pour la défense de l'esprit français ? de hautes rai- 
sons pécuniaires exigent, parait-il, que cet enseignement soit confondu avec 
celui du moyen âge. De même, à la Faculté de droit, l’histoires des institutions 
juridiques et des coutumes lorraines n'est pas professée de façon régulière. Seul 
le dévoment de ceux qui furent ou sont chargés de ces études sacrifiées a permis 
d'obtenir des résultats (publication de mémoires et de thèses) dont l'éclat nous 
fait regretter davantage que les moyens d’action soient à ce point insufhsants. 

Ailleurs la situation est plus regrettable encore. L'enseignement primaire, 

qui pourrait, qui devrait être tout imprégné d’esprit local, semble se refuser à 
comprendre son rôle. L'examen que les enfants de nos écoles élémentaires subis- 
sent au moment d’être admis au lycée en fournit un preuve certaine : la plupart 
(il est d’heureuses exceptions) ne soupçonnent pas qu'il fut un duché de Lor- 
raine ; ils ont des notions plus complètes parfois sur les Alpes que sur les Vos- 
ges, sur la Garonne que sur la Moselle, et trop souvent il me fut pénible de 
constater qu'ils ignorent moins l’histoire de l’Amérique que celle de l’Alsace- 


Lorraine. 
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L'enseignement secondaire est de tous te plus déshérité. Les candidats au'bac- 
calauréat nous donnent chaque année un attristant spectacle. Les meilleurs, les 
plus instruits sont incapables de citer les centres métallurgiques lorrains ; la ques- 
tion si considérable des gisements miniers dans la vallé mosellane leur est tota- 
lement inconnue; on obtient rarement une réponse lorsqu'on se risque à 
demander la frontière du Nord-Est ; à plusieurs reprises des élèves ne purent 
indiquer sur un croquis l’emplacement exact de Metz et de Strasbourg ; aucun 
ne soupçonne pourquoi le traité de Vienne de 1735 devrait avoir, dans les 
épreuves nancéiennes, une importance spéciale; l’effarement du malheureux qu’un 
jour j’eus l’imprudence d'interroger sur Stanislas fut à la fois comique et 
pitoyable ; et quant au programme de Nancy de 1865, on regarderait comme un 
fou l’examinateur indiscret qui se permettrait d'y faire allusion. 

Quelles sont les causes de cette situation fàcheuse ? Il en est de nombreuses, 
parmi lesquelles trois principales : la rédaction trop uniforme des programmes, 
le défaut d’instruments de travail adaptés à l’enseignement provincial, l’utilisation 
défectueuse des professeurs. 

Les programmes, rédigés par les bureaux ministériels et des commissions 
parisiennes, sont entièrement centralistes. Je prends comme exemple, si vous le 
permettez, les programmes de géographie et d’histoire, qui sont à la fois ceux 
que je connais davantage et ceux où l’erreur commise parait la plus surprenante. 
Aucune part spéciale n’y est faite aux études d’intérêt local. Jadis tous les lycéens 
de France, à la même heure, traduisaient un même thème grec. Aujourd’hui le 
programme imperturbable distribue les mêmes notions sur les ports à un Mar- 
seillais et à un Mussipontain, les mêmes indications sur les crêtes de Moselle et 
de Meuse à un Toulois et à un Montilien. Nos élèves de cinquième doivent s’inté- 
resser aux califes abbassides, aux Paléologue, au tsar Ivan III ; mais ils ignorent 
jusqu’au nom de notre bon duc Antoine ; si Charles le Téméraire n'avait été tué 
sous les murs de Nancy, le mot de Lorraine ne serait sans doute même pas pro- 
noncé. En quatrième ou en seconde, semblable silence ; les Lorrains ne sont pas 
admis à savoir qu’il fut un duc Charles III, créateur de la Ville neuve de Nancy, 
une glorieuse défense de La Mothe, des misères de la guerre qu'illustra Callot et 
dont on retrouverait encore la trace dans nos campagnes. En première, Stanislas 
figure au programme comme roi de Pologne ; son œuvre lorraine, l’administra- 
tion de La Galaizière, sont omises. Par contre, le moindre incident parisien 
prend une importance capitale ; tout bon élève parlera savamment des petits 
pains au beurre de Gonesse dont furent privés MM. du Parlement pendant la 
Fronde ; nul ne s'occupera de l’atroce famine qui, vers le même temps, désolait 
notre province et y produisait des scènes de cannibalisme. — Je n’insiste pas. I] 
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est trop évident que les programmes passe-partout que l’Université nous impose 
sont, pour la plus large part, responsables des insuffisances et des ignorances 
que je vous signalais tout à l’heure. 

Le défaut d'instruments de travail adaptés à l’enseignement décentralisé 
découle de la rédaction même des programmes. Les grands éditeurs parisiens ne 
se soucient pas de diriger leurs efforts dans un sens que ne consacrent pas les 
approbations officielles. Nous n’avons guëre de bons manuels d’histoire locale, 
exception faite, et sous de sérieuses réserves, pour certaines brochures très élé- 
mentaires destinées aux écoles primaires. Nous n'avons pas de flore, de faune, 
de leçons de choses provinciales. Nous n’avons pas (et ceci est presque scanda- 
leux, car rien ne serait plus aisé que d’utiliser la carte au 200.000°), de géogra- 
phies ni d’atlas provinciaux. La conséquence est grave. Faute de livres qu'ils 
puissent mettre entre les mains des élèves, et qui les guident eux-mêmes, les 
maîtres, alors qu’ils en ont la volonté, ont mal les moyens de donner 4 leurs 
leçons un caractère suffisamment régionaliste. Les livres scolaires sont ici, 
comme en bien d’autres occasions, les meilleurs auxiliaires de l’enseignement 
routinier. | 

Notons, enfin, l’utilisation défectueuse des membres du corps enseignant. Je 
parle ici presque uniquement du personnel secondaire. Vers 1899, il était à 
Nancy cinq jeunes gens qui se préparaient à l’Ecole normale, et qui furent reçus, 
après un stage évidemment dans les lycées parisiens. A leur sortie de l’Ecole, on 
Jes envoya, l’un à Brest, l’autre à Athènes, le troisième à Douai, le quatrième à 
Alençon ; le cinquième est à Nancy ; je vous affirme qu'il n’est pas encore revenu 
de la surprise que cette bonne fortune lui causa. Je ne dis pas qu'il était possible 
de réinstaller immédiatement tous ces débutants dans leur pays d'origine ; de 
façon générale, il serait pourtant souhaitable que l’administration centrale tint 
plus grand compte, dans la désignation des postes, des désirs, des aptitudes, de 
l « acclimatement moral » de ses fonctionnaires. J'appelle votre attention sur 
un autre point encore et qui est grave : l'avancement est organisé de telle sorte 
qu’il prive presque fatalement la province de ses amis, de ses défenseurs les plus 
convaincus ; entre les affections intimes et les intérêts matériels, les nécessités 
de la vie contraignent parfois à sacrifier les affections ; le professeur de lycée 
qui, vers trente-trois ans, s’il passe dans le cadre parisien, sera l’objet d’une pro- 
motion brusque de plus d’un millier de francs. avec des perspectives de carrière 
et de retraite très supérieures À celles qui l’attendraient à Nancy, dans une moindre 
mesure le professeur de Faculté qu’attire la Sorbonne, ne peuvent se considérer 
chez nous, même s’ils sont Lorrains, que comme des passagers : assez vite, ils 
renoncent aux études locales, ils se désintéressent d’un pays qui resterait le 
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leur seulement s’ils renonçaient, par amour de lui, à leurs plus légitimes ambi- 
tions. | | 

Nous avons indiqué la situation et ses causes. Quels pourraient être les 
remédes ? | | 

Les plus simples proviendront de l'initiative privée. Que chaque professeur 
prenne sur lui d'illustrer son cours général d'exemples lorrains ; je n’ai pas per- 
sonnellement, aprés expérience, grande confiance dans le résultat ; les élèves ne 
prêtent à ces digressions qu'une oreille distraite parce qu'ils saisissent aussitôt ce 
que cette méthode a d’un peu factice : ce serait, du moins, un premier effort, 
une preuve de bonne volonté. Plus hardi serait celui qui, de sa propre autorité, 
ajouterait au programme officiel, pendant les dernières semaines de l’année, une 
partie locale qui, constituant un tout, retiendrait davantage l'esprit de la classe. 
On peut songer aussi, comme l’ont fait M. le proviseur du lycée de Nancy et de 
nombreux instituteurs, à organiser des visites scolaires dans les établissements 
industriels, les musées, à l'Exposition. On peut favoriser, à l'exemple de MM. les 
inspecteurs d'académie de Meurthe-et-Moselle et des Vosges, la publication de 
manuels d’histoire régionale. On peut émettre le vœu que tous les dons, legs et 
subventions de particuliers généreux ne soient pas exclusivement destinés à la 
Faculté des sciences, que l’Université de Nancy, dans son ensemble, soit dotée 
des ressources pécuniaires indispensables pour qu'elle puisse attirer à des cours 
juridiques et littéraires nos compatriotes ou amis d'Alsace, de Metz, du Luxem- 
bourg, de l’ancienne France rhénane. 

Mais, Messieurs, nous ne saurions nous dissimuler que l'initiative privée, en 
ces matières, est très insuffisante. Le pouvoir central, maître des programmes, 
est seul véritablement capable de porter remède aux inconvénients que nous 
avons relevés. C’est à lui que je vous propose de nous adresser en adoptant, 
comme conclusion de ce rapport, les vœux dont je vous soumets le texte : 

1. — « Que dans les programmes des enseignements secondaire, primaire 
supérieur, primaire, et des écoles normales d’instituteurs une large place soit 
faite 4 l'étude de l’histoire, de la géographie, du développement économique de 
la région où ces enseignements sont donnés, spécialement lorsque cette région 
présente une individualité bien affirmée, » 

2. — « Que soient rédigés, à l'usage des classes, des manuels d'enseignement 
régional. » 

3. — « Que les professeurs de l’enseignement secondaire soient affectés, 
autant que possible, aux lycées et collèges de leur région d’origine et que la 
différence des traitements entre le cadre de Paris et celui des départements soit 
supprimée ou atténuée. » Pierre BRAUN. 


VEILLÉE LORRAINE 


u milieu d’un large couloir fermé de collines abruptes, Damvillers étale 
ses toits nombreux et allongés que dépasse seul un mince clocher 


d’ardoises. Aux rues toujours boueuses et encombrées de charrettes, 
aux maisons basses, peu coquettes, mais pratiques pour la culture, à la mine 
tranquille des passants on reconnait un village lorrain. 

Ma grand'mère y habitait une demeure ancestrale, berceau de nombreuses 
générations, où chaque année dans notre enfance nous passions ma sœur Suzette 
et moi les fêtes de Noël : agréables vacances où l’on se retrempait dans la vie de 
famille, récréation longtemps désirée, jours de grand air et de liberté si appréciés 
après trois tristes mois d'école. 

Ah ! les bonne glissades sur la place autour de la statue du maréchal Gérard, 
les furieuses escarmouches à boules de neige avec les enfants du pays, ou, 
quand il pleuvait, les escalades endiablées dans les granges, sur les chariots, sur 
les greniers à paille. Mais l'impression la plus durable celle qui a marqué dans 
mon âme la trace la plus profonde et la plus sensible est celle des bonnes 
veillées. 

C’était dans une des grandes cuisines de campagne qui servent à la fois de 
salle à manger et de chambre où l’on reçoit les parents et les amis ; pas de luxe, 
des meubles commodes et familiers : un énorme buffet aux vantaux cirés, un 
vaisselier garni de faïences colorées, une horloge antique et une ruisselante 
rangée de casseroles de cuivre. 

Chaque soir, vers la fin du souper, tante Linlin, une vieille voisine dévouée, 
entrait portant sa lanterne; dans l'obscurité de la porte entr'ouverte, ses joues 
maigres apparaissaient comme deux pommes roses desséchées. Alors chacun 
s’approchait du foyer: grand’mère s’asseyait sur sa chaise basse, tout prés du 
mur, le dos vouté, les épaules arrondies sous sa palatine d’astrakan, le visage et 


les cheveux blancs comme son bonnet gaufré; en face son fils, l’oncle Louis, 
vieux garçon déjà, toujours resté à la maison. partagé entre sa pipe et les gros 
travaux du ménage, puis notre mère toute souriante de ferté et de joie d’être 
sous le toit de sa jeunesse, enfin ma sœur et moi, jouant auprès de tante Linlin 
heureuse et empressée. 

Pour toute lumière quelques fascines jetées sur les chenets de fonte : à la 
lueur de la flamme inégale les physionomies prenaient des aspects bizarres et 
changeantes et les grandes ombres vacillantes, projetées dans les profondeurs 
de la pièce, semblaient des êtres mystérieux, un peu comme les âmes desancètres 
curieuses de retrouver leur place au foyer. 

On causait. Tantôt des nouvelles du pays: de la mére Parmentier qui était à 
l’agonie, une brave femme, ma foi, encore bien utile à ses cinq enfants; du fils 
Polyte qui allait épouser la Marie Jeanjean, et qu’ils étaient moult bien faits l’un 
pour l’autre. . Tantôt des faits divers lus dans la gazette : encore un accident 
d'automobile ! ah ! les maudits engins, puis des crimes, des sinistres !.. Que 
de malheurs !.… 

Mais naturellement les idées revenaient au passé. C’est une manie chère aux 
vieillards d'évoquer leurs jeunes années ; ils aiment à rappeler les impressions 
dominantes de leur vie, à les confier comme un héritage précieux à leurs descen- 
dants, peut-être qu’ainsi ils espérentse survivre. 

C’est grand’mèére qui parlait d’une voix émue, caressante, les deux mains 
unies sur son giron : « Quelle triste époque, mes enfants, que la Terreur ! Le 
papa Colas me l’a conté bien souvent. Lui, un si digne homme pourtant, fut 
arrêté. fl était maire et jamais il n’avait consenti à faire décrocher le Christ de 
l’école. Mais un jour, deux gendarmes sont venus et lui ont dit: « Hélas! 
Monsieur Bastien, nous avons l’ordre de vous conduire en prison! Mais nous 
vous estimons trop pour vous faire défiler entre nous, dans les rues du village. 
Donnez-nous votre parole que vous vous rendrez à Montmédy; nous vous 
prendrons là seulement. » Le pauvre père y resta huit jours enfermé; heureu- 
sement la mort de Robespierre le sauva. » | 

Nous écoutions tous avec respect. Par instants, il se faisait de courts silences, 
on n’entendait plus que le dur tictac de l’horloge ou le pétillement sec des 
ramilles dans le feu. Tante Linlin soupirait de compassion et laissait entendre 
qnelques réflexions bien senties. 

Puis la voix douce, monotone de grand'mère reprenait. Les guerres de 
l’Empire fournissaient mille souvenirs passionnants. Ils étonnaient nos imagi- 
nations satisfaites, ces braves soldats de l’Epopée, dans leurs tenues brillantes, 
avec leur suite sans fin d'aventures merveilleuses, de prouesses chevaleresques 
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où de détails intimes et leurs figures de rudes batailleurs devenaient charmantes 
et aimables parce qu'ils étaient de la famille. 

Dans l’atmosphèére vieillie de la pièce, dans ce cercle si vibrant d'affection, 
entre ces murs blanchis qui savaient depuis longtemps toutes ces histoires, le 
récit gagnait une force qui pénétrait nos âmes jusqu'aux fibres les plus subtiles 
et les plus sensibles. 

Entre tous ces héros je préférais l'oncle Henry, un colonel d'artillerie, qui 
avait perdu un bras à Leipsig. Je l’aimais car je pouvais contempler un beau 
portrait de lui, à la « chambre », au-dessus de son grand sabre poussiéreux et 
tout bosselé ; dans son dolman garni de brandebourgs et d’un col exagérément 
haut, par la vivacité du regard, la fierté d’attitude il semblait d’une énergie peu 
commune et cependant la dureté de ses traits était atténuée par des yeux d’un 
bleu clair, une moustache ébauchée, de favoris frisottants et une touffe de 
cheveux au-dessus d’un front très large. 

« Il avait un faible tout particulier pour moi, disait grand’mére. Quand il était 
en retraite à Verduu, j'allais en vacances chez lui; j'avais vingt ans... il me 
conduisait au bal, à la sous-préfecture. « C’est ma petite nièce » disait-il fière- 
ment à ses amis qui nous rencontraient, Et moi aussi j'étais fière de lui. » 
Souvenir délicat du bon temps, attristé d’un brin de mélancolie délicieuse. * 

Puis l’oncle Louis, les yeux baissés sur sa pipe en terre, ajoutait ses souvenirs 
de 1870, comment après Sedan, il avait été emmené prisonnier à Coblentz; il 
racontait ses souffrances, sa vue presque perdue par une nuit à la belle étoile. 

Ainsi se façonnait nos intelligences et nos cœurs sur le modèle de ces ancé- 

tres. Les anneaux de cette chaîne qui unit le présent au passé se forgeaient peu 
à peu ; par ce retour aux choses passées, par ces récits émouvants, les idées de 
probité, d’honnèteté, de famille, de dévouement à la patrie, pénétraient insen- 
siblement nos consciences; d’une façon naturelle et inconsciente nos volontés 
se confirmaient dans le désir du bien et grandissaient pour les épreuves de la 
vie. Sous l'influence des bonnes paroles nos frêles imaginations prospéraient 
comme les pousses délicates sous certaines pluies tièdes et fécondantes du prin- 
temps. ; 
Mais quand les neuf heures sonnaïent, brusquement tante Linlin se levait, 
allumait sa lanterne: « Allons, mes enfants, il est l’heure d'aller dormir, 
Bonsoir à toute la société. » L’oncle Louis se haussait jusqu’au rebord de la 
haute cheminée et en descendait les grands chandeliers de cuivre. On échan- 
geait de bruyantes embrassades avant de se séparer. 

Longtemps encore, sans m'endormir, ces doux souvenirs voltigeaient dans 
mon esprit échauffé et se continuaient en rêves troublants et enchanteurs. 

Pierre SIVRY. 
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Un ancien document sur Gondrecourt-le-Château 


ANCIENNE PRÉVÔTÉ DE GONDRECOURT-LE-CHATEAU A PRÉSENT BAILLIAGE DE LA MARCHE 


DOMAINE DE DAINVILLE-AUX-FORGES (1) 


Déclaration que fournit Claude Faurotte, sous-fermier du domaine de Dain- 
ville-aux-Forges, etc., à M. Jean-Louis Bonnard adjudicataire, savoir : 

Droits seigneuriaux. — Le village de Dainville-aux-Forges est composé d’ha- 
bitants français et barisiens. — La partie barisienne appartient au roi comme 
duc de Bar ; elle est une dépendance de la donation faite en 1307-par Philippe le 
Belä Edouard comte de Bar de la terre et châtellenie de Gondrecourt. 

Le titre de donation est au trésor royal des Chartes Layette 2. N° 6. 

La partie française appartient en haute, moyenne et basse justice à M. le mar- 
quis de Marmier, il la fait exercer par des officiers qu’il nomme, dont les appels 
ressortissent au bailliage de Chaumont. 

Le roi comme duc de Bar est seul seigneur haut, moyen et bas justicier sur 


les habitants lorrains de Dainville, à la réserve des forgerons et de ceux qui de- 


meurent en la forge dudit lieu, comme il sera dit ci-après. Le roi a le droit de 
créer des officiers et de jouir des attributs de la haute, moyenne et basse justice. 
Ces habitants dépendent actuellement pour la première instance du bailliage 
créé à Ja Marche, ils ressortissaient auparavant à Gondrecourt dont l’ancienne 
juridiction tant en prévôté que bailliage a été supprimé par l’édit de 1751. 

Outre la partie française avant dite, il appartient à M. le marquis de Marmier 
une forge et un fourneau qu’il tient à titre de fief relevant du roi à cause de son 
château de Gondrecourt ; ila la haute. moyenne et basse justice sur les ouvriers 


(tr) Note en marge : Nicolas Bataille de Dainville-aux-Forges a pris à titre de bail pour 9 ans, 
commencé le 1° janvier 1784. | 
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demeurant és dites usines, qu’il fait exercer par des officiers qu’il nomme et dont 


les appelés ressortissaient ci-devant au bailliage de Gondrecourt et depuis l’édit 
de 1751 au bailliage de la Marche. 


Droits fixes. — Les Lorrains doivent annuellement au domaine du roi la somme 
de 74 francs barrois pour rançon d'étanche payable à la Saint-Remi, on ne connaît 
ni le titre, ni l’origine de ce droit, mais Je roi a la haute possession. 

Ils doivent pareillement pour conduits la somme de 48 francs barrois (20 fr. 
11 S. 5 den.) payables annuellement, moitié à Pâques, et l’autre à la Saint-Remi; 
le droit est consigné dans le Poleum fait en 1504 par Jean de Gondrecourt par 
ordre du duc René, roi de Sicile ; le Poleum est à la Chambre des Comptes de 
Bar. 


Cens, rentes et accensements. — I] est dû au domaine du roi de Pologne deux 
bichets d'avoine de cens annuel par les héritiers de François Juillin à cause d’une 
masure qu'ils détiennent au lieu de Dainville sous la Rue de l’Etang, au derrière 
des maisons de Pierre Antoine et de Louis Jannot ; on a la haute possession du 
droit, mais on ne connait pas le titre. 

Les forges et fourneau dudit Dainville, détenus 4 titre de haute, moyenne et 
basse justice par M. le marquis de Marmier, doivent annuellement au domaine 
la somme de cent francs barrois, payable au jour de Saint-Remi pour cens et 
cours d’eau suivant le contrat d’acensement qui en a été passé le 18 août 1578 
au profit de M. le comte de Salm. 


Droit de troupeau à part. — Ce droit est un attribut de la haute, moyenne et 
basse justice qui appartient au roi sur les sujets lorrains, mais il ne l’exerce pas, 
tant par rapport à la seigneurie française et l'impossibilité au fermier du domaine 
de se concilier à cet égard avec M. le marquis de Marmier qui en est seigneur 
parce que le pâturage de Dainville est très maigre. | 


Droits casuels. — Les amendes champêtres appartiennent au fermier du do- 
maine du roi sur les Lorrains, à la réserve de ceux demeurant dans l'enceinte des 
forges et fourneau. 

Celui des sujets du roi qui prend enseigne doit dix francs, et celui qui prend 
un bouchon doit cinq francs. Ce droit est dû à cause des rues sur lesquelles pen- 
dent les enseignes ou bouchons, lesquelles rues appartiennent de droit univoque 
au souverain. L'usage a consacré de ne percevoir ce droit qu’une seule fois en 
pendant l’enseigne ou bouchon quoiqu’ailleurs il se paie annuellement. 

Le droit de jaugeage renouvelé par l’arrèt du 10 mars 1753 appartient au 
domaine du roi sur tous les sujets lorrains privativement à M. de Marmier. 

Le droit de rifflerie et de châtrerie est pareillement domanial et appartient au 


roi. 


me F9 5: 


Il n'y a point mémoire d'homme qui puisse se rappeler qu'il ait été amodié 
aucun pâquis à Dainville. où il yen a très peu, si cela arrivait, le tiers-denier 
en appartiendrait au roi, pour moitié et l'autre moitié pour la partie française. 

Rivières el ruisseaux. — Ce qui fait aller les usines des forges et fourneaux est 
une fontaine qu’on nomme Routeuil qui sort d’un lit de la rivière Maldite, elle 
ne jette qu'en hiver et jamais en été. On a même fait au-dessus de la forge, 
un étang pour retenir les eaux, encore arrive-t-il qu’il soit à sec pendant 
l'été. Sur le cours de cette fontaine, au-dessous du village, il y a un moulin à un 
tournant, qui appartient à M. le marquis de Marmier, il était autrefois sur la 
chaussée de la forge, mais comme il n’avait pas d’eau en suffisance pour le faire 
tourner avec la forge, il a été transporté au-dessous du village. 

Il'ne paie point de cours d’eau parce qu’il fait partie de l’acensement de la 
torge, joint à ce que M. le marquis de Marmier est seigneur au dit lieu, 
ainsi qu’il a été expliqué ci-devant. 


Terres et jardins. — 1] y a une terre au finage de Dainville, située en la saison 
de Hatroy lieudit Sur le Jonchery, près le chemin de la Chapelle de Chécourt, 
contenant 63 verges de long, 2 verges 8 pieds de large au bout et 2 verges 
2 pieds de l’autre bout, total faisant 159 verges 1/2 joignant la fabrique de 
Saint Valere d’une part et M. le marquis de Marmier d’autre part, aboutissant 
des deux bouts sur les tournières. — Appartiennent au domaine du roi. 

Il y a aussi un petit jardin dépendant du même domaine, situé audit Dainville, 
contenant 3 verges de long et 2 1/2 de large, audit lieu, sur la rue Entre deux 
Maisons, joignant Mile Mangeot au levant et au couchant, d’un bout au nord, 
sur Antoine Antoine, et d'autre sur Claude Jannot. 


Charges du domaine. — Autrefois tout le ban et le finage dudit Dainville était 
réputé lorrain, et tous les procès pour délits commis sur le finage, étaient à la 
charge du domaine du roi, mais depuis, il y a eu transaction le $ août 1727, 
entre son S. A. Royale le duc Léopold et le Sr cte de Marmier, par laquelle 
tous les procès criminels et toutes autres affaires, comme épaves, amendes, 
confiscations, se partageront par moitié, en sorte que toutes les charges du do- 
maine, suivant ladite transaction, soit pour procès criminel, soit pour enfant 
trouvé, sont pour moitié au domaine du roi et l’autre moitié à M. le marquis de 
Marmier. 

Certifié par les gens de justice de Dainville, le 12 novevembre 1759. Signé : 
FAUROTTE. 

Pour copie conforme à l'original, 


Aug. FAGEOT-DARCÉMONT, Znslituleur. 
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NOTE SUR LE DOMAINE DUCAL A DAINYILLE-BERTHELÉVILLE 


Le ban de Dainville était réputé lorrain en son entier, bien que ses habitants 
fussent mi-partie lorrains et mi-partie français (Champagne). | 

Outre diverses terres et les droits féodaux ordinaires, le duc de Lorraine y 
possédait au xvi° siècle trois forêts : le Hatroy, le But et le Lua, cette dernière 
en partage avec la communauté de Dainville. Ces forêts étaient laissées à bail 
pour subvenir aux besoins des forges de Dainville qui tiraient ieur minerai de 
Liflol-le-Grand (Vosges). Au duc appartenait aussi le moulin de Remescourt. 

En 1554, ces diverses propriétés étaient acensées à Hector Symonin (1) et 
‘en 1557 sauf les bois, au comte de Salm, seigneur en partie de Dainville (partie 
Champagne). 

En 1587, le 18 août, les forêts du But et du Hatroy sont cédées à Jean comte 


de Salm en échange d’autres forêts, données par ledit comte au duc de Lorraine. 


Charles III (2); ces forêts se trouvaient à Moyenvic. En outre la forge ducale 
étaient acensée au comte de Salm, à titre perpétuel, moyennant une redevance 
de 100 francs barrois. | 

Ces biens passent vers 1603 à Henry des Salles, sieur de Coussey et cousin 
du comte de Salm, puis en 1631 à son fils Evrard des Salles, 

Le 2 juin 1673, Claude-Antoine de Réance, seigneur français d’Avranville 
acquiert la seigneurie de Dainville au présidial de Chaumont (3). 

Déjà en 1655, les habitants ruinés par les guerres et criblés de dettes vendent 
à son père Nicolas de Réance, seigneur d’Avranville, 800 arpents de bois au 
Fays pour 8,000 livres, mais en vertu de l’édit royal d'avril 1667 les habitants 
rentrent dans leurs biens, par arrêt du Conseil d'Etat en date du 27 juillet 1728, 
mais le marquis François-Philippe de Marmier-Ray, résidant au château de Ray- 
en-Comté, héritier de Claude de Réance obtient le 5 septembre 1730 le tiers 
denier sur les bois rendus, soit 568 arpents ; le duc qui avait droit à moitié, 


abandonna sa part au marquis pour être déchargé de la moitié des frais de justice 


qui étaient énormes. 

Par contrat en date du 21 février 1786, passé devant Simonin, notaire à 
Uruffe, Philippe de Marmier vend à Joseph d’Esclaibes, sa terre de Dainville, 
avec les forêts qu’il y possède, mais le nouveau seigneur ayant émigré dés le 
début de la Révolution, la nation s’empare de ses biens. 


(1) Archives de la Meuse B. 1478 f° 75 et Archives de Meurthe-et-Moselle B 27. 
(2) id. B. 3003. 
(3) Toussaixr ; Histoire des foréts dans les hautes vallées de l'Ornain et de la Saulx. 


+ 
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En 1823, le 23 juin, la nation vend la forèt de Lua à M. de Germiny et à 
MM, Muel-Doublat, propriétaires de forges. 

Les forêts du But et du Hatroy, de l’ancienne seigneurie française, après être 
demeurées sous séquestre jusqu’en l'an XI furent rendues à leur proprie- 
taire ancien qui fut amnistié et qui obtint main-levée (1) ; seuls les 284 arpents 
du Fays acquis en 1730 par le comte de Marmier à titre de tiers denier avaient 
été restitués à la commune en 1793. 

A. FAGEOT-DARCEMONT. 


(Tous droits de reproduction réservés.) 


(1) Arrêté préfectoral du 12 prairial, an XI. 


NOCTURNE 


À M. Charles Sadoul. 


Moselle, à fleuve clair dont la plainte nocturne 
Clame aux arches des ponts son chant désespéré, 
J'aime, quand vient le soir, solitaire ct navré, 


À venir te conter mon rêve taciturne. 


Car je n’ignore pas, Moselle, que ton lit 

Est très doux pour tous ceux qui souffrent ct qui pleurent, 
Et je sais qu’à jamais dans tes flots bleus demeurent 

Les pauvres assoiffés de sommeil ct d’oubli. 


Tu sais pour m'attirer des avances perverses 
Qui, me faisant jaloux des noyés que tu berces, 
M'entrainent vers tes eaux, irrésistiblement.… 


Et j'ai rêvé d’un soir sous la lune falote, 
Où je ne serais plus qu'un cadavre qui flotte, 


Partant à la dérive... au loin... très lentement... 


Fr. LAMAZE. 
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IN MINAIGE DE RAPIATS 


FIAUVE 


Ve n'ai-me connehu lo Joujou d’lai Marianne ?..... En val ine qu'ateu 
rapiat !..... Quand l’ateu gaihon, i deheu tojo qui n’se mairireu qu’évo eune 
bacelle ayant don bin. — Je sereu bin bête, qui deheu, de penre lé premire 
venusse ; me qu'a seye jonà do terre et lé sähons ! 

Es v’lège voisin, i n’éveu in boin raborou qu’on hauyeu Prosper ; sé baçelle 
qu’on hauyeu Marianne eveu coiffé sainte Catherine de pe des ennayes réport 
que so pére ne treveu point de gaihon essez reuche po deveni so genre. 

Le paure Marianne se désoleu de vaure que nusan ne venau lé demander en 
mairlaige. 

In dieumanche lo père Prosper éveu étu boëre quêques godats é l’auberge 
d’lé « Criquatte sans fond » ; tolai l'éveu hauyi câser don Joujou qu'ateu en 
quête d’eune fomme do bin. Cé fieu bin son effare, po ne point pêque do 


temps, y s’rendeu tot de hutte chez so futur genre po z’y demander s’il ateu 
décidé de s’mairieu evo sé baçelle 


En errivant l’ateu bin emberressée, et, comme lo Joujou li demandeu ce qu'y 
l’'emouëneu chin zou y lu deheu qu'l’éveu hauyi dire que l'ateu é mairier et 
comme l’eveu eune baçelle dans les mêmes conditions i n’ereu p'tête moyin 
d’s’errinoi. 

— Combin que v'l'y beyeu débord ? demandeu lo Joujou. — « J'y beyereu 
in chevà, quouette jonà do terre et les sahôn, in pouhé et eune bocatte, deheu 
lo père Prosper, ce vo va-t-y ?...... — Hum ! Ç’à to juste, fit lo Joujou y 
fâdreu que j'voyeusse lé bâçelle ve, m'l'emouënereu !!1!..... 

Lo lendemain lo pére et lé bäcelle ateu do retour chin lo fiancé. Eprès que 
l’eu rouati lé Marianne des pies et lé tête, lo Joujou s’écrieu : « Je vu bin me 
mairier évo elle; mà, comme l’a d’ja vie et qu’elle n’a-me tot pien belle ve me 
bevereu équa lé chenevire que v'ai és natte ban. 
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— Çä entendu en-lai deheu lo père Prosper, je fournirans lé mangeaille po 
lé nasse et vo ve beyerais lé piaice et lé chires et lo jo d’lé Saint-Métien j’vos 
mairiront. 

Es jo convenu, les doux jannes gens s’merieu à motai don v'lêge; tot alleu 
beune, les gens don pays deheu qu’ç’ateu in mairiège de rapiats. C’n'ateu-me des 
‘mentrées ; quëques jos éprès les nasses, po gaigni les frais que l’éveu fà, les 
doux novai mairiés n’oseu pu maingi. Marianne ne matteu dans lé soppe 
qu’eune caille do lairde grosse comme eune pice de cent sous. Les gens que 
trevailleu po zou deheu en-lai qui felleu in boin mâte d’erme po craver in œil et 
zoute bauyon. 

E force de remessieu to-ce et to-lai les rapiats eveu to pien do bin et l’eveu 
étu obligi d’engaigi doux domestiques po les âdieu, mà les câtettes n’eveu-me 
lé confiance de zoutes mâtes que les epieu tojo. 

In j6, les gaihons ateu et lé charrau et « lé goutte du Rupt » tot prah don 
bau ; tot d’in cau l’évizon in gros loup qu’ateu couéchi dans eune rau. Sans 
pague do temps, inc s’ensauve et lé mähon et deheu et lé mäâtrasse de 2’y 
beyeu lo fesil don mâte. Lé Marianne que séveu bin que lo loup ç’àteu 
s’n’homme que veleu vaure si zoutes domestiques ne s’émuseu-me, beye lo fesil 
eprés l’evoua chergi evo des pois. En errivant ës champs, comme lo loup 
n’eveu-me bogi d’sé piaice, lo gaihon tire doux caux de fesil, mà les pois 
n'eveu-me fà grand mà et lé bête que fieu mine de s’ensäver à bau. ù 

L'’a biessi ! que deheu les domestiques et pi y continuont de réborayes. A 
bout d’in houre, y bourront eune pipe y n’eveu-me cinq minutes que l’ateu 
erratés que lo loup se remonteurre. Le pu vi des gâchons s’en fut et lë mâhon 
et comme lé mâtrasse ateu en vouille et qui n’eveu qu'ié piatte bonne, y chége 
lu-même lo fesil évo des plombs et errive ës champs. Comme lé bête ateu tot 
prah’ lo domestique lo vise tellement bin que les plombs l’y enteurre et l’endroit 
où qu'ies livrâs sont bians ; pi y hauyeu braire : « Ç’à me Joujou, j'sus vote 
mâte, ve m'ai blessieu ». « Mâte que devant, dehav lo premi gaihon, i n’fâme se 
déguisi en loup. » 

Lo Joujou aitu guéri et depu l’effare lai on ai jemà pu vu d’loup ès pays. 


L. HAMEURT. 


(Patois des environs de Château-Salins). 
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UN MÉNAGE DE RAPACES (rtauvr) 


Avez-vous connu le Joujou de la Marianne !... En voilà un qui était rapaçe ! Quand il était 
célibataire, il prétendait ne vouloir se marier qu’avec une femme ayant du bien. — Moi qui possède 
six jours à la saison, je serais bien bête de prendre la première venue disait-il ! 

Il y avait, au village voisin, un bon cultivateur nommé Prosper ; sa fille Marianne avait coiffé 
sainte Catherine depuis plusieurs années déjà, parce que le père ne trouvait aucun garçon assez 
riche pour devenir son gendre. La pauvre Marianne se désolait car personne ne se présentait pour 
la demander en mariage. 

Un jour que le père Prosper était allé boire quelques verrées à l'auberge de la « Cruche sans 
fond », il avait entendu parler de Joujou que l’on disait en quête d’une femme riche. Ceci faisait 
l’affaire du père de Marianne qui, sans perdre de temps, s’en fut chez le soupirant pour lui offrir 
la main de sa fille. 

En arrivant à la maison, le père Prosper était fort embarrassé, néanmoins il fit connaitre à 
Joujou l’objet de sa démarche disant que sa fille se trouvait dans de bonnes conditions et qu'il y 
aurait peut-être moyen de s'entendre. 

Que lui donnez-vous en mariage, d’abord ? demanda Joujou — « Je lui donnerai un cheval, 

quaire jours de terre à la saison, un porc et une chévre ; cela vous va-t-il ! répondit le père Prosper. 
 — Hum! c'est tout juste fit Joujou,....., il faut que je voie votre fille, amenez-la moi ! 

Le lendemain le père et la fille étaient de retour chez le fiancé, lequel après avoir regardé 
Marianne des pieds à la tête, s'écria: «— Je veux bien la prendre pour ma femme ; mais, 
comme elle est âgée et point très belle, vous me donnerez encore la chenevière que vous possédez 

sur notre territoire. | 
__— C'est entendu comme cela, dit le père Prosper, pour la noce, je donnerai les vivres, et vous, 
Joujou, vous fournirez les Chaises et la place ; le jour de la Saint-Martin nous vous marierons. 

Au jour convenu, les deux jeunes gens entraient à l'église du village ; tout allait bien, les gens 
du pays disaient que c’était un mariage de rapaces. Ils ne mentaient point, car, quelques jours 
aprés la noce, pour récupérer les frais qu’ils avaient faits, les jeunes mariés n’osaient plus manger. 
Marianne ne mettait dans le pot au feu qu’un morceau de lard gros comme une pièce de cent sous, 

Les ouvriers qui travaillaient pour eux disaient qu’il fallait un bon maitre d'armes pour crever un 
œil au bouillon qu’on leur servait à table. 

À force d'économi::r par-ci, par-là, les rapaces avaient pu acheter beaucoup de terrains et, pour 
se faire aider, ils engagèrent deux domestiques. Ceux-ci n’avaient pas la confiance de leur maitre 
qui les surveillait de près. 

Un jour qu'ils étaient à la charrue tout près du bois au lieu-dit à la « Goutte du Rupt », ils 
aperçurent un gros loup qui se cachait dans une grosse raie de champ. Sans perdre de temps, un 
des domestiques s'enfuit à la maison et demanda à sa patronne de lui donner le fusil du maître. 
Marianne savait bien que le loup n'était autre que son mari lequel voulait s'assurer si les domes- 
tiques ne flinaient point ; elle*donna le fusil au garçon après lavoir chargé avec des pois. 

En arrivant a x champs, le domestique tira deux coup de feu sur la bête qui n'avait pas changé 
de place ; les pois ue lui firent guère de mal car elle fit le simulacre de se retirer au bois. 

Il est blessé ! s’écrièrent les garçons ; puis ils continuérent à labourer. Après une heure de tra- 
vail, ils s’arrétérent quelques minutes pour bourrer une pipe. Tout à coup le loup se montra à 
nouveau. Le plus ancien des commis s’en retourna à la maison ; la patronne étant absente, il n'y 
avait là que la petite bonne ; le domestique chargea lui-même le fusil avec des plombs puis il alla 
rejoindre son camarade. 

À peine était-il revenu que le loup se montra, il le visa si bien que les plombs lui entrèrent à 
l'endroit où les lièvres sont blancs ; puis les garçons entendirent crier : « C'est moi, qui suis 
Joujou votre maitre, vous m'avez blessé ! » Le premier commis répondit : « Maître, tant que vous 
voudrez 1l ne fallait pas vous déguiser en loup ! » 

Depuis cette affaire Joujou fut guéri de sa rapacité et on n'a jamais revu de loup au pays. 


CHRONIQUE 


Hippolyte Scheffler 


C’est avec une douloureuse tristesse que nous avons appris la mort inattendue sur- 
venue à Nice le 19 février dernier de notre excellent et dévoué collaborateur Hippolyte 
Scheffler. Il était né à Nancy, le 11 janvier 1874, de parents originaires de Dieuze et de 
Cirey. Il y a une quinzaine d'années sa santé l'avait forcé à s'éloigner à son grand regret 
de notre climat un peu rude, pour séjourner sur la côte d'Azur où il s'était complètement 
remis. Chaque année il revenait avec joie revivre quelques mois dans sa province 
natale. 

Dés les débuts du Pays Lorrain il s’y intéressa vivement : Un peu sur son modèle, 
en novembre 1906, il fondait à Nice J’Olive qui, en janvier 1908, prit le titre d’Heréal. 
Dans cette revue il défendit les idées provinciales et régionalistes qui nous sont chères. 
I n’y oubliait pas sa chère Lorraine. Il aimait à évoquer dans cette publication niçoise, 
sous le ciel pur de la Provence, les souvenirs de son enfance passée en partie dans la 
mélancolique région de Dieuze. Abandonnant il y un an une direction trop absorbante 
qu’il assumait seul, Scheffler collabora à diverses revues provinciales. Il y publia, outre 
des nouvelles et des contes, des articles excellents de critique, parmi lesquels nous signa- 
lerons ceux qu’il consacra à ses compatriotes Louis Bertrand et Emile Moselly, dont il 
sut finement apprécier les qualités. Il révait de donner sur les écrivains lorrains un 
volume complet où il aurait étudié leurs œuvres. Intéressant projet qu’une mort brusque 
l’empêcha de réaliser. 

Scheffler jusqu’au dernier moment voulut marquer l'intérêt qu’il portait à notre revue. 
Il eut la touchante pensée de lui léguer les nombreux clichés qui lui avaient. servi à 
illustrer l’Olive et Horéal. Ainsi il voulut continuer à collaborer au Pays Lorrain. 

Nous offrons à Mn: Scheffler, dont il était l’unique enfant, si cruellement et doulou- 
reusement éprouvée, nos vives et respectueuses condoléances. 

Ch. SapouL. 


La Lorraine il y a cent ans 


2 février. — Circulaire du préfet de la Meuse, recommandant le sr Lecourt, « habile 
taupier, domicilié à Pontoise », qui ouvrira un cours à 24 livres par élève. (Narrateur.) 

6 février. — En 1809 il y a eu à Bar 370 naissances çontre 270 décès. Metz a vu 
naître 261 enfants de plus qu’elle n'a vu mourir de personnes. (N.) 

— En 1809 on 2 détruit dans le département de la Meuse 99 loups, 90 louves dont 
six pleines, 45 louveteaux, un loup furieux. Total 235. (Narrateur.) 

— Lettre pastorale de Mgr de Nancy (dont le diocèse était composé de la Meurthe, 
Meuse et Vosges), il demande des ressources pour le Séminaire et permet durant le 
carême, de manger gras deux fois par jour le dimanche, une fois les autres jour, sauf 
le mercredi et le vendredi où on ne pourra même pas manger des œufs. (N..) 

— Un courrier de la légation française en Perse, Jacomi Cazel, a traversé Bar se 
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rendant à Paris. — 209 Tyroliens, internés à Bouillon comme otages, sont passés à 
Verdun, retournant dans leur pays par suite de la pacification. (Narraleur.) | 

7 février. — Ordonnance de prise de corps, concernant Théod. Marquette, de Vieu- 
land, et Thiéri Devaux, natif de Petit-Failly, près Briey, tous deux généraux-majors au 
service de l’Autriche. (Journal de la Meurthe.) 


— Quoi qu’on espère que la conscription ne sera pas levée, le préfet de la Meurthe 


demande qu'on prépare les tableaux. 
— S. E. le maréchal Davoust est arrivé à Bar le 11 février. — La reine de Bavière, 
le même jour, y a couché chez la duchesse de Reggio. 


14 février. — Mort à Heiïllecourt de Jean Durival, auteur de divers ouvrages mili- 
taires et historiques, collaborateur de l'Encyclopédie. Il était né à Saint-Aubin (Meuse), 
le 4 juillet 1725. (Narraleur.) 


16 février. — Le dépôt des prisonniers de guerre anglais à Verdun était composé de 
6;9 hommes au 9 février. Savoir : qualifiés, 104 ; ouvriers et domestiques, 25 ; officiers 
de marine et de terre, 314; capitaines marchands, 152 ; passagers, 29 ; soldats et mate- 
lots 35. Ils ont perdu tout espoir d’être échangés. Le colonel Courselles en commande le 
dépôt. (Narraleur.) 

— Le prix moyen de l’hectolitre de froment a été dans le dernier trimestre 1809 : 
Meuse, 11 fr. 69; Moselle, 10 fr. 99 ; Vosges, 12 fr. 45. Le prix moyen dans toute la 
France était de 16 fr. 53 (dans les Basses-Pyrénées, 23 fr. 25, et en Vendée, 9 fr. 98). 

— M. de la Garneraye, domicilié près de Longwy, âgé de 85 ans, après avoir eu deux 
femmes, a épousé en troisièmes noces la sœur du mari de sa petite-fille. (N.) 

— Un particulier de Verdun a inventé un rouet au moyen duquel on file sur deux 
bobines à la fois. 

— Fin février, débordements’ de l’Ornain par suite de la fonte des neiges et des glaces 
qui occasionnent de graves dégâts. 


25 février. — Passage à Bar du prince de Wagram. C. S. 
Le Musée de Montmédy 


Créé il y a cinq ans par M. Alfred Pierrot, maire de Montmédy, le Musée de cette 
ville est en plein développement aujourd’hui ; il comprend deux grandes salles qui sont 
trop petites déjà pour les œuvres d’art qui s’y trouvent. Sa formation n’a rien coûté à la 
ville, il a été formé avec des dons et libéralités. Il s'appelle Musée Bastien-Lepage, du 
nom du grand peintre meusien, originaire de l'arrondissement de Montmédy. Il com- 
porte outre le grand salon de l’hôtel de ville, une salle annexe, la salle Désiré Fosse, 
à laquelle le conseil municipal a donné ce nom en reconnaissance des largesses artis- 
tiques de ce sculpteur montmédien. 

Cette salle est réservée à ses œuvres et à ses maquettes. On y voit les maquettes du 
chemin de croix de Benoite-Vaux, d’un monument à Cugnot, de Void, etc. 

Dans la grande salle on admire un paysage de Courbet, une toile de Rubens, repré- 
sentant l'entrée d'Henri IV à l’Olympe, le premier tableau de Jules Bastien-Lepage, un 
buste de Jean V d’Allamont, l’héroïque défenseur de Montmédy contre Louis XIV, un 
buste du Dante, tous deux en bronze et exposés au Salon par leur auteur, D. Fosse, 
un tableau d'Emile Bastien-Lepage, une plaquette en bronze de Jules Bastien-[.epage, 
par Saint-Gaudens, et divers autres dons d'Emile Bastien-Lepage. 

On y remarque aussi une Jeanne d'Arc, le portrait du professeur Liégeois, des 
généraux, députés, sénateurs et autres illustrations de l'arrondissement, tous les docu- 
ments. gravures, dessins, Se rapportant à l’histoire du Nord de la Meuse. 
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L'Etat vient d’accorder à ce musée une subvention de 500 fr. pour s'enrichir des 
reproductions des Meusiens illustres, dont les portraits sont au Musée de Bar. 

Il y a là une tentative de décentralisation artistique digne d’être signalée et encou- 
ragés, aùssi ne Saurions-nous trop encourager les personnes en possession de souvenirs 
relatifs à l’arrondissement de Montmédy à les offrir au Musée de cette ville, qui les 
accueillera avec joie et reconnaissance. 


Chronique du Pays Messin 


Les inondations. — Le Palais de Cristal. — Conférences. — Théâtre. — Chantecler à Melz. 


— Exposition de beaux-arts. — La foire. — Le patinage à roulettes. — Le carnaval. — 
Nécrologie. 


L'abondance des matières est assurément pour un directeur de revue bien flatteuse et 
reposante. Elle prouve le zèle des collaborateurs et partant l'intérêt de la publication. 
Voilà pourquoi, je me félicite d’avoir dû reporter à ce numéro ma chronique du mois 
dernier. Mais la place m'est encore bien limitée cette fois. Qu'importe après tout, les 
événements de janvier et de février semblent être à présent de l’histoire si ancienne. J'en 
rappellerai quelques-uns, pourtant, mais de suite, je passerai au déluge, comme son 
juge le recommandait à l’Intimé. Je ne décrirai pas les inondations à Metz mais je ne 
veux pas oublier le bel élan de générosité qui a, tandis que la Seine ravageait Paris, 
poussé les Messins à secourir leurs frères de France. 

La vie de Metz n’en fut d’ailleurs point arrêtée ; on ouvrit ce Palais de cristal si ingé- 
nieusement aménagé paraît-il mais dont l'extérieur, la seule partie que j'en connaisse 
actuellement, est en tous cas bizarre et d’un goût médiocre; cependant l'intérieur est 
curieux, dit-on. 

Des conférences françaises furent écoutées avec le plus vif intérêt — citons en particu- 
lier celles de M. Paul Rameau : « Les mères et les fils », et de M. André Siegfried : 
« Le Canada et la vieille civilisation française », organisées par M. Prevel; celles de 
M. de Beaumont sur les « Vosges », et du commandant Renard, sur « L'Aviation » 
au Groupe messin ; celle de Merovak, l’homme des cathédrales, à l’hôtel du Nord. 

Le théâtre français a continué la série de ses représentations couronnées de succès, 
qu'il s'agisse de la troupe de Nancy ou de tournées exceptionnelles. Aussi les Messins 
se féliciteront-ils de conserver l’an prochain encore M. Chabance, que l’on croyait rem- 
placé et d'admirer à nouveau l'artiste excellente qu’est Mme Chabance. 

Mais le grand événement théâtral de l’année sera naturellement la représentation de 
notre « Chantecler » national et mondial qu’on annonce pour bientôt. Et la salle sera 
comble, comble d'immigrés et d’indigènes. Les Allemands pourront applaudir les calem- 
bours du merle et des autres, ils les jugerort sûrement le plus pur produit de l'esprit 
français. Quant aux Messins..... Eh bien, les Messins pourront toujours ovationner 
presque sans réserve la tirade du Moineau de Paris. 

D'ailleurs nous en reparlerons, comme de la deuxième exposition des beaux-arts 
d’Alsace-Lorraine qui aura lieu à Metz au Terminus en mai et juin. Elle s’annonce 
comme l’une des plus brillantes que la ville ait jamais vue. Avec cette pauvre foire qu’on 
ne savait où loger et qui décidément se tiendra place de l’Esplanade, le salon messin 
sera l'attrait du printemps. 

Quant à l’hiver le patinage impossible sur la glace en raison de la température a été 
pratiqué à l’aide de roulettes sur l’ancienne place d'exercice des Pionniers. — Comme 
l'écrit le Lorrain : « On va dire que Metz ne veut pas du progrès » car l’entreprise a dû 
migrer. — Quant à moi je ne saurais blimer les Messins : « chaque chose à son 
temps », comme on dit, et sa température. Au « skating », il faut le froid et la glace 
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comme au carnaval il faut une douce et prometteuse chaleur. Aux deux convient le 
soleil et non la pluie, la pluie interminable ; voilà pourquoi les jours gras furent mornes 
quelque peu ! Que ne s’est-elle déguisée elle-même, cette vilaine pluie, déguisée en beau 
temps comme le lui conseillait le Messin. 

Cette mauvaise saison, ce lamentable hiver n’ont pas été sans deuils et sans tristesses. 
On a dépioré la mort de M. Omer Gilbrin, ancien notaire, et celle de M. l’abbé Jacques, 
ainsi que de M. Remlinger, le jour même où leur heureux concurrent au Reischtag, 
M. Antoine, trésorier général de Meurthe-et-Moselle, prenait sa retraite, quelque 
temps après avoir reçu la Légion d'honneur. 

Je ne puis ici apprécier la carrière politique de MM. Remlinger et Jacques. Mais de 
ce dernier, le fondateur du « Lorrain » je puis bien répéter ce que si éloquemment 
disait sur sa tombe M. Urbain-Aimé, au nom des anciens combattants français : « Dor- 
mez en paix, cher aumônier, et dans l'honneur d'une mémoire respectée à cause de 
vos vertus, les milliers de Français que vous avez consolés et secourus dans cette 
triste campagne de 1870 ne l'oublieront jamais. » 

Louis LESPINE. 

Erratum. — Dans le dernier numéro, page 68; ligne 3, au lieu de Pont-des-Morts, 
lire Moyen-Pont. Tous mes lecteurs messins ont d’ailleurs rectifié d'eux-mêmes. 

L:_L, 
L'Acanthe 


Premiére Exposition Galerie Allard, Paris 


De l’acquis, du talent et des traditions, ainsi peut se résumer l’impression d’ensemble 
produite par l'exposition de quelques œuvres de jeunes artistes, de bons camarades, 
prix de Rome et boursiers de voyage qui, en se souvenant du passé, n’oublient pas non 
plus qu’ils sont de leur temps. 

Chaque exposant, en apportant l’appoint de son talent personnel, contribue au succès 
de l’œuvre commune, d’une exposition qui n’a vraiment rien de monotone et qui se 
distingue, notaniment, par son éclectisme de bon aloi. 

Parmi les artistes de la région, nous trouvons là MAnNY BENNER, poursuivant avec 
honneur les tradiitions familiales en exécutant des œuvres comme ses ÆAlsaciennes, 
Fantaisie et au Soleil où le souci de la ligne et des formes n’altère pas la belle vigueur 
du modèle. Le jeune maître expose aussi des paysages d'Alsace d'un très beau style et 
qui auraient fait rêver Henner lui-même. Mile DELORME, de Lunéville, a envoyé des 
dessins d’une exécution toute virille et d’une maîtrise à elle bien personnelle : des portraits 
de Mm« H. D. et Brugnière-Hardel et les Modistes et les Religieuses. M. Paul SEFFERT» 
qui a des origines alsaciennes-lorraines, et dont le retour de la villa de Médicis est 
récent, manifeste son talent de belle et originale façon avec toute une série d’intérieurs 
modern-style ayant chacun leur harmonie particulière ; harmonie en gris, vert et 
jaune, des reflets et des eflets de soleil, rendus avec autant de vérité que de maîtrise. 
M. Edmond Puau, de Mulhouse, s'impose avec un ensemble de la plus heureuse 
diversité : ici, c’est une tête de jeune bretonne, une baigneuse que l’air ambiant vient 
caresser, un portrait de jeune mère et son enfant, remarquable d'improvisation ; là un 
pénitent de Capri, morceau de peinture d’un puissant caractère, une danseuse svelte et 
légère, une future éloile, un coin rès vivant du marché de Concarneau et des fleurs 
d’une exécution généreuse. M. Henri RariN, de Besançon, comprend au mieux le 
confort du home à notre siècle, possède vraiment l’art de l’'ameublement. On ne saurait 
trop le féliciter pour ses envois d’un goût si approprié 4 notre époque : un bureau, un 
fauteuil, une lampe et un encrier en fer forgé, de vrais morceaux de choix et d’un style 
bien moderne. 


Léopold Honoré. 
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Conférence Emile Hinzelin 


Dans le grand salon de l'Hôtel de Ville de Nancy, l'Union régionaliste Lorraine, à 
donné le 24 février, sous la présidence de M. Gavet, une intéressante conférence du 
poète Emile Hinzelin, sur notre terre de Lorraine. Le conférencier a célébré les charmes 
du pays lorrain, la beauté de ses horizons et les vertus de sa race. Evoquant les nobles 
figures de ‘Jeanne d’Arc, de Claude Gelée, de Callot, de Ligier-Richier, rappelant les 
principaux événements de l’histoire héroïque de notre province, et indiquant son essor 
artistique et économique, il a, dans un langage t-ès pur, exalté le culte de la petite 
patrie et montré combien puissamment le patriotisme local contribue à fortifier l’amour 
de la grande patrie. 

À sept heures et demie, le « Couarail » et « l’Union régionaliste Lorraine », recevaient 
M. Emile Hinzelin, dans les salons Walter en un banquet cordial et au champagne les 
toasts succédèrent : de M. Gavet, président de « l’Union régionaliste Lorraine » à 
M. Nicolas, directeur du « Coua:ail », en passant par M. P. Braun, au nom du « Mes- 
sager d’'Alsace-Lorraine », Ch. Sadoul, au nom du « Pays-Lorrain », Charles Berlet, qui 
rappella les débuts de l’U. R. L., Knecht, secrétaire perpétuel du « Couarail », Friant, 
Imbeaux, de l'Académie de Stanislas et Emile Hinzelin. Après le banquet couarail in- 
time: pièces d’actualité de M. Imbeaux, poèmes de MM. Hinzelin, Tonnelier, d'Avril, etc. 


Les Livres 

Patois et Folk Lore de Lorraine. « Idées modernes » {nov.-déc. 1909). — La revue 
a Idées modernes » à demandé à M. Charles Sadoul un article sur les « Patois et Folk- 
lore de Lorraine », c’est un hommage bien mérité rendu à la compétence indéniable 
de M. Sadoul et indirectement à la valeur du Pays Lorrain et de la Revue Lorraine 
illustrée qu'il dirige si brillamment. 

L'auteur indique d’abord les origines ethniques des populations lorraines dès l’arrivée 
des Romains en Gaule. Il montre les Germains envahisseurs peu à peu assimilés par 
les vaincus et adoptant leurs coutumes, leurs mœurs, leur langue. Le patois lorrain 
est dérivé du latin, comme le français et ne contient guère plus de germanismes. Sa 
caractéristique est surtout le hh substitué à l’sc, à l’s, aux ss., aux consonnes doubles 
du latin et s’adoucissant souvent en ch. 

Etudiant notre littérature patoise, peu abondante d’ailleurs, M. Sadoul cite « Chan 
Heurlin », et un conte d’un auteurillustre, S. E. le cardinal Mathieu. Cet académicien 
ne dédaignait pas d'écrire en patois bien qu’il n’y eut pas, en Lorraine, de Mistral pour 
en faire une langue littéraire. Celle-ci ne fut que le langage familier, celui des veillées, 
des « craignes »., qui avec elles se perd de plus en plus. Comme type de poésie 
j'auteur, très heureusement, reproduit la complainte de saint Nicolas. Passant à l’art 
populaire il montre que sa caractéristique fut la simplicité, qui en Lorraine est partout. 

Quant au costume il a disparu : la jolie fille, la jeune femme de nos villages ne veut 
pas comprendre que la cornette, que la hâlette, même sous le soleil, aux jours de peine, 
la coiffe cent fois mieux qu’un chapeau émpanaché ; elle ne veut pas sentir que le corsage 
lacé, le fichu et le tablier la rendraient bien plus charmante que la robe aux couleurs 
voyantes sur un mauvais corset qui, le plus souvent, équarrit et ridiculise sa taille souple. 
Que ne consent-elle à loyalement consulter le plus modeste miroir | 

Mais ces tendances sont graves car ce n'est pas seulement le costume, la langue 
qu'on abandonne. Les grands magasins, les fabriques, les usines, les villes s’emplissent 
et la terre, la terre de France, se meurt. Bien d’autres excellents esprits l’ont dit avec 
M. Sadoul. Louons-le de l’avoir répété de façon parfaite, félicitons-le plus encore de 
ne pas seulement gémir, mais de réagir. Il à dans ce but fourbi une arme; c'est cette 
revue vulgarisatrice et populaire, qu’est le Pays Lorrain. 
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Aïdez-nous tous, collaborateurs ct lecteurs, par vos efforts et votre propagande à la 
rendre de plus en plus puissante. Il en sera plus heureux que de tous les éloges. 
Louis LESPINE. 


ALBERT DEPRÉAUX. Curnet d'élapes, souvenirs de guerre et de captivité de Philippe Beau- 
doin, sergent-major à la 31° demi-hbrigade de ligne. Paris, Leroy, 1909. 138 pages in-8o, 
s5 exemplaires. — Trop longtemps les historiens ct les curieux négligèrent ces cahiers 
et ces carnets où des soldats modestes, humbles ouvriers de la grande épopée, inscri- 
vaient, au cours de leurs épiques randonnées, leurs impressions naïves et leurs étapes 
glorieuses, où, en termes simples, ils consignaient des choses héroïques. Un des pre- 
miers, notre compatriote Lorédan Larchey en comprit tout l'intérêt et publia ces cahiers 
du capitaine Coignet dont le succès prodigieux fit ouvrir les armoires familiales où dor- 
maient les souvenirs des lorrains Marquant et Bangotski, du Haut-Marnais Fricasse, 
de Parquin, de Bourgogne et de tant d'autres. Maïs hélas ! beaucoup de ces mémoires 
écrits par de vieux grognards habitués à la vie active qui, en se resouvenant, voulaient 
tromper le pesant ennui de la retraite oisive, beaucoup de ces mémoires ont été 
détruits par des héritiers ignorants ou insouciants de la gloire des ancêtres. Si parfois 
ils ne peuvent convaincre des petits neveux qui gardent trop jalousement ceux qui 
n’ont pas été détruits, des chercheurs sagaces et patients, découvrent et publient encore 
de temps en temps quelques-uns de ces journaux de route qui méritent d’être tirés de 
loubli. Celui-ci dont nous devons la publication à notre collaborateur M. Albert 
Depréaux renferme les notes prises au jour le jour par le beauceron Philippe Beau- 
doin, qui, parti comme volontaire en 1792 pour six mois, demeura, comme tant 
d’autres, 22 ans sous les drapeaux. Il débuta aux armées de la Moselle et de Sambre- 
et-Meuse, mais, malheureusement pour nous Lorrains, il ne commença son journal 
que beaucoup plus tard, en l'an VIII, quand il rejoignit l’armée de l'Ouest. Il fit la 
malheureuse expédition de Saint-Domingue et au retour, pris par les Anglais, il 
fut emmené en captivité, d’abord en Ecosse, puis sur les pontons de Chatham. Il y 
demeura jusqu’en 1812. Au retour, ses infirmités, qui ne l’empêchèrent pas de vivre. 
très vieux, lui firent accorder un congé définitit. Nous devons remercier M. Depréaux 
de la publication de ces intéressants souvenirs où l’on trouve des qualités d’observation 
et de sincérité naïve. Les nombreuses ‘notes qu'il y a ajoutées en rendent la lecture plus 
facile et plus profitable. 


Henri Boucxor. La Miniature française, 1750-1825. Paris, Emile-Paul 1910. VX-309 
pages, petit in-8°. — Ce volume un des derniers, dû au travailleur infatigable que fut le 
comtois Henri Bouchot, intéresse directement nos lecteurs, en ce que plus de la moitié 
de ses pages est consacrée aux nombreux lorrains qui s’illustrèrent dans l’art charmant 
et délicat de la miniature. .. 

Les qualités d'observation, de ténacité et de conscience qu’on rencontre chez beau- 
coup de nos compatriotes devaient les attirer vers ce métier patient et, disons-le aussi, 
profitable. Le succès prodigieux du lunévillois Dumont détermina la vocation des 
Augustin, des Laurent, des Isabey et de bien d’autres qui laissèrent des œuvres déli- 
cieuses qu’ils ne signèrent pas. 

Dumont recevait les leçons de notre froid Girardet, quand, orphelin il dut assurer 
l'entretien de ses cinq frères en bas-âge. Il renonça au poste de professeur de des- 
sin à Lunéville, qu'il ambitionnait, et à 19 ans, muni de quelques recommanda- 
tions de son maître, partit pour Paris. [l y peignit quelques temps des boîtes et 
des boutons, mais rapidement il est à la mode, et moins de trois ans après son 
arrivée dans la grande ville, à peine âgé de 22 ans, on se dispute les productions de son 
pinceau. 
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Jacques Augustin, de Saint-Dié, lui aussi passe par Nancy où Claudot lui enseigna 
des rudiments de dessin, mais non point la miniature, car, quoiqu'en dise M. Bouchot. 
la Cour de Stanislas ne recherchait pas (ex 1780 f) les « miniatures pâles » de Claudot 
qui n’en fit jamais. A bon droit donc Augustin, put se proclamer « élève de la nature ». 
Le succès lui vient vite, mais bientôt la Révolution supprimant les modèles, lui fait une 
situation assez pénible. Avec le Directoire et le Consulat la vogue est de retour ; sous 
l'Empire les officiers tiennent à emporter à la guerre le portrait de leurs belles et la 
clientèle est nombreuse. Augustin nommé par Louis XVIII, peintre du cabinet du roi. 
mourut du choléra en 1832. 

Isabey, également élève de Claudot, fut toujours servi par la chance. A 19 ans il peut 
déjà mériter‘le surnom de peintre des rois qu'on lui décerna plus tard. Il peint en 1787 
les jeunes ducs d’Angoulème et de Berry, et reçoit les encouragements de Ma:ie- 
Antoinette. Il « vécut » durant la Terreur, après avoir dessiné pour la librairie Dejabin, 
la série des portraits des députés aux Etats généraux. Par Joséphine et Hortense, il 
devient peintre de Bonaparte, et en 1815 par Talleyrand, peintre du Congrès de Vienne; 
il meurt en 1855, chargé d’honneurs. 

Tandis qu’une grande partie des œuvres de Dumont et d’Isabey est restée en France 
et que quelques-unes sont au Louvre grâce à des legs, dont un récent, presque toutes 
celles d’Augustin figurent aujourd’hui dans la collection de M. Pierpont-Morgan. 

M. Bouchot raconte cette histoire de nos miniaturistes en un style brillant et personnel ; 
il a puisé (surtout pour Augustin) à des sources inconnues. Cependant, ça et là, pour- 
rait-on relever quelques négligences. Ainsi en ce qui concerne Laurent, de Baccarat, 
pourquoi citer la notice très connue de Haldat (et non Baldat), comme inédite et dire 
que le fils de Laurent fut conservateur du Musée Lorrain à Epinal? Ch. Sapour. 


Revues et Journaux 

Histoire. — Dans la Revue hebdomadaire (26 février) M. Frédéric Masson nous ren- 
seigne sur l’éducation que reçut Napoléon III. Il y parle aussi de celle très fantaisiste que 
l’ex roi de Hollande faisait donner à son autre fils, Napoléon-Louis. Dans les nombreux 
précepteurs qui se succédèrent auprès de celui-ci se trouva, vers 181$, un lorrain : 
c'était un nommé Jacques François, instituteur, âgé de 50 ans et natif de Charmes-la- 
Côte. « Il n’avait pas de grands talents ni de grandes connaissances, mais sa moralité 
n'était pas douteuse ». Le roi Louis ne le garda pas huit jours. 

— Dans le même numéro M. Jules Lemaître, dans son étude sur Fénélon, cite parmi les 
précurseurs de la fameuse Mme Guyon et du quiétisme « un certain père Epiphane, 
abbé d’Etival ». | 

— Dans la Révolution de 1848 (janvier-février) notre collaborateur Pierre Braun publie 
d'intéressants rapports de Léoutre qui, gérant de la Réforme, fut nommé en 1848, com- 
missaire du gouvernement dans la Meurthe et la Meuse. Fraîchement accueilli à Nancy 
par le comte de Ludre, il dut se borner à s'occuper de la Meuse. Les documents publiés 
par M. Braun, sont relatifs à ce département et fournissent des renseignements cieux 
sur l’histoire politique d'une des région les plus « justes milieux de France, pendant les 
premiers mois de la seconde République ». 

Nos collaborateurs. — Dans le Beffroi (janvier) beau poème de René d’Avril : « intérieurs 
d'hiver. » 

— La Revue bleue à publié dernièrement une émouvante nouvelle lorrains 
d'Emile Moselly, « l’Assomption du vieux passeur, » où se trouvent affirmées les qualités 
qui ont fait le succès de noire ami et collaborateur. 

— La Maison Plon et Nourrit publiera très prochainement un nouveau livre de 
M. Emi:e Hinzelin sur l’Alsace-Lorraine. 
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— Les membres de la Société des anciens élèves et élèves de l'école libre des Sciences 
politiques ont visité en février dernier l’hôtel des Invalides et le Musée de l’armée ; à 
cette occasion notre collaborateur M. le lieutenant Bernardin a fait une éloquente 
conférence sur les Polonais au service de la Frénce. . | 

Nos compatriotes. — Notre compatriote M. de Gironcourt ingénieur agronome, chargé 
de mission du ministère des colonies, a fait dernièrement à la Société de Géographie de : 
Paris une conférence très applaudie sur le voyage d’une année qu'’ii, vient d'effectuer en : 
Afrique occidentale, qu'il visita jusqu'aux confins de nos possessions, revenant par le - 
Haut-Togo à la côte. M. de Gironcourt a rapporté de nombreux documents scientifiques : 
de son voyage et, entre autres, une carte au 1.5000,000 du sommet de la boucle du Niger. 

Revues diverses. — L’Austrasie vient de faire paraître un intéressant numéro dans lequel 
nous signalerons un article très documenté et illustré de nombreuses gravures sur le gé- 
néral Lasalle par M. Robinet de Cléry; des lettres inédites du maréchal et de la maréchale 
Lefebvre dont nous avons déjà parlé ; deux contes messins où M. le commandant Lalance 
fait revivre les vieilles mœurs; de très pittoresques {rimazos sont commentés par Jean Lor- 
rain qui rapporte les anciennes coutumes messines observées en janvier et février en 
même temps qu’il nous renseigne sur la dévotion qu'on avait pour saint Blaise qui 
« tout mal apaise » à l’église Saint-Eucaire de Metz ; une notice sur M. Louis Sérot, etc. 

— Revue de l'art ancien et moderne (mars). Les Musées de Mulhouse par notre collabo- 
rateur André Girodie ; Jean-Baptiste Isabey par E. D. 

— Bulletin de l'association amicale des anciens élèves de l'école supérieure de pharmacie de 
Nancy (n° 3). Compte rendu du congrès pharmaceutique de Nancy; La pharmacie à 
l’exposition; Intéressantes notes sur les vases de l'hôpital Saint-Charles au Musée 
lorrain et sur des mortiers lorrains à Lunéville et à Nancy des articles scientifiques et. 
des notices nécrologiques parmi lesquels nous signalerons celle consacrée à notre regretté 
collaborateur Henry Bardy. | 

— Nancy-Université (mars) amusant conte de Simpol et spirituelle poésie de 
Pierre Weiss. 

Nécrologie. — Nous apprenons la mort survenue à Paris le 25 février de M. d’Arbois 
de Jubainville, professeur de langue celtique au collège de France. Ce savant distingué 
et modeste était né à Nancy le 5 décembre 1827 où son père était un des meïlleurs 
avocats de la ville. Ses études de droit terminèes il suivit les cours de l'Ecole des 
Chartes. Nommé archiviste du département de l’Aube en 1852 il se consacra d’abord à 
cette province et aux étud:s de droit coutumier du moyen âge. Îl poursuivit ensuite de 
savantes études sur les Gaules et devint un de nos premiers celtisants. En 1884 il fut 
élu membre de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Il laisse un Cours de littéra- 
ture celtique en douze volumes, précieux monument scientifique. Nous offrons à son fils, 
archiviste du département de la Meuse nos respectueuses condoléances. Ch. Sapou.. 


Revue lorraine illustrée 


Le numéro 1, 1910 sera distribué dans le courant d'avril. Ce numéro est actuelle- 
ment imprimé et tiré, maïs il reste à colorier les gravures dans le texie qui accompagnent 
l'article de René Perrout sur les images d’Epinal. Cela demande des soins délicats. Nous 
préférons faire attendre un peu nos abonnés, plutôt que de leur donner une chose 
imparfaite. Nous croyons pouvoir leur assurer qu'ils n'auront pas à le regretter. Ce 
numéro contiendra en outre un article de M. Adr, Recouvreur, sur le peintre Camille 
Martin et une étude de M. Edm. Stofflet, sur la nationalité de Jeanne d'Arc ; une eau 
forte et plusieurs planches en couleurs hors texte y seront insérées. 


Le Directeur-Gérant : Charles Sapou.. 


Imprimerie Vagner, rue du Manège, 3, Nancy. 
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UNE CAUSE CÉLÈBRE A METZ AU XVIII° SIÈCLE 


A mon ami Raoul Béric. 


En 1784, M. Boulanger, ancien chirurgien-major et pensionné de Sa Majesté, 
coulait à Metz une existence paisible. 

Il se reposait d’une belle carrière. Il avait embrassé l’état de son père, chirur- 
gien militaire, et l'avait honoré durant quarante années. Il était à Fontenoy et, 
aprés la bataille, il avait conduit à l'hôpital d'Ypres les officiers blessés, parmi 
lesquels le marquis de Monteynard, colonel du régiment royal des Vaisseaux, 
depuis ministre de la guerre. Il avait fait toutes les guerres de Flandre et, 
comme chirurgien dans les grenadiers de France, les campagnes de Hanovre. 
Après l’affaire de Minden, il soigna tous les officiers blessés par le canon. Il les 
guérit tous. Plusieurs, les moins heureux, y laissérent quelque membre, mais 
aucun ne mourut. M: le maréchal de Stainville s’en dit fort satisfait. Il devint 
chirurgien-major du régiment de la Reine, puis du régiment de la province des 
Evèêchés, aide-major à l'hôpital de Metz, enfin chirurgien en chef de cet hospice. 
Il remplaçait M. Robillard qui avait pris du service en Amérique, dans l’armée 
de M. de Rochambeau. Au bout de 40 ans, il obtenait sa retraite avec une 
pension de sept cents livres. Il lui avait manqué, pour gagner des titres, des 
croix ou des cordons, ce que M. de Mazarin voulait qu’on eût pour faire fortune: 
la chance. En 1784 il était sexagénaire et philosophe. 

Il avait des loisirs et savait les charmer. Il avait l'embarras du choix. Il aurait 
pu, à la mode du temps, dresser un sapajou, radoter avec un perroquet, peigner 
un doguin, une levrette blanche ou une chienne gredine, ou bien encore faire 
de la tapisserie, de la découpure ou broder au tambour. 

Il nourrissait un serin des Canaries. 
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Le serin de M. Boulanger n'était pas ordinaire. Il était de couleur jonquille. 
On l’appelait Azor et il siflait l’air : le Cœur de mon Annette. 

Il avait fallu l’instruire. Comme le disait avec esprit le chirurgien-major, la 
Nature, en jaunissant les serins, ne leur apprend pas de romances. Ç’avait été sa 
tâche et son plaisir. 

Du jour qu'on lui avait donné Azor, M. Boulanger avait mis toute sa patience 
à l'enseigner. Il possédait une serinette qui jouait un air de Favart, tiré 
d'Anneltte ct Lubin. Pendant un an, le long des journées, il tourna, sans fatigue, 
la manivelle à côté de son élève. Au bout d'un an, Azor, vaincu par l'obsession, 
chantait comme un ténor le Cœur de mon Annelle. À vrai dire il s’embrouillait 
un peu vers la fin et terminait drôlement la mélodie par quelques notes de son 
ramage naturel. 

Chacun s’étonnait, s’intéressait, admirait. On relayait, pour le soulager, le 
chirurgien-major. M. La Grange, bourgeois de Metz, son traiteur, lui prenait 
des mains la turlutaine et la leçon continuait. Azor ne savait plus se taire. Il 
rabâchait sa romance, comme un pédant débite son rudiment primaire. Son 
maître ne s’en lassait pas. Il était glorieux de ses succès, épiait ses progrès, 
l’entretenait dans son art mécanique. Azor remplissait toute sa vie. Ille dorlotait 
comme une frèle maitresse, prévenait ses désirs, comblait tous ses besoins. Il 
en ressentait la triple béatitude du nourricier, du maitre et du propriétaire. Il 
était heureux. 

Le bonheur n'est pas de ce monde. M. Boulanger l’éprouva. Un jour, le 12 du 
mois d'août, la porte de la cage et la fenêtre de la chambre étant restées 
ouvertes, Azor, par étourderie, plutôt que par malice, s’envola dans la rue. 

D'abord il parut joyeux de sa liberté. Il voltigeait. [Il restait comme suspendu 
et, sans avancer, battait des ailes, balançait sa queue, l’étalait, pour retenir son 
élan et garder l'équilibre. On aurait dit qu'il Secouait des liens. 

I] s’amusait. 

M. Boulanger souffrait mille morts. Il appelait son oiseau, l'implorait avec 
les plus doux noms. De la voix, humblement, il le caressait. Azor lui répondait 
par de petits cris qui le narguaient. 

Par espièglerie il voulut essayer ses forces et s'élever dans l’espace. On le 
vit monter tout droit, comme d’un champ de blé une alouette s’élance vers le 
soleil. Et il n’était plus qu'un chiffon doré qui palpitait dans la lumière. 

Il n’entendait plus son maitre. 

Celui-ci rêvait, pour le reprendre, de moyens hardis. Il enviait son compa- 


triote, Pilâtre de Rozier. Il aurait voulu, comme lui, voler en mortgolfière 
pour saisir le fugitif. : 


I} n’en aurait pas eu le temps. 

Un coup de vent survint, une haleine qui surprit Azor et l’emporta comme 
une poussière. M. Boulanger ne le vit plus. 

Azor s’abattit sur un arbre de l’Esplanade, à l'entrée du pont qui conduit à 
la citadelle. | 

Il y avait, ce jour-là, beaucoup de promeneurs, sur le bruit que les cara- 
biniers lanceraient un ballon qu'ils avaient construit. Une foule entourait 
l'arbre. 

Azor n’était pas troublé. Il sautillait de branche en brenche et répétait Le 
Cœur de mon Annette. 

Les gens étaient amusés et curieux de cet oiseau jonquille au ramage nou- 
veau. Onle convoitait. Plusieurs, un cavalier de la maréchaussée, un marchand 
de limonade, une servante, s’efforcèrent de le prendre. 

Azor se réfugia sur un marronnier, non loin des Glacitres. Un soldat du 
régiment de Piémont put s’en approcher. Il le couvrit de son chapeau à 
cornes et le fit prisonnier. 

Sur la place, vis-à-vis le portail de l’église Saint-Martin, habitait M. le baron 
d’'Huart, ancien capitaine d'infanterie au régiment de Bouillon, chevalier de 
POrdre royal et militaire de Saint-Louis. 

Le baron était un amateur d'oiseaux. Il en avait trois cages, suspendues au 
plancher de sa chambre, au-dessus d’un secrétaire en bois de rose. Il élevait 
des serins, les faisait nicher et goûtait leur ramage qui s’évadait, comme de la 
joie, par les croisées ouvertes. Il avait même un serin privé qui savait piquer 
les miettes et siffler sur la table; mais, comme les autres, il ne chantait que son 
ramage, 

Le soldat de Piémont lui porta sa prise. M. le baron la lui paya et chacun 
se réjouit de l’aubaine. 

Le baron n’avait pas de cage pour Azor. Il le laissa voleter dans sa chambre, 
s’accrocher aux rideaux, déshonorer les meubles et supporta d’en être incom- 
modé toute la nuit. Il l’enferma le lendemain dans une volitre qu’il emprunta. 

Cependant M. Boulanger était désespéré. Il cherchait partout le fugitif. Ses 
a mis battaient la ville, apitoyés. Les nouvelles à la main, les placards imprimés, 
les petites affiches répandaient le signalement d’Azor, promettaient une récom- 
pense à qui le rapporterait vif et en plumes. 

Au bout de peu de temps, Azor était retrouvé. 

M. Boulanger respira quand on lui dit le nom de son nouveau maitre. Il loua 

le Seigneur que ce fût celui d’un chevalier français. 
! courut chez le baron. 
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Dés qu’il le reconnut Azor agita ses ailes, fit de petites manières, poussa des 
cris perçants, puis à demi-étouffés. M. Boulanger devina sa joie et son 
repentir. 

Aprés les compliments, il dit au baron : 

— Vous voyez, Monsieur, le sujet de ma visite. Ce serin est à moi. Voici 
quelques jours, il s’est échappé d2 mes mains. Sa bonne fortune et la mienne 
l’ont mis entre les vôtres. Permettez que je le reprenne et que je vous rende 
grâces. 

Et portant la main sur la cage, il pensa l'emporter. 

Le baron l’arrêta : | 


— Il n’en sera rien, s’il vous plait. Ce serin m'’appartient. Cherchez le vôtre 
où bon vous semblera. Celui-ci n'est pas fait pour sortir de chez moi où je 
l'élève depuis quatorze mois. 

Le chirurgien n’en croyait ses oreilles. I] insista. 

M. le baron s’'indigna, fit sonner son rang. Un homme comme lui ne pouvait 
mentir. 

On ne s’accommoda point. 

On plaida. | 

Devant Messieurs du Présidial, M. Boulanger réclama son serin, simplement. 

M. le baron d’'Huart exigea qu'il se dédit de sa calomnie, qu'il s’excusât de 
loffense, qu’il confessât la délicatesse de son adversaire, qu'il appuyät cet hom- 
mage de cinq cents belles livres. M. le baron daignait annoncer qu’elles passeraient 
en œuvres pies et l’avocat du chirurgien ajouta plaisamment : « pour la plus grande 
gloire de Dieu, souverain maitre de toutes choses, des barons comme des 
serins. » | 

Le tribunal ordonna une enquête. 

M. le baron fit entendre beaucoup de témoins étranges, qui étaient loin de sa 
qualité : un soldat tondeur de chiens, du régiment de Bassigny, un empirique 
qui lui vendait des simples, une marchande de cotonnade fraichement libérée de 
la Renfermerie, une ravaudeuse de bas, son cordonnier, une servante amie de sa 
gouvernante, le major de la milice champêtre et principal commis à l’entreprise 
des tabacs, la signora Rosalie, de son nom bourgeois Marie Gassin, le jeune 
page de cette belle fille, un garçonnet de quatorze ans. 

Les témoignages ne s’accordérent point, sinon dans leur effet. Des témoins, 
les uns ne savaient rien. Les autres savaient des choses incohérentes qui acca- 
blérent M. le baron. 

M. Boulanger déploya proprement une cohorte de témoins qualifiés. Ce 


n'étaient que personnes en place : un capitaine au régiment des Alpes, un 
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écuyer officier au régiment de Bouillon, trois vicaires, un cavalier de la maré- 
chaussée, le chevalier seigneur de Lioux, un luthier, un maître de musique, deux 
rentiers bourgeois de la ville, la fille d’un avocat, des voisines. 

Tous furent énergiques et précis. Ils achevérent la déroute du baron. L’erreur 
n'était pas possible : le serin jonquille de M. d’Huart qui sifflait le Cœur de mon 
Annelile, c'était Azor. M. le baron fut confondu. 

Le tribunal ne s’égara point. Il alla droit à la lumière : elle éblouissait. 

Il condamna le baron à rendre Azor, ou, s’il ne le pouvait, à payer sa valeur 
qu'il estima de septante-deux livres. 

Le baron n'accepta point la sentence. Il en appela devant le Parlement de 
Metz. Il perdit une deuxième fois son procès. 

L'affaire avait été conduite comme une cause d'importance. Elle remplit trois 
audiences. Les avocats plaidèrent longuement. Ils rédigérent des mémoires où 
ils mirent de l'esprit. M. le baron déboursa, dit-on, trente mille livres. 

Ici l’on exagère. On calomniait déjà les robins. 

Le poblic se passionnait. Il y avait dans la grand'chambre une affluence de 
bourgeois et surtout d’ofhciers. On s’écrasait dans les deux lanternes. Quand 
l'arrêt fut prononcé, on oublia le respect qu’on doit à la justice. Le public battit 
des mains et cria bravo. Ce fut le triomphe de M. Boulanger. 

M. le baron rendit Azor. 

L’expiation commençait. 

L'oiseau jonquille était populaire. L’air galant : Le Cœur de mon Annette fut 
mis à la mode. Tout le monde, dans la ville, le chantait ou le sifflait. Le baron 
en était submergé. On organisa des plaisanteries. Un soir, à Verdun, le baron 
entrant au théâtre, l’orchestre attaqua la fameuse romance. Poursuivi de sar- 
casmes, harcelé de moqueries, il eut beaucoup de duels. 

Puis il mourut de chagrin. 

J'ai trouvé cette histoire, immense et menue, dans une petite brochure qu’on 
m'a prêtée. Je la raconte à peu prés comme je l'ai lue en la résumant. La bro- 
Chure, écrite par Me Juzan de la Tour, avocat de M. Boulanger, est intitulée : 
Le Serin ou Mémoire du sieur Boulanger, ec... contre M. le baron d'Huart, etc. 

Elle fut un amusant libelle et devint une plaquette rarissime. Le baron 
d’Huart détruisit toutes celles qu’il put trouver. Aujourd’hui les bibliophiles se 
disputent à poids d’or les exemplaires sauvés. 


| René PERROUT. 
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Le bruit fit se redresser deux douaniers embusqués Cans une vigne, au dessus 
de l’ancienne route de Nancy à Metz. Le plus âgé, — un vieux à moustache 
grise et dont la manche portait un galon de laine rouge, — s’écria : 

— Encore une auto ! 

Son compagnon suivit, un instant, du regard, la voiture qui roulait à vive 
allure ; puis, après qu’il l’eut vue disparaître au tournant de la route, il répondit : 

— Celle-là, c’est pas notre affaire ; elle va en Prusse. Au train qu’elle méne elle 
y sera d'ici cinq minutes. 

Le premier approuva : 

— Çà marche bien ces sacrées machines ; n’empêche que c’est par trop casse 
cou, — et, tirant de sa poche un paquet de tabac, il s’occupa de bourrer sa 
pipe..... 


Le jour finissait. Une dernière lumière dessinait les contours des nuages au 
dessus du château-fort de Prény et des bois. L'ombre montait dans la vallée 
assoupie ; elle confondait peu à peu les près, les cultures, les friches. Les peu- 
pliers de la route dressaient sur le ciel pâle des silhouettes semblables à des 
cyprès. Déjà, au courant de la Moselle, vacillait un reflet de lune 


Le roulement de l’automobile s’atténuait dans le lointain : c'était à peine un 
murmure qui préparait au calme de la nuit. 

Un cri subit, suraigu, déchira l’air, — cri d’effroi ou de souffrance au 
péroxysme, un cri qui pouvait être d’un homme aussi bien que d’une bête sentant 
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passer la mort. — Un bruit sourd lui succèda, puis le silence — un silence 
absolu, illogique, angoissant. 

Sous une même impulsion, les douaniers s'étaient dressés de nouveau : 
mais, cette fois, ils frissonnaient. 

— Avez vous entendu ? s’écriérent-ils simultanément, et ils descendirent, en 
courant, jusqu'à la route. | 

Du côté de la France, vers Champey, celle-ci était déserte. Le coude, qu’elle 
dessinait, barrait la vue du côté allemand. | 

Les douaniers’ s’élancèrent, le plus vieux s’efforçant d’égaler la vitesse de son 
camarade plus agile. Dés qu'ils eurent dépassé l’éperon de vignes que contour- 
nait la route et qui avait limité l’étendue de leurs regards, ils distinguérent, dans 
la demi ooscurité, au pied d’un peuplier, une masse confuse. À mesure qu’ils 
s'en approchaient, ils discernaient les apparences d’une automobile. Elle gisait, 
les roues en haut ; son chassis était tordu, le volant de direction brisé en plu- 
sieurs morceaux, le moteur écrasé, informe. Un homme, dont la tête baignait 
dans une flaque de sang, était allongé à quelques mètres de la voiture; son 
visage était crispé en un-rictus effrayant ; ses yeux grands ouverts. Les douaniers 
tentérent de surprendre un symptôme de vie. Ils tatérent la poitrine ; ils soule- 
. vérent le corps dans ieurs bras ; mais, le sentant inerte, ils le laissérent retomber. 

Le vieux douanier assura : | 

— Il n’a plus besoin de nous ; il a été tué sur le coup. 

L'autre dit : 

— Comme çà, il n’a pas souffert ; cela vaut mieux. 

Le vieux reprit : 

— C'est terrible, tout de même, de mourir de cette façon-li. 

Puis, silencteux, il examina le cadavre. Il regarda la joue zébrée d’une mince 
cicatrice, la moustache blonde relevée a angle droit, les narines d’où coulait un 
filet de sang, les yeux bleus dilatés par la peur. Il remarqua le chapeau de feutre 
noir, le pardessus de voyage en gros drap vert, et il conclut : 

— Il ne doit pas être de notre pays, cet homme-la. 


Dans le temps que le vieux douanier formulait cette opinion, un faible et bref 
gémissement s’éleva. Les deux hommes firent silence et prêtérent l'oreille. Le 
gémissement reprit, rythmé et régulier, comme le refrain d’une souffrance 
périodique ; il montait du champ au contrebas de la route, Les douaniers des- 
cendirent précipitamment le talus. [ls aperçurent une deuxième victime, étendue 
sur la terre labourée qui avait amorti sachute. C'était un homme jeune, trapu d’as- 
pect, vêtu d’une peau de bique et coiffé d’une casquette «e chauffeur. Les douaniers 
s’étaient penchés vers lui et l’appelaient. Il les fixa sans paraitre les voir. 
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— Où suis-je ? demanda-t-il. 

— Entre Champey et la frontière. 

— Oui, fit l’homme d’une voix haletante, oui. .... je me souviens. 

Il poussa un nouveau gémissement et s’écria : 

— J'ai mal, j'ai bien mal! 

Les douaniers, douloureusement émus, ne savaient comment lui porter utile- 
ment secours. Leur empressement et leur maladresse s’égalaient. 

Le blessé questionna faiblement : 

— Et mon voyageur ? : 

Le vieux douanier ne pratiquait guëre l’art du mensonge. Peut-être même 
ignorait-il qu'il pouvait être dangereux de révéler brutalement tout le désastre. 
Il répondit sans hésiter: 

— Îl est mort. 

— Ah! tant mieux ! cria l’homme, d’un seul coup, comme si cette nouvelle 
lui rendait la vie. Puis il poussa : 

— Vive la France |! 

Sa voix vibrait faux comme un tambour crevé. 

L’effort l’avait épuisé ; il murmura encore: 

— Les papiers. .... les gendarmes. .... 


Mais ses yeux chavirérent dans leurs orbites ; une sueur envahit sa figure 
livide : Il avait perdu eonnaissance. 

Les deux douaniers restaient agenouillés, sans oser un geste, sans prononcer 
un mot. [ls se regardaient l’un l’autre avec ahurissement, puis le blessé avec 
crainte. Le vieux porta l’index à son front : | 

— Le pauvre bougre a perdu la tête. Dame ! après une pareille chute, la chose 
est compréhensible. | 

Cette explication lui parut résoudre un problème aussi mystérieux. Elle Jui 
permit de reprendre son bon sens : 

— Ce n’est pas tout cela ; il faut demander de l’aide à Champey et prévenir le 
maire. 

Le second douanier supplia : 

— Laissez-moi y aller ; ça me remuerait trop de rester seul ici... 

Et, sans attendre l’approbation de son collégue, il se dirigea d’un pas rapide 
vers le village. I] avait l'esprit pénétré de deuil. Il marchait vite, scandant du 
talon chacune de ses foulées, pour défier l’obscurité, car la nuit était venue, 

Au loin, une lumière annonçait les premières maisons de Champey. Il se 


réjouissait déjà d'y parvenir, lorsqu'une image l’inquiéta : un homme était assis 
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au bord de la route, sur un tas de cailloux ; il était immobile, la tête cachée entre 
les mains. | | 

Le douanier pensa qu’il avait affaire à quelque vagabond ; il l’interpella : 

— Hé! camarade, que faites-vous là ? L'endroit n’est pas bon pour dormir. 

L'homme leva la tête : 

— Je me repose, balbutia-t-il. 

— Vous feriez bien mieux, poursuivit le douanier, d’aller par lits s — et il 
indiquait la direction de la frontière. — On a besoin de secours. Il y a une arto 
démolie, un mort et un autre qui n’en vaut pas mieux. Moi, je vais justement 
chercher du monde à Champey. | 

L'homme s’était dressé, dévoilant un visage douloureux et des yeux tristes 
qui venaient de pleurer : 

— Quoi ? Une automobile jaune ? Celle qui vient de passer, il y a une demi- 
heure ?... deux voyageurs ? 

— Tout juste, confirma le douanier. 

Mais son interlocuteur avait, d’un bond, franchi le fossé de la route, et il 
galopait éperdument, par les champs, vers la Moselle, au milieu des ténèbres. 
En dix secondes, il avait disparu. 

Sous une impression trouble de stupeur et d’effroi, le douanier tâta, de la 
main. le revolver qu’il portait au côté. Puis, l’œil et l'oreille aux aguets, il reprit 
avec prudence le chemin du village... 


, 


Il 


Le brigadier de gendarmerie ouvrit la porte et s’effaça. Le juge d’instruction, 
son greffier et le commissaire spécial pénétrèrent dans la chambre où reposait le 
blessé. Il était couché dans un lit d’alcôve, encadré de rideaux de cretonne rouge. 
Leur ombre masquait en partie son visage ; mais ses yeüx brillaient d'un vit 
éclat et leur regard soutenait avec assurance ceux des magistrats enquêteurs qui 
l’examinaient durement. Les gendarmes disposérent des chaises devant le lit ; le 
greffier s’assit à la table qui lui était préparée et déploya sa serviette. Aussitôt, 
le juge d'instruction prit la parole : 

— Vous sentez-vous capable de répondre à mes ARS HOES ? 

Le blessé répondit sans hésiter : 

— Vous voulez l'histoire de l’accident ? La voilà, monsieur le Juge ; soyez 
certain que je ne vous cacherai rien. 

D'abord, je m'appelle Pierre Philbert ; je suis né à Pouxeux, dans les Vosges. 
À ma sortie de l’école primaire, mes parents m’ont mis en apprentissage chez 


— 202 — 


un mécanicien ; puis j'ai appris la conduite des autos. J'ai fait mon service au 
$° bataillon de chasseurs à pied, à Remiremont, et même, pendant les manœu- 
vres, vu ma profession, j'étais toujours détaché à l’état-major de la brigade. Le 
général m’estimait. Je ne dis pas cela pour me vanter, mais je veux faire com- 
prendre que je ne suis pas antimilitariste, comme il y en a. Aprés ma libération, 
j'ai repris, une année, mon métier de chauffeur chez un rentier de Nancy. Je 
vous donnerai son nom et son adresse ; vous pourrez vous informer. 

— C’est bon ! continuez, fit le juge ; venez au fait. 

— Je me suis marié avec une couturière. Ma femme possédait quelques sous; 
j'avais mes économies et un petit héritage d’une tante. Aussi ai-je résolu de 
m'établir à mon compte. J'ai acheté une automobile de tourisme, puis une taxi- 
auto, — de la carosserie solide, des machines bien réglées qui ne me laissent 
jamais en plan. 

— Vous habitez ? interrompit le juge. 

— Nancy, rue de Mon-Désert, 224. Ma femme y a un atelier où elle emploie 
deux ouvrières. C’est également là que se trouve mon garage. 

— Bien. On vérifiera. Reprenez votre récit. | 

— Donc, je vous racontais que je loue mon automobile pour des excursions. 
C’est moi qui la conduis, tandis que ma taxi-auto est menée par un de mes cou- 
sins que j'ai pris pour m'aider. 

Le voyageur que j'avais avec moi, au moment de l'accident, était venu me 
trouver, il y a une quinzaine. Il me demandait de le conduire jusqu’à la frontière ; 
mais il ajoutait qu’il ne pouvait pas fixer la date de la promenade ; il me prévien- 
drait en temps utile. 

Il m'offrait, pour la peine, cent francs. C’est un bon prix. J’acceptai bien que 
le particulier ne me revint pas. Je ne l'avais jamais tant vu, cet homme, et, 
quand on ne sait pas à qui on a affaire, on peut craindre d’être mêlé à une 
vilaine histoire, — un enlévement, un vol. Ne dit-on pas que les cambrioleurs 
se servent maintenant d'automobiles ? — Bref, au bout de quelques jours 
comme il ne repassait plus, je pensai : Tant mieux ! Tu perds peut-être le billet 
de cent ; mais tu ne sais point si tu n’y gagnes pas. 

Voilà que, mardi matin, vers neuf heures, ma femme m'appelle : « Philbert, 
on te demande! » — Je me trouve en présence de mon inconnu; il me signifie 
de me tenir prêt, à six heures du soir, près de la Porte Désilles, au commence- 
ment de la rue des Glacis. 

J'étais au rendez-vous depuis un bon quart d’heure, lorsque je vis arriver mon 
voyageur accompagné d’un jeune homme dont il ne m'avait pas parlé. Î] pressait 
le pas. Son invité semblait le suivre à regret. Je l'examinai tout en manœuvrant 
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la manivelle de mise en marche ; c'était un garçon d’une vingtaine d’années, bien 
découplé, mais de maintientimide comme une fille, car il n’osait leverles yeux. Il 
était habillé de vêtements qui lui allaient mal et qu’il semblait porter pour la première 
fois ; on eut dit qu’ils étaient d'emprunt. 


« Allons, dépéchons-nous ! » fit mon client en le poussant dans la voiture ; — 
puis, à moi : « Route de Metz, comme il est entendu. A toute vitesse, Je vous 


promets un bon fringeld. » 


Nous partimes. L’auto roulait à merveille. Nous brûlons ainsi Champigneulles, 
Frouard, Marbache, Dieulouard. Mon voyageur avait allumé un cigare ; son 
compagnon, que j’apercevais d’un coup d'œil jeté à la dérobée, gardaït la tête basse 
et ne disait mot. « Drôles d'amis qui ne se parlent point ! » pensais-je. Mais ce 
n'était pas mon affaire ; je conduis qui me paye. 

A Pont-à-Mousson, mon client m’ordonna de traverser la ville et de prendre 
la route qui longe la rive droite de la Moselle. Ce n'est pas le chemin ordinaire, 
quoiqu’on arrive plus tôt à la frontière de ce coté-là. J’obéis : c’était tout béné- 
fice pour moi. 

À deux cents mètres de la sortie de Champey, comme la nuit tombait, j'ar- 
rétai ma voiture pour allumer les phares. L'opération faite, je remontai tranquil- 
lement sur mon siège ; puis je repartis. Au moment où l’automobile démarrait, 
voilà que le jeune homme saute à terre en criant à tue-tête : 


« Arrêtez ! arrêtez ! c’est un espion ! Il emporte le dossier de mobilisation de 
la brigade ! Je ne veux pas déserter ; je ne veux pas être un traitre ! » 


Ces mots me firent bondir. Ma main se précipitait pour couper l'allumage 
quand je sentis sur le front le canon d’un revolver ; en même temps, le voyageur 
m'ordonnait : 


— « Marche ou je te brûle! » 


Cela se passa sans que j'eusse le temps de me resaisir. Instinctivement, ma 
main reprit le volant de direction... Nous roulions à bonne vitesse .. Nous 
approchions rapidement du but... 

Je réfléchissais. Un geste de ma part, c'était la mort, — une mort inutile, 
puisque l’espion se sauvait avec les papiers. — A quoi bon se faire tuer sans 
résultat ? | 

Nous roulions toujours. Pourtant, je me sentais complice de cette trahison ; 
je savais que je conduisais un misérable à la frontière et que j’assurais ainsi la 
réussite de son crime. Que faire ? J'étais incapable d'imaginer le parti à prendre. 
Ma tête était vide ; un voile passait devant mes yeux. Mais, lorsqu’au dernier 
tournant j aperçus le poteau frontière, une inspiration subite m’éclaira. On m'a 
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appris au régiment qu’il faut se faire sauter plutôt que de se rendre. J’ai donné 
un coup de volant dans la direction d’un peuplier : nous avons sauté ! 

Il est mort, n'est-ce pas, l’espion ?... et vous avez repris ses documents... 
Tout.est bien qui finit bien. Moi, je m’en tire à meilleur compte que je n'aurais 
cru : le corps endolori... une forte entorse... Il n’y a que ma voiture que je 
regrette. | 


L’auditoire avait écouté ce récit avec une attention haletante. Les visages 
exprimaient une admiration béate. Ce patriotisme d'un humble qui s'élevait si 
simplement jusqu’au sacrifice de sa vie, dépassait l’imagination de tous. 

Un respectueux silence régnait par la chambre. Le juge d’instruction s’ap- 
procha du lit ; il prononça gravement : 

— Pierre Philbert, vous êtes un brave. Voulez-vous me faire l’honneur de me 
donner la main ? 

Et, se retournant vers les assistants : 

— Rare journée, Messieurs ! — Nous étions venus pour interroger un cri- 
minel et nous découvrons un héros ! 


Raoul B£ric. 
(Reproduction réservée.) | 
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SAINT-MIHIEL EN 17924 


CHAPITRE II Ù 


L'Invasion prussienne 


A Saint-Mihiel, la menace de l'invasion ne faisait qu’exciter le zèle des 
patriotes (2) ; des listes de souscriptions pour les frais de la guerre étaient rapide- 
ment couvertes. Les membres du tribunal s’engageaient à abandonner d’avance 
le tiers de leur traitement pour le soulagement de leurs frères d'armes (3). 

Cette fièvre patriotique surexcitait forcément les passions démocratiques. Du 
moment où les défenseurs de la patrie allaient courir aux frontières, on ne pou- 
vait admettre qu'ils laisseraient leurs familles et leurs biens à la merci d'hommes 
prêts à pactiser avec les ennemis du dehors. Et c’est ainsi qu’en présence du 
péril extérieur, on commença à considérer comme suspects tous ceux qui, jus- 
qu’alors, n'avaient pas donné suffisamment de gages de patriotisme. 

À Saint-Mihiel, la tempête éclata tout d’un coup ; à la société des amis de la 
Constitution, il y avait bien eu des discours contre « l’émigraille et les robino- 

(1) Voir le ‘Pays lorrain, n° 3, 1910, p. 129. 

(2) Sauce écrivait au président de l’Assemblée, le 7 juillet 1791, au nom de la commune de 
Varennes-en-Argonne, la lettre suivante : « Nous osons porter aux pieds de l’Assemblée nos 
sollicitudes sur la situation actuelle. La France menacée de toutes parts par des ennemis audacieux, 
traîtres à leur patrie qui ne respirent que le sang et le carnage et qui ne peuvent plus que tout 
oser, paraît dans la sécurité, nos troupes de ligne indisciplinées, sans garde nationale organisée, 
sans chefs et sans commandement, nos frontières dégarnies, en un mot tous les passages libres de 
toutes parts et sans résistance, tout se réduirait en projets dont l’exécution lente assure les forces 
contre nous ; touchés d’un manifeste le plus hardi de la part d’un général séducteur et parjure... 
telles sont les idées effrayantes qui allarment nos frontières. .., Pour le conseil général de 


Varennes, Sauce ». Arch. Nat. D, XXIX bis, n° 378. 
(3) Séance de l’Assemblée législative du 22 mars 1792 : procès-verbal. 
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crates », mais tout s’était borné à des menaces en l'air. Les émigrés étaient peu 
nombreux ; pour grossir la liste, qui ne comprenait qu’une douzaine de noms, 
on avait dû inscrire le chevalier Damoiseau, qui se faisait soigner à Metz, 
M. Jean-François Tocquot, qui habitait Londres depuis 1787, et qui n'était 
revenu à Saint-Mihiel que pendant les vacances de 1789, Louis-Charles de Fail- 
lonnet, officier dans Haïinaut-Infanterie, le jeune Charles Lapouile, fils d’un huis- 
sier, engagé volontaire au 3° chasseurs à cheval (1), Thomas Dillon, capitaine 
au 87° régiment d'infanterie (2), Georges Hodson, anglais (?), le lieutenant- 
colonel de Fontette, du 16° cavalerie, les anciens officiers d’Ambly, Montjustin, 
Pille et Taron, etc. : 

Le 17 juin 1792, il y eut une véritable émeute 4 Saint-Mihiel. Ce jour-là, la 
municipalité composée de Moy, Laurent, Rouyer, Boudet et Gouget, s'était 
transportée à l’église paroissiale pour recevoir le serment du vicaire Perrin. Au 
moment où les officiers municipaux s’avançaient vers le banc d'œuvre, plusieurs 
démocrates envahirent l’église et bousculant les fidéles, pénétrérent jusqu'au 
chœur” L'un d'eux, le charpentier Mercier, déclara hautement au procureur de 
la commune Rouyer qu'il n’admettait pas qu’un « suppôt de Calonne » pût 
figurer dans cette cérémonie et qu’en conséquence, lui et ses amis, allaient arra- 
cher l’écharpe de Boudet, s’il ne consentait à la quitter de lui-même immédiate- 
ment. Rouyer appela à son aide les gardes nationaux qui parvinrent à expulser 
les manifestants ; mais, à la sortie de l’église, une foule considérable accompagna 
les officiers municipaux jusqu’à l'hôtel-de-ville, en les injuriant et en les mena- 
çant. Le nommé Boissiniaux enfonça la porte et vint jusque dans la salle du 
conseil tenir « des discours incendiaires contre la prétraille et contre les traîtres » 
que renfermait dans son sein la municipalité de Saint-Mihiel. 

Ce petit incident prouvait que les officiers municipaux n’avaient plus la con- 
fiance de tous leurs administrés : quelques jours plus tard, lorsqu'ils firent pro- 
céder à l’inventaire des fusils, des épées et des pistolets appartenant aux habitants 
(24 juin 1792), onputles accuser de laisser ces armes entre les mains des suspects 
au lieu de les faire déposer en lieu sûr à l’hôtel-de-ville (3). Il faut ajouter que 
si les membres du district de Saint-Mihiel paraissaient résolument partager les 
sentiments des démocrates de Bar, la municipalité, au contraire, était acquise au 
modérantisme qui sévissait dans l’administration départementale. Il y avait, en 


(1) Charles Lapoulle, brigadier-fourrier au 6° hussards, fut tué le 18 mars 1793 à l’arméc du 


Nord. Arch. Nat. F7 5339. 

(2) Thomas Dillon servait au régiment de Dillon (87°) depuis le 1° septembre 1760 : le 
1°" novembre 1792, il obtint de ses chefs l’autorisation de retourner en Irlande, son pays d'origine. 
Il fut néanmoins maintenu sur la liste des émigrés. F7 5336. 

(3) Arch. Nat. D III, 162. 
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effet, dans la Meuse deux politiques bien marquées, l’une toute conservatrice, 
c<lle du directoire du département, l’autre très avancée, celle des Amis de la 
Constitution de Bar et de plusieurs administrations de districts. 

Le directoire du département de la Meuse avait protesté contre les événements 
du 20 juin à l’imitation d’un grand nombre d’administrations départementales, 
« de ces corps artificiels et nés de la pensée de législateurs qui n'étaient point 
imbus de l'esprit démocratique de la Révolution ni de l'esprit d'unification 
nationale caractéristique du grand mouvement de juillet-août 1789 » (Aulard). 
Les membres du directoire de la Meuse étaient tous des bourgeois aisés et timorés 
qui se déclaraient révoltés de l’outrage fait. la majesté royale : ils affirmaient 
que le mal venait des clubs affiliés aux Jacobins (1). « Ces sociétés, disaient-ils, 
avilissent et découragent les autorités constituées, pervertissent l'esprit public, 
qui pénétrées de la manie du républicanisme, sans en connaitre les principes et 
les dangers, renverseraient la constitution... Notre opinion fortement prononcée 
est que la France ne peut être heureuse et véritablement libre que par l’anéan- 
tissement des clubs. . » 

A Bar, en effet, la société des Amis de la Constitution très agissante, très bien 
organisée, multipliant conférences et pamphlets. dirigeait littéralement l’opi- 
nion du chef-lieu du département. Ses principaux orateurs, J.-J. Regnault, 
ce venimeux gamin dont André Theuriet a fait une magistrale évocation dans 
son beau roman « la Chanoinesse », Baudin, le futur administrateur du départe- 
ment, Gœury, le procureur actuel de la commune de Bar, Vaaché, qui lui suc- 
cédera, Henrionnet, Lapique, Robinot-Garnier se montrent très violents et 
manifestent leur indignation de la trahison du roi. On peut juger de leur ton 
par cette épitre envoyée à l’Assemblée le 2 juillet 1792 : 


LÉGISLATEURS, 


Nous sommes arrivés au moment où la tlémence envers nos ennemis devient une 
faiblesse, les conspirations contre notre liberté se font hautement ; la fureur des fanati- 
ques éclate de toutes parts et la guerre civile est prête à déchirer notre Patrie, si vous 
ne prenez promptement les mesures vigoureuses qui sont en votre possession... 

Vous aurez à lutter contre des opinions bien différentes, des voix glapissantes du fond 
des antres de l'aristocratie crieront à la violation de la Constitution, mais-en législateurs 
représentants d’une grande nation, vous planerez au-dessus de ces frelons impuissants, 
vous écraserez leur faction et la patrie sera sauvée... 

Qu'ils ouvrent la Constitution ces hommes pervers, ils y verront que le Roi est dans 
le cas de l’abdication, soit qu’il désigne des forces armées contre la Nation, soit qu’il ne 
s'y oppose pas. Quels sont les crimes qu’on lui impute si ce n'est d'être d'intelligence 
avec nos ennemis pour que des armées viennent le replacer sur le trône de despotisme, 
n'est-ce pas livrer la Patrie que de la laisser sans défense... 


(1) Arch. Nat. Adresse à l'Assemblée législative, 27 juin 1792, F1 CII, 10. 
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Les vœux des pétitionnaires soussignés sont que le royaume soit et demeure en 
régence jusqu'à ce que la Haute-Cour ait statué : 1° sur les manœuvres qui lui sont 
dénoncés relativement au Conseil autrichien dont le roi est généralement suspecté d’être 
le chef; 2° jusqu'à ce que la sûreté et la tranquillité de l’Etat soient parfaitement réta- 
blies ; 3° et, enfin; jusqu’à ce que l'Assemblée Nationale ait, par un décret réintégré le 
Roi dans l'exercice des fonctions royales et des fonctions du pouvoir exécutif (1). 


On peut, d’après cette adresse, comprendre l'explosion de fureur qui s’empara 
des patriotes meusiens quand ils connurent le fameux manifeste de Brunswick 
du 25 juillet rendant l’Assemblée et Paris responsables des jours du souverain 
et de la famille royale (2). C'était pour eux une merveilleuse occasion d’en- 
flammer le patriotisme et de provoquer l'indignation populaire contre les insul- 
teurs de la Nation. Il ne suffisait pas d'appeler à la défense du territoire tout 
ce qui portait un cœur français, il fallait faire subir aux adversaires de la Révolu- 
tion le châtiment de ce manifeste aussi insolent qu'absurde ; les aristocrates 
demeurés en France payeraient pour les lâches et les traîtres qui avaient rejoint 


l’armée de Condé et serviraient ainsi d’otages au peuple outragé : 
Bar-'e-Duc, 30 juillet 1792, 
l'an IV de la Liberté, 


LÉGISLATEURS, 


Vous avez déclaré que la Patrie était en danger et vous avez prescrit les mesures à 

prendre pour la sauver... Elles nous paraissent insuffisantes... Ce n’est plus le temps 
d’ajourner des projets quand on se tue. Voici les moyens de salut que nous désirons 
vous voir décreter : 
” Nous vous demandons de défendre, sous peine de mort, à tous les ci-devant nobles 
des deux sexes, à tous les prêtres non fonctionnaires et insermentés, à tous inconnus 
nouveaux arrivés, de s'éloigner de plus d’un quart de lieue du centre de la commune où 
ils résident ; d’ordonner aux municipalités d’en faire sans délai le dénombr:ment et de 
les mettre en lieu de réserve au moment où les grandes hostilités commenceront, par là 
vous les saustrairez au courroux que les circonstances et les souvenirs allumënt. Il ne 
faut pas qu'un patriote qui court à l'ennemi soit exposé à heurter un lâche qui fuit ou 
un traître qui le nargue. Vous assurerez des otages à la Nation contre les attentats des monstres 
qui s’avancent pour la détruire... | 

Nous vous demandons que les têtes des chefs émigrés soient mises à prix et que les 
émigrés pris les armes à la main soient mis à mort sur le champ... Nous vous deman- 
dons enfin la suspension du chef du pouvoir exécutif... Tels sont les sentiments d’un 


(1) Arch. Nat. D, XL, 13 (n° 53). 

(2) « Le 25 juillet, le conseil général du district de Saint-Mihiel. composé de tous ses membres, à 
la réserve de MM. Chevret et Maury retenus pour cause d’indisposition, réunis en la salle de ses 
séances, voulant se conformer aux dispositions de la loi du 7 de ce mois qui fixe les mesures à 
prendre lorsque la patrie est en danger et de l'acte législatif du 12 qui déclare que Ja Patrie est en 
danger, voulant se conformer aux dispositions de la loi, a arrèté que, dès ce moment, il demeure 
rassemblé en surveillance permanente jusqu’à ce que le corps législatif ait déclaré par un acte que 
la Patrie n'est plus en danger: suivent les signatures.» Arch. dép. Meuse : Reg. des délibérations du 
district. 
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grand nombre de citoyens de Bar-le-Duc, amis immuables de la Constitution et de la 
liberté f1). | 


Malgré cet appel véhément des patriotes de Bar, le conseil général de la Meuse 
continuait à faire preuve d’un extraordinaire modérantisme ; quatre jours après 
l’envoi de cette adresse enflammée, le 3 août 1792, il se décidait à écrire à l’As- 
semblée législative, mais quelle différence de ton ! C’est tout uniquement pour 
blâmer le zèle des patriotes parisiens qui, forçant les portes de l’Assemblée veu- 
lent provoquer la déchéance du roi (2). Il semble impossible d’être plus feuillant 
que l’administration départementale de la Meuse. Cependant le district et la com- 
mune de Verdun vont encore trouver le moyen de se signaler davantage à la 
vindicte des patriotes. Ils protestent, le 14 août 1792, contre la loi. qui suspend 
le chef du pouvoir exécutif et ils demandent au département, ainsi qu'aux 
directoires de districts de la Meuse, de s’unir à eux contre la violation de la 
Constitution (3). 

Le directoire du district de Saint-Mihiel dans une délibération du 16 août 
1792, leur répond que la loi sur la suspension de Louis XVI n’a provoqué dans 
les différentes communes aucun effet fâcheux, que la manifestation proposée 
aurait pour résultat de créer de l’agitation, alors qu’en présence des dangers qui 
menacent la patrie, on doit prêcher l’union la plus intime, que par consé- 
quent il convient de repousser cette adresse et de la renvoyer au conseil général 
du département pour qu’il lui donne la suite qu'il jugera convenable (4). 

Les quelques douzaines d’aristocrates de Saint-Mihiel qui conservaient des 
opinions monarchiques et ne se génaient, pas au Cabinet littéraire, pour traiter 
les patriotes de « brülots » et de « Carra-Marat », eussent été heureux de voir 
Je district de Saint-Mihiel se prêter à une manifestation royaliste. Mais les gens 


(x) Arch. Nat. Fr CIITI, Meuse 10 ; l'adresse est signée d’un grand nombre de noms parmi les- 
quels les principaux membres de la Société des amis de la Constitution, J.-J. Regnault, Brion, 
Guéry, Demangeot, Contenot, Lapique, Henrionnet, etc. 

(2) « Au milieu des transports que fait naître le dévouement généreux de leurs concitoyens qui 
volent aux frontières, les membres du conseil général renouveilent le serment de ne pas souffrir 
qu'il soit porté atteinte à la Constitution, ils expriment en même temps la douleur profonde dont 
les pénètre l’andace avec laquelle des pétitionnaires osent l’attaquer jusque dans son sanctuaire 
auguste et ils invitent l’Assemblée nationale à résister courageusement aux clameurs des partis et à 
l'influence fatale dont elle est environnée. Ternaux, Gossin, Doucet, Jeantin, Liouville, Hardy, 
Bertrand, Lenfant, Collas, Arnould, Aubry, etc. » Arch. Nat. DXL, 13 (53). 

(3) Arch. Nat. F7 3349: Les délibérations sont signées par Garot, président du district, Caré fils, 
maire, J.-B. Marchal, procureur syndic du district, Viard, procureur de la commune, Mondon, 
secrétaire. Le 22 avril 1794, à l’occasion de cette circulaire du 14 avril 1792, les signataires 
furent traduits devant le tribunal criminel de la Meuse qui s'était transporté de Saint-Mihie]l à 
Verdun pour juger les fédéralistes meusiens : Marchal, condamné à mort avec Delayant, l’ex-vicaire 
épiscopal Mouton, la mère de Delayant, et Périn, fut exécuté le 25 avril 1794 sur la place de la 
Révolution. Caré, Garot et Viard furent acquittés. 

(4) La délibération du district est signée Mengin, Josse, Maury, J.-B. Gillon, Isidore Le Blanc, 
Forquignon, Thièry, Labouille et Sauce, secrétaire adjoint. 


, 
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sages et pondérés composant le conseil général du district ne songeaient 
guëre en ce moment à la politique: préoccupés avant tout de la menace de 
l'invasion, ils venaient de se déclarer en permanence et ne voulaient délibérer 
que sur les mesures propres à assurer la défense de leur circonscription. 

Depuis deux mois, les membres du district vivaient dans une fièvre patrio- 
tique. Le 12 juin, ils avaient délégué sept d’entre eux afin d’aller dans les 
cantons activer l'inscription des volontaires pour la levée des nouveaux bataillons 
prescrits par la loi du 6 mai. Ils étaient désireux de voir leurs compatriotes 
répondre à l'appel du ministre de la guerre : « La Nation entière s’arma pour 
commencer la Révolution ; il faut qu’elle s’arme pour l’assurer.… Six millions 
d'hommes armés doivent se préparer. dès à présent, à jurer devant nous, sur 
l’autel de la Patrie. la destruction de la tyrannie, et la paix. l’union, la fraternité 
avec tous les hommes, qui comme eux, feront le serment de vivre libres ou 
mourir. » 

Le voisinage de la frontière avait créé aux populations de la Meuse des devoirs 
et l’on savait que l’on pouvait faire appel à leur patriotisme. Si l’invasion prus- 
sienne ne leur permit pas, comme en 1791. où, en quelques semaines, le dépar- 
tement fournit quatre bataillons de volontaires, bien équipés et exercés, de 
s’incrire régulièrement sur les registres de la conscription, du moins les nom- 
breux actes de patriotisme qu’on signala pendant l'occupation prussienne prou- 
vérent le courage des Meusiens. | 

Par suite du chassé-croisé des deux armées du Centre et du Nord provoqué 
par les dissensions politiques qui déchiraient la patrie, le territoire de la Meuse 
devait se trouver traversé par l’armée de Luckner qui marchait sur Metz et 
par celle de La Favette qui se dirigeait de Metz sur Valenciennes. Il fallut orga- 
niser de véritables convois pour les vivres et les approvisionnements de toutes 
sortes que nécessitaient ces armées. Le 19 juillet, le district de Saint Mihiel 
répartissait ainsi le nombre des voitures à fournir pour les transports de l’armée 
du Nord, entre les diverses communes du district : La Croix, 12; Rouvrois et 
Troyon, 8; Woël, 7; Bouquemont et Woimbey, 5 ; Doncourt, Hannonville, 
Bannoncourt et Maizey, 4; Ranzières, Lamorville, Saulx, Herbeuville, Spada, 
Kœur-la-Grande, Kœur-la-Petite, Villers, 3; Wadonville, 2; le sieur Villon, 
négociant à Saint-Mihiel, était chargé de conduire les voituriers et d’arrêter les 
conditions de la réquisition (1). 

Le 20 juillet, le district dirigea de nouveau 149 voitures à fournir par d’autres 
communes ; les plus imposés étaient : Rambucourt (6), Xivray et Marvoisin (5), 

(1) 11 résulte d'une délibération du conseil général du district de Saint-Mihiel, en date du 


17 avril 1792. qu'il était dû pour les réquisitions de voitures 22.414 livres et 975 livres pour les 
journées de conducteurs ; l'administrateur Mengin alla toucher cette somme à Verdun. 
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Beney, Bouconville, Broussey, Jonville, Heudicourt, Nonsard et Pierrefitte (4). 
Saint-Mihiel n en fournissaitque quatre. Le même jour, le citoyen Viller, con- 
ducteur des ponts et chaussées, recevait l’ordre de constituer immédiatement des 
ateliers pour remettre en état la route de Bar à Metz sur tout le parcours de 
Fresnes à Saint-Mihiel et la route de Besançon à Lille entre Saint-Mihiel et 
Rouvrois-sur- Meuse. | 

Le 25 juillet, le commissaire général de l’armée de La Fayette, Petiet, or- 
donne le transport des fourrages en dépôt dans les magasins de Saint-Mihiel au 
camp de Marville. On organise aussitôt sept convois de 30 voitures chacun 
environ qui. dès le 26 juillet, partent pour la direction indiquée. Le 4 août, 
quatre convois de 25 voitures sont de nouveau mis en route. Enfin le 9 août, 
M. d’Alancy, commissaire des guerres de la 4° division, ordonne de diriger sur 
Pont-à-Mousson cinq convois, qui partent les 11 et jours suivants et qui 
sont composés chacun d’environ 30 voitures. 

La veille, le 8 août, le district de Saint-Mihiel avait été amené à prendre des 
mesures pour l'exécution du décret des 17, 19 et 20 juillet relatif au complé- 
ment de l’armée de ligne et à la levée de 42 bataillons de volontaires nationaux 
de réserve (promulgué le 22 juillet). Le district de Saint-Mihiel devait fournir 
394 hommes, dont 223 pour le complément de la ligne, 155$ pour le complé- 
ment des bataillons de volontaires et 14 pour la formation des 42 nouveaux 
bataillons formés par la loi du 22 juillet. Des commissaires furent immédiate- 
ment désignés pour surveiller la conscription dans les différents cantons du 


district : (1) 


CANTONS NOMBRE D'HOMMES COMMISSAIRES FONCTIONS DE CES COMMISSAIRES 
à feurair pour la levée | 
Saint-Mibhiel. 60 Les cit. Bazoche. Président du tribunal du district. 
. Hannonville. S4 —  Baudot. Receveur des Domaines à Heu- 
| _ dicourt. 
‘Hattonchitel. To) —  Lambry. Médecin à Beney. 
Bouconville. 44 —  Bomblin. Juge de Paix. 
Heudicourt. 40 —  Forquignon. Président du district. 
La Croix-sur-Meuse. 40 — Le Blan. Administrateur du district et juge 
de Paix. 
Pierrefitte. 39 —  Josse. Administrateur du district. 
Sampigny. 36 — Maury. Administrateur et juge de Paix. 
Domcevrin. 31 —  Gillon. Administrateur du district. 


Les nouvelles de la marche des ennemis se précisaient : le 23 août. on recevait 
à Saint-Mihiel une lettre des administrateurs. du district d’Etain qui annonçait 


(1: Arch. dép. Meuse : Reg. des délib. du district. 
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l’approche des alliés : (1) « L’ennemi a percé depuis quelques jours; l’armée 
est campée à quatre lieues d'ici entre Longwy et Longuyon et s'étend jusque 
sur les hauteurs de ce dernier lieu; des troupes légères ayant pénétré dans 
plusieurs villages qu’elles ont pillés, cela a jeté la terreur dans tous les autres 
jusqu'à la distance d’une lieue de cette ville, de sorte que les villages sont 
abandonnés : les manœuvres se sont rétugiés dans les bois avec leurs enfants et 
leurs bestiaux et la plus forte partie des cultivateurs ont chargé les leurs sur des 
voitures, les ont conduits dans cette ville, en celle de Metzet de Verdun, de 
sorte que depuis deux jours, c’est un convoi continuel… » 

1 n’y avait plus un instant à perdre: dans quelques jours, l'ennemi pouvait 
être à Saint-Mihiel. I] fallait mettre la ville en état de défense. Aussi, d’accord avec 
les deux chefs de légion de la garde nationale, les citoyens Latache et Goubert, 
le district décidait, le jour même, d’acheter mille livres de poudre et 3,000 livres 
de balles, ainsi que huit pièces de canons de quatre et deux pièces de six avec 2 à 
300 boulets qui seraient « placées sur les points de rassemblement indiqués 
par les chefs de légion sur la partie montagneuse du territoire de Saint-Mihiel, 
vis-à-vis l’ennemi » (2). D'autre part, le conseil général « considérant que les 
coteaux dont ce district est environné offrent une barrière presque inaccessible 
que la nature semble avoir ménagée pour sa défense et celle des pays voisins, 
considérant que dans le moment actuel, tous les bons citoyens doivent rester 
constamment sur leurs gardes et en état de voler à la défense de la Patrie et de 
la Liberté à la première réquisition. La garde sera montée tant de jour que de . 
nuit dans toutes les municipalités de ce district. Les gardes nationales s’occu- 
peront principalement à faire des patrouilles; elles arrêteront toutes les personnes 
inconnues, elles vérifieront leurs passeports en se conformant exactement aux 
lois qui y sont relatives, notamment à celle du 29 juillet 1792. Le conseil du 
district se concertera avec les chefs de légions pour fixer les points de rassem- 
blement des bataillons en cas d’invasion ennemie. Au premier coup de canon, 
les bataillons se rendront en ordre, dans les lieux qui seront désignés par les 
chefs de légions. Dans toutes les munieipalités où il y a des tambours, pour 
donner l’alarme, on battra la générale, ensuite on allumera des feux pendant la 


(r) Arch. Nat, F1 CII, Meuse, 3. 


(2) Arch. dép. Meuse, L. reg. 353, fe 80: « Le conseil général du district de Saint-Mihiel 
assemblé, il a été représenté d’une voix unanime que les circonstances de la guerre devenaient 
tonjours plus impérieuses sur les moyens de defense publique dans l'étendue de ce département 
frontière, où nous apprenons à l’instant qu'il s’est introduit nombre de soldats étrangers, que déjà 
plusieurs habitants des mêmes ieux viennent de se réfugier dans ce district avec leurs familles, 
meubles et bestiaux, ce qui menace d'un danger prochain d’invasion de la part de l'ennemi sur 
notre territoire et à laquelle la dispersion actuelle et générale de l’armée française de ce côté qu’on 
assure être délaissée de ses chefs n’opposerait une force suffisante...» Signé Mengin, Thiéry, 
Labouille. 


nuit dans la plaine et sur les lieux les plus élevés. Chaque municipalité s’assurera 
des clefs de l'église afin que personne ne puisse sonner l’alarme mal à propos. 
Chaque commune fera accompagner ses gens armés de huit citoyens dont deux 
se muniront chacun d’une pelle de fer, deux autres d’une pioche et enfin les 
quatre autres de haches et de serpes. Chaque municipalité des chefs-lieux de 
cantons sera tenue sous sa responsabilité de fournir une voiture attelée de quatre 
chevaux pour conduire les aliments des citoyens destinés à partir pour les lieux 
de rassemblement... » 

On voit avec quelle précision les autorités du district et de la municipalité, 
d'accord avec les chefs de la garde. nationale, avait organisé les mesures de 
défense. Mais elles avaient causé dans Saint-Mihiel une vive fermentation qui, 
comme d'habitude, se manifestait en témoignages d’hostilité à l’égard des 
suspects. Le 28 août, à 8 heures du matin, M. Félix-Etienne Boudet, homme de 
loi et officier municipal, se rendait au palais de justice où l’appelaient ses affaires, 
quand le procureur de la commune Rouyer et MM. Thiéry-Varinot, Laurent et 
François l’ainé le prévinrent de rentrer immédiatement chez lui: le conseil 
général allait en effet se réunir parce qu’une manifestation violente était préparée 
contre lui et qu’on redoutait que la garde fut impuissante à le protéger. Toute 
la journée, Boudet se tint renfermé : tandis que sous ses fenêtres la foule 
assemblée menaçait de le pendre, ses parents lui conseillaient de profiter 
de la nuit pour s’enfuir. Vers trois heures du matin, les manifestants étant pour 
la plupart dispersés, on lui amena un cheval: il put sortir sans être inquiété, 
mais devant l’auberge Au Grand Monarque, il fut rattrapé par une bande de 
gamins qui l’assaillirent à coups de pierres; sans l'excellence de sa monture, 
il serait infailliblement tombé entre leurs mains. Il courut tout d'une traite 
jusqu'à Verdun (1). 

Avant de partir, il avait rédigé plusieurs lettres adressées à ses collègues du 
conseil général de la commune, à l’accusateur public près le tribunal criminel 
et au président de ce tribunal, enfin au maire de Saint-Mihiel: € Îlest public, 
disait-il, que depuis longtemps j'ai supporté avec toute la puissance dont 
les ressources humaines peuvent faire asage, les vexations les plus outrées 
par une portion des citoyens de cette ville. Elles sont à leur comble et il a été 
heureux pour moi que-jusqu'à ce moment le hasard m’eut fait échapper à leur 
fureur. Je ne suis qu'imparfaitement informé des excès auxquels on était disposé 
à se porter aujourd’hui contre moi; mais les menaces au travers desquelles j’ai 
pris la fuite sont terribles et font trembler pour ma vie. On m’accuse d’un 


crime de lèse-nation : j'en suis certainement bien incapable. Si je me suis rendu 


(1) Arch. Nat. F7 5333. 
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souvent dans l’étendue des fermes de l’abbaye de Gorze, c'est pour indiquer à 
l'expert nommé parle département de la Moselle les différents biens de cette 
abbaye dont je suis le fermier. Ces absences me font accuser de les avoir 
employées à nuire à mes concitoyens et à correspondre avec les ennemis de la 
Nation. Si je suis coupable de ce crime, je ne dois échapper ni à la justice ni à 
l'application de la loi, mais autant le crime est grand, puisqu'il mérite la peine 
de mort, autant aussi mon innocence dont je n'aurai pas la peine de fournir la 
preuve doit être montrée en public...» (1) 

Cependant l’ennemi ne semblait pas progresser : la prise de Longwy avait 
retardé Brunswick qui avait passé cinq jpurs dans le camp de Praucourt 
© (24-29 août) : le temps était détestable. Des orages continuels avaient défoncé 
les chemins; l’humidité, la mauvaise nourriture, l’eau impure augmentaient les 
maladies. L’armée ne se remit en marche que le 29 : elle campait, le 30, prés 
de Pillon et le jour mème, Verdun était investi. 

À la demande du commandant de la place de Verdun Beaurepaire, le lieute- 
nant général de Ligniville avait ordonné de mettre sur pied toutes les gardes 
nationales du département et de les envoyer sur le champ à Verdun. Un décret 
du conseil général de la Meuse en date du 27 août les convoqua en hâte, mais 
par suite du cercle d'investissement qui se resserrait autour de Verdun, seuls les 
détachements des quatre districts du midi, Bar (1re légion) Gondrecourt, Com- 
mercy et Saint-Mihiel eurent le temps de se rassembler et de pénétrer dans la 
ville. « Pas un homme n'était resté dans les villages ; tous étaient venus 
jusqu'aux officiers municipaux et aux juges de paix. Mais ces 3.000 gardes 
nationaux indisciplinés et mal instruits, se plaignirent hautement d’avoir inter- 
rompu la moisson. Beaurepaire comprit qu'ils épuiseraient les vivres et seraient 
plus nuisibles qu’utiles à la défense. Il les renvoya en leur recommandant de 
veiller à la garde des ponts et des gués de la Meuse (2). » 

Tous ne partirent pas cependant : Jean-Nicolas-Antoine Gillon, de Troyon, 
ancien représentant du bailliage de Verdun aux Etats généraux, président 
du tribunal criminel de la Meuse depuis la création et commandant de la légion 


(1) « Magistrat élu par le peuple, écrit-il au maire, c’est à vous à lui persuader, s’il est possible, 
que voilà la seule forme légitime de punir le coupable et de protéger l'innocent : que toute autre 
voieest non seulement injuste mais encore criminelle. C'est daus votre sein que je confie ma 
personne et mes propriétés ; je suis sous la protection de la loi, vous en êtes ie dispensateur... » 

(2) CHuqueT. Première invasion prussienne. p. 226, d’après la lettre de Beaurepaire à Ligniville 
du 24 août, le mémoire des corps administratifs de Verdun et le rapport de Cavaignac à la Conven- 
tion. Le 1% septembre, le district de Saint-Mihiel envoya un poste avance composé de huit 
hommes de la garde nationale sur les côtes en arrière de Saint-Maurice et d'Herbeuville : il avait 
pour mission de surveiller la plaine de Woëvre et de s'opposer au besoin aux patrouilles ennemies 
qui pourraient pousser de ce côté. Le district avait recommandé aux municipalités des communes 
voisines de lui prèter main-forte en cas d'attaque de l'ennemi. Arch. dép. Meuse. Reg. des déiib. 
du district. 


des gardes nationales de la basse Meuse, y resta avec plusieurs centaines de ses 
camarades. Malgré les supplications de sa jeune femme et bien qu’il fut dispensé 
du service militaire par ses fonctions, cet ardent patriote avait voulu s’enfermer 
avec son ami Beaurepaire dans la place assiégée. Le 31 août, pendant le bom- 
bardement, il fut atteint d’un éclat d’obus sur le quai de la Boucherie et il 


Jean-Nicolas-Antoine GiLLON (d'après Isabey) 


mourut de ses blessures, le 6 septembre, dans la citadelle où Beaurepaire l'avait 
fait transporter (1). 

Le bombardement avait commencé dans la nuit du 31 août au 1°" septembre. 

On sait que dés le lendemain, sous la pression des aristocrates et des autorités 
administratives, il se créait un mouvement en faveur de la capitulation. Le com- 
mandant Beaurepaire se suicidait, le soir du 1‘ septembre, pour ne pas céder à ces 
lâches injonctions et le lendemain, dans la matinée, la place de Verdun se ren- 
dait aux Prussiens, 


(1) MÉRAT. Verdun en 1792, p. 44. Gillon, né à Troyon, le 9 mai 1750, avocat au Parlement, 
fut pourvu le 30 octobre 1781 de la charge de notaire royal à Verdun ; élu suppléant du tiers de 
Verdun, il fut appelé à remplacer Deulneau, démissionnaire (23 septembre 1789). Il avait été 
nommé président du tribunal criminel de la Meuse lors de la création (9 septembre 1791). 
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A peine furent-ils entrés à Verdun par la Porte Chaussée, qu'ils décidérent, dés 
le soir du 2 septembre, de s'emparer des hommes coupables de l'arrestation de 
Louis XVI et de mettre ainsi à exécution les représailles annoncées dans le 
manifeste de Brunswick. Personne n’ignorait les noms des « arrestateurs » du roi 
depuis le 11 juin 1791, le maitre de poste Drouet, le maire George et le pro- 
cureur de la commune de Varennes Sauce : que de fois les émigrés avaient juré 
de pendre ces maudits coquins s'ils rentraient en France ! Il fallait attendre pour 
arrêter Drouet, le plus coupable, qu’on eut franchi l’Argonne: mais dès main- 
tenant on pouvait mettre la main sur les autres et l’on devait se hâter pour ne 
pas leur donner le temps d'échapper. 

« Un fort détachement du bataillon des fusiliers de Légat, note dans ses 
« Réminiscences » le prince royal de Prusse(1}, traverse la ville sous le commande- 
ment du capitaine de Haas : il est destiné à une expédition secrète sur Varennes.» 
En réalité, dans cette soirée du 2 septembre, deux détachements étaient com- 
mandés, dont l'un devait se rendre effectivement à Varennes pour se saisir de 
George et l’autre à Saint-Mihiel pour s'emparer de Sauce. Mais le prince royal 
n'avait entendu parler que de la première de ces localités : depuis l’entrée en 
France, les émigrés suppliaient le roi, son père, de châtier Varennes, de livrer 
cette ville coupable au pillage et à l'incendie. Il s’imaginait sans doute que Sauce 
habitait encore à Varennes et pour lui l’expédition projetée n’avait pas d'autre 
but. 

Le détachement qui allait opérer à Saint-Mihiel se composait d'une centaine 
de hussards d’Eben avec trois officiers, dont le lieutenant de Werder et d'une 
compagnie de fusiliers de Légat avec ses trois officiers également, le capitaine de 
Haas, les lieutenants de Minutoli et de Wolzien. Le major Velten, du régiment 
des hussards d’Eben, avait le commandement en chef du détachement. 

Nous possédons de l’opération dirigée contre Saint-Mihiel un récit écrit par 
un des officiers prussiens qui y prirent part, Jean-Henri Menu de Minutoli, 
lieutenant au régiment d'infanterie de Magdebourg. Ce jeune officier, né à 
Genève le 12 mai 1772, descendait d’une ancienne famille italienne émigrée en 
Suisse au temps des guerres entre les Hohenstaufen et la maison d'Anjou et :l 
parlait admirablement le français, ce qui sans doute l'avait fait désigner pour 
cette reconnaissance. Sa narration, rédigée cinquante ans après les évêne- 


ments (2), renferme forcément quelques inexactitudes : c’est ainsi que Minutoli 


(1) 2 septembre 1792, p. 26 (trad. Mérat). 

(2) Les Souvenirs militaires de Minutoli parurent à Berlin en 184$, l'année qui précéda sa mort 
(16 septembre 1846). Minutoli biessé pendant la campagne de 179; dut se retirer de l’armée 
active ; il entra dans l'état-major, au corps des cadets où il servit jusqu'en 1810. Nommé gouver- 
ueur du prince Charles de Prusse (Frédéeric-Charles), il l’accompagna dans ses voyages et notam- 
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prend constamment Sauce pour Drouet. Mais elle est si vive et si amusante que 
nous y ferons de nombreux emprunts, d’après l'excellente traduction qui en 2 
été récemment donnée (1). | 

De Verdun à Saint-Mihiel, par la route qui suit la rive droite de la Meuse, il 
y a sept bonnes lieues ; afin de surprendre les habitants au petit jour et 
éviter toute alerte, le petit corps du major Velten partit à l'entrée de la nuit. 
Jusqu’à Haudainville, tout marcha à souhait: mais à, malgré l'heure avancée, 
nombre de fenêtres paraissaient encore éclairées et l’on entendait des chants et 
des cris. Le commandant inquiet fit arrêter sa colonne et il détacha un officier 
pour aller aux renseignements. Celui-ci apprit des habitants que l’animation du 
village était due à la présence d’un bataillon de la garnison de Verdun qui était 
renvoyé en France sur parole. Pour éviter tout contact, Velten fit faire un détour 
à travers champs à ses troupes. | 

Mais bientôt les fusiliers fatigués déclarèrent qu'ils étaient incapables de suivre 
plus longtemps le train rapide des hussards. Sur l’ordre du commandant, Minu- 
toli à la tête de quelques cavaliers poussa jusqu’à Dieue et là, il exigea du maire 
des voitures destinées, disait-il, à transporter des soldats français de la garnison 
de Verdun. 

Les habitants furent réveillés aussitôt au son du tambour et requis de mettre 
un convoi à la disposition de l'officier. Comme Minutoli s’exprimait en excellent 
français et que les hussards portaient un uniforme assez semblable à celui des 
hussards parisiens (2), que, du reste, on savait que le corps des hussards renfer- 
mait beaucoup d’étrangers, les habitants ne s’étonnérent pas de les entendre 
baragouiner allemand et ils fournirent avec beaucoup de zèle toutes les voitures 
qu’on leur demandait. | 

Le jour commençait à poindre quand la colonne entra dans Rouvrois ; 
J.-C. Contant, maire de la commune (3), reçut l’ordre de marcher 4 l’avant- 
garde encadré de-deux hussards, le pistolet au poing, pour donner au comman- 
dant prussien les diverses indications qu’il lui demanderait. On était sur le point 
d'arriver à Saint-Mihiel et cependant Velten était inquiet ; il entendait dans le 


ment en Egypte (1810). Minutoli avait rédigé en 179$ un vade-mecum pour officiers de troupes 
légères, une biographie de Frédéric-Guillaume III en 1843, et le précis de la campagne des alliés 
en 1792, qui ne fut publié qu'après sa mort. 

(r) Cf. Le Petit Temps du 27 septembre 1907 et LENÔTRE, le Drame de Varennes, p. 304, note 2. 

(2, Les hussards d’Eben n° 2 portaient d’uniforme suivant : pelisses bleu sombre, vestes rouge 
clair avec des collets et des parements bleu foncé, culottes bleu sombre ; les uniformes des officiers 
étaient couverts de tresses d’or et ceux des soldats de tresses blanches ; ils étaient coiffés de bonnets 
en peau d'ours. 

(3) Jean-Claude Contant fut maire, agent national et adjoint de la commune de Rouvrois de 
1791 à 1810; né à Rouvrois le 7 décembre 1750, il y mourut Je 16 novembre 1819. (Arch. 
comm. Rouvrois-sur-Meuse). 
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lointain battre le tambour et il redoutait d’arriver trop tard. Aussi fit-il prendre 
le trot à ses cavaliers ; à quelques centaines de mètres de la ville, ils furent 
ariêtés par des coups de fusil qui partaient des falaises de la côte des Capucins. 
Les tirailleurs qu’on apercevait assez indistinctivement dans la brume matinale 
semblaient se replier vers la « porte à Verdun ». Velten, en excellent tacticien, 
faisait aussitôt déployer les fusiliers de Légat devant la porte protégée par une 
barricade assez élevée, et il ordonnait à ses hussards de contourner la ville 
pour en cerner les issues ; le mouvement . éxécuté avec beaucoup de rapidité 
obtint un plein succès. 

Tandis que le poste de la « porte à Verdun », composé d’un officier et d’une 
trentaine d'hommes se rendait à la première sommation, était désarmé et rem- 
placé par un piquet prussien, les hussards cueillaient pour ainsi dire, sans aucune 
résistance, à l’autre porte de la ville, un peloton de Royal-étranger, en quartier 
à Commercy (7° régiment de cavalerie). Ces cavaliers étaient arrivés, la veille 
au soir, à Saint-Mihiel pour y amener des chevaux du haras de Sampigny et 
pour servir d’escorte à deux gendarmes nationaux de la brigade de Gondrecourt 
envoyés par le directoire du district pour chercher les fonds destinés aux élec- 
teurs réunis en assemblée électorale à Gondrecourt. Ils marchaient en colonne, 
deux par deux, sans aucune méfiance et trompés par les uniformes des hussards, 
comme les habitants de Dieue, ils reconnaissaient trop tard leur erreur et ne 
parvenaient plus à se dégager : les Prüssiens les désarmaient et les ramenaient 
vers le centre de la ville où le major Velten, n'ayant rien vu de suspect, avait 
pénétré à la tête de ses fusiliers. 

« Bien qu’il fut à peine jour, dit Minutoli, notre arrivée fut aussitôt connue. 
De tous côtés, nous entendions crier : « Voilà l'ennemi! » On vit s’entrebäiller 
l’une après l’autre les fenêtres et les jalousies, et nous aperçûmes plus d’une 
belle en son négligé matinal. Nous répétämes aux habitants que nous ne leur 
voulions pas de mal, que nous respecterions leurs personnes et leurs propriétés, 
mais qu’en revanche ils devaient se tenir cois. Ils finirent par se calmer et bientôt 
des conversations s’échangèrent de fenêtre à fenêtre : « Çà sont des bonnes gens, 
ils ne font du mal à personne » (sic). Quelques belles eurent même l’amabilité 
de nons inviter à prendre chez elles une tasse de chocolat ou de café. II m’en 
coûta beaucoup de ne pouvoir pas accepter, mais c’eût été donner le mauvais 
exemple à nos hommes. Pendant ce temps, le nombre des curieux allait en aug- 
mentant dans les rues ; beaucoup d’entre eux se mêlaient à nos hommes et leur 
offraient à boire... » Soudain le tambour se fit entendre et de tous les côtés 
débouchèrent des hommes en armes ; c'était un bataillon de garde nationale qui 


se rassemblait sur la place des Halles. 


L’alerte fut de courte durée ; Velten fit bonne contenance. Il parlementa avec 
les officiers des gardes nationaux, menaça de fusiller tout homme pris les armes 
à la main et se déclara prêt à livrer la ville au pillage, s’ils ne se dispersaient 
aussitôt. Il dut si bien en imposer par son attitude aux gardes nationaux que 
ceux-ci rentrérent paisiblement chez eux. Rassurés de ce côté, Velten envoya le 


Puits où se jeta Mn*° Sauce (dessin de M. le L' Lamorre) 


capitaine de Haas et le lieutenant de Wolzien avec quelques hommes pour arrêter 
le sieur Sauce à son domicile, place des Halles, que le maire de Rouvrois, Con- 
tant lui avait indiqué lors de son entrée dans la ville. 

Ils trouvérent le nid vide, car le greffier du tribunal criminel était parti pour 
se rendre à l'assemblée électorale de Gondrecourt qui s'était ouverte, la veille, 
dimanche 2 septembre. Mais sa femme et ses enfants étaient restés ; tandis que 
le capitaine de Haas faisait fouiller la maison par ses soldats, Mme Sauce; cédant 
à une terreur bien naturelle, voulut fuir par la maison voisine et enjambant la 


margelle mitoyenne, tomba malheureusement dans le puits. Aussitôt informé de 
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cet accident, le capitaine fit apporter une grande échelle qui se trouvait là par 
hasard et donna l'ordre à un vieux sous-officier de hussards de prendre une lan- 
terne et de descendre dans le puits afin de sauver cette infortunée, si toutefois 
c'était possible. Cette tentative audacieuse fut couronnée de succés ; Mme Sauce 
n'était qu'évanouie, un médecin fut appelé aussitôt. Il lui prodigua ses soins et 
la rappela bientôt 4 la vie. Mais la pauvre femme s’était brisée les jambes dans 
sa chute; elle expira quelques jours plus tard. La maison Sauce fut pour 
l'exemple Hivrée au pillage (1). 

Les cavaliers français prisonniers avaient été conduits à l’Hôtel de Ville, où 
bientôt les rejoignirent quelques cavaliers du dépôt du seizième régiment de cava- 
lerie, ci-devant Royal-Lorraine, en garnison à Saint-Mihiel. Les gendarmes de 
Gondrecourt n’avaient pas été inquiétés : ils avaient été aussitôt remis en liberté 
et l'on n’avait gardé que leurs chevaux. L’un d’eux, verrons-nous plus loin, put 
dans l’aprés-midi aller à Gondrecourt où il fit à l’assemblée électorale le récit 
des événements de la matinée. Les alliés avaient grande confiance dans la ma- 
réchausée qui, à Etain et à Verdun, s’était nettement déclarée pour les Princes 
et avait aussitôt arboré la cocarde blanche (2). Cette bonne opinion permit à 
Mayeras, lieutenant de gendarmerie en résidence à Saint-Mihiel, de se glisser 
sans être arrêté au milieu des soldats prussiens et de détacher, presque sousleur 
. nez, de la selle d’un des gendarmes, un porte-manteau de drap bleu qui contenait 
un paquet d'assignats formant une somme de 14.000 livres, remise la veille 
entre onze heures et minuit, par M. Rouillon, receveur du district et maire de 
la ville, pour le paiement des électeurs (3). Ce fut la séule somme qui put être 
sauvée, car les Prussiens avaient fait main basse sur les caisses du district et de 
la municipalité, ainsi que sur les espèces contenues dans le trésor de guerre 
que les cavaliers du Royal-étranger portaient aux troupes du maréchal Luckner. 

Quelques instants après que ces incidents venaient de se passer, les adminis- 


(1) Cette histoire eut un grand retentissement : « J'étais à l’Assemblée hier, écrit M. de la 
Vigne-Dampierre, le $ septembre 1792. La nouvelle officielle de la prise de Verdun et de la ville 
de Saiut-Mihiel fut apportée. Les uhlans se sont mêmes répandus jusqu’à Varennes où ils ont 
cherché M. Sauce, qui heureusement n’y était pas (c'est encore Varennes pour Saint-Mihiel). Ils se 
sont emparés de toutes les caisses.,, » W. 274 (dossier 59). 


(2) Sur l’incivisme des officiers de la maréchaussée, cf. Arch. Nat F7 3349 ; rappelons que 
Jean-Baptiste Pellegrin, capitaine de gendarmerie, fut condamné à mort le 24 mai 1794 par le 
tribunal criminel de la Meuse. Marchand (Jacques-Etienne), lieutenant de gendarmerie à Etain, fut 
incarcéré et destitué, ainsi que le lieutenant de Stenay, Bernard Martin. 


(3) Jean-Antoine Rouillon remit à Mayeras un certificat, le 13 octobre 1792, pour rappeler 
l'incident et la municipalité, sur le vu du certificat, arrêta que « pour prouver dans tous les temps 
le civisme*du citoyen Mayeras, 1l serait enregistré sur les registres de la municipalité par le secré- 
taire-greffier ». Arch. comm. Saint-Mihiel. Les 14.000 livres sauvées par Mayeras avaient été mises 
à la disposition de Rouillon, le 17 septembre ; sa caisse ayant été enlevée par les Prussiens, il ne 
pouvait payer les dépenses journalières. 
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trateurs du district réunis chez M. Le Blanc en adressaient un rapide compte 
rendu au directoire du département de la Meuse (1). 


« Saint-Mihiel, le 3 Septembre 1792. 
« Messieurs, 

« La ville de Verdun s'étant rendue hier les cinq heures du soir au pouvoir de l'ennemi, 
deux détachements l’un d'infanterie, l’autre de hussards prussiens sont. arrivés ici à 
sept heures du matin : le commandant est allé à la municipalité où ils se sont fait 
remettre la caisse du receveur du district, ils ont ensuite demandé un certificat qui leur 


a été accordé constatant qu’on était dans l’impossibilité de leur livrer le sieur Sauce qui 
est à Gondrecourt, en qualité d’électeur. 

« Ils ont fait prisonniers de guerre le dépôt du seizième régiment en quartier ici et 
un détachement du septième régiment aussi de cavalerie en quartier à Commercy. Ce 
détachement devait escorter les fonds destinés à payer les électeurs ; il ne s’est commis 


aucune hostilité jusqu’à présent et ils ne se sont point encore présentés au directoire de 
ce district. 


« Les Administrateurs du district de Saint-Mibriel, 
« MENGIN, LEBLANC, MUNIER, secrétaire-commis. » 


Mais, dans leur trouble (2), les administrateurs du district ne songérent pas à. 
prévenir les membres de l’assemblée électorale de la Meuse convoquée à Gon- 
drecourt pour l'élection des députés à la Convention. Elle s'était réunie, le 
dimanche 2 septembre, dans l’église paroissiale de Gondrecourt, à neuf heures 
du matin seulement, afin de permettre aux fidéles d’assister à la messe. Après 
avoir essayé de procéder à la vérification des pouvoirs, le bureau provisoire 
avait dû y renoncer, parce que, par suite de l'invasion, un certain nombre d’élec- 
teurs n'avaient, au lieu des pouvoirs réglementaires, que de simples passeports 
‘émanant de leurs municipalités : on fut obligé en conséquence de nommer pour 
chaque district une commission de huit membres chargée de reconnaitre les 
électeurs et de vérifier leurs titres. Il s'était présenté à l’assemblée deux cent 
trente-cinq électeurs qui furent tous admis. La municipalité de Gondrecourt ayant 
avisé l'assemblée électorale qu'elle avait refnsé de se dessaisir des fusils que le 
directoire départemental lui avait réclamés afin de pouvoir la défendre, on lui 
vota par acclamations des félicitations. Puis, avant de se séparer, on désigna le 
bureau définitif qui se composa de MM. Aubry, évêque de la Meuse, président ; 
J.-B. Harmand, juge de paix à Bar, secrétaire ; Bazoche, président du tribunal 
du district de Saint-Mihiel, Humbert, adnninistrateur du district de Bar et 
Champion, juge de paix à Bar, scrutateurs. 


(x) Arch. Nat. Fr CII, Meuse, 10. 

(2) 11 est à remarquer que du 23 août au 7 septembre, il n’y a aucune trace de délibérations du 
district de Saint-Mihiel : l'administration semble n’avoir pas siégé entre ces deux dates, ou plutôt 
n'avoir rien voulu inscrire sur ses registres. 
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Le lundi 3 septembre, l’assemblée s’étant réunie dés six heures du matin, des 
électeurs nouvellement arrivés portérent le nombre des votants à deux cent 
quatre-vingt deux à midi : on commença aussitôt les scrutins. Dans la matinée 
furent élus, au premier tour et sans incidents, députés de la Convention natio- 
nale MM. Moreau, ci-devant procureur général syndic de la Meuse, membre de 
l'Assemblée législative, et Marquis, membre de l’Assemblée constituante et grand 
juge à la Haute Cour d'Orléans. On allait procéder au troisième scrutin, quand 
un messager. particulier venu de Saint-Mihiel remit à M. Bazoche une lettre de 
sa femme, dans laquelle elle lui apprenait la reddition de Verdun, l’envahisse- 
ment de Saint-Mihiel et l’investissement de la maison de M. Sauce : M. Bazoche 
crut devoir en donner lecture à l’assemblée. 

« Cépendant, dit le procès-verbal (1), l’assemblée électorale ne s’est point 
laissé abattre : le danger redouble au contraire son énergie et tous ses membres 
jurent de ne point se désunir tant que l’Assemblée à laquelle ils ont été convo- 
qués se soit achevé. Ce serment une fois prêté, l’Assemblée, calme et forte de 
son union et du patriotisme qui assure tous ses membres, continue ses opéra- 
tions. » Le troisième tour ne donne aucun résultat (2). 

On rappelle les électeurs au son de la cloche: pendant l'appel nominal, un 
courrier du directoire du département confirme les nouvelles données par 
Mne Bazoche et annonce la prise de Verdun par les Prussiens. Aucun doute ne 
subsiste : l'ennemi, d’après les renseignements particuliers apportés par des 
villageois, marche sur Gondrecourt. L'assemblée doit-elle quitter la ville? Le 
commandant de la légion du district, M. Huguenet, déclare qu'il a pris des 
mesures pour défendre l'assemblée : il a placé des troupes sur les hauteurs, 
mais il manque d’armes pour en distribuer à tous les volontaires qui se sont 
offerts. De Saint-Mihiel à Verdun, il n’y a que sept lieues, on peut être d’un 
moment à l’autre attaqué : cependant l'assemblée décide de rester en séance et de 
continuer sans désemparer les opérations électorales. 

Mais, quelques instants après cette décision, Notta de la Tour, procureur 
syndic du district de Gondrecourt (3) demande à être introduit dans l’assembiée : 
il se présente avec un des gendarmes nationaux envoyés à Saint-Mihiel pour 


t 

(r) Arch. Nat. F1B2, Meuse I. 

(2) Résultats du 3° tour : votants 282: Aubry, évêque, 94; Tocquot, député à l’Assemblée 
législative. 111 : Collard, ndtaire à Verdun, 63. 

(3) Notta de la Tour (Nicolas-François), né le r2 octobre 1739, ancien capitaine d'infanterie, 
maire de Gondrecourt en 1790, procureur syndic du district, juge de paix : « En 1792, écrit-il en 
180$, je sauvais mes concitoyens de l’infamie de donner des secours à l'ennemi qui, ayant envahi 
Verdun, ordonnait en maitre qu’on lui fournit des vivres et des fourrages sur le champ ; j'étais 
personnellement menacé par leur chef d'une peine capitale, je m'opposais rigoureusement à cette 
fourniture qui n’eut pas lieu, tandis que plusieurs de mes confrères furent victimes de leur 
faiblesse ». Arch. Nat. Fr CIII, Meuse 4. 


toucher l’argent des électeurs. Aprés avoir rappelé les incidents de la matinée, 
celui-ci très ému annonce que son camarade a été fait prisonnier et que l’ennemi 
s’est renseigné sur les routes conduisant à Gondrecourt : il fait remarquer que 
les électeurs peuvent être cernés et faits prisonniers. Après discussion, on se 
rallie à cette proposition qu’il faut mettre l’assemblée à l’abri d’une surprise et 
déjà l’on discute sur les villes où elle peut se rendre, quand un nouveau message 
annonce l’arrivée du maréchal de Luckner à Houdelaincourt, à une lieue de 
Gundrecourt. Tandis qu’on lui envoie cinq commissaires pour conférer avec lui 
sur les événements, on termine le scrutin commencé: M. Tocquot, des 
Paroches, est élu par 140 voix sur 274 votants. | | 

Le maréchal Luckner répond aux commissaires que les électeurs. de la Meuse 
ont eu le tort de passer la nuit si près de l'ennemi et il leur conseille d’aller 
à Châlons où ilse rend lui-même. C’est ce que décide l'assemblée, dès le retour 
de ses commissaires : il est entendu que les électeurs se retrouveront le jeudi 
6 septembre à Châlons-ïur Marne et aussitôt l'assemblée se sépare. Le procès- 
verbal est signé par Dominique Babin. président provisoire, doyen d’âge (74 ans), 
Harmand, secrétaire, Bazoche, Champion et Humbert, scrutateurs. Le président 
de l’assemblée, l’évêque Aubry. avait disparu avant la fin de la séance, avec 
quelques électeurs particuliérement menacés, comme le malheureux Sauce, de 
Saint-Mihiel (1). Quelques-uns de ceux-ci ne se retrouvérent pas à Chälons (2), 
car le 7 septembre, l’appel nominal ne révéla la présence que de 197 élec- 
teurs (3). 

Pendant qu’à Gondrecourt les électeurs de la Meuse animés d’un même 
patriotisme refusaient de se séparer et, malgré les nouvelles affligeantes, ne 
désespéraient pas du sort de la patrie, les habitants de Saint-Mihiel enfermés 
dans leurs maisons regardaient avec inquiétude les patrouilles ennemis parcourir 
la ville. 

Sur la place des Halles, les curieux entouraient les soldats prussiens qui 
demeuraient eu ligne de bataille, l’arme au pied : quelques municipaux et des 
notables parlementaient avec les officiers prussiens en avant de leurs hommes. 


(1) Moniteur Universel du 8 septembre 1792, n°252: « Une lettre de M. Sauce, qui a arrété le roi 
au moi de juin 1791, annonce que les ennemis ont exercé principalement contre lui leur ven- 
geance. Il craint pour sa femme et ses six enfants ; il désire l’arrivée d’une grande force pour 
tomber sur l’ennemi. » 


(2) L'évêque Aubry fit remettre par Garnier de Vavincourt, le ; septembre, une lettre à l’Assem- 
blée dans laquelle il annonçait qu'il était malade et qu’il demandait à être remplacé à la présidence 
de l'Assemblée ; M. Drouot de Villay fut élu président par 101 voix. 


(3) Le même jour, le directoire et le conseil général de la Marne visitèrent l’assemblée et la 
félicitèrent sur le courage et l'activité qu’elle avait apportée à se réunir malgré l'invasion ; le 10, 
l'assemblée électorale se sépara après avoir décidé que le vendredi 14 les nouveaux administrateurs 
se réuniraient à Bar. 
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Plusieurs aristocrates s’étaient faufilés dans ce petit groupe et devisaient gaiment 
avec les Prussiens. Parmi eux, on remarquait le gendre de M. de Spada, M. Claude 
des Piliers, ancien major de la ville d’Huningue. Il demandait aux officiers 
s’il n’y en avait pas parmi eux qui eussent été à la bataille de Minden, où il avait 
eu la jambe emportée par un boulet : prisonnier pendant deux mois en Prusse, 
il aurait voulu, disait-il, leur témoigner sa reconnaissance pour les bons soins 
qu'il avait reçus de leurs compatriotes ; il ajoutait en riantet montrant sa jambe 
de bois : « La voilà, messieurs, la jambe qui a remplacé celle que vous m'avez 
enlevée, mais puisque vous m'avez laissé l’autre, je suis prêt à la sacrifier encore 
pour le service de mon roi! » 


(A suivre). Henry POULET. 
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RÉPUBLIQUE FRANÇ!/ 
UNE ET INDIVIS24 


CROQUIS LORRAIN 


LA BUÉE EN LORRAINE 


UAND aux derniers aquilons, ont succédé les premiers zéphyrs du prin- 

(@ temps, quand, au long des haies verdoyantes, le soleil a fait épanouir 

les premières violettes; quant les eaux sont redevenues claires et moins 
glacées, les ménagères de chez nous se préparent à faire la lessive. 
‘ Et c'est alors un remue-ménage complet dans toute la maison. De la cour au 
grenier, ce ne sont que des amas de torchons, de chemises, de draps, de mou- 
choirs jetés pêle-mêle, à droite, à gauche... Il y en à pour une grande journée 
à entasser dans l'immense cuveau, que l’on a abreuvé auparavant, toute la 
dépouille du sombre hiver. 

La maitresse a retenu ses lessiveuses attitrées, quelques jours avant la buée. 
L'une d'elles est venue aider à entasser le linge. 

Le cuveau est placé dans la chambre à four, on l’a calé solidement sur la 
selle-buresse, tout prés de la chaudière où l’on fera bouillir, sans arrêt, l’eau jau- 
nissant peu à peu, et, de plus en plus douce et savonneuse. 

Au jour indiqué, lorsque tout est prêt, les femmes arrivent dès le plus tendre 
matin, la hotte au dos et le battoir à la main. 

Une odeur À la fois étrange et agréable emplit la maison. Ce sont les herbes 
de toutes sortes : thym, lavande, glaïeuls, menthe, que l’on a mélées aux cen- 
. dres de la lessive et qui répandent ainsi les parfums les plus variés. 

Chaque lessiveuse entasse, sur sa hotte quelques paires de draps, des 
douzaines de mouchoirs, des torchons, tout cela ruisselant d’eau mousseuse, 
tiéde encore. Puis l’on prend le chemin de la fontaine... 

Si plusieurs ménagères font la buée le même jour, on n’est pas toujours sûr 
d’avoir la meilleure place au lavoir; aussi, quelquefois, l’une des femmes de 
journée est chargée de monter la garde pour prendre, la première, possession du 
bassin... L'aube à peine a blanchi l'horizon que déjà l’on entend résonner la 


chanson des battoirs... 


PS 
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Tantôt ce sont des coups précipités s’abattant sur le linge mouillé, à intervalles 
réguliers... pa.. . ra... pa... ta... pa... 

Tantôt la cadence se ralentit, un murmure vague d’abord, grandit peu à peu, 
puis ce sont'des éclats de voix aigüs entrecoupés de rires sonores... et, pen- 
dant quelques minutes, la voûte du lavoir s’emplit d’une indescriptible clameur. 

Puis. les battoirs de nos braves lessiveuses recommencent de nouveau leur 
concert endiablé : Pa...ra. .pa...ta...pa... 

Au fur et à mesure que les hottes se vident, on reporte, à la maison, le linge 
lavé. Si le temps est propice, on commence à étendre sur les haïes des jardins 
d’alentour ; les torchons, les mouchoirs, les draps, d’une blancheur immaculée, 
sous les jeunes rayons du soleil printanier. 

Et c’est un continuel va et vient, du cuveau à la one et, de la fontaine à 
la maison. 

Bref, quand approche l’heure du diner, l'omelette au jambon, arrosée de 
larges rasades de vin clairet, est depuis longtemps digérée. C’est pourquoi, la 
chanson des battoirs cesse en même temps que l'horloge du village, de sa voix 
grave et brute, annonce à tous ceux et à toutes celles qui travaillent, que l'heure 
du repas est arrivée. 

Sur la table de chêne, la soupe au lard attend nos braves ouvrières. L'eau 
aiguise l’appétit, dit-on, aussi, tout le monde fait honneur à la cuisine... 

Une ancienne coutume veut que. lorsque deux voisines marient leurs lessives, 
c’est-à-dire, mêlent leur linge dans le même cuveau ou dans le même bassin, 
celle à qui appartient le cuveau est en droit de réclamer à l’autre un petit... 
cadeau, une petite reconnaissance, si l’on veut. Tantôt, c’est une simple tasse 
de café ; tantôt, une bouteille de vin bouché, que l’on déguste, naturellement, 
toutes ensemble... après s’être assuré que les hommes sont retournés à leur 
travail... 

Bien souvent, le buage n’est terminé que vers le soir, car il faut, avant de 
finir, mettre au bleu : torchons, serviettes, mouchoirs, chemises, etc. 

Et, sous les doigts rougis, usés par la soude et la potasse, le linge prend une 
belle teinte azurée. Et ce n’est pas tout encore. 

Après le coulage et le buage, il faudra. d'abord, faire sécher, puis, ensuite, 
repasser et enfin replier avec méthode tout le linge remis en état de propreté 
jusqu’à l'arrière saison, époque de la seconde lessive de l'année. 

Une grande journée sera nécessaire pour ranger dans les armoires antiques, 
les buffets à triple volets, les nombreuses paires de draps, un peu rugueux, mais 
si solides qu’on n’en verra pas la fin ; les chemises de toile, les mouchoirs à car- 


reaux rouges et blancs, les serviettes, etc. 
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Il y a juste assez de place pour caser tout cela ! 

Lorsque l’on ouvrira l’armoire de chêne, une odeur délicieuse de lavande et 
de thym, s’exhalera des piles de linge lessivé, repassé et replié, suivant des prin- 
cipes et des méthodes invariables. 

Autrefois, dans notre bon pays lorrain, le jour du Vendredi-saint était sacré 
pour les lessiveuses. C’était un sorte de... premier mai d’aujourd’hui. 

S'il faut en croire la légende, pas une de nos vieilles mères-grands n'aurait 
osé, ce jour-là, mettre les pieds au lavoir. 

Or donc, il advint une fois, qu’une paysanne, moins superstitieuse que les 
autres, se permit d'aller au matin d’un Vendredi-saint, laver quelques affaires à 

la fontaine du village. En arrivant au lavoir, elle aperçut une femme qui était 
| assise dans un coin rempli d'ombre. 

Tout en lavant, notre brave paysanne se demandait, non sans un brin de 
frayeur, quelle pouvait être cette personne, immobile dans l'obscurité. 

De temps à autre, elle jetait un regard furtif sur la mystérieuse créature, qui,’ 
décidément, paraissait plongée dans un profond sommeil. 

C'est alors que jugeant prudent de ne point rester en telle compagnie, elle se 
décida à regagner sa maison, sans tarder. 

Mais, comme elle se levait, la femme mystérieuse demanda tout à coup : 

— Où vas-tu Jeanne-Marie, c'était le nom de la paysanne. 

— Je vais chercher du savon, répondit la laveuse. 

Et, sans attendre une nouvelle question, l’âme remplie de frayeur, elle quitta 
le lavoir en se promettant bien de n’y point revenir. 

À peine était-elle rentrée que soudain, elle entendit frapper violemment à la 
porte. Toc! toc... 

Une voix se fit entendre en même temps du dehors : 

— Eh bien ! Jeanne-Marie, tu ne reviens pas laver ? 

— Non, répond la paysanne, car mon homme est malade, il faut que je reste 
près de lui. 

— Tu as de la chance, reprit la voix, car si tu étais revenue, je t’aurais tordu 
le cou sens que devant derri, pour t’apprendre à venir buer le jour du Vendredi- 
saint!... 

Il paraît que depuis cette étrange aventure, l’on ne revit jamais la mysté- 
rieuse apparition en nos lavoirs de Lorraine, même au matin du Vendredi- 


saint. 
Georges LionNais. 
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L'IMPÉRATRICE MARIE-LOUISE 


EN LORRAINE 


A M. Chr. Pfister. 


Ln'y eut pas de région dans le vaste empire français où la nouvelle du 
mariage de Napoléon avec l’archiduchesse Marie-Louise de Lorraine-Habs- 
bourg, fut accueillie, avec plus de faveur, qu’en Lorraine. Il semblait que 

cette alliance avec l'Autriche, hostile depuis si longtemps, devait amener une 
paix durable, attendue depuis bientôt vingt années. Les vieux Lorrains étaient 
flattés de voir celui qui faisait trembler le monde s’unir à une princesse issue de 
la race qui les avait gouvernés. Encore nombreux à cette époque étaient ceux 
qui se souvenaient, et dans le peuple mêmeil en étaient peut-être qui regrettaient 
leur nationalité perdue. De vieux serviteurs des ducs survivaient. et bien des 
familles recevaient toujours des pensions de la cour autrichienne, d’autres 
comptaient des membres à Vienne, dont quelques uns, comme le baron 
de Vincent, occupaient de hautes fonctions. Il semblait à beaucoup. que ce 
mariage avec la fille de « princes autrefois si chéris » légitimait en quelque 
sorte leur ralliement à la nouvelle patrie. 

(1) Nous avons puisé les éléments de cette étude principalement aux Archives départementales 
de Meurthe-et-Moselle (série M), aux Archives de la ville de Nancy (série II), dans la brochure 


de Thiébaut, Fêtes données à l'occasion du passage de S. M. l'Impératrice Marie-Louise dans le dépar- 
tement de la Meurthe du 24 au 27 Mars 1810 et dans le Narrateur de la Meuse. 
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Le gouvernement impérial, bien renseigné sur l'esprit public, hésitait à exploiter 
ces sentiments pour rendre l'accueil fait à l’archiduchesse plus brillant et plus 
cordial. À demi rassuré, ne sachant jusqu'où il pourrait aller, il tenait à « régu- 
lariser l’enthousiasme que, dans cette partie de l’ancienne Lorraine des souve- 
nirs auraient pu égarer ». Très discrétement le baron Riouffe (1), qui avait suc- 
cédé à Marquis comme préfet de la Meurthe, fait appel aux souvenirs du passé 
dans une lettre aux maires datée du six mars : « à ce sentiment général d’allé- 
gresse, écrit-il, viennent se joindre particulièrement dans ce département les 
souvenirs les plus chers, c’est donc aussi dans ce département que Sa Majesté se 
trouvera environnée de plus de témoignage d'amour, de respect et que tout lui 
prouvera les hommages qu’elle y recevra seront ceux des cœurs ». 

Mais il semble bien que ceci déplut aux ministres de l’intérieur et de la police 
générale, car dans la suite le préfet fit rarement allusion à l’ancienne nationa- 
lité et il tint la main à ce que le nom de lorrain fut prononcé le moins souvent 
possible. 

Il surveille, dans ce but, les imprimeurs et leur rappelle que rien ne doit 
sortir de leurs presses sans qu’il l’ait autorisé. « Il faut qu'un événement aussi 
solennel ne soit pas célébré d’une manière inconvenante car, sans l'intention des 
auteurs, on pourrait blesser les convenance ». 

Cependant, le 18 mars, le ministre de la police générale s’émeut d’un rapport 
qu'on lui a fait. Deux cantates circuleraient à Nancy sans être revêtues du visa. 
Vérification faite il s’agit d’un innocent acrostiche, dont peu d’exemplaires ont 
été distribués. L'éditeur en a été tancé par le préfet avant même qu’il eut 
été prévenu par le ministre. Aux neuf imprimeurs de Nancy le baron Riouffe 
renouvelle ses instructions. Cependant un imprimeur de Lunéville, Messuy, 
n'ayant pas eu connaissance de l'interdiction préfectorale édite une pièce en vers 
assez bien tournés où il chante l’impératrice « venant à nouveau soumettre la 
Lorraine ». Il en est « poliment » réprimandé et on l'invite « à rattraper ce qui 
avait été distribué, dans son intérêt. » 

D'un autre côté le préfet prend des mesures pour que la réception soit réussie 
et que le voyage se fasse sans incident ennuyeux. En divers endroits l'hiver a 


(x) Riouffe (Honoré), né le 1°° avril 1764, à Rouen où son père était chirurgien, fit ses études 
de droit, écrivit quelques poésies dont diverses furent couronnées par l’Académie française et une 
pièce politique (en collaboration avec Dugazon) jouée en 1792. Il se lia avec les Girondins, les suivit 
à Caën dans leur proscription. Arrété à Bordeaux et ramené à Paris il fut sauvé par la chute de 
Robespierre. Il publia alors ses Mémoires d’un détenu pour servir à la tyrannie de Robespierre, qui 
eurent un grand succès. Malgré la protection de Mm* de Staël il ne put obtenir un emploi du 
Directoire. « Flatteur outré de Bonaparte » il fut membre du Tribunat, et à la dissolution de 
celui-ci, en 1804, nommé préfet de la Côte-d’Or où il ne réussit pas. Le 29 octobre 1808 il rem- 
place Marquis à la préfecture de la Meurthe. Peu après, il fut créé baron. Il mourut, à Nancy, du 
typhus, le 30 novembre 1813. 


, 
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endommagé la route de Paris à Strasbourg. Il la fait reconnaître par ses sous- 
préfets et par les maires. Il prescrit aux ingénieurs de faire réparer tous les 
« mauvais pas ». On réquisitionne des cailloux chez les particuliers et en hait jours 
450 ouvriers répartis entre Nancy et Danne ont remis la route en un état parfait 
qui permettra aux voitures de faire quatre lieues à l’heure. 

Des circulaires nombreuses indiquent minutieusement aux magistrats munici- 
paux ce qu’ils auront à faire, commentils devront se placer au passage du cor- 
tège. Le maire et l’adjoint en costume de chaque côté de la route parcourue afin 
que Sa Majesté puisse constater leur empressement. Leurs administrés devront 
être réunis en plus grand nombre possible ; au premier rang se tiendront les 
gardes nationaux armés, ou tout au moins « des jeunes gens choisis qui auront 
bonne tenue de manière à présenter à l’impératrice le.coup d’œil d’une popula- 
tion aisée et satisfaite. » On ne devra pas tirer les boîtes trop près des voitures 
impériales, s'abstenir de salves d'armes à feu. Toutes les cloches sonneront en 
volée, et si le portail de l’église s'ouvre sur la grand route, le curé entouré de 
son clergé s’y tiendra sous le dais, entouré de cierges et de luminaires la nuit 
venue. 

Les rues des villages seront débarrassées autant que possible et ornées d’arcs- 
de-triomphe et de guirlandes. Chacun garnira ses fenêtres de lampions dès le 
soir. Les habitants des communes éloignées du cortège impérial se rendront sur 
la route en des endroits exactement indiqués. 

Des commissaires spécialement nommés vont dans chaque village exciter l’en- 
thousiasme. Ce sont, entre autres, de Nancy à Velaine Roguier le jeune, et de 
Dombasle à Nancy le sieur Grandjean. Ils prennent, d'accord avec les maires, 
toutes mesures nécessaires ; indiquant où et comment les populations devront se 
masser, ils président à une sorte de répétition générale. Ils distribuent dans 
chaque village des flots de rubans blancs et verts dont villageois et villageoises 
devront se parer. C’est la « livrée de noces » qu'irrévérencieusement les paysans 
nomment la jarretière de la mariée. Toutes les merceries du département sont 
, mises à contribution pour la fourniture de 10.474 livrées de chacune une demie 
aune que fait distribuer la préfecture. Et encore à ces 5.237 aunes doit-on ajouter 
celles qu’achétent directement les villes, comme Toul, qui ont jugé insuffisante 
la part à laquelle elles avaient droit. 

On recommande aux maires ruraux de point chercher à arrèter les voitures 
par une curiosité malséante et indiscrète, de débiter, si l’occasion leur en est 
donnée, des compliments très courts, qu'ils devront auparavant communiquer 
au maréchal Berthier, prince de Wagram et de Neufchâtel, qui conduit l’impéra- 
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trice vers son auguste époux. Le comte Laurision, aide-de-camp de FRERES 
est spécialement désigné pour recevoir les placets. 

On sait que le privilège d’escorter les souverains était réservé à ce moment 
à des corps volontaires de gardes d'honneur. En janvier 1806, après la glorieuse 
campagne contre l’Autriche et la Russie, Napoléon était passé à Nancy. À cette 
occasion on avait rapidement réorganisé la garde d’honneur qui avait jadis 
escorté Joséphine en août 180$ et l’empereur en septembre de la même année. 
Quoique en 1808 et 1809 elle eut fait le même service prés de ce dernier et 
près de la reine Hortense on jugea qu’en cette occurence solennelle il fallait 
renforcer le corps de nouveaux éléments. Le baron Riouffe écrit, en consé- 
quence, aux sous-préfets et aux maires des villes pour leur demander de recruter 
des jeunes gens de bonne famille qui se joindront aux gardes d'honneur du 
chef-lieu. Pont-à-Mousson en fournit $. Château-Salins une douzaine parmi 
lesquels M. de Montureux fils, Phalsbourg un; à Lunéville où l’on est jaloux 
de la suprématie nancéienne on préfère former un bataillon qui n’aura qu’une 
durée éphémère. Le préfet, pour susciter les bonnes volontés, écrit person- 
nellement à des fils de famille et peu refusent, alléguant leurs occupations ou 
leur manque de ressources. 

Les nobles, refoulant la rancune qu’ils ont contre l’usurpateur, acceptent avec 
joie de parader devant la petite-fille de leurs ducs. Zélés, à Nancy, ils s’exercent 
chaque jour avec de jeunes bourgeois et des commerçants sous le commande- 
ment de l’ancien colonel-aide-de-camp du général de Biron, M. de Rutant (1), 
petit-fils d’un major des gardes de Léopold et neveu de Jean-François de Rutant, 
général-major au service de François-Joseph. Une musique d’élite complète cette 
garde d’honneur qui, composée de 100 hommes, dont 40 à cheval, « sous son 
uniforme simple et riche forme un des plus beaux corps que l'on puisse 
voir. » à 

Dans toutes les villes on prépare activement la réception; de concert avec le 
préfet on en établit les programmes. À Nancy, le conseil municipal s’as- 
semble le six mars et adjoint au maire quelques conseillers municipaux qui for- 
ment la commission de préparation. Trousset pére, ancien receveur de la 
ville, est chargé spécialement de surveiller les préparatifs. Il s’en acquittera 
avec zéle. « Considérant que la faible et timide indigence soit admise à partager 
l’allégresse et les élans de la joie publique » on décide ‘qu’une somme de 
2.000 francs sera distribuée aux prisonniers, aux indigents, aux vieillards et 


(1) M. de Rutant remplaçait M. de Vannoz. Sur les gardes d’honneur voir les articles de 
M. A. Depréaux dans le ‘Pays lorrain de 1907, n°* 8, 9, 10, et le livre de M. Bucquoy : Les 
Gardes d'honneur du Premier Empire, Nancy, 1908. Nous y avons puisé des renseignements com- 
plétés par les pièces d'archives que n'avaient pas utilisés ces auteurs. 
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aux orphelins sous le contrôle du bureau de bienfaisance et des curés. Un con- 
seiller général, Léon d’Ourches « connu pour sa bienveillance et toutes les 
vertus qui honorent l'humanité » y ajoute 3.000 francs dont on employa 
1.500 francs pour payer des frais d’apprentissage par décision de la commis- 
sion des hospices. 

Le 11 mars, premier dimanche de carème, jour des Brandons, à six heures du 
soir, en l’église des Augustins, de Vienne, l'archiduchesse fut unie au Corsicain, 
ainsi qu'elle l’appelait alors par dérision. Napoléon-Bonaparte était représenté 
par l’archiduc Charles auquel Berthier, prince de Wagram et de Neufchâtel, 
ambassadeur extraordinaire, avait remis les pouvoirs nécessaires. Le 13 mars, 
limpératrice partait pour la France: elle allait suivre à travers la Lorraine a 
route qu'avait, en 1770, parcouru sa tante Marie-Antoinette. 

Le 22 elle entrait à Strasbourg, en passant devant la superbe division que 
commandait le lorrain Friant. Elle y contempla la cathédrale illuminée de la 
base à la flèche par 50,000 lampions et pots à feux. elle put admirer le pitto- 
resque défilé des corporations et la fête champètre de Schiltigheim où figurait 
les paysans du Kochersberg. 

Elle en sortait le 24 mars à 8 heures du matin. 

Vers la même heure, le premier service « partant douze heures avant Sa 
Majesté » était arrivé à Lunéville. Il était composé d’un sous-inspecteur des 
postes et d’un piqueur à cheval qui devaient veiller aux relais, de deux dames 
du palais, du préfet du palais comte de Beaufort et du maréchal des logis du 
palais Philippe de Ségur, de deux chambellans, de l’aumônier Mgr Jauffret, du 
maître des cérémonies le comte de Seyssel, d’une femme d'atour, d'une femme 
de garde-robe d’atour, voyageant en trois berlines avec un valet de chambre 
d'appartement, trois valets de pied, un huissier et un ouvrier. Dans une calèche 
se trouvaient le fourier du palais, un page et un valet de pied des pages; une 
pourvoyeuse et une gondole contenaient les femmes de chambre des dames, les 
domestiques des personnes de la suite et les bagages. 

Le défilé des voitures du cortège impérial était imposant. Elles étaient pré- 
cédées d’un écuyer cavalcadour : le général Colbert, d'un sous-inspecteur des 
postes, d’un piqueur et de trois sous-piqueurs tous à cheval. Dans la premiére 
berline se trouvaient la dame d’honneur, Mme de Montebello, le chevalier 
d'honneur prince Abdobrandini, frère de S. A. I. le prince Borghése, un 
écuyer, une dame du palais; dans la seconde attelée de huit chevaux Leurs 
Majestés l’Impératrice et la reine de Naples : Caroline Bonaparte, une dame 
d’'atour, une dame du palais. Dans d’autres le prince de Neufchätel, Lauriston 
et leurs aides de camp, un payeur du trésor, les chambellans, la suite de Îa 
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reine de Naples : le prince d’Angri, chevalier d'honneur, le duc de Lau- 
renzano, premier écuyer, la duchesse de Cassano, dame d'honneur, la 
duchesse de Monteleone, dame du palais; le personnel de l’ambassade : le 
comte de Girardin, le colonel Lagrange, le baron Lejeune ;: dans une calèche 
des écuyers ; dans une autre le médecin Hallé et le chirurgien Vareillant. Dans 
deux berlines une femme d’atour, un huissier, un valet de chambre d’appar- 
tement, les femmes de chambre des dames, et dans une pourvoyeuse, qui 
parfois prenait de l’avance, un maitre d’hôtel, un officier de bouche et trois 
cuisiniers. Au total plus de trente voitures, en comptant celles sur les- 
quelles étaient juchés de nombreux domestiques : coiffeurs, tapissiers, argen- 
tiers, cavistes, garde de la porcelaine, palefreniers, etc. Un troisième convoi 
transportant les bagages suivait. A chaque poste plus de cent chevaux étaient 
tenus prêts pour chaque service. 

Sur le territoire de la commune de Danne, au milieu des collines boisées qui 
séparent la Lorraine de l'Alsace le baron Riouffe, préfet de la Meurthe, attendait 
l’impératrice avec une brigade de gendarmerie, 2$ chasseurs à cheval et un groupe 
important de gardes forestiers. Un grand nombre d'habitants des communes 
rurales avoisinantes avec leurs maires et officiers municipaux « animaient cet 
endroit de la route éloigné de toute habitation et bordé de forêts des deux 
côtés ». À midi un quart la berline de l'impératrice s'arrêta sous la couronne et 
les guirlandes de feuillage suspendues à des sapins qui marquaient la limite 
départementale. 

En quelques mots le préfet harangua la souveraine. Il l’assura de son émotion 
profonde et de l’enthousiasme de la nation entière « et surtout de celui de ses 
administrés, quand leur amour pour leur auguste impératrice s’accroit encore par 
les souvenirs comparés dans leurs annales ». Il fit galamment allusion à sa 
grâce et à sa jeunesse et célébra la gloire de son impérial époux. Marie-Louise 
répondit banalement « avec beaucoup de bonté » et « une douce satisfaction se 
peignit dans tous ses traits à l'éloge de l'auguste empereur ». 

Le long cortège se mit en marche vers Phalsbourg. Cette ville qui avait 
mérité le surnom de « pépinière des braves » était plongée dans une désolation 
profonde. 

Ses habitants, vétérans ou bourgeois comptant tous des parents à l’armée, 
idolâtraient l’empereur. Ils s’étaient longtemps flattés de retenir quelques heures 
dans leurs remparts qu’ils devaient bientôt défendre avec héroïsme, la compagne 
que le conquérant avait choisie. Tout avait été préparé pour la recevoir digne- 
ment. On avait orné avec magnificence les rues et les maisons. « Les bras mis 


en mouvement par les cœurs avaient travaillé avec une activité que le sentiment 


— 234 — 


soutenait et animaïit ».- Les familles aisées s’étaient privées de leur plus beaux 
meubles pour-.en garnir l'appartement où devait diner l’impératrice. Sous ses 
fenêtres on avait projeté de faire exécuter des concerts et des danses où auraient 
figurés des prisonniers espagnols. 

Mais, dans la nuit claire et froide du 23 au 24 mars, un courrier était venu 
réveiller le maire Parmentier qui, du haut perron par lequel on accédait à sa mai- 
son, avait appris la fatale décision de S. M. : Elle ne s’arrêterait pas à Phalsbourg, 
et avait résolu de diner à Saverne. Tristement le maire avait vu « rétrograder la 
bouche » sur cette ville. Au matin, l’allégresse était tombée. Le deuil lui avait 
fait place. Sur le pas des portes les ménagères s'étaient communiquées la triste 
nouvelle. Si horloger Goulden, le vieux Jacobin, souriait derrière ses lunettes 
en commentant l'événement avec son ami le professeur Burguet, les vieux de la 
vieille exprimaient leur déconvenue en termes rudes et énergiques. 

Le maire Charles-Joseph Parmentier (1) aussi dévoué aux intérêts de sa ville 
d'adoption qu’attaché au gouvernement impérial était profondément déçu. Il le 
marquait quelques jours après dans un rapport au préfet où il déplore en un: 
style fleuri, sentant l’ancien révolutionnaire, ce qu’il n’ose appeler le manque 
d’égards de l’impératrice. « À cette expression de la joie a succédé tout à coup 
un sentiment profond de tristesse... les cœurs se resserrent, les larmes coulent 
de tous les yeux ; on s’attendait à rassasier son cœur et ses yeux à la vue de Îa 
princesse. Elle était entrainée loin des bras qui s’élevaient au ciel pour la bénir, 
loin des cœurs qui se dilataient pour la louer ». 

Tous cependant surent un instant voiler leur douleur gt des acclamations 
enthousiastes éclatérent lorsque la voiture de l’impératrice s’arrêta pour le relai 
devant l’arc de triomphe quis’élevait sur la place d'armes. On y voyait quatre 
frontons ornés des armoiries de France et d’Autriche surmontant quatre 
tableaux. Sur le premier figurait « l'Amour allant au-devant de l’auguste 
princesse » avec cette inscription : « Régnez dans mon empire ». Sur le second 
un génie inscrivait sur une colonne le nom de Napoléon, Hercule pleurait à 
côté et semblait dire : « Il efface mes travaux ». Sur le troisième la Seine et le 
Danube : « leurs eaux en se mélant féconderont l’Empire ». Sur le dernier: 
l'Hymén se jetait dans les bras de la Paix et une légende expliquait : « Par une 
tendre loi je fixerai la paix ». Les officiers de la garnison et leurs camarades 
réformés se groupaient autour des administrations civiles. Si la garde nationale 


(1) Charles-Joseph Parmentier, né à Lunéville le 6 novemibre 1765, mort à Phalsbourg le 
7 février 1843. Avocat au Parlement de Lorraine (7 août 17€6); président du directoire du 
district de Sarrebourg. maire de Phalsbourg où il s'était établi en 1791. Créé baron et chevalier de 
la Légion d'honneur, députè de la Meurthe en 1815. Son fils D. Parmentier (1792-1861), audi- 
teur au Conseil d'Etat avant 181$, no aire à la Restauratton fut maire de Phalsbourg et conseiller 
général. 
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encore retenue à Anvers manquait, les citoyens répandus dans l'enceinte de la 
place « formaient le fond du tableau » que l'ivresse et la joie auraient animé si 
l’illustre voyageuse avait consenti à déjeuner dans la ville. Le maire Parmentier 
ne put même pendant le relai placer sa harangue, le prince de Neufchâtel ayant 
déclaré qu’il n’en laisserait point prononcer avant Nancy, Sa Majesté en étant 
excédée. L’éléve du collège, qui devait débiter un gentil compliment dut renon- 
cer à cet honneur. Tout au plus si le commandant de la place, Guillaume 
Moulin, un des plus vieux chefs de bataillon de l’armée, put remettre à Berthier, 
major général des armées de Sa Majesté, une pétition où il demandait un avan- 
cement mérité par ses campagnes et ses blessures. 

Entre Phalsbourg et Sarrebourg le cortège traverse les rangs joyeux des 
paysans de Mittelbronn, Saint-Jean, Lixheim, Brouviller, Hommarting, Valten- 
bourg, Buhl, Réding, etc. À un quart de lieue de Sarrebourg sur les hauteurs 
qui dominent la ville,'se dressait un arc de triomphe. Il occupait toute la largeur 
de la route, s'élevait au-dessus d'elle d’une hauteur de 40 pieds en y compre- 
nant un aigle de six pieds sculpté et doré qui en formait le couronnement. 
Chaque côté était orné de quatre pilastres peints en couleur rouge étrusque, 
enrichis de médaillons, palmettes avec leurs chapiteaux et embasements, entre 
lesquels étaient des panneaux ornés de couronnes, médaillons, guirlandes et 
trophées. Le centre, dont l’archivolte était également sculpté, était surmonté 
de deux Renommées placées dans les encoignures. L'intérieur de l'édifice était 
encore plus décoré au moyen de pilastres jusqu’à l'architrave; la voûte était 
parsemée d'étoiles et au milieu s’envolait le char d’'Apollon. Au-dessus de la 
corniche et entre les deux pilastres ornés étaient inscrits\Ves chifires de Leurs 
Maijestés impériales. Le souvenir de cet éphémére monument nous a été con- 
servé par une gravure contemporaine que nous reproduisons ici. Il était tout 
à fait dans le goût de l’époque. Les plans en avaient été dressés dans les 
ateliers du sieur Beunat, peut-être avec l’aide d’un élève’de Percier et Fontaine. 
Les ornements qui le garnissaient étaient composés de cette pâte de Sarrebourg 
dont la fabrication n'eut qu’une courte durée (1), Beunat leur inventeur avait 
cru se faire ainsi une ingénieuse réclame et peut-être entrevoyait-il quelque 
commande pour les palais impériaux' 


(1) La fabrique de pâtes de Sarrebourg de Beunat, dont sont sortis de nombreux ornements 
empire, trumeaux, dessus de portes et de glaces, avait été fondée vers le commencement du 
xix° siècle. Elle semble avoir été ruinée avec l’Empire. D'après Morey (Mémoires de la Société 
. d'Archéologie lorraine, 1871) ces ornements auraient été dessinés par Ricard, de Montferrand 
(1786-1859) plus tard architecte d'Alexandre de Russie, Ilen aurait même laissé un volumineux 
album gravé. Nous n'avons rien pu découvrir à l'appui de cette assertion. Après la ruine de 
Beunat un ouvrier de celui-ci transporta cette industrie à Nancy, faubourg Saint-Pierre. Elle 
ÿ existait encore en 1837. 
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Mais Sa Majesté ne daigna point arrêter son regard sur l'édifice. Il avait 
cependant coûté 7,000 francs à la ville « somme qui excédait ses moyens » et 
qu’elle mit plusieurs années à solder. 

Au pied de l'arc de triomphe attendait le zélé sous-préfet Lepére dont le fils 
dans la même ville fut le non moins zélé serviteur des Bourbons (1). Autour de 
lui figuraient les magistrats administratifs et judiciaires ; des « demoiselles nan- 
ties de roses et quelques personnes honnêtes complétaient la réunion » ; à 
gauche de la route étaient placés douze maires ruraux avec leurs écharpes, des 
‘fonctionnaires et derrière eux des dames. La garde nationale n’ayant pas d’uni- 
forme n’avait pas été convoquée. Il ne fut prononcé aucun discours. 

Les jeunes filles sans faire de compliments s’avancérent vers l'Impératrice qui 
mit ja tête à la portière durant une minute et reçut les roses des mains d’une 
des filles du sous-préfet, tandis qu'on remettait à Lauriston quelques pétitions 
parmi lesquelles celles de Lepère réclamant une préfecture et celle de la veuve 
du général Houchard qui demandait la reversibilité de sa modeste pension de 
1,500 francs sur la tête de ses enfants. Sans toucher à la collation préparée, 
l’auguste voyayeuse et sa suite continuërent leur route. 

Entre Sarrebourg et Blâämont, le cortège passa à Héming et Saint-Georges 
et sur le chemin rencontra les habitants d'Imling, Barchin, Xouaxange, Hesse, 
Herzing, Landange, Gondrexange, Lorquin, Ibigny, Hattigny, Foulcrey, Fré- 
monville, etc., qui s’y étaient rassemblés. 

Blâämont se targuait d’être la première ville de Lorraine où entrerait la descen- 
dante des ducs. Jusqu'ici elle n'avait traversé que des localités évêchoises ou des 
villes cédées, en 1661, à Louis XIV pour l'établissement de la Roule de France. 

. Aussi, les Blâämontois avaient tenu à bien faire les choses. Dés la veille, le canon 

et les cloches avaient annoncé l’heureux événement. Le matin, à 8 heures, les 
gardes nationaux réunis à ceux de Badonviller prirent les armes. Rangés en 
bataille sur la place, vis-à-vis de l’hôtel de ville, l’adjoint Chaton les pérora en 
leur montrant combien grand était l'honneur que l’impératrice allait faire à la 
cité. 

Les rues étaient soigneusement sablées. De chaque côté se dressaient des 
sapins entremèlés de guirlandes « ce qui flattait assez le coup d'œil ». A l’en- 
trée de la ville, d’autres sapins, réunis par des guirlandes de verdure, 
semées de fleurs artificielles de toutes couleurs, formaient porte. Sur la place de 


(1) Charles-Rosalie-Marie Lepère, né à Montpellier, le 22 janvier 1766, d'une famille origi- 
naire de Paris. Elève à Brienne, avocat à Nitting (Meurthe), commissaire du gouvernement à 
Sarrebourg, sous-préfet de cette ville (14 germinal an VII), mort du typhus en 1813. Nous 
auront à reparler de lui en publiant un curieux entretien qu’il eut en novembre 1809 à Sarrebourg 
avec Napoléon. 
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l'hôtel de ville, le goût et le zéle des jeunes filles avaient élevé un majestueux 
arc de triomphe : « hommage de la ville de Blâämont à l'épouse chérie du Grand 
Napoléon », ainsi qu'en témoignait une inscription. Il était terminé au taite 
par un médaillon où s’entrelaçaient les chiffres des époux en roses artificielles 
blanches et rouges, surmontant une couronne impériale en lauriers parsemée de 
fleurs. Au milieu de l’arc et de chaque côté, sortant de touffes de verdure, 
trois jets d’eau lançaient 4 vingt métres de haut les eaux pures des montagnes 
vosgiennes qui retombaient en cascades perlées dans des bassins couverts de 
mousse et de branches de sapins. Plus de 10,000 personnes se pressaient dans 

les rues étroites de la petite ville, que dominaient les ruines encore imposantes de 
_ son château féodal. Sur la place où l’on avait établi le relai s’étaient placés 2$ maires 
et adjoints, venus des villages voisins, des conseillers municipaux, le juge de 
päix qui, pour la circonstance, avait composé une pièce de vers ingénue et 
plate, le clergé, les fonctionnaires de Badonviller, Réchicourt, Cirey et Châtillon 
en costume. Au son du canon et des cloches, des jeunes fillesen blanc, « coiffées, 
en cheveux » et ceinturées de vert, présentèrent à la hâte des gerbes de fleurs et 
des couronnes, pendant que sur une jonchée de fleurs on changeait les huit 
chevaux de la berline impériale. | 

La municipalité de Blâmont jugea que c'était là une fête trop rapidement 
écoulée. Aussi elle fit aussitôt organiser un bal qu’ouvrirent le maire et les auto- 
rités et auquel participa toute la foule, rassemblée dans la cité. A sept heures du 
soir, celle-ci, précédée d’une nombreuse musique, parcourut les rues aux cris de: 
«vive Marie-Louise! vivela Lorraine!» en un cortège que dirigeaientles autorités 
et que les gardes nationaux encadraient. Des secours furent distribués aux 
pauvres et tard dans Ja nuit l’allégresse générale se manifesta. 

Sur la route de Lunéville, Marie-Louise et sa suite furent saluées avec un 
enthousiasme, dont elle commençait À se fatiguer. C’est sans doute avec lassi- 
tude qu’elle entendit les cantiques qu’on chantait sur son passage et les accla- 
mations ordinaires. 

A une lieue de Lunéville, à Croismare, elle trouva la garde d'honneur luné- 
villoise, 150 carabiniers, les gendarmes, et 250 chasseurs à cheval du 20° régi- 
ment. Les gardes d'honneur, par permisson de Sa Majesté, entourérent sa ber- 
line à la portière de laquelle se tint leur commandant, l’ancien émigré Sauce- 
rotte qui jadis avait servi sous Brunswick avec le grade de major. 

Il était sept heures et la nuit était complète lorsque l’on parvint au premier 
arc de triomphe, qui marquait l'entrée de la ville. Il était décoré de devises et 
d’emblêmes « analogues à la circonstance ». On brûla la politesse à l’adjoint 
remplaçant M. le maire, qui attendait là sur une estrade avec le conseil muni- 
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cipaletles autorités. Au milieu des cris officiels auxquelsse mélangeaient ceux de: 
« vive le sang lorrain, vive la Maison de Lorraine, » elle put être « convaincue de 
cette vérité par laquelle on caractérise depuis longtemps les habitants du pays, 
qu'ils sont très attachés à leur souverain (1) ». Elle en manifesta son contente- 
ment par ces paroles banales : « Comme ils sont bons, comme ils sont hon- 
nêtes ». 

On gagna la sous-préfecture en passant prés de l’Orangerie sous un nouvel 
arc de triomphe. Les rues étaient brillamment illuminées par d'innombrables 
pots à feux, placés sur des poteaux et par 200 pyramides triangulaires réunies 
au moyen d’arches garnies de lampions. A la vérité, on n’avait pas eu le temps 
de tout allumer, quoiqu’on eut commencé à le faire à cinq heures et demie, dès 
l’arrivée des premiers courriers, mais l'effet était néamoins agréable. La sous- 
préfecture « adossée aux superbes jardins du palais, construits et habités par les 
aïeux de S. M. », avait été préparée pour le logement de l’impératrice, de la 
reine de Naples et de Berthier. Le sous-préfet Lejeune avait si bien fait les 
choses, que plus tard dans une pétition à Louis-Phtlippe, il prétendra avoir été 
ruiné par cette réception peu payée par la tabatière d’or et la bague garnie de 
rubis et de diamants qui lui furent remises en souvenir par le comte de Beaufort, 
préfet du palais (2). Dans la rue s’élevait un troisième arc de triomphe. De 
chaque côté de la porte flambaient deux grandes pyramides. « Le fond de l'entrée 
principale offrait aux yeux de l’impératrice son chiffre enflammeé et entrelacé 
avec celui de son auguste époux. Un orchestre, placé derrière et composé des 
amateurs de la ville, faisait entendre une musique guerrière et mélodieuse ». 

Il semble que Marie-Louise s’étonna de ne pas être l:gée au château de ses 
ancêtres. Elle se le fit montrer et le trouva fort beau encore. Impression toute 
passagère car elle n’appuya pas la pétition que lui remit le maire, demandant 
la restauration du château et son emploi pour quelque œuvre destinée à amener 
de l’animation dans la ville. Les autorités espéraient être reçues à ce moment, 
elles durent se résigner à remettre par écrit à l’inflexible prince de Neufchâtel, 
les harangues préparées. Sa Majesté consignait sa porte. Elle prétexta que 
Corsini venait de lui remettre une lettre de Napoléon. I] lui fallait y répondre et 
donner en outre de ses nouvelles à son père. 


(1) Rapport du sous-préfet Lejeune. 

(2) Archives Nationales. Dossier de Lejeune (renseigement fourni ainsi que ceux qui 
suivent par M. Henry Poulet). Lejeune (François-Louis), né à Lunéville le 30 mars 1779, neveu 
de Régnier, duc de Massa. Sous-préfet de Lunéville le $ nivôse an XIII, en remplacement de son 
père décédé : révoqué le 31 juillet 1814, réintégré le 10 juin 181$, révoqué le 30 août et nommé 
peu après juge au tribunal de Lunéville. — La suite de l’impératrice logea dans des maisons parti- 
culières de la rue d’Allemagne. Les frais faits par la ville pour les fêtes se montèrent à 15.623 fr. 
83 cent. 
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Le lendemain 25 était un dimanche. Marie-Louise désira entendre la messe. 
Un autel fut dressé dans la pièce qui servait de salon à la reine de Naples. 
Mgr Jauffret(1), aumônier de l’impératrice et évêque de Metz, officia, assisté de 
MM. les curé et vicaires de l’église Saint-Jacques. Ils en furent plus tard remer- 
ciés par le don de tabatières en or. Puis, sur l'appel de Berthier, le sous-préfet, 
les officiers de la garnison, le tribunal, le corps municipal, la garde d’honneur, 
présentérent rapidement leurs hommages, quatorze jeunes filles y joignirent 
une corbeille de fleurs. . | 

À onze heures et demie, Sa Majesté, escortée comme la veille, quitta la sous- 
préfecture au son habituel des cloches et du canon. Les glaces baissées, la 
voiture impériale chemina lentement jusqu’à la sortie de la ville. Si la veille. dans 
la soirée, « le ciel propice avait suspendu la fureur qui régnait le matin », cette 
fureur se renouvelait et jusqu'à Nancy le vent du nord souffla avec rage. 

Marie-Louise dut subir encore, durant la courte étape du 25, de nombreuses 
acclamations des gens de Dombasle, massés à l'entrée de leur village, de ceux 
de Sommerviller, de Rosières, de Varangéville, de Haraucourt, de Buisson- 
court, placés aux postes indiqués par les commissaires. 

Avant Saint-Nicolas, sur le territoire de Varangéville, car ilaurait était dange- 
_reux de le placer sur le pont qui sépare les deux communes, était élevé un por- 
tique à colonnades avec un chapiteau sur lequel était inscrit : « À Marie-Louise 
la ville de Saint-Nicolas » ; ce distique en dessous sur un transparent: 

D’autres de plus d’éclat célèbrent son passage 
Nulle de plus d'amour ne présente l'hommage. 

Des guirlandes de lierre et des fleurs peintes agrémentaient ce portique sur 
lequel on pouvait lire encore trois autres devises célébrant les vertus de la prin- 
cesse ; entre autres : 


De nos pères ses ayeux firent la félicité. 


Malgré le froid piquant, que le maire dans son rapport au préfet qualifie même 
d’excessif, tous les habitants « dans la meilleure tenue possible » entouraient le 
conseil municipal à l'entrée de la ville, ou se pressaient dans les rues étroites 
qu’emprunta le cortège. Le curé et son clergé saluérent au bout de Ja rue 
qui descend de l’église, l'aumônier de l'hôpital et les dames hospitalières de 
Saint-Charles, le long du mur de l’hospice. Les cloches de la basilique, remar- 
quée de loin par Sa Majesté, s’ébranlèrent à midi cinq comme elle passait au petit 


(x) Mgr Jauffret (Gaspard-Jean-André-Joseph), né à la Roque Brussanne (Var), le 13 décembre 
1759, évêque de Metz le 15 juillet 1806, baron le 10 septembre 1808, comte le 23 février 18rr, 
nommé à l’archevêché d'Aix le $ janvier 1811, n’en reçut pas les bulles, et en 1814 revint à son 
siège de Metz qu'il occupa jusqu’à sa mort, survenue à Paris le 13 mai 1823. 
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pas sous le premier portique. En même temps résonnaient des salves d’artil- 
lerie « de pièces à la vérité de très petit calibre » tirées assez loin pour n’incom- 
moder personne. Les maisons avaient été ornées. Le capitaine retraité Sirejean 
s’était particuliérement distingué en tendant au-dessus de la route une guirlande 
qui soutenait une couronne impériale formée de branches de buis. 

Il manquait à la fête les gardes nationaux. Ceux de Saint-Nicolas n'avaient 
pas de fusils et le maire qui n'avait pu s’en procurer malgré ses réclamations au 
préfet, le déplora : « Cette arme donne à l’homme qui la porte une certaine 
assurance et gaité qu'il ne manifeste point dans les campagnes lorsqu'il est appelé 
dans une pareille occasion sans appareil militaire. » Aussi s’abstint-il de réunir 
les gardes. | | 

A la jonction du chemin de Ville en-Vermois et de la route impériale, atten- 
daient les gens de ce village, à la Madeleine ceux de Manoncourt, un peu plus 
loin ceux de Lupcourt. A Laneuveville les habitants s’étaient empressés alors 
que peu d’années auparavant le maire avait dû se résigner à manifester avec son 
seul adjoint au passage de Joséphine. Au grand trot on défila devant les villa- 
geois de Vandœuvre qui se tenaient non loin des gens de Fléville massés vis-à- 
vis du bois de Montaigu. Plus loin étaient ceux de Heïllecourt et de Tomblaine. 
Tous avaient occupé l'attente, un peu longue, par des danses champêtres que 
rythmaient des orchestres improvisés aux frais des communes. 


(4 suivre). Charles Sapou.. 


« & . FA a ? 1 
N 4 Ar #5 
a % \ 
. Q £ "4 
+ 1P PES 
Es 


€ CS 


f 


CONTE MACABRE 


Let .vaufe don Liliche alleut meuri et elle n’éveut pu d’ pérents que sé bru, 
qu'ateut vaufe auce, avo i pia afant. 

Mai lé paure bru n’éveut jémai étu dans lé môhon qu’eun’ servante, bonne 
po monder lé véche et kevieu les pchés, et que n’éveume setflement l' dreu de 
mingeu eun’ cail de lerde, su s’ pain, ou de lé fromgeye, sans que sé beile meire 
i beillesse. 

Auce lé beile-meire qu’ateut on lit et que n°’ so poveut pu l’ver, éveu houilleu 
lé Minette don Glaudon po lé soinieu, enche que sé bru érangeu les beites. 

« Mé paure Minette, feyeut lé vaufe Liliche, je su mou malaide, je tope et je 
n’ vrai pu oé long. Peurnez i pau mé kié, qu’ a d’ so m’ chevat et allez mo coëre 
eun’ cail de seuc dans mé crédence, je creus qu’cet m’ fret don bien. Ft peu, 
écoutez, vo vré dans l’ômair qu’a dans natte grand champe. vo sôrtré des drets 
to nieus, que sont dva eun’ péneye de teule, po matte su meu quand j' srai 
môte. Ah! Ç’a des drets que j'éveu fai l’enneye pesseye, avo d’ lé cheine de natte 
pachon don Péquis, que m’ paur Liliche, qu’a d’vant Dieu, éveut beyeu au teu- 
chrand de Juvelle. J’en an ca i bé champ, mai je sens bien que je ne lo feuirai 
pu ! J'en ca don linc deva l’ Breu, qu’ a l pu bé don vlége ! Et natte véche que 
vai faire vé. Vi vré, i pau, let veur té l'houre ». 

— « Couhè-ve, dit lé Minette, v’ n°’ n’ateime po meuri ; vo paîlez trap beun 
et v’ pensez é toute. » 

— « Sia, vé, je n° vau pu i dope. le s’rai môte demain, mai i vaureut m’cheu 
que j meuresse auj'dhu, qu’à mécredi, pace qu’an pourrint faire lo r’pais des 
ôbit demain, et vanrdi, an ne pouronme. » 

— « Mon Dieu, Seigneur, rpond lé Minette, qué “ibos que v’ dehez tolet ! 
ne v’ excitére meu en let, i v’ faureut putôt dremi. » 

— « Aïe, mai je n°’ séreu. Tiens, Minette, te m’é bien soinieu, j lo 
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beille mé beile rouge cate que j’ai min é lé feite, et i r’chat de m’n’ homme’, qu'a 
rencoshieu to nieu, cet s’ret po vatte Ugëne. ». 

— « V'atez beun ôneite! » 

— « Eh bien, name, c’et m’ fai mou mau d’meuri, mai c’ que fai ca l’ pu ç'a d’ 
penser qu’ mé bru, oui, let true let, vai awo let kié d’ mon ômair!» 


René XARDEL, 


Avocat. 
(Patois des environs de Chäleau-Salins). 


TRADUCTION 


La veuve Nicolas allait mourir, et elle ne laissait d’autres parents que sa bru, veuve aussi, avec 
un petit enfant. 

Mais la pauvre bru n'avait jamais été dans la maison qu’une servante, bonne pour nettoyer la 
vache et faire la litière des porcs ; et, elle n'avait pas le droit de manger de lard sur son pain ou du 
fromage cuit sans que sa belle-mère le lui ait donné. 

Aussi, la belle-mère, qui ne quittait plus le lit avait appelé MARNE Claudon pour la soigner, 
pendant que la bru arrangeait les bêtes. 

« Ma pauvre Minette, disait la veuve Nicolas, je suis bien malade, j'étouffe et je n’irai pas loin ; 
prenez mes clefs, sous mon oreiller, et allez me chercher un peu de sucre dans mon buffet, je 
crois que cela me fera du bien. Et puis, écoutez-moi, vous irez dans l'armoire de la grand’ chambre, 
vous sortirez des draps neufs, qui sont près d’une pièce de toile, pour mettre sur moi quand je serai. 
morte. Ah! ce sont des draps que j'avais faits l’année dernière, avec du chanvre de notre portion 
du Piquis, que mon pauvre Nicolas, qui est devant Dieu, avait donné au tisserand de Juville. J'en 
ai encore un beau champ, mais je sens bien que je ne le filerai plus ! J'ai encore du lin près du 
Breuil, le plus beau du village ! Et notre vache qui va faire veau, vous irez un peu la voir, tout à 
l'heure !. 

— « Taisez- vous, dit Minette, vous n'êtes pas pour mourir, vous parlez trop bien et vous pensez 
à tout. » 

— Si, va, je ne vaux pas un liard. Je serai morte demain ; il vaudrait mieux que je meure 
aujourd’hui, mercredi, parce qu’on pourrait faire le repas des obit demain ; vendredi on ne pourra 
pas...» : 

— Seigneur, mon Dieu, répond Minette qne dites-vous..., calmez-vous... il faudrait plutôt 
dormir...» 

— « Oui, mais je ne peux pas. Minette, tu m'as bien soignée, je te donne ma belle jupe 
rouge, que j'avais à la fête, et un habit de mon mari, remis à neuf, ce sera pour votre 
Eugène... » 

— « Vous êtes trop bonne! » 

— « Eh bien, n'est-ce pas, ce qui me fait le plus, ce n'est pas de mourir, c'est de penser que ma 
bru, oui, cette truie-là, va avoir la clef de mon armoire !.., » (Authentique). 
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Coutumes populaires et Cérémonies anciennes du Pays Messin (” 


LE ROÏI DES VIOLONS 


ous le règne de Louis XIV, les musiciens et les 
maitres de danse formaient des corporations qui 
avaient à leur tête des chefs qui portaient orgueil- 
leusement le titre de « rois des violons. » Cette 
dignité, du reste, était fort lucrative par suite des 
privilèges qui y étaient attachés, et elle n’était pas 
dédaignée par des princes eux-mêmes. Le roi de 
France accordait des provisions ou brevets au roi 
des violons ou à ses lieutenants, dans les grandes 

| villes du royaume avec autant de solennité qu’il 

en déployait pour les offhciers de la couronne. 

En 1687, le prince palatin de Birkenfeld tenait en fief de Louis XIV, la qua- 

lité de roi des violons de la Haute et de la Basse Alsace, et obtenait l’autorisa- 


tion de tenir une foire à Bischwiller. On comprend que les foires étaient des 
occasions toutes favorables aux musiciens et aux maîtres à danser, sur lesquels 
le roi de la bande avait des droits à exercer. 

En 1700, c’était Christian, prince palatin du Rhin, duc de Baviére, qui 
avait l’honneur d’être le roi des violons de l'Alsace. 

La ville de Metz avait aussi son roi des violons, qui ressortissait quelquefois 
du roi des violons de tout le royaume, et alors il prenait le titre de lieutenant 
de celui-ci. En 1663, François Greneteau était le roi des violons et des maîtres 4 


(x) Voir le Pays Lorrain et le Pays Messin, 1909, p. 43, 111, 236, 303, 370, 476, 746, 1910, 
p. 25, 103, 161. 
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danser de Metz. Le 25 septembre de ladite année, le maréchal de la Ferté- 
Sénectère, gouverneur des Trois-Evêchés, lui accorda l’exemption de logements 
militaires, ainsi qu’aux maîtres à danser et aux joueurs d’instruments de cette 
” ville. 

L'acte de ce grand privilège, qui est un témoignage évident de la haute consi- 
dération dont jouissaient à cette époque le chef et la corporation des ménétriers 
fut rédigé de la manière suivante : 


« Le mareschal de la Ferté-Senectère, chevalier des ordres du Roy, comman- 
dant en chef son armée en Lorraine, gouverneur des ville et citadelle de Metz, 
évesché de Verdun, Pays Messin, Vic, Moyenvic, etc. Nous, pour bonnes con- 
sidérations, avons exempté et exemptons par ces présentes : François Greneteau, 
roy et maistres des violons et à danser, Mangin Humbert, César Michon, Fran- 
çois Cornillot, Charles du Pré, Gabriel Lhuilier, Nicolas Lajeunesse, Bernard 
Randos et Pierre Cornillot, tous maïistres joueurs d’instrumens et à danser, 
demeurant en cette ville de Metz, de tous logemens de gens de guerre, fourni- 
ture, garde et corvées. Défendons à tous les maréchaux-des-logis et au chef 
qu’il appartiendra, de ne les troubler, ny inquiéter en la jouissance de ladite 
exemption à peine de désobéissance. » 


L'original était signé: M. de la Ferté-Senectère, et au-dessous de sa signa- 
ture, le gouverneur avait écrit : sur peine de désobéissance. L'acte était scellé 
aux armes du maréchal et contresigné par M. Dourlens. 

En reconnaissance de l’exemption de logements militaires, les maitres joueurs 

et à danser offrirent le 10 octobre 1663, avec la permission de la municipalité, 
à l’Hôtel-de-Ville, une brillante fête au gouverneur. 
_ Le bal donné à cette occasion fut magnifique. Les plus riches cavaliers et les 
plus hautes et plus distinguées dames de la cité y assistérent. Le procès-verbal 
de cette belle soirée fut transcrit au registre de la corporation des ménétriers. 
Trois cents billets écrits à la main et ornés de dessins avaient été remis aux 
personnes les plus notables de Metz. 

Voici la formule de ces billets : 


« M... La corporation des ménétriers et des maîtres à danser de la ville 
de Metz désirant célébrer et reconnoistre les immunités, franchises et privilèges 
que M. le mareschal de la Ferté a daigné luy octroyer, a résolu de donner le 
10 octobre prochain, un bal à grand orchestre qu’elle vous supplie d’honorer de 
vostre présence. Les maistres de la corporation exécuteront les nouveaux 
quadrilles et ballets que M. Lulli a récemment composé pour les divertissements 
de Sa Majesté. » 
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En 1678, le roi des violons pour toute la France était Guillaume Dumanoir, 
qui s’intitulait : Roy de messieurs tous les joueurs d'instruments tant haut que 
bas, de musique et de symphonie et des maïistres à danser du royaume de 
France. Sur la présentation de Guillaume Dumanoir, Louis XIV, nomma Jean 
d’Angelbert, lieutenant du roi des violons en la ville de Metz, pour y exercer 
durant sa vie. 

Ces lettres de provisions furent enregistrées au Parlement de Metz le 22 
février 1679. Les statuts concernant les musiciens et les maîtres à danser de 
Metz, furent enregistrés en ce même Parlement, le s juin de la même année. 

Ces statuts se composaient de quatorze articles : l’un d’eux interdisait formel- 
lement aux musiciens des faubourgs et des justices subalternes de venir jouer 
dans la ville de Metz. 

En 1695, la nomination du roi des violons de Metz fut faite par le corps 
municipal. François Dilange, joueur d’instrament et maître à danser, bourgeois 
de Metz, présenta sa requête, le 3 mars 169$, afin d’être nommé en remplace- 
ment de Nicolas Claudon, décédé. Dans cette curieuse requête, Dilange se dit 
« accompagné d’une douzaine de violons avec luy, qui, sans doutte sont les 
plus forts de la ville, ainsy qu’ils offrent à l’esprouver » ; il prenait entre l’enga- 
gement de jouer dans toutes les assemblées publiques, comme processions géné- 
rales et autres. Dilange obtint l’honneur qu'il sollicitait. 

On voit aussi, que le roi des violons et sa bande accompagnaient les auto- 
rités municipales dans les solennités publiques. Le manuscrit 154 de la Biblio- 
thèque de Metz contient les mandats de payement au profit des ménétriers, 
jouant aux processions, sur la tour de la Mutte à l'occasion du mariage du roi 
ou autres fêtes, et sur le portail de la chapelle de la vierge le jour de l’Assomp- 
tion, depuis l’année 1660 jusqu’en 1763. 

Ces honoraires varient de 20 à 25 livres par année. 

En 1744, les nommés Jacques Deloffre, dit Saint-Amour, natif de Valen- 
ciennes et Louis Menien, dit Jasmin, natif de Rouffach, en Alsace, furent reçus 
au nombre des joueurs d'instruments de la ville de Metz. 

En 1772, Evrard Virion était le chef des ménétriers de Metz, ce fut sans 
doute le dernier roi des violons de ‘cette ville, son trône, comme beaucoup 
d’autres, fut renversé pendant la Révolution. 


(A suivre) JEAN-JULIEN. 


LA LORRAINE 


God gave all men all earth to love, 
But since our hearts are small, 
Ordained for each one spot should prove 
Beloved over all... 
(KIPLING, Sussex). 


A M. Charles SADOUL. 


Chantons ensemble, amis, notre pays lorrain, 
Qui, des bords de la Meuse à la plaine du Rhin, 
Des chènes de la Vôge aux sources des salines, 
Des vignes du Toulois aux sapins des Ballons, 
Déroule ses forêts, ses champs et ses vallons, 
Elève ses plateaux, ses monts ct ses collines! 


Chantons ensemble, amis, notre pays lorrain, 
Où les lacs argentés dorment dans leur écrin 
Formé de bois bleuis et de vertes prairies, 

Où le torrent fougueux dévale en mugissant 
Pour devenir, plus bas, ruisselet se glissant 
Timide et murmurant sous les herbes fleuries ! 


Chantons ensemble, amis, notre pays lorrain, 
Où l’orgueilleux Honeck dresse son front serein, 
Tantôt coiffé de neige et tantôt de nuées, 

Où, clochettes au cou, dans la belle saison, 

Les vaches du Valtin vont paître le gazon 

Des chaumes de buissons et d’arbres dénuées ! 


Chantons ensemble, amis, notre pays lorrain, 
Sol de brillant granit et de grès purpurin, 

Dec calcaire poudreux et d'argile irisée, 

Qui, dans son sein, recèle et le sel et le fer, 
Et, sur ses flancs féconds, mûrit le raisin vert, 
Fleurit le genèt d’or et l’airelle rosée ! 
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Chantons ensemble, amis, notre pays lorrain, 
La Moselle, baignant, de son flot souverain, : 
Montagne au sable rouge et Plaine au sable jaune, 

Et la Meurthe rapide, ct le Madon, plus lent, 

Et la Saône, et la Seille, et la Meuse roulant, 


Ses sinueux détours sous le saule et sous l’aulne © 


Chantons ensemble, amis, notre pays lorrain, 
Terre du houblon pâle et du blé lourd de grain, 
Des landres de bois sec enfermant les pâtures, 
Des hardis bùcherons et des rudes schlitteurs, 
Des fermes suspendues aux replis des hauteurs, 
Des villages perdus au milieu des cultures ! 


Chantons ensemble, amis, notre pays lorrain, 

Ses villes d'industrie, où la pierre et Pairain, 

Rivaux collaborant, élèvent des usines, 

Tissages, laminoirs, soudières, hauts-fourneaux, 
Modernes châteaux forts, sans donjon ni créneaux, 


Dominant fièrement les campagnes voisines ! 


Chantons ensemble, amis, notre pays lorrain, 
La plume, le pinceau, le ciseau, le burin, 
On illustré ses fils, au cours de tous les âges, 
Il eut Callot, jadis, Gallé aux temps présents, 
Erckmann à célébré ses simples paysans 


Et Barrès a décrit ses nobles paysages! . 


cs 
Chantons ensemble, amis, notre pays lorrain, 


La modeste beauté fleurit dans chaque brin 

De l'herbe de ses prés, que la stellaire étoile, 

Elle fleurit aussi, et bien plus joliment, 

Dans les grands yeux, profonds comme le firmament, 
De ses filles brodant, l'hiver, au chaud du poële ! 


Chantons ensemble, amis, notre pays lorrain, 
Le sol de nos aïeux,"de leur sang tout empreint, 
Sol de tant de combats et de tant de mêélées, 
Que Celtes et Germains, — qui sait depuis quel an! = 
Se sont entr'arraché, sans fin le désolant 
Et le fertilisant de leurs vies immolées ! 
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Chantons ensemble, amis, notre pays lorrain, 

Le vieux mur écroulé du burg contemporain 

Des brigands de Suède et des ducs de Bourgogne. 
Liverdun, Fontenoy, Langenstein, Vaudémont, 

Et La Mothe, campée au sommet de son mont 
Comme, sur un clocher, le nid d’une cigogne ! 


Chantans ensemble, amis, notre pays lorrain | 
Ah ! Pexilé connaît le regret qui l’étreint, | 
Quand, le front dans les mains, il rêve à la patrie, 
Et revoit le sentier suivi par le berger, 

Les mirabelles d’or embaumant le verger, 

Le décor des sapins encadrant la scierie !.… 


Chantons ensemble, amis, notre pays lorrain ! 

* À jamais chantons-le ! Son œuvre rien ne craint 
Ni du temps qui s'enfuit, ni de l’homme qui passe, 
Et son chardon, mouillé par le sang des guerriers, 
Par la chaude sueur de milliers d'ouvriers, 


Refleurira toujours, plus vert et plus vivace !.… 


Chantons ensemble, amis, notre pays lorrain ! 
Chantons avec amour, chantons avec entrain, 

Le pays des sapins, du fer et des salines 

Qui, des bois de l’Ardenne aux neiges des Ballons, 
Déroule ses forêts, ses champs et ses vallons, 
Elève ses plateaux, ses monts et ses collines !.… 


Gcorges AIRELLE. 


M. l'Abbé Charles Pierfitte 


Notre dévoué collaborateur et ami M. l’abbé Charles Pierfitte est mort à Saint-Dié le 
21 du mois dernier dans sa 64° année. Sa perte a été douloureusement ressentie au 
Pays Lorrain comme par tous ceux qui ont connu cet homme excellent et bienveillant, 
ce prêtre charitable et indulgent, ce travailleur infatigable et modeste. Avec les Bardy, 
les Flayeux, les Félix-Bouvier, les Scheffler, pour ne parler que des disparus il fug un 
des premiers à encourager notre œuvre et à la soutenir d’une collaboration suivie et 
précieuse. Nos lecteurs ont su apprécier ses contes pleins de bonne humeur et de malice, 
ses études historiques fouillées et définitives. Serviable et désintéressé M. l’abbé Pierfitte 
faisait libéralement part à tous des souvenirs que gardait sa mémoire fidèle, et des 
notes nombreuses qu'il avait rassemblées sur sa chère Lorraine. Il aimait à aider les 
chercheurs de ses conseils, il n’épargnait aucune peine pour leur apporter les documents 
qui pouvaient leur servir. Toutes grandes il leur ouvrait les portes de sa riche biblio- 
thèque. Elle en souffrait quelque peu, mais il s’en consolait en disant des livres perdus : 
« Ils serviront tout de même à quelqu’un ». Il sut prendre des dispositions pour qu’après 
lui ils soient utiles à ses confrères. Récemment nommé chanoine à Saint-Dié, il avait dû 
abandonner ses paroissiens de Portieux qu'il dirigeait depuis 1886 et qui ont voulu que sa dé- 
pouille mortelle revint parmi eux. S’installant dans sa nouvelle résidence, il fit une chute 
en rangeant ses chers livres. Sa santé déjà affaiblie en rendit rapidement les conséquences 
fatales. | 

Nous n’entreprendrons pas de citer la longue liste des travaux publiés par notre colla- 
borateur. Nous nous bornerons à signaler les nombreuses notices nécrologiques qu'il 
consacra à des prêtres du diocèse de Saint-Dié, ses travaux sur lancien Vittel, où il 
avait été vicaire, sa collaboration à de nombreux mémoires de sociétés savantes, jour- 
naux et revues. | 

Charles SapouL. 

« Ils disparaissent l’un après l’autre les vieux, qui incarnaient l’âme vosgienne, et lui 
donnaient sa physionomie propre. Bientôt il ne restera plus de figures originales, ces 
types qui constituent des manifestations de la race ne se rencontrent déjà plus guère 
que dans des hameaux excentriques. Demain ils auront disparu »... écrivait tantôt, 
M. le chanoine Charles Pierfitte, dans cette même revue dont il avait, — un des 
premiers, certes, — fait siennes les généreuses idées de régionalisme et de décentra- 
lisation. 

Ces quelques lignes m'attirent LUJOUrS hui comme une prédiction ; elles m'émeuvent 
comme une <pRapae suprême, 
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Jene connaissais «l'abbé Pierfitte » que par ses ouvrages; jamais nous ne nous 
étions rencontrés. Mais, à l’œuvre on connaît l'artisan, —... et il me semble, à pré- 
sent, que je l'ai connu, que je l'ai compris, ... ce bon curé de Portieux. Voilà pourquoi 
il me plaît d'évoquer ainsi cette bonne figure épanouie, entremélant parfois, dans le 
calme presbytéral de sa petite cure, à Portieux, quelque ironique refrain patois aux 
psaumes et orémus du vieux bréviaire à tranches dorées : | 


« Oh ! mon homme, oh ! qu’ço ty be 
a D'voir assemblés Les pompies d’Vité. » 


Comme ses simples héros, le Pére Pitois, les Olivier ou Pierre Dupont, il s’est tantôt 
couché avec la tranquilité du ban ouvrier qui à fini sa tâche; il s’est endormi du grand 
sommeil avec cette sérénité de l’homme qui a conscience de son devoir,... et l’a bien 
rempli. | 

Puisse donc son souvenir de bon pasteur vosgien éveiller l’âme encore incomprise du 
pays Xaintois et puisse encore la terre, notre bonne terre, lui être légère à jamais. 

Adalbert CARAMAN. 


M. Félix-Bouvier 


Le premier numéro du Pays Lorrain n’avait pas encore paru, que M. Félix-Bouvier, 
nous écrivait le 9 janvier 1904 pour nous dire le plaisir qu’il avait ressenti à la nouvelle 
de la création d’une revue lorraine qu’il souhaitait vivante et vivace. Il nous promettait 
sa collaboration et bientôt tenait sa promesse. Avec intérêt il suivit notre revue et peu de 
semaines avant sa mort, il nous adressait encore un article que nous publierons prochai- 
nement ; d’autres qu’il préparait pour nous restent inachevès, notamment un travail sur 
sa ville natale, qu'il se réjouissait de voir paraître dans la Revue lorraine et une étude sur 
le conventionnel Noël. Nous laissons à la plume autorisée de M. Ardouin-Dumazet le 
soin de retracer la carrière de l'excellent historien que fut notre collaborateur dont 
nous ressentons vivement la perte. Nous prions la famille de M. Félix-Bouvier de rece- 


voir nos condoléances émues. 
Ch. SADOUL. 


Nous avons accompagné à sa dernière demeure où il est entré prématurément, en 
pleine force et en plein talent, un écrivain dont le nom était peu connu de la grande 
foule, de moins en moins intéressée par les questions historiques : Félix-Bouvier. 

C'était un vosgien de la vieille souche, à la fois ardent, concentré et tenace. Né à 
Bruyères-en-Vosges le 9 octobre 1853, il restait lorrain, profondément attaché à la petite 
patrie. Venu de bonne heure à Paris comme attaché au ministère des finances, il avait fait 
là une carrière brillante. Mais, en même temps, il se révélait écrivain et débutait par une 
série d'études sur ses chères Vosges, au point de vue historique. Ses premiers travaux 
se rattachèrent surtout à sa terre natale et l'amenèrent à traiter surtout l’histoire mili- 
taire de ces pays où le patriotisme est resté si vif. 

Ce fut là sa véritable vocation. Il apporta dans son œuvre une qualité et une cons- 
cience qui devaient l’amener à écrire un des livres les plus curieux et les plus nourris de 
faits À peine soupçonnés que l’on ait consacrés à la prestigieuse épopée napoléonienne, 
ce Bonaparte en Italie (1796) qui devait ètre suivi d’autres volumes dont un allait bientôt 
paraître. La dernière fois que je le vis, il m'en montra les épreuves avec une satisfaction 
protonde. Il n’aura pas eu la joie, si douce au cœur de l'écrivain, de donner le bèn à 
tirer. 

_ Félix-Bouvier n'avait que dix-sept ans lorsque la guerre de 1870 éclata. Il fut témoin 
de nos désastres et de la pénétration si facilement acceptée des Prussiens dans les 
Vosges que l’on eût pu défendre sans peine, où la résistance aurait permis d’entraver la 
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marche de l’ennemi, de ramener le flot qui amenait celui-ci vers Paris. L'exemple de la 
petite ville de Rambervillers, qu’il avait eu sous les yeux, lui fit comprendre combien 
aurait été différente l’issue de la campagne si l’on avait partout imité cette poignée de 
gardes nationaux et de. pompiers, qui, sans ordre, entreprirent de défendre une humble 
cité ouverte, contre des troupes régulières, nombreuses, énorgueillies par leurs succès 
antérieurs. 

La France ne connaissait guère cette glorieuse action. Alors que Saint-Quentin et 
Châteaudun étaient devenues célèbres, on ignorait l’héroïsme de Rambervillers. Félix- 
Bouvier la révéla dans une notice que publiait, en 1896, la Nouvelle Revue de Mme Adam. 
Ces pages furent ensuite réunies en un opuscule qui mériterait d’être distribué dans 
toutes les écoles. Nulle résistance ne tut plus glorieuse, nulle part une population ne fit 
mieux son devoir, nulle part aussi l'ennemi ne se vengea avec plus de barbarie. Mais 
cette résistance d’une bourgade que ne protégeait pas la moindre muraille, permit à . 
notre hétéroclite armée des Vosges, dispersée par la bataille de la Bourgonce, de se 
replier sur Besançon, alors que la capture semblait fatale. 

La défense de Rambervillers écrite simplement, sans emphase, n’en fait que mieux res- 
sortir la grandeur du sacrifice de ces citoyens d'une petite ville se plaçant sous les 
ordres de vieux officiers en retraite pour s’opposer à la marche de l'envahisseur. La 
tentative était d'autant plus héroïque — et folle à certains yeux — que nos pauvres 
bandes, réunies à la Bourgonce sous les ordres du général Dupré, étaient en pleine 
déroute et que la résistance ne pouvait être couronnée de succès. La poignée d'hommes 
qui la résolut savait qu’elle luttait seulement pour l’honneur et pour ralentir la marche 
de quelques instants. Elle s'y décida pourtant d'enthousiasme. | 

Le petit livre de Bouvier renferme donc un grand exemple. L'auteur voulut ensuite 
étudier une autre invasion, celle de 1814, dans cette même partie des Vosges. Les 
premiers combats de 1814 sont le récit de la résistance esquissée mollement par l’inca- 
pable maréchal Victor, maïs qui aurait pu être autrement féconde en résultats si le 
chef avait eu l’ardeur des soldats qu’il commandait et l’esprit des populations envahies. 

Ces premiers travaux historiques devaient amener Félix-Bouvier à une œuvre plus 
considérable, ce Bonaparte en Italie, qu’un lien étroit rattache à ces souvenirs doulou- 
reux. Dans les récits d’invasion, l’historien nous avait montré les fruits de l'incapacité 
et de l’imprévoyance ; avec la campagne de 1796 il donne une haute leçon en mon- 
trant un général encore inconnu, sinon par un rôle politique de second plan, tirant d’une 
véritable décomposition l’armée d'Italie, sans vivres, sans munitions, sans direction, 
sans ressort, et réussissant à en faire l’outil merveilleux qui devait être le noyau d’incom- 
parables armées marchant de victoires en victoires. 

Cela Bouvier n’a pas voulu en faire une thèse, la conclusion vient d'elle-même à la 
lecture de ce gros volume de plus de 700 pages écrit sans passion et dont l'intérêt ne 
se dément pas un instant. Comme il l’a dit dans sa préface, il ne fut ni apologiste, ni 
détracteur. Tout en reconnaissant, en faisant ressortir le génie de Bonaparte et ses 
incomparables qualités d’organisateur, il a voulu ne « rien céler de ses faiblesses », ne 
« rien pallier de ses fautes ». Nous attendions la suite de ces études sur Bonaparte, la 
mort de Bouvier nous en a privés. Même inachevée, l’œuvre de l’historien lui vaut un 
rang honorable. Ses amis, dont j'étais, savent qu’on lui rendra cette justice. L’amiral 
Fournier, président de la Plume et de l'Epée, a bien su dire, dans ses derniers adieux, 
l’estime dans laquelle le tenaient tous ceux qui ont approché l'écrivain trop tôt enlevé, 
le patriote au cœur chaud dont le pays vosgien, qu’il aimait tant, gardera pieusement 
le souvenir. 


ARDOUIN-DUMAZET. 
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La Lorraine il y a cent ans 


Le Journal de la Meurthe annonce que « pour la facilité du commerce il partira de 
Nancy et de Paris un fourgon tous les lundis à la suite de la Patache qui rendra les 
marchandises en 6 jours à Paris et les petits objets pressés en 3 jours et demi. On prie 
MM. les négociants de croire qu’il y aura sûreté et célérité. Les bureaux sont chez 
Malard, rue des Carmes, 28$ ; à Paris, hôtel du Plat d’Etain près la porte Saint-Martin. 
Au premier avril la diligence connue sous le nom de Patache ira de Nancy à Paris en 
trois jours et demi, arrivera à midi à Paris, et son départ de Paris sera 4 midi tous les 
jours ; on ira de Strasbourg à Paris en cinq jours, couchant toutes les nuits. Les voi- 
tures sont très douces, propres et bien fermées. MM. les voyageurs en seront très satis- 
faits. » : 

— Dans le même journal aux annonces, quelqu'un désire vendre « une belle armoir 
plaquée en bois étranger, provenant de chez le roi de Pologne, avec un beau ferrement »- 
Une personne désire trouver un compagnon de route « pour aller à Paris à frais commun 
dans une voiture coupée ». 

— Exécution à Nancy, le 14 mars à midi de Jean-Claude Collin, d’Allarmont qui 
avait assassiné J.-B. Seyer de Bionville. 

— Le bataillon de la garde nationale de la Meuse qui faisait encore partie de l’armée 
du Brabant, est arrivé à Verdun le 20 mars. Il a fait son entrée dans cette place aux 
* accords de la musique. Les hommes qui le composaient ont été libérés le lendemain. 

— On a fait courir le bruit que des juifs de Diffenbach-Hellimer (Moselle, auraient 
enlevé un enfant pour lui sucer le sang. Il n’en est rien comme il résulte de l'attestation 
du père de l’entant. | 

— 18 aviil. Retour des gardes nationales de la Meurthe « qui ont volé à la défense 
des côtes » ; les autorités constituées de Narcy vont à leurr encontre avec la garde d’hon- 
neur, une musique nombreuse et la garde sédentaire ; place d’Alliance, M. le Préfet les 
harangue. 

— 22 avril. La compagnie de réserve du département de la Meuse est en route pour 
revenir de l'armée de Flandres. On croit qu’elle sera à Bar le 25. Le 24 celle de la 
Meurthe arrivait à Nancy où le Préfet lui offrit un banquet. 

— 23 avril. Fête à Nancy en l'honneur des mariages aux frais de la ville de 10 vété- 
raus avec 10 jeunes filles vertueuses. 

— La commune de Velaine près Ligny demande un instituteur. Il sera logé et recevra 
$50 francs environ, soit o fr. $o par mois, par élève apprenant à écrire, o fr. 40 des 
autres (il y en a 200), un fixe de 100 francs de la fabrique outre le casuel, $o francs 


pour la conduite de l'horloge. (Narrateur). - 
C8. 


Les Livres 


J. FLORANGE. Aperçu historique sur Apach (près Sierck) et ses forges. Paris chez l’auteur, 
1910. 68 pages in-8°. — Eloigné de son pays natal, M. J. Florange ne l’oublie pas. Il lui 
consacre son temps et amasse avec passion tous les documents et tous les souvenirs 
qui s’y rattachent. Ce n’est pas là manie de collectionneur, car il sait tirer profit de ses 
découvertes et mettre parfaitement en œuvre ce qu’il a recueilli. Cette brochure en est 
une preuve nouvelle. On sait le développement qu’a pris l’industrie du fer dans le pays 
de Sierck et de Thionville, grâce à de nouveaux procédés qui permettent l'emploi d’un 
minerai qu'on jugeait difficilement utilisable. Là où s'élèvent des usines qu'envierait 
l'Amérique, jadis des forges minuscules où travaillaient dix ou douze ouvriers étaient en 
activité. Dès 156$ un brospecteur signalait au duc de Lorraine des gisements aux envi- 


rons de Sierck. Ce n’est que près de 5o ans après que M. de Bettainvillers obtient du 
duc Henri permission d’exploiter les forêts de finages entourant Apach, en même temps 
qu'on lui concède le droit de tirer minerai à 4 lieues à la ronde. Le concessionnaire 
établit son industrie au petit village d'Apach. Si il eut sur place le charbon de bois et 
Feau pour faire marcher ses soufflets et ses martinets il dut faire venir ses ouvriers du 
bhaut-pays et par la Moselle recevoir de Moyeuvre la matiére première. Les guerres rui- 
nèrent bientôt les forges. Elles se relevèrent et passèrent entre les mains de divers pro- 
priétaires : Les Saint-Baussant, le colonel Nicolas Collin, les Fetica, Gaudet, Baugard, 
Goussaud, Vesque, Bourdelois. Par les procédés primitifs en usage à l’époque on trans- 
formait le minerai en fonte de fer ; celle de première fusion la plus fine servait aux cou- 
lées dont sortirent entre autres des taques intéressantes que reproduit M. Florange. Ce 
que rendait ensuite le fourneau, mélangé à des scories, était raffiné d’une façon empirique 
et forgé en barres de fer ou en plaques de tôle. Jean-Baptiste Francin, ancêtre de l’auteur, 
après avoir été fermier des forges s’en porta acquéreur en 1752, mais cessa bientôt de 
les exploiter à cause de l'éloignement des mines de fer et de la concurrence des usines 
importantes qui s'étaient développées dans le voisinage. La brochure de M. Florange 
très scrupuleusement documentée et d’une lecture agréable se termine par des généalo- 
gies des anciens possesseurs des forges, des listes de leurs anciens employés et ouvriers 
et par une notice sur le château d’Apach bâti au xvie siècle. 


Georges SPETz. Théodolinde Waldner de Freundstein, légende alsacienne. Paris, Lahure, 
1909. 26 gravures de Maurice Achener. 70 pages in-8°, 515 exemplaires. — Pieusement 
M. Georges Spetz recueille les légendes que dans les vieux s{ube d'Alsace on raconte 
depuis des siècles durant les veillées. Il sait y adapter une forme qui s’harmonise parfai- 
tement avec elles. Déjà dans un autre volume il a dit les histoires fantastiques ou pieuses 
de la chatte de Florimont, de la demoiselle blanche de la Fecht, de la dame du Pfix- 
bourg, du diable au Donon et au Hugstein, de l’ermite d’Alspach, de la peste de Gueb- 
willer, et d’autres pleines de mystère et de saveur naïve. En ce nouveau livre luxueu- 
sement édité par l'imprimerie Lahure il narre les tragiques aventures de la belle et chaste 
Théodolinde de Freundstein. Plutôt que d’appartenir à l’horrible Geroldseck elle se 
précipite avec son père dans l’abime que dominait son château forcé par le bandit. Sur 
la mousse rougie de leur sang deux arbres prirent naissance. Respectés des bûcherons 
pieux ils virent les destins du burg jusqu’au jour où Dieu pardonnant appela aux cieux 
les âmes du père et de la fille. Cette épopée est racontée par M. Spetz en vers simples, 
aisés et classiques. De très beaux dessins, un peu archaïques, comme il convenait, de 
M. Maurice Achener l'accompagnent et la complètent. 


Roger MouGin. Petit guide pour Baccarat et ses environs, Deneuvre, Raon-l'Etape, Chi- 
leau de Langstein, le Doncn, ele. $1 pages in-12 (1 fr.) — Bâtie sur un des derniers 
contreforts des Vosges, trait d’union entre la plaine etla montagne, Deneuvre, la lorraine, 
a conservé le caractère pittoresque de nos anciens bourgs fortifiés. A ses pieds, Baccarat, 
la française, ville industrielle forme contraste. L'une et l’autre méritent une visite. Elle 
serait sans profit si l’on n’était muni de l'excellent petit guide de M. Mougin. En quel- 
ques pages il retrace l’histoire intéressante des deux localités sœurs, souvent rivales. 
Ï nous conduit 4 la tôur des Voués, au couvent des Carmes, au prieuré du Moniet, où 
de nombreux pèlerins chaque année vont dévotement visiter le grand Saint-Christophe, 
à la tour du Bacha, à la Rochotte où Jamerai-Duval servit les ermites, à la célèbre 
cristallerie, à la fontaine du Parc, à la roche des Serpents. M. Mougin indique ensuite 
rapidement quelques promenades à faire dans la pittoresque vallée de Celles qui mériterait 
d’être plus connue des Nancéiens ; de Nancy en effet, c’est le coin des Vosges le plus 
proche, en moins d’une journée on peut aller facilement visiter ses forêts, les plus belles 
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de nos montagnes. Une très légère critique, pourquoi M. Mougin a-t-il choisi pour parler 
de Pierre-Percée le nom de Langstein que seules les anciennes chartes allemandes 
mentionnent ? Tout au plus est-ce admissible en vers. 

Charles SapouL. : 


Sur l'usage du voile ou poële aux mariages 


Le dernier n° de l’Austrasie (4° vol., n° 1, 1910) renferme un intéressant article, signé 
Jean Lorrain, sur la Saint-Blaise à l’église Saint-Eucaire de Metz, l’auteur y parle (p.103) 
d’une cérémonie dans laquelle, les pèlerins étant agenouillés sur le « marche-pied » 
d’un autel, deux enfants de chœur soutiennent l’étole dite de Saint-Blaise au-dessus de : 
leurs têtes, « comme cela se pratique ‘{ajoute-t-il) à l’égard des mariés avec le voile, 
pendant le chant du Veni Creator ». 

Est-il exact qu’une telle cérémonie de mariage ait lieu à Metz ? — Dans mon enfance 
à Sarrebourg (1), vers 1850-1860, on avait conservé la cérémonie du poële très ample 
qui, pendant la « bénédiction des noces » après le Paler de la messe était tenu, au-dessus 
de la tête des époux agenouillés, par les garçons et les filles d'honneur ; je crois me 
rappeler que l'on jouait un morceau d'orgue, tandis que le prêtre prononçait les prières 
de la bénédiction. Il y avait là un rite symoblique très gracieux. A Nancy, on procède 
autrement : au mème moment de la messe, les deux prères ou leurs représentants tien- 
nent, derrière la tête des époux, une sorte d’écharpe étroite, ce qui est fort peu esthé- 
tique et d’une signification inintelligible : rien d’analogue ne se trouve dans le rituel 
romain. — Le Weni Creator se chante pendant la bénédiction nuptiale », avant la messe. 

Il y aurait lieu de comparer ces différents usages et, pour cela, d’être mieux renseigné 


sur celui que la ville de Metz a conservé. 
L. GERMAIN DE Maipy. 


Union Régionaliste Lorraine 


En mars dernier, M. Brocard, professeur à la faculté de droit de Nancy, continuant 
son enquète sur le mouvement économique lorrain, a donné, sous les auspices de 
l'Union régionaliste lorraine une conférence sur l'.{ssocialion agricole en France el parlticu- 
lièrement en Lorraine. Comme pour ses conférences passées un public nombreux était 
venu entendre la parole élégante et l’argumentation solide de l’économiste distingué 
qu’est M. Brocard. 

En Lorraine la culture est difficile; le sol, si fertile qu'il soit, ne donne ses 
fruits qu'en échange d’un patient travail ; les labours sont pénibles dans une terre encom- 
brée de pierres ou glaiseuse ; pour approfondir le sillon la charrue exige l’eflort d’un 
attelage puissant ; le climat brutal arrête ou même détruit la végétation dans les années 
mauvaises ; la bise cinglante, le hâle desséchant, les froids de printemps ou d'automne, 
les pluies ou trop rares ou trop abondantes rendent toujours incertains les espoirs de 
récolte, les vertes prairies qu’arrosent des rivières calmes sont parfois inondées et 
souvent les vignobles qui s’étalent au flanc des coteaux où le soleil met lumière et 
chaleur, sont détruits par les gelées de mai ou de septembre. Dans notre province, les 
risques de la culture sont toujours grands pour le laboureur isolé ; depuis 1870, ils se 
sont aggravés : l'importation des blés et des viandes d'Amérique et de Russie, l’exode 
des ouvriers agricoles vers la ville, la multiplication des intermédiaires, la rémunération 
insufhsante des plantes industrielles (colza, betteraves à sucre, lin etc...) ont déterminé 


(1) Réuni au diocèse de Nancy par le Concordat, le pays de Sarrebourg, autrefois du diocèse de 
Metz, en avait gardé la liturgie ; vers 185$, eut lieu l’adoption du missel et du bréviaire romains, 
avec le chant rémo-cambraisien ; mais le vieux curé de Sarrebourg conserva le cérémonial ancien. 


une crise. Mais le lorrain est d’une race qui résiste; nos agriculteurs appliquèrent leur 
tenacité à triompher de ces obstacles nouveaux, ils comprirent la nécessité d'améliorer 
leur outillage et leurs méthodes et que seule l'association leur en offrait les moyens; 
profitant de la loi du 21 mars 1884, ils substituèrent à l'effort individuel impuissant 
l’action concertée qui fortifie chacun de l’appui de tous. D'ailleurs la disposition de 
l'habitat rural en notre région favorisait ce mouvement ; les guerres et les invasions 
ont contraint nos populations à se concentrer ; les fermes à l’écart et les hameaux sont 
rares ; que ce soit au bord d’un plateau, au sommet d’une côte, ou au fond d'une 
plaine, les petites maisons grises s’épaulent l’une contre l’autre à l’abri du clocher et se 
groupent en villages. Cette agglomération de l'habitation en déterminant une vie com- 
mune a créé un état d'esprit favorable à l'essor des associations. Aussi leur dévelop- 
pement fut-il rapide. Dans de nombreux villages, nos paysans ont uni leurs forces pour 
acheter, vendre, produire, emprunter, se garantir contre Îles risques qui menacent le 
patrimoine. De tout coté syndicats, mutuelles, coopératives ont surgi. L'Union des 
Syndicats lorrains groupe 12.000 syndiqués dans nos trois départements et la Fédé- 
ration du Nord-Est fondée par la Société centrale d’agriculture maintient dans une 
action commune trente-six sociétés agricoles. En terminant M. Brocard a mis en lumière 
la valeur sociale de l'association agricole et indiqué le caractère régionaliste de ce mou- 
vement qui débordant le cadre étroit du département s’élargit jusqu'a la région. 
L'organisation des forces économiques se fait dans notre pays suivant la méthode 
régionaliste dont les bienfaits s’affirment avec clarté ; souhaitons que cette méthode 
s'applique enfin à la gestion des affaires administratives ; c’est par la décentralisation 
qu’un état démocratique comme le nôtre peut réaliser son idéal : sans libertés provin- 
ciales et communales — disait Laveleye — la république n’est qu’un titre sans livre. 


Charles BERLET. 


Dans le prochain numéro nous parlerons de la conférence de M. P. Genay, prési- 
dent du Comice agricole de Lunéville, sur Mathieu de Dombasle. 


Revues et Journaux 


Nos confrères. - À partir du 1er mai prochain l'Immeuble et la Construction dans l'Est 
deviendra bi-hebdomadaire. Cette périodicité plus fréquente est justifiée par le dévelop- 
pement qu'a pris cette intéressante publication qui va entrer dans sa 28e année. Le 
prix de l'abonnement ne sera pas augmenté. 

— Le Messager d'Alsace Lorraine annonce que son service gratuit ne sera plus fait 
aux abonnés des Marcles de l’Est qui vont paraître, dit-il, tous les mois. Nous ne sau- 
rions trop recommander à nos lecteurs le Messager d’Alsace-Lorraine, intéressante et 
vaillante publication qui vient de commencer sa 7° année. Cette revue hebdomadaire ne 
coûte que 6 fr. par an (10, rue du Regard, Paris). 

— Art et Industrie (février) : L’art et le métal par M. Pierre Roche ; la métallogra- 
phie par M. G. Auscher ; chromo-décoration électrique des métaux par M. P. Bourguin; 
les fougères par M. Em. Nicolas ; le régionalisme dans l’art par M. Charles Beau- 
quier. — (Mars) : Le bois, par M. R. Carabin, le bouleau, par M. Em. Nicolas; le 
budget des beaux-arts. Nombreuses illustrations. 

Nos compatriotes. — Nous apprenons que le tableau de M. Desch, Penfant à la crino- 
line, acheté l’an dernier par l’Etat, va être placé au musée du Luxembourg qui accueille 
seulement, on le sait, les œuvres de premier ordre. Nous avons reproduit ce tableau 
dans la Revue lorraine illustrée (n° 3, 1909). 

— Dans le Petit Temps (5 avril) : Note de M. Maurice Dumoulin sur le fécond dra- 
maturge Guilbert de Pixerécouri, né et mort à Nancy. 
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— Dans l'Œillet rose, charmante nouvelle de M. Raoul Etienne : les deux cloches. 

Nos collaborateurs. — M. George Chepfer a fait dernièrement à Paris, au théâtre de 
la Renaissance, une conférence très applaudie sur la chanson de 1830. 

— La Société des compositeurs vient de décerner un prix de 500 francs à M. Louis 
Thirion pour un trio, piano, violon et violoncelle. C’est la deuxième fois que notre col- 
laborateur obtient une semblable récompense de cette société. 

— M. le lieutenant Bernardin vient de faire à Epinal sous les auspices de la Ligue de 
l'Enseignement une conférence sur l’histoire militaire de la ville d’Epinal. 

— Dans la Revue (1er avril}, M. Emile Hinzelin défend en termes excellents le « patri- 
moine de beauté » de la France : sites, bois et monuments que la négligence ou la 
méchanceté des hommes menacent. 

— Le Vosgien, sous la signature de M. Louis Colin, publie plusieurs articles sur 
M. l'abbé Pierfitte. Nous souhaitons qu'ils soient réunis en une brochure. 

CS: 
Les Lorrains à travers le monde 


ELÉONORE BURSET donna au maréchal Duroc les noms des acteurs qui avaient quitté 
Moscou à l'approche des Français, et les moyens de découvrir les lieux où ils s’étaient 
retirés. De ce nombre était le nommé Saint-Vert, acteur du théâtre de Saint-Péters- 
bourg, et originaire de Nancy. Il vivait retiré À Moscou depuis quelques années, avec 
une pension de dix-huit cents roubles que lui faisait l’empereur de Russie. Il avait en 
outre une quarantaine de mille roubles, fruit de ses économies, qu’il avait placés chez 
des seigneurs russes. Saint-Vert était un homme estimable. Il s’était fait constamment 
remarquer par la sévérité de ses mœurs et la régularité de sa conduite. Il conservait 
un respect religieux pour la mémoire de l’infortuné Louis XVI, et ne dissimulait 
pas la haine qu’il portait a Napoléon. 

Saint-Vert fut désigné au chef de l’armée française comme un acteur dout on ne pou- 
vait se passer, et il reçut l’ordre de faire partie de la troupe. On lui assigna un traite- 
ment de 4,000 francs, dont le premier trimestre lui fut payé d'avance. Au moment de 
la retraite, on le força de suivre l’armée française... Saint-Vert, fait prisonnier par les 
Russes, après avoir perdu tout ce qu’il possédait, fut conduit devant le prince Kutusow, 
qui lui fit l'accueil le plus obligéant, écouta avec bonté le récit des privations qu'il avait 
éprouvées, et lui fit compter 200 roubles. Il mourut quelque temps après à Resen, 
après une courte maladie, pendant laquelle je lui prodiguai tous mes soins. 

(Mémoires du Comte de Beauvallier sur l'expédition de Russie, dans A. de Beauchamp, 
Mémoires secrets et inédits pour servir à l'histoire contemporaine. Paris, 1825, t. Il, p. 45.) 

| F. B. 


Revue lorraine illustrée 


Nous demandons à nos lecteurs quelques jours de crédit encore. Nous espérons pouvoir 


leur livrer bientôt le n° 1 qui sera suivi de près par le no 2. 

La Revue lorraine illustrée n’a rien de commun avec la publication purement finan- 
cière, dont un numéro a paru en février dernier sous le titre de Revue lorraine d’études, etc., 
et qui s'intitule aujourd’hui la Lorraine économique. 


— 


(Voir sur la couverture les Examens de l'Alliance française). 


Le Directeur-Gérant : Charles Sapou. 


Imprimerie Vagner,rus du Manège, 3. Nancy 
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CONTES ET RÉCITS VOSGIENS (1) 


LE GRAND TOURNANT DU BAMBOIS 


A G. Pariset. 


E voiturier Jacquot, de Plainfaing, avait assurément le plus beau coup de 
fouet de tout le pays. Quand il lançait au trot ses deux bons gris-pom- 
melés dans la grand’rue de Fraize, c’était une vraie fanfare que sa lanière 

cliquetante envoyait résonner dans les angles de la petite ville. Il n’avait pas son 
pareil, à dix lieues à la ronde, pour envelopper tout un attelage dans une souple 
caresse, ou pour atteindre à l’endroit juste un cheval de flèche qui mollissait 
dans une montée. On l'avait vu cueillir une mouche acharnée sur sa jument, du 
bout de sa mèche, sans même chatouiller la bête incommodée, ou décoiffer 
doucement un gamin juché à la queue de sa voiture, afin de l’obliger à ramasser 
sa casquette et de prendre de l'avance pendant ce temps. Aussi, quand il entrait 
dans une auberge, son manche suspendu à son col par la lanière, ou qu'on le 
voyait tapoter avec la poignée cerclée de cuir ses gros souliers, ne manquait-on 
jamais de faire de bonnes vieilles plaisanteries, toujours les mêmes, sur son insé- 
parable cougie, sur les coups de fouet qu’il devait donner même en dormant, à 
droite et à gauche, et autres traditionnelles gausseries. 

On avait été, chez les Jacquot, rouliers de pére en fils. Le bisaïeul, déjà gri- 
sonnant, avait fait partie des toutes dernières levées d'hommes ordonnées par 
Napoléon ; et, versé avec les fameux voituriers du Jura dans les équipages des 


(x) Voir le Pays Lorrain (1904), p. 304 et 354; (1905), p. 1, 257 et 436; (1906), p. 55 et 402, 
(1907), p- 71 et 225 ; (1908), p. 15, 163 et 430,; (1909), p. $27; (1910) p. 1j. 


La Pars LonRann &r LE Pays Messin, n° $ (7° année). 20 Mai 1910. 
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ponts, il avait été distingué pendant la retraite de Russie par son compatriote 
lorrain le général Eblé. Le grand-père n'avait pas vingt ans qu’il était chargé, en 
1828, de conduire la berline du roi de France par le col du Bonhomme, lorsque 
Charles X se rendit de Strasbourg au camp de Lunéville, et on raconte qu'il fut 
assez mortifié de voir son auguste passager descendre à pied la côte pour ne pas 
désobliger les deux ménétriers qui, la clarinette au bec ou le violon à l’épaule, 
s'étaient mis à la tête du cortège. 

Quant au Jacquot actuel et à son père, ils avaient su profiter de l’essor pris 
dans les vallées vosgiennes par la filature et le tissage ; la grosse messagerie, 
pendant plus d’un demi-siècle, était restée l’auxiliaire des industries qui s’ins- 
tallaient au bord des rivières, loin des chemins de fer encore. Les lourds ca- 
mions, avec leurs grosses bâches vertes tendues sur leurs cerceaux de fer, sil- 
lonnaient tout le canton, allaient jusqu’à Saint-Dié, Laveline et Bruyères porter 
les gros ballots dont l'emballage figure, aux quatre coins, des oreilles de toile, et 
chercher les caisses dans lesquelles les filateurs du Nord expédient leurs canetles. 
Puis, c’étaient, dans les moindres vallées, les belles planches de sapin, parfumées 
et blanches, que les charrois des Jacquot prenaient à la scierie, et qui venaient 
s’aligner, en constructions angulaires, dans les chantiers de Saint-Léonard et 
d'Anould. | 

Les chemins de fer, en pénétrant plus profondément au ereux de la montagne, 
avaient rejeté les entreprises de Jacquot vers les hautes vallées. Fini, le temps 
où des files de voitures, fasse chaud fasse froid, passaient la nuit sur les routes 
pour ramener de la plaine les fûts de vin et les sacs de farine, traversant à la 
brune du matin les villages que réveillaient les sonnailles pendillant aux hauts 
colliers des ardennais. Maintenant, c’étaient des voies ferrées qui rattachaient 
la Haute-Meurthe à ses lignes de ravitaillement et à ses points d’arrivage : les 
rouliers devaient se contenter de faire communiquer entre elles des bourgades per- 
dues, de pénétrer plus profondément dans les sillons qui serpentent au flanc des 
Vosges. Et le joyeux claquement du fouet de Jacquot, puisque plus bas il était 
couvert par le sifflet de la bête de fer, allait désormais réveiller les échos assoupis 
au bord des routes forestières. Il se retrouvait chez lui sur les chemins des cols 
qui ménent en Alsace, où l'on ne rencontre, pendant des lieues, qu’une paire 
de douaniers en tournée ou des ségares qui descendent destronces à la scierie, où 
l’on a dans le nez la grande bise qui vous active les sangs : il y avait encore de 
beaux jours pour le roulage, quand on allait vers les montagnes, et ce n’est pas 
de sitôt que les rails se risqueraient si loin. 

Encore, le chemin de fer, c'était une route à part, qu’il fallait construire 


exprès, sans ornières et sans caniveaux, et qui respectait ainsi les voies par 


où passent les voituriers : une façon de laisser ceux-ci maitres chez eux, après 
tout ! Mais bientôt, la route de tout le monde, la route où les Jacquot, de père 
en fils, avait promené leur grosse houppelande et leur chapeau à larges bords, 
se trouva menacée jusqu’au fond des forêts : on essaya de faire circuler des 
trains Renard, des trains Scott sur les pentes des Vosges ; puis des automobiles 
s'y hasardèrent, timides d’abord, enhardies peu à peu. Narquois, Jacquot regar- 
dait passer toutes ces « neuves machines » ouces « sacrées mécaniques »,comme 
il disait selon que leur apparition lui semblait inoffensive ou inquiétante : sau- 
raient-elles prendre le « grand tournant » à la descente ? resteraient-elles en 
panne devant la tuilerie, où la chaussée n’est qu'une terre glaise détrempée, ou 
bien vers les Moitresses, où deux royes profondes comme des baquets se creusent 
chaque hiver ? Et comme ces premières tentatives furent suivies de peu d'effet, 
Jacquot triomphait déjà : il l’avait bien dit, que la montagne se défendrait, que 
la vapeur et l'essence ne valaient pas un peu d'huile de jarrets pour grimper les 
côtes ; et c'était bien naturel, après tout, qu'un Jacquot, un enfant du pays qui 
connaissait les moindres racoins des routes, qui sentait rien qu’à l’allure de l’atte- 
lage les plus petits accidents du terrain, eût gain de cause sur un tas de bourge- 
rons bleus venus on ne savait d’où, avec des lunettes sur le nez et des casquettes 
comme des marchands de cochons ! 


* 
“ 


Sur le sillage de l’automobile, un « poids lourd » grondant et haletant, la 
danse silencieuse des feuilles mortes se levait. Les plus petites viraient et se mé- 
laient dans un tourbillon fou. Les plus grandes, attirées par l'appel de l'air, se 
dressaient, se mettaient à courir sur leurs pointes et semblaient vouloir un ins- 
tant poursuivre la machine ; mais bientôt elles retombaient, lasses de l’effort 
où les avait entrainées quelques secondes le passage du trépidant engin dans ces 
solitudes séculaires. Et quand il avait disparu au tournant de la route et que son 
grondement s’apaisait en une rumeur indistincte, l’immobilité retombait sur les 
sapins innombrables, sur les rochers qui bossuaient le sol moussu, et sur les 
feuilles mortes dormant le long de la chaussée. C'était à mi-chemin d’un des cols 
les plus élevés dela montagne, et le chemin qui y accédait, avec sa double ligne 
de bouleaux et de sorbiers bordant la sombre profondeur des mélèzes rangés en 
bataille, déroulait de brusques lacets au-dessus des ravins. On eût dit, avant 
chaque tournant, que la route allait s’arrèter, se perdre et s’absorber dans cet 
infini végétal embusqué sur ses bords ; mais, la courbe passée, un golfe nouveau 
s’offrait, conduisant à un nouveau cap que la route allait doubler. Bien loin dans l’air 
limpide, un oiseau de proie tournait lentement ; et dans les fonds, par brusques 
échappées, des clairières apparaissaient, avec un bout de pré, un champ d'orge 


— 260 — 


et de pommes de terre, la tache vive d’un toit rouge au milieu du vert sombre 
des sapiniéres. 

L'automobile a descendu, freins bloqués et allumage coupé, le fameux « grand 
tournant » : retour à angle aigu que fait la route, qui passe à quelques mètres 
au-dessous d’elle-même après ce brusque zig-zag, coude redouté des voituriers 
qui se racontent à son sujet de terrifiantes histoires, un conducteur endormi sur 
son siège et projeté sur le talus au moment où l’attelage dégringole, un plein 
chargement de poupées d’enfants éparpillées sur la pente, ou même la légende du 
maître de poste d’Epinal revenant encore avec un falot, chaque année, dans la 
nuit du 13 février, pour chercher une berline qui a mal pris le tournant et qui 
s’est fracassée, bêtes et gens, contre les blocs de grès. On a eu beau élargir la 
chaussée à cet endroit malencontreux et renforcer les parapets, le passage est 
resté dangereux et mal famé. 

 « Monstre de mécanique, jure une voix ; j'aurais ma foi pas dit qu’elle saurait 
s’y prendre pour tourner ! » 

C’est Jacquot le voiturier qui sort d’une cachette où il s’était terré, pour voir 
comment les automobiles de la nouvelle société, les « Camions vosgiens », s’ac- 
commodent du fameux grand tournant. Il a épié sournoisement le passage de la 
lourde voiture, constaté à regret qu’elle a effectué son virage sans trop de mal, 
à condition de passer à la corde et de serrer d’aussi près que possible la courbe 
du côté de la montagne. Et il s’en va tout grommelant par les raccourcis. Car 
cette fois-ci, c’est la concurrence qui s’installe au milieu de ses affaires et au 
cœur de son district : avec leurs trois services par semaine dans les deux ‘sens, 
les fortes voitures de la nouvelle entreprise vont décidément détourner des lents 
charrois de Jacquot les usiniers, les détaillants, tous ceux qui doivent compter 
sur la rapidité et la fréquence des transports. Il lui restera bien la clientéle des 
petits particuliers, de ceux qui peuvent attendre, qui sont habitués aux à-coups 
et aux lenteurs, et qui aiment à voir s ‘encadrer la carrure de Jacquot dans les 
portes basses ou les petites fenêtres des rez-de-chaussée : 

€ Bonjour la compagnie ! Rien pour Mandray, le matin-ci ? » ou bien: 

« Un paquet pour vous, la mère Blaise, de votre cousin du Rudlin! » 

Sans doute, il aura encore à travailler pour les marchands de bois et les 
ségares. N'importe, c’est la guerre déclarée et la lutte engagée entre les voitures 
à bâche verte et ces satanés engins qui font du bruit et sentent mauvais. On 
tiendra, le temps qu’on pourra, car l’honneur de la lignée des Jacquot est en 
cause : qu'auraient dit les vieux, celui de la campagne de Russie, surtout, si on 
leur avait parlé de battre en retraite ? 

Dans cette cervelle têtue, le coin obstiné de l’idée fixe peu à peu pénétra. 
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Quand il croisait, sur la route, un des camions de la société, Jacquot crachait de 
côté, avec une secrète envie de faire descendre de son siège la « gueule de ma- 
caque », comme il dit, qui est au volant, et d’en découdre leurs deux, pour en 
finir. Puis, au lieu d’entrer dans les débits pour avaler une simple fiammoche 
d’eau-de-vie, les matins de brouillard, Jacquot se mettait à présent à y faire de 
longues stations, n’importe quand, au hasard des rencontres et des occasions. 
On entendait ses chevaux piaffer d’impatience sur la route et mâcher leur 
. frein en secouant leur collier, qu’il était là, les autres clients déjà repartis, à fixer 
encore obstinément les dessins de la toile cirée, en murmurant des paroles con- 
fuses. Et son fouet, son fameux fouet à la lanière sonore, il ne le gardait même 
plus à la main, ne le suspendait plus à son cou à la façon d’un emblème d’hon- 
neur : il le laissait tristement accroché à son porte-lanterne avant d’entrer dans 
la salle d’auberge, et il n’avait plus qu’un regard de mauvaise humeur pour les 
loustics qui essayaient de lancer de son côté leurs anciens brocards. | 
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La femme de Jacquot ne comprenait pas grand chose à sa détresse silen- 
cieuse : elle se disait que siles affaires n'’allaient plus et si son homme était 
forcé de vendre son fonds de roulage, on pouvait bien toujours commencer une 
épicerie ou une quincaillerie, et que son mari trouverait les places qu’il voudrait 
comme cocher d’un fabricant. Ses deux fils sortis de l’école primaire supérieure 
et devenus quasiment des messieurs, étaient encore moins capables d’entrer dans 
sa rancune et son humiliation : l’un d’eux, quise préparait aux arts-et-métiers, 
n’avait même à la bouche que moteurs et traction mécanique ; l’autre, qui grat- 
tait du papier au greffe de la justice de paix, parlait volontiers du progrés, de la 
civilisation, et avait tôt fait de démontrer à son père qu’il devait trouver son 
compte en définitive, à ce qu’il appelait le « développement des moyens de 
communication » ou « l'extension des transports par voie de terre ». 

Le pauvre homme piquait le nez dans son assiette, aussi honteux devant sa 
femme et ses garçons que le bœuf qui a été battu par la vache: ce qui arrive, 
dit un dicton vosgien, dés qu’ils sont hors du pays propre. Et c’est vrai que 
Jacquot se sentait banni de son vrai pays, la route, les beaux rubans sinueux qui 
dévalent de tous côtés de la montagne et de la forêt, pour se réunir et se dis- 
perser de nouveau, franchir les rivières et traverser les villages, et former une 
vaste toile sur laquelle se proménent, comme des navettes de tisserand, les 
voitures des rouliers. 

Par bonheur, Jacquot, trouvait, au logis, quelqu'un pour le comprendre : sa 
fille, la Léontine, qui n’avait que huit ans, étant une tard venue, et, comme on 
dit, une ravisolte, mais qui en paraissait bien onze, tant elle était solide et bien 
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membrée. Toute petite, il n’y avait pas la pareille pour ëtre rageuse, nice et 
obstinée, mais pas la pareille non plus pour grimper à califourchon sur les che- 
vaux de son père, se cramponner à une crinière ou manier un bridon. De bonne 
heure, le voiturier l'avait dressée à mettre les harnais sur les bêtes, à ajuster les 
rênes et à conduire ; et une de ses grandes joies avait été le jour où la petite 
Léontine s’évertuant de ses deux mains et s'interrompant pour rejeter en arrière 
l'ébouriffement de ses cheveux bruns, avait su tirer du fouet PRiere) quelques 
claquements secs et francs. 

« Elle jouera de la langue comme une femme et du fouet comme un homme, » 
avait déclaré ce jour-là le pére ravi. À présent, elle était seule à partager la tris- 
tesse du voiturier ; et quand Mme Jacquot disait à son mari : 

« Qu'est-ce que t’as enco, donc ? T'as toujours l’air de Ke D un, qu’on lui 
aurait vendu des pois qui ne veulent pas cuire ! » 

Léontine lançait à son père un regard qui en disait long. Elle le rejoignait à 
l'écurie ou sous la remise, où Jacquot faisait semblant de s’occuper, et bassotait 
après ses harnais ou ses lanternes. Là, elle tirait son père par la blouse, et lui 
disait à demi-voix: 

« T'as toujours ton idée du grand tournant, #nemme donc ? » 

Car le grand tournant était devenu, dans la hantise de Jacquot, une sorte de 
point lumineux auquel son obsession revenait sans cesse. Il n’y avait pas à dire, 
si le camion automobile franchissait toujours sans encombre ce pas dangereux, 
c'était bien par miracle: çà n’est pas fait pour tourner pour de bon, les méca- 
niques-là, et les routes de montagne n'avaient pas été construites pour elles 
Il ne s’y connaissait pas en machines, mais il sentait bien que ces grosses roues 
« qui démolissaient les chemins et que l’administration des Ponts déchaussés 
devrait interdire, rien qu’à cause de çà » auraient été bigrement en peine de 
faire une courbe, comme une vraie voiture. Et il se rendait bien compte, rien 
que d’avoir un jour assisté au virage, que si le massif camion était obligé de 
garder sa droite au grand tournant et empêché ainsi de serrer de près le côté de 
la montagne, il serait entrainé par son poids et son élan du côté opposé, où les 
parapets ne le retiendraient pas de piquer une tête. 

« C’est malheureux tout de même, concluaitobstinément Jacquot, en haussant 
_les épaules, d’en venir à vouloir du mal aux gens. Mais je mettrais ma main au 
feu que leur roulotte du diable décamboulerait dans le ruisseau le jour où elle 
anrait à se garer à sa main gauche. C’est comme qui dirait un V, te sais bien, 
le grand tournant, et la pointe n’en est pas large, et c’est censément en passant 


d’une branche à l’autre que le chauffeur oblique à gauche. Ainsi .. » 
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Lorsque Jacquot, les affaires allant de plus en plus mal, dut renvoyer son 
premier garçon et se contenter d'un petit valet d’écurie, la Léontine vint aider 
son pére à tous les moments que l'école laissait libres. La petite bonne femme 
se juchait sur le siège à côté du roulier, au départ; et souvent c'était elle qui 
ramenait la voiture à la maison, quand son pére prétextant une affaire à débat- 
tie, s’attardait dans les débits. Ou bien il lui confait les courses à faire dans le 
voisinage, à Fraize, à Ban-sur-Meurthe : on s’accoutumait à voir la voituriére 
de neuf ans, les dents serrées et les yeux attentifs, conduire le limonnier qui 
pointait ses oreilles en arrière pour entendre ses claquements de langue et ses 
petits mots d'encouragement. Elle ne lâchait les rênes que pour souffler, tour à 
tour, dans les doigts Jades de ses deux mains ou pour rejeter, de son geste 
accoutumé, ses cheveux qui lui venaient dans les yeux. Mais c'était fini des 
coups de fouets sonores de jadis: comme si elle eut partagé le deuil de son 
père, elle le laissait immobile dans le porte-fouet. 

Un jour, Jacquot chargea sa fille de lui amener un cheval de renfort à la 
scierie Chanal, où il se rendait lui-même dès le matin, pour charger des plan- 
ches. C'était du côté du Bambois, vers l’endroit où le grand chemin forestier, 
aprés avoir longé fidélement le ruisseau, débouche sur la route. Léontine s’en 
alla à califourchon sur sa bête, ses jambes nues pendantes, son fouet suspendu 
au collier, dont les clochettes tintent gaiment au pas du cheval. 

« Hue, le Gris! » 

Elle a passé le poste de douane, et répondu d’un signe de tête au bonjour du 
planton. Une brume légère s'étire dansla vallée. Les paysans sont en train de 
faner au bord de la rivière. Des oiseaux, le long de la route, volétent d'un arbre 
à l'autre. 

« Hue, le Gris ! » 

Voici la mère Minoux qui promène ses chèvres dans les communaux. La 
ferme de Rouge-Hutte. là-haut, sort à demi du brouillard, et le marquaire est 
sur le pas de sa porte. Les fils du télégraphe bourdonnent comme quelqu'un qui 
chanterait en fermant la bouche : savoir si c’est vrai ce qu’on dit, que ce sont 
les dépêches qui passent ? 

« Hue, le Gris!» 

La route commence à monter pour de bon, passé la tuilerie et le mauvais 
coin de terre glaise où les roues des voitures prennent toujours de vraies galo- 
cnes rougeâtres. Et voici les premiers sapins. Les petits murs gris, quand on 
regarde vers les hautes chaumes, ressemblent à des liserés bordant des bouts 
d'étoffe verte. Mais on engre dans la forêt et on ne voit plus rien que les 


a’bres. Il ÿ en a tant, tant, tous presque les mêmes, et ils ont une si drôle 
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manière de se montrer, puis de se cacher les uns derrière les autres, puis de 
paraître de nouveau, qu'on en a les yeux fatigués et l’esprit comme entourné. 

Quel est ce grondement lointain ? La trompe des « Camions Vosgiens » qui 
marque les virages, et qu’accompagne un cliquetis, encore peu distinct, de 
ferrailles remuée. Léontine d’un mouvement irréfléchi, met sa bête au trot. 

« Hue, la Grise, hue donc ! » 

Est-ce l’obsession paternelle qui monte, en ce moment, à sa jeune tête ? Ses 
talons nus frappent le ventre du cheval docile. Ah! si l’on était au grand tour- 
nant assez à temps pour obliger la machine damnée à tenir sa droite ! Comme 
le père serait content, comme les affaires reprendraient! Le Gris. la bonne 
bête, s’ébroue et prend le petit galop. 

C'est là: on va y être. Il n’y a pas deux tournants pareils, et Léontine 
entend, presque au-dessus de sa tête gronder l'automobile qui arrive, lui aussi, 
au point dangereux de la route. Encore deux foulées du Gris, et il la verra. 


* 
# + 


a Un accident aussi déplorable qu’impossible à expliquer, rapporte le Messa- 
ger des Vosges, vient de se passer à l'endroit dit « le grand tournant », sur le 
flanc du Bambois. Ce n’est, hélas ! pas la premiére fois que cet endroit redouté 
de la route départementale n° $3 fait parler de lui, mais l’accident de jeudi der- 
nier s'accompagne de circonstances particulièrement pénibles, et même d’un 
mystére qui a amené sur les lieux le parquet de Saint-Dié. Léontine Jacquot, la 
fille du roulier bien connu dans nos régions, devait conduire à la scierie Chanal 
un cheval de renfort à son père. Comment se trouva-t-elle assez loin de là, au 
grand tournant, au moment où passait la voiture descendante des Camions Vos- 
giens ? C'est difficile à dire. Le chauffeur, qui est en prison préventive, dit l’avoir 
aperçue, au moment où il prenait son virage, trop tard pour l’éviter tout à fait : 
la bête sur laquelle l’enfant était montée se présentait obliquement, comme pour 
ne laisser libre qu’une faible partie de la route. Le choc doit avoir été terrible : 
Léontine fut projetée avec son cheval contre les roches, et fut relevée à demi- 
morte. Elle a rendu le dernier soupir, sans avoir prononcé un mot, au poste de- 
douane où on l’a transportée. On juge de la douleur d’une famille avantageuse 
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SAINT-MIHIEL EN 17920. 


CHAPITRE Ill 


L'Affaire du Procureur Général Syndic 
de la Moselle 


À ce moment se passa un événement qui devait avoir, pour ses auteurs, les 
suites les plus fâcheuses : il s’agit de la mise en liberté du baron de Poutet, 
procureur général syndic de la Moselle par M. Joseph Dardard. Pour 
raconter cette aventure, il nous faut d’abord rapidement esquisser la vie de 
Poutet (2) : Henri-Jacques, baron de Poutet, né à Metz le 13 avril 1738, appar- 
tenait à une des plus anciennes familles messines. Avocat au parlement de Metz 
(3 décembre 1761), conseiller au parlement (19 mars 1764), il avait accepté 
d’être maitre-échevin de sa ville natale pendant trois années, durant lesquelles il 
eut de trés vifs dissentiments avec le maréchal de Broglie, gouverneur de la pro- 
vince (1780- 1783). Député de la noblesse aux Etats-Généraux, il passa quelques 
mois à Versailles, juste le temps de voir annuler son élection, qui était illé- 
gale (3) et il revint à Metz, où fort populaire parmi ses concitoyens, il fut élu 
presque aussitôt président du comité municipal, bientôt après maire de Metz, 
par 2.022 voix sur 2.366 votants (3 février 1790), puis procureur général 
syndic du département de la Moselle, en juillet de cette même année. D’un 
esprit très libéral, d’un savoir étendu, il était appelé aux plus hautes destinées 
politiques ; mais ses sentiments modérés, son origine aristocratique, son abord 

(1) Voir le ‘Pays lorrain, n° 3, 1910, p. 129 et 205. 

(2) Sur Poutet, cf. E. Micuez, Biographie du Parlement de Metz, et Arch. Nat., W. 360 (766). 
WaLLON l'appelle par erreur Poulet, Hisioire du Tribunal revolulionnaire, t. III, p. 392. 


(3) Cf. sur cette affaire, Armand BrerrTe, Recueil des documents relatifs à la convocation des Etats 
géneraux, t. |, p. 228 et note. 


— 266 — 


un peu froid et hautain déplaisaient aux patriotes de la Moselle désireux de 
suivre le mouvement révolutionnaire de Paris. 

Depuis quelques mois à Metz était engagée une lutte ardente entre l’adminis- 
tration départementale et les patriotes de la ville dirigés par Anthoine qu'ils 
venaient de porter à la mairie (29 juillet 1792). Certes la partie n’était pas égale 
entre les adversaires en présence ; d’un côté, l’administration de la Moselle qui, 
après avoir eu à sa tête M. de Vogt d'Hunolstein, aujourd'hui émigré, conser- 
vait pour procureur général syndic « le robinocrate Poutet », dont un frére était 
au service de l’empereur (1); de l'autre, le jeune et brillant orateur de la Consti- 
tuante, le défenseur de Danton, le jacobin Anthoine, un des plus signalés 
champions des idées républicaines. L’issue de la lutte n’était pas douteuse. 

Sous le coup d’un mandat d'arrêt lancé contre lui par le juge de paix Segony 
à l’instigation de Poutet et de Saget, vice-président du département, Anthoine 
était accouru à Paris et il n’avait pas eu de peine à se faire acclamer, le s août, à 
la Société des Jacobins (2). L'Assemblée ne pouvait avoir que la même attitude 
à l'égard de ce patriote opprimé : elle annulait le mandat d’arrêt et elle ordonnait 
la comparution à sa barre de ses auteurs, le vice-président et le procureur syndic 
de la Moselle (10 août 1792) (3). | 

Il y avait longtemps déjà que l’administration de la Moselle s'était signalée à 
l'animadversion des patriotes ; depuis deux ans, elle refusait, malgré les avis 
répétés de l’Assemblée de mettre en vente les biens de l’importante abbaye de 
Wadgasse sous prétexte qu’elle dépendait de Ja principauté de Nassau-Sarre- 
brück (4) et elle était devenue un véritable foyer de contre-révolution dans le 
pays de Sarrelouis, à deux pas de la frontière. Tandis que la France entière 
comprenait que le régime monarchique avait perdu la partie, seule l’administra- 
tion de la Mosellé refusait d'enregistrer les décrets de l’Assemblée et s’obstinait 
à vouloir maintenir la royauté ; ainsi elle exprimait au roi son indignation au 


» 


(r) Le frère de Poutet, né à Metz, le 14 août 1742, après avoir fait la campagne de Corse en 1768, 
celle de l'Inde avec Suffren, avait été nommé major d’Esterhazy-Hussards (1778) et décoré de 
l'ordre militaire de Marie-Thérèse par l'Empereur (1779); lieutenant-colonel des régiments de 
Champagne et de la Marine, il avait émigré et il servait dans l’armée des Princes. Rentré en France 
en 1800, il fut nommé lieutenant-général honoraire en 181$ et mourut, à Metz, le 1°" septembre 1825. 

(2) « Dut ce mandat d’arrêt être mis à exécution, s'était écrié Anthoine, dussent mes ennemis 
avoir le crédit de faire tomber ma tête sur l’échafaud, je ne fais qu’un seul vœu : puisse mon sang 
rejaillir sur les rois, les Bourbons et les nobles ! puissent les taches dont il les marquera étre pour 
eux un signe éternel de proscription!... » AULARD, La Société des Jacobins, t. 1V, p. 179. 

(3) « Considérant que des administrateurs qui ont marqué des opinions et des sentiments con- 
traires à ceux des amis de la liberté et de l'égalité, ne peuvent conserver des fonctions qui, dans 
leurs mains, ne feraient que compromettre le salut de la Patrie et accroïitre ses dangers, décrète que 
MM. Saget et Poutet demeurent suspendus de leurs fonctions. Il leur est, en outre, ordonné de se 
rendre à la barre de l'Assemblée Nationale. » Séance du 10 août 1792, procès-verbal. 

(4) Archives de la Moselle à Metz, voir notamment les délibérations du directoire des 6 et 
29 novembre 1790, 16 fevrier 1792, 21 avril, 4 et 6 mai 1792. 
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sujet des événements du 20 juin et elle continuait à ne tenir nul compte des 
décisions de l’Assemblée, à la veille de cette journée du 10 août qui allait con- 
sacrer la victoire du peuple sur la monarchie ! 

Si l'administration de la Moselle passait, à juste titre, pour une des plus rétro- 
grades du royaume, elle manquait, en outre, vraiment d’à-propos. Au moment 
où les patriotes flétrissaient les menées de La Fayette et où justement le maire 
de Metz, Anthoine, venait demander à la tribune des Jacobins sa mise en accu- 
sation (séance du 12 août), on avait appris à Paris avec indignation, que le con- 
seil général du département de la Moselle avait envoyé une adresse de félicita- 
tions au général factieux. Aussi, au lendemain du 10 août, un des premiers 
actes du comité exécutif provisoire devait être de casser les arrêtés pris par le 
conseil général de la Moselle et de suspendre ceux de ses membres qui les 
avaient signés (1). 

Anthoine, qui avait été un des instigateurs de la révolution du 10 août, avait 
quitté Paris au lendemain de la séance des Jacobins, où il dénonçait « le traître » 
La Fayette et il était rentré en triomphateur à Metz. Il avait aussitôt pris pos- 
session de la mairie, proclamé les décrets de l'Assemblée et suspendu les auto- 
rités du département. Par ses soins, M. de Poutet, qui avait voulu lui faire subir 
le même sort, avait été arrêté, à son domicile, le dimanche 2 septembre 1792, 
vers 2 heures de l’aprés-midi, et après un bref interrogatoire, il avait été jeté 
dans une berline pour aller porter à la barre de l’Assemblée la responsabilité des 
actes de l’administration de la Moselle ; M. Saget, ingénieur en chef des ponts 
et vice-président du département, n'avait pu être arrêté en même temps que lui, 
les gendarmes envoyés à son domicile ayant appris qu’il était dans sa propriété 
de Longeville-lès-Metz (2). 

Dans la nuit du 2 au 3 septembre, accompagné d'un sergent de la garde natio- 
nale messine en uniforme et escorté de deux gendarmes, le procureur général 
syndic de la Moselle s’acheminait vers Paris, le cœur plein d’amères réflexions. 
Il pouvait, se remémorant les événements des dernières années, revivre 
les scènes où il avait participé comme principal personnage, se rappeler 
son élection en qualité de maire de Metz unanimement saluée par tous Îles 
partis, l’ovation que soulevait dans le corps électoral sa proclamation comme 
procureur général syndic, sa présence à la tête des corps constitués à 
la cérémonie militaire du 9 décembre 1790 où les généraux Rochambeau, 

(1) Arrêté du 14 août 1792: AULARD, Recueil des actes du Comité de Salut public, t. 1, p. 10. 

(2) Saget (Joseph-Léopold), Metz, 13 octobre 1748. — Metz, 8 décembre 1811, ingénieur des ponts 
de la généralité de Metz, administrateur, puis vice-président du département de la Moselle, n’arriva 
à Verdun que le 8 septembre 1792, en partit le 11 octobre pour Paris, puis voyant qu’il ne pou- 


vait se jaire rendre justice, émigra ; il rentra en France après Thermidor, et devint ingénieur en 
chef, puis inspecteur divisionnaire des ponts et chaussées sous l’Empire. 
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Luckner et La Fayette avaient été élevés au maréchalat. Il pouvait voir passer 
devant ses yeux comme autant de rapides visions, la fête du 20 mars 1792, où, 
premier fonctionnaire du département, il plantait, au milieu des acclamations, 
l’arbre de la Liberté ; celle du 22 mai pour la bénédiction des drapeaux de Ber- 
cheny ; les naïves réjouissances villageoises du 24 mai, à Augny, où les gardes 
nationaux lui avaient demandé d’être « le parrain » de leur drapeau. Puis arrivaient 
les mauvais jours, son départ pour Paris afin de se disculper, sa stupeur en 
apprenant, à Châlons, le 11 août, que l’Assemblée l’avait jugé et condamné 
sans l’entendre, son retour désolé à Metz, au milieu des huées d’une populace 
maintenant déchaînée contre lui. Il quittait de nouveau sa femme, sa fille Loulou, 
en ce moment atteinte d’une grave maladie d’yeux, il partait lui-même malade 
et découragé. Que lui réservait ce nouveau voyage ? Quand pourrait-il revoir les 
siens et son cher Thury, où il aimait tant passer ses vacances ? 

Pour éviter les troupes des alliés qui occupaient la grand’route de Metz à 
Verdun, les autorités avaient décidé de faire passer le petit cortège par Pont-à- 
Mousson et Saint-Mihiel, en lui recommandant de ne gagner la route de Paris que 
lorsqu'il serait certain d’être hors des atteintes de l'ennemi. À Beaumont, on 
s'arrêta, non seulement à cause du relais, mais parce que deux gendarmes de la 
brigade de Bernécourt devaient y venir remplacer leurs camarades : comme le 
brigadier Nicolas Philippe, de Saint-Mihiel, était arrivé dans ce village, à la 
pointe du jour, pour apporter un paquet à l'adresse du maréchal Luckner, il 
offrit à un des gendarmes de Bernécourt de le remplacer puisqu'il devait s’en 
retourner à Saint-Mihiel, aussitôt sa commission faite. L'autre accepta et ayant 
reçu les pièces de la procédure concernant son prisonnier, le brigadier Philippe 
donna l’ordre du départ. 

Le cortège traversa sans encombre la plaine de Woëvre ; nulle inquiétude ne 
se manifestait à cette heure matinale dans les villages où les habitants vaquaient 
comme d’habitude, à leurs occupations ; on voyait les cultivateurs prêts à partir 
pour les champs et l’on n’entendait nulle part sonner le tocsin, précurseur de 
l'ennemi. On allait, vers 7 heures du matin, entrer dans Saint-Mihiel, lorsque 
près de la Fontaine-Rouge, le brigadier Philippe aperçut un groupe de commères 
qui paraissaient fort en effervescence ; il poussa vers elles son cheval et les ques- 
tionna : « N’allez pas plus avant, citoyen, lui criérent-elles, les Prussiens sont 
dans Saint-Mihiel ! » 

Philippe se hâta vers ses compagnons afin de les engager à s'enfuir, quand un 
groupe de hussards prussiens entoura la berline, interrogeant les gendarmes. — 
« C’est un homme qui voyage », leur répondit Philippe et sur cette simple expli- 
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cation donnée en allemand, les hussards laissérent passer les Français, tout heu- 
reux d’en être quittes à si bon compte. 

La berline était à peu prés à la moitié de la Grande-Rue quand le brigadier 
Philippe aperçut devant leur porte MM. Dardard pére et fils occupés à regarder 
travailler des maçons: le premier qui, à cette heure matinale, était encore en 
robe de chambre salua d’un bonjour amical le brigadier Philippe et lui demanda 
avec curiosité quel personnage il conduisait: Philippe qui n'avait nullement à 
suspecter le patriotisme de M. Joseph Dardard, capitaine de la garde natio- 
nale (1), lui répondit que c'était le procureur général syndic de la Moselle et 
que l’Assemblée nationale l’appelait à Paris pour y répondre de ses crimes. 
Puis, sans écouter la réponse de M. Dardard, il gagna rapidement la caserne 
pour demander aux gendarmes de sa brigade, Jean Lacroix et Jean-Claude 
Davion, de venir le relever, ainsi que leurs camarades de Bernécourt. 

Pendant que s’opérait le changement, Joseph Dardard courait près de la voi- 
ture où était enfermé M. de Poutet, qu’il connaissait bien pour avoir souvent 
fréquenté chez lui quand il habitait Metz, était mis rapidement au cou- 
rant et, sans prendre le temps de se changer, sa robe de chambre flottant 
autour du corps, il se précipitait vers l’Hôtel-de-Ville. Sur la place, un groupe 
d'officiers municipaux, parmi lesquels MM. Brion, Rouyer, Gouget, se trouvait 
mêlé aux officiers prussiens descendus de cheval et stationnés en avant de leurs 
hommes toujours rangés en bataille. Dardard s’avança vers eux et, tout d’une 
haleine, leur cria que le procureur général syndic de la Moselle, un honnête 
homme et un ami de l’ordre, venait de traverser Saint-Mihiel, que les Jacobins 
l’emmenaient à Paris pour l’égorger, que du resteil savait qu’à Châlons et à 
Meaux, bon nombre de victimes avaient déjà péri. Il s’adressait au comman- 
dant prussien lui demandant en grâce d’envoyer un peloton de hussards pour 
rattraper le cortège et mettre le prisonnier en liberté. Le major Velten voulut 
bien détacher quatre hommes, mais refusa un cheval à Dardard qui, après s'être 
vainement adressé à Rouvrois, maître de la poste aux chevaux, courait, de 
plus en plus affolé à droite et_à gauche, suppliant qu’on lui trouva une mon- 
ture. Quelqu'un lui ayant indiqué le cheval du gendarme de Gondrecourt 
qu’un enfant maintenait par la bride, il s’empressa de le prendre et vintse mettre 
à latête de la petite escorte, brandissant le sabre suspendu à la selle. 

En un temps de galop, la voiture de Poutet, qui n’était qu’à un quart de lieue 
de la ville, fut rattrapée. Les gendarmes de Saint-Mihiel ne tenant nullement à 


(1) M. Joseph Dardard, en qualité de capitaine de la garde nationale de Saint-Mihiel avait été 
chargé de conduire un détachement de 30 hommes formant la députation de Saint-Mihiel à la 
fête de la Fédération du mont Sainte-Geneviève à Nancy (19 avril 1790), et un autre de 25 hom- 
mes à la fête de la Fédération de Metz (4 mai 1790). Affiches des Trois Evécheès et de Lorraine. 
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engager le combat, firent demi-tour, et, quelques instants plus tard, ils se retrou- 
vérent en ville, encadrés des hussards prussiens et précédés par Dardard 
cette fois triomphant : il marchait fiérement en tête du cortège, le sabre à la 
main, sa robe de chambre lui faisant une sorte de redingote d'ordonnance et il 
saluait ses concitoyens qui le regardaient avec stupeur. 

Les gendarmes auraient bien voulu s’esquiver, mais le commandant prussien, 
ayant donné l’ordre de renforcer l’escorte, leur enjoignit de retirer leurs cocar- 
des tricolores, de lui remettre les papiers dontils étaient chargés et d'accompagner 
leur ancien prisonnier sur la route de Verdun. Pendant le trajet, le capitaine 
de Hass, commandant du détachement, les poussa vivement à déserter : furieux 
de leur résistance, il leur fit enlever leurs armes et leur équipement, et, sans 
M. Dardard, ils eussent passé un tort mauvais quart d’heure. 

L’escorte, qui accompagnait M. de Poutet, formait l’avant-garde des troupes 
prussiennes : elles se mirent elles-mêmes en route quelques heures plus tard 
pour rentrer à Verdun. Le major de Velten ayant accompli sa mission, qui 
consistait surtout en une reconnaissance, n'avait plus en effet d'intérêt à demeu- 
rer à Saint-Mihiel. Il emmenait avec lui le trésor et les soldats prisonniers, ainsi 
que les étalons et les juments des haras de Sampigny: avec une aussi faible 
troupe que la sienne, 1l ne pouvait songer à s’attarder à Saint-Mihiel et mainte- 
nant que sa présence était connue, il voulait arriver à Verdun avant la nuit : 
« Notre situation n’était pas rassurante, écrit Minutoli; les habitants de la ville 
entouraient les prisonniers, voulaient causer avec eux et leur donner à boire 
et à manger. Que serions-nous devenus si le bataillon de la garde nationale 
ou l'un des corps campés à proximité nous avait attaqués? dans l'hypothèse 
la plus favorable, nous aurions été pris à notre tour. » 

En cette journée de septembre, la chaleur était torride : la lourde berline de 
M. de Poutet n’avançait que lentement, surchargée par la caisse contenant le 
trésor et par quatre éclopés que le major Velten avait fait grimper sur le siège. 
Les chevaux étaient harassés et le postillon ne cessait de pester contre les voya- 
geurs qu'on lui avait imposés. Du reste les hussards prussiens paraïissaient, eux 
aussi, souffrir de la chaleur : arrivés à Lacroix-sur-Meuse, le capitaine de Hass 
décida de faire halte pour reposer ses hommes et attendre le gros de la 
troupe. 

Tandis que les cavaliers se répandaient dans le village, cherchant à manger et 
surtout à boire, Poutet, encore tout ahuri de l’aventure et paraissant rien 
moins que satisfait, remettait au gendarme Lacroix la pièce suivante qui devait; 
espérait-il, dégager totalement sa responsabilité : 

« Je certifie que le nommé Lacroix a remis au commandant des troupes de 
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Prusse l’ordre en vertu duquel il m'accompagnait et je déclare en même temps 
que mon intention n’en est pas moins de me rendre à la barre. Ce que je vais 
exécuter sur-le-champ au moyen de ce que j'espère en obtenir la liberté du 
commandant général (sic). Fait en plein champ à Lacroix-sur-Meuse, le 3 sep- 
tembre 1792, Poutet. (1) » | 

Il avait obtenu du gendarme Lacroix un certificat constatant qu'il avait êté 
mis en liberté contre son gré et il s’était de même fait délivrer par le capitaine 
de Haas un billet rapidement griffonné au crayon sur la page d’un calepin : 
« M. Poutel, procureur général, a demander qu’il lui fut permi de deferre à l’ordre 
de l'assemblée nalional ce que nous lui ont accorder avec le présent sauve conduit. 
A Lacroix, le 3 septembre 1792. Le capit. de Hass du bataillon de Legat. (2) » Au 
verso, le capitaine de Hass avait inscrit les noms du général de Kæhler et du 
lieutenant-général de Courbière et il avait recommandé à Poutet de se présenter 
à eux, dès son arrivée à Verdun. | 

Profitant de ce que les Prussiens, maintenant repus, dormaient étendus à 
côté de leurs chevaux et craignant l’arrivée du major Velten, qui peut-être lui 
eut refusé ce que son subordonné venait de lui accorder, Poutet se décida de 
poursuivre aussitôt sa route pour Verdun. Il comptait pouvoir le lendemain 
reprendre le chemin de Paris. Mais l’état-major prussien lui fit attendre son 
passeport : on le renvoya de Brunswick au roi de Prusse et finalement le 9 sep- 
tembre, il reçut l'avis suivant : « Il est défendu sous peine de la vie au sup- 
pliant de quitter Verdun jusqu’à nouvel ordre. À Regret, ce 9 septembre 1792. 
Par ordre exprès du Roi, Mannstein, lieutenant-colonel et aide-de-camp général 
du Roi de Prusse. » Les Prussiens ne pouvaient à la vérité concevoir comment 
cet homme, qu'ils avaient délivré, voulait à toutes forces, gagner Paris pour y 
être jugé par « les buveurs de sang ». 

Minutoli raconte à ce sujet qu'il contribua à la mise en liberté de deux émigrés 
détenus à la prison de Saint-Mihiel, qui furent mis sur la voiture transportant 
le trésor et emmenés à Verdun où on les abandonna à leur sort et il ajoute : 
« Je fus blessé griévement en 1794. Me promenant un jour, pendant ma con- 
valescence, à la Zeil (la plus belle rue de Francfort-sur-le-Mein), je rencontrai 
un monsieur qui me sauta au cou. Ne sachant ce que voulait dire cette manifes- 
tation amicale, je le regardai avec étonnement : — Mais mon Dieu, fit-il, ne 
me reconnaissez vous pas ? je suis une de ces victimes condamnées à mort, que 
vous avez sauvées à Saint-Mihiel. » On voit comment Minutoli a transposé les 


(tr) Arch. Nat. F73535: procès-verbal approuvé par le commandant Jessargues, de la comva- 
gnie de Bar et transmis au ministre de la guerre par le lieut.-colonel Roger, commandant de 
18° division de gendarmerie nationale. 

(2) Arch. Nat, W. 361 (766). 
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faits et qu’il ne faut pas trop ajouter foi à ses dires (1) : la vérité pour Poutet 
fut, hélas, bien différente. 

Il ne put quitter Verdun que le 18 octobre, trois jours après la reprise de la 
ville par les Français et il s’empressa de se rendre à Paris: nous n'avons pas à 
narrer ici les épisodes de ce nouveau voyage qui nous entraineraient trop loin 
de notre sujet. Peut-être les raconterons-nous un jour, car l’odyssée de Poutet 
en vaut la peine. Disons seulement pour en finir avec M. de Poutet que ce 
voyage fut tout aussi infructueux que le premier, que l’ancien procureur géné- 
ral syndic de la Moselle rentra à Metz le 4 décembre, plus déconsidéré que jamais, 
que bientôt il fut déclaré suspect, jeté en prison à Saint-Vincent, remis en liberté, 
incarcéré de nouveau à Saint-Vincent, libéré une fois encore par le comité 
révolutionnaire, puis enfermé à la prison des Trois-Boulangers, jusqu’au jour 
où le représentant du peuple Mallarmé, désirant faire un exemple, le renvoya 
avec les dix anciens administrateurs de la Moselle devant le tribunal révolu- 
tionnaire de Paris. L’affaire de Wadgasse permit à Fouquier-Tinville de rédiger 
contre eux un terrible réquisitoire (2) et, le 17 floréal an II, (6 mai 1794), 
Poutet et ses malheureux collègues de la Moselle furent tous condamnés à 
mort. 

Les tragiques aventures du procureur général syndic de la Moselle nous ont 
fort éloignés de Saint-Mihiel. Il nous faut maintenant y revenir en cette fin de 
journée du 3 septembre avec les gendarmes nationaux de l’escorte de Poutet, 
couverts de poussière, brisés de fatigue et fort déconfits. Ils rentraient à Saint- 
Mihiel précédés par Joseph Dardard qui, lui, était enthousiasmé de son équipée. 
Dans la soirée, il déclara au lieutenant de gendarmerie Mayeras et à M. Thierry- 
Varinot, homme de loi, qu’il n'avait jamais été aussi heureux ; il se félicitait 
d'avoir obtenu la libération de son ami Poutet et il affirmait qu’il n’aurait pas 
hésité â tirer sur les gendarmes s'ils avaient résisté ajoutant que, grâce à son 
intervention, Saint-Mihiel serait préservé des plus grands malheurs, car Poutet, 
qui avait un frère au service de l'Empereur, saurait l’intéresser à la ville à laquelle 
il devait sa liberté. 


(1) Miuutoli fut peu flatté de ce qu'il retira de l’expédition : le major de Velten fut décoré de 
l'ordre du Mérite et anobli. Minutoli reçut un cheval, qu'il ne put revendre que pour un prix 
dérisoire. Quant aux autres, ils n’eurent que la satistaction du devoir accompli; à leur avis c'était 
fort peu de chose. 

(2) « Les adresses au tyran, écrit Fouquier-Tinville, offrent le langage de la plus basse et de la 
plus vile adulation que tous ses complices dans tous les départements lui oftraient.,. C’est dans 
cette même adresse qu’on remarque ces mots en faveur de l’infime La Fayette, « un des prus ver- 
tueux citoyens qui se soient sacrifiés pour la Révolution, La Fayette, pour avoir osé dire la vérité 
reste en butte à d’infimes dénonciations.. Quant à Poutet, ex-noble, ex-parlementaire, ayant 
un frère au service du tyran d'Autriche et portant les emblèmes de son esclavage, la coalition 
avec le contre-révolutionnaire des Tuileries et de Vienne s'explique par tous ces motifs : plusieurs 
de ses complices sont émigrés et ont été se joindre à la horde des conspirateurs qui ont ravagé le 
sol de la patrie. » 


Bien des gens à Saint-Mihiel pensaient comme Dardard et, dès que le déta- 
chement du major Velten eut quitté la ville, les langues se déliérent : les patriotes 
se montraient atterrés et plusieurs parlaient même d’abandonner le pays, le sort 
des Sauce n'étant pas enviable. Chez les aristocrates, au contraire, la confiance 
renaissait ; maintenant qu'ils savaient l’armée des Princes à quelques lieues, ils 
ne redoutaient plus les vexations des Jacobins et ils ne se faisaient pas faute de 
dire trés haut leurs sentiments. « Eh bien, la grosse mére, demandait dans:la 


| ; (CI. PeucroT) 
Maison de Sébastien BAZOCHE. 


soirée le major des Piliers à sa voisine, Mme Lahaut, femme du chirurgien, 
avez-vous été épouvantée par l’arrivée des Prussiens ? J’en ai été si épouvantée, 
mon bon Monsieur, que le sang m'en a monté à la tête et tout brouillé l’œil 
gauche. Je m’en souviendrai toute ma vie. — Bah, bah, calmez-vous, peut-être 
les aurez-vous tout l’hiver en garnison. Maïs que devient votre fils, l’officier ? — 
Il sert toujours au $° régiment d'infanterie. — Tant pis pour lui, il va bientôt 
perdre sa place (1). » 


(x) Albert-Joseph Lahaut était capitaine au $° régiment d'infanterie (Etat mililaire de Roussel 
pour 1793, édition Hennet). 
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Le lendemain, les cocardes blanches sortirent comme par enchantement. La 
municipalité, composée de gens paisibles et modérés, avait exécuté l’ordre des 
Prussiens de faire déposer les armes à l'Hôtel-de-Ville et elle n'osait sévir ; c’est 
ainsi que le 4 septembre, dans la matinée, on vit arriver à l’Hôtel-de-Ville por- 
teur d’un énorme flot de rubans blancs au chapeau, le drapier Léopold Lafefve, 
un des bourgeois les plus entachés d’aristocratie et comme tel inscrit parmi les 
suspects. [l venait réclamer, sur un ton impératif, son fusil qui lui avait été retiré 
en vertu de la loi du 12 août. Devant son attitude inconvenante, lean Laurent, 
l’aubergiste du Soleil, et M. Brion, officier municipal, ne purent retenir leur 
indignation et lui ordonnérent d'enlever aussitôt son insigne ; Lafefve se retira 
en ricanant : « Hier encore, j'avais un chiffon au chapeau, maintenant j'ai une 
vraie cocarde ! » 

On voyait sortir de leurs maisons, où ils se tenaient cloitrés depuis des 
semaines, tous les suspects, les Manonville, les Spada, les Rouvrois, qui allaient 


* se froitant les mains et racontant, à qui voulait les entendre, que les Prussiens 


reviendraient bientôt et pendraient haut et court les Jacobins de Saint-Mihiel. 
Ces propos répétés faisaient de l’impresssion ; quelques membres de la société 
des Amis de la Constitution, qui se croyaient particuliérement menacés, se ren- 
dirent au lieu de leurs séances et brisérent le buste de Mirabeau, dont ils en- 
fouirent les débris au fond d’un jardin. Ils brülérent, en outre, les registres 
de leurs délibérations et les papiers qui pouvaient les compromettre et qui 
avaient échappé aux Prussiens. 

Le plus enthousiasmé des aristocrates était ce naïf Nicolas Durand, dont nous 
avons déjà parlé, qui, depuis l’incursion des Prussiens, prenait des airs gonflés 
d'importance, et, vraie mouche du coche, courait dans Saint-Mihiel, prédisant 
pour les uns les plus grandes faveurs et pour les autres les pires cataclysmes. Il 
disait ainsi à Joseph Gorcy, que son nom était inscrit sur « le livre de la 
noblesse » et que, par conséquent, Sa Majesté lui ferait donner un bon emploi, 
tandis que son frère, l’apothicaire, serait sûrement jeté en prison: « Du reste, 
ajoutait-il, tous les démocrates seront f..... sils s’eniront la pelle au c... 
Oui, oui, disait-il encore, on verra tout rentrer dans l'ordre, l’aristocrate sera 
placé dans un fauteuil et le démocrate sur une chaise percée !... » Il racontait 
enfin que les Prussiens allaient revenir pour arrêter les Jacobins de Saint-Mihiel 
et piller leurs maisons. 

On ne prétait jamais grande attention aux propos de Nicolas Durand, mais à 
cette heure où les esprits étaient surexcités, on y attachait plus d'importance. 
Dans la soirée du 6 septembre, notre bavard entra, plus triomphant que jamais, 
chez sa voisine, la dame Thouvenin, qui préparait soa souper et il lui confia 
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que des marques mystérieuses, à la craie rouge, venaient d’être apposées 
dans la ville. « Je vous conseille, ajoutait-il, de tenir dans votre chambre 
une lumière toute la nuit, parce que l'on désigne ainsi les maisons pour le 
prochain pillage; déjà la rue du Four a été marquée et les autres rues vont 
suivre. » Très troublée la dame Thouvenin avertit son mari, qui fut bien autre- 
ment bouleversé lorsqu'il vit la fatale marque rouge s’étaler sur sa devanture ; il 
sortit en hâte et il en aperçut de semblables chez François Gorcy, l'apothicaire, 
chez Claude Rouyer, le ferblantier, chez Louis Poincelet, le serrurier. Il s’em- 
pressa de les prévenir et tous coururent à l’Hôtel-de-Ville. En peu d’instants, 
tout Saint-Mihiel fut avisé et bientôt la place se trouva remplie de groupes 
tumultueux. Les plus furieux pénétrérent jusque dans la salle où se tenaient en 
permanence depuis trois jours les officiers municipaux et ils exigérent, sous 
menace de se faire justice eux-mêmes, l'arrestation immédiate de Nicolas Durand 
qui, disaient-ils, avec les aristocrates de Saint-Mihiel, préparait le pillage de la 
ville. 

Le maire Rouillon, craignant que la foule ne profitât de la nuit pour se 
livrer aux pires violences, envoya quatre fusiliers de la garde nationale pour 
arrêter Durand ; ils le traînérent plus mort que vif à l'Hôtel-de-Ville où il 
raconta en balbutiant que, quelques jours auparavant, un petit polisson lui avait 
remis un billet où il était dit que l’on marquait les maisons pour le pillage, 
qu’il avait brûlé ce papier, sans y attacher d'importance, et que c’était en voyant 
la craie rouge sur certaines maisons qu'il s'était rappelé l'avis donné (1). 
Rouillon, Laurent, du Soleil, et Labouille lui reprochèrent son incivisme et insis- 
térent pour en savoir davantage ; Nicolas Durand se lamenta, pleurnicha et 
déclara n’en pouvoir dire plus long. On le fit jeter en prison et la foule satisfaite 
se dispersa, tandis que les gamins, sous la conduite de quelques patriotes, cou- 
rurent, comme de coutume, chanter le Ça ira sous les fenêtres des aristo- 
crates. 

Ce soir-là, quelques gardes nationaux résolus, armés de fusils de chasse, : 
puisque les fusils de munition avaient été déposés à la mairie dés le 4 septembre, 
allérent se poster, sous la conduite de lapothicaire Gorcy et de son beau-frère 
Aubry, dans les jardins situés « aprés la côte des Capucins ». Ils avaient décidé de 
faire ainsi toutes les nuits, afin de ne plus se laisser surprendre par les Prussiens 
et de permettre à leurs concitoyens de se mettre rapidement en état de défense. 


(1) Ces marques à Ja craie rouge sont également signalées lors de la prise de Verdun par les 
Prussiens : voir PIONNIER, Essai sur l’Histoire de la Révolution à Verdun. 11 convient d’observer que 
les fourriers prussiens se servaient encore en 1870 de craie rouge et qu’il s’agit donc probable- 
ment des marques que les fourriers du corps de Velten avaient apposées, le 3 septembre, sans que 
personne s’en aperçut. 
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Ils avaient remarqué en gagnant leurs postes les fameuses marques rouges et ils 
se promettaient bien, le lendemain, de tirer la chose au clair. La nuit se ter- 
mina sans incident et, au matin, les gardes rentrérent chez eux, satisfaits du 
devoir accompli, 

La journée du 7 paraissait devoir être aussi calme et les gardes venaient d’ap- 
prendre avec plaisir que leur service nocturne allait, sans doute, prendre fin. On 
les avait avisés que le lieutenant-colonel Laplais, premier aide de camp de Keller- 
mann, avait prévenu le directoire de la Meuse que, le 7 septembre, toute la 
légion de Kellermann viendrait occuper le district et protéger les propriétés des 
habitants ; on les priait, en conséquence, de ne plus envoyer de provisions au 
camp prussien, mais de tout conserver dans les magasins de Saint-Mihiel (1). 
Profitant de ce que le crépuscule est long à venir, en ces beaux jours de sep- 
tembre, et n’ayant plus sujet de préoccupations, les gardes nationaux de Saint- 
Mihiel s’attardaient dans leurs familles, lorsqu'ils entendirent battre le rappel. 
Ils descendirent en hâte et se heurtèrent à des forces imposantes de Prussiens. 
Moins encore que la première fois, on ne pouvait songer à résister. D'ailleurs, 
comment l’aurait-on fait utilement, puisque, sur les ordres de la municipalité, la 
plupart des fusils de munition avaient été déposés à l’Hôtel-de-Ville ? Une cen- 
taine d'hommes résolus, mais mal armés, ne pouvaient rien contre les troupes 
régulières de l’armée de Brunswick. 

On sait que dés leur installation à Verdun, les Prussiens avaient sommé le 
président et le procureur général syndic de la Meuse, Ternaux et Gossin, de se 
rendre à leur camp pour y régler les affaires concernant le département : en 
braves patriotes, ils avaient refusé d'obéir à l’injonction des ennemis et ils 
avaient offert leurs démissions. Mais le conseil municipal de Bar et le conseil 
général du département les ayant suppliés de préserver Bar de l'invasion étran- 
gère, ils avaient cédé et, le 4 septembre, à $ heures du soir, ils signaient les 
réquisitions prussiennes (2). Le département de la Meuse devait fournir 
11.200 sacs d’avoine et 11.200 sacs de « farine de froment moulue sans extrac- 
tion de son ». Dans la répartition qui avait été ensuite faite, le district de Saint- 
Mihiel était compris pour 2.000 sacs d’avoine et autant de farine. Le grand con- 
seil de guerre prussien avait, en outre, prescrit le désarmement des gardes 


nationales. Comme il n’ignorait pas qu’il y avait à Saint-Mihiel un important 


(1) Lettre de Metz du 2 septembre 1792; Arch. Nat. F 1 C IST, Meuse 10. En apprenant que les 
Français allaient arriver à Saint-Mihiel, M. Antoine de Rosières recommanda au préposé aux sub- 
sistances militaires, Charles François, de ne rien leur fournir, afin de ne pas exposer la ville au pil- 
lage, Arch. Nat., D III, 162. 

(2) Arch. Nat. F 1 C III, Meuse 10 ; cf. PioNNiER, La Révolution à Verdun, p. 260, et CHUQUET, 
La Première Invasion prussienne, p. 229. 
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dépôt d’armes, il décidait de les emmener à Verdun où refluaient déjà de toutes 
parts provisions et munitions. Tel était le but de cette nouvelle expédition sur 
Saint-Mihiel dont personne, bien entendu, n'avait été prévenu. 

Le maire Rouillon et le marquis de Moy se, promenaient ensemble dans la 
campagne, vers 7 heures du soir, lorsque la servante du maire accourut les pré- 
venir que les Prussiens étaient dans Saïnt-Mihiel et que déjà ils chargeaient sur 
des tombereaux les armes déposées à l'Hôtel-de-Ville, Les deux promeneurs se 
hâtérent de rentrer et ils trouvèrent devant la maison commune les soldats 
occupés à cette besogne et entourés de beaucoup de badauds. Le commandant 
prussien s’avança vers eux et leur demanda, d’un ton rogue, du vin pour ses 
hommes et du champagne pour lui et ses officiers. Rouillon n’en avait pas dans 
sa cave ; mais Moy, trés obligeant, s’oftrit d’aller en chercher chez lui et bientôt 
il revint portant deux bouteilles sous chaque bras. Il poussa même la complai- 
sance jusqu'à remplir les verres et à trinquer avec les Prussiens. Le champagne 
avait délié la langue de ces derniers et ils donnérent à ceux qui les entouraient 
de nombreux détails sur le siège de Verdun. Toute la noblesse française, racon- 
taient-ils, allait s’y trouver réunie et l’on attendait le jour même l’arrivée de Mon- 
sieur et du comte d'Artois. Partout le drapeau blanc flottait; Verdun était en 
fête. Les nouvelles de l’intérieur étaient excellentes ; toutes les villes du royaume 
s’apprétaient à ouvrir leur portes, comme Longwy et Verdun. La marche des 
alliés sur la capitale s’annonçait triomphale et ils se promettaient de faire bientôt 
subir aux Jacobins de Paris le châtiment de leurs crimes. On allait, du reste, 
commencer par Varennes, la ville la plus coupable de France après Paris et celle 
qu’il fallait détruire de fond en comble. À ces mots, un bourgeois, Nicolas 
Moncel, intervint et demanda aux Prussiens qu’on n’infligeât pas à Saint-Mihiel le 
même sort ; les officiers municipaux présents se joignirent à lüi pour intéresser 
l'ennemi en faveur de leur ville (1). 

Parmi les interlocuteurs des Prussiens, on remarquait, outre le marquis de 
Moy, la plupart des aristocrates de Saint-Mihiel, les Rouvrois, les jeunes Spada, 
M. Antoine de Rosières, « les messieurs de Bousmard et de Manonville », tous 
avides d’obtenir des renseignements sur l’armée des Princes ; comme la premiére 
fois, le major des Piliers était venu interroger les Prussiens pour savoir 
s’il n’y en avait pas parmi eux qui eussent été à la bataille de Minden, mais il 
s’éloigna bientôt, brandissant sa béquille et maugréant contre le cordonnier 
Dourin qu’il avait invité à aider les Prussiens dans leur travail et qui lui avait 
répondu fort incivilement : « Je n’ai pas d'ordres à recevoir de toi, b..... 
d'aristocrate, tu peux t’en aller faire f...... ! » 


(1) Sur les propos des émigrés au sujet de Varennes, cf. Chuquet, op. cit., p. 290, note. 
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Quelques jeunes patriotes résolus, le cordonnier Jean Dupuis, le tailleur de 
pierres François Mohel, avaient dissimulé, sous le nez des Prussiens, un certain 
nombre de fusils dans la cheminée de la salle du conseil, mais M. Antoine de 
Rosières.'qui avait découvert leur manège, s’empressa de signaler la cachette aux 
Prussiens. 

Les officiers, voyant que leurs hommes étaient sur le point de terminer leur 
ouvrage, allèrent visiter la ville ; dans la rue Basse, ils se heurtèrent à M. Fran- 
çois-Ignace de Bousmard, qui profitant de la belle soirée, était allé se promener 
sur la route de Chauvoncourt. Voyant un homme bien mis, ils l’interrogérent : 
« N'êtes-vous pas un officier municipal ? — Non, répondit-il, je suis militaire et 
chevalier de Saint-Louis. — Où servez-vous actuellement ? — Je suis retiré. — 
Vous êtes donc un de nos camarades. — Dites plutôt du même métier. — Vos 
concitoyens, ajoutèrent les Prussiens, ont remis leurs armes sans aucune vio- 
lence et nous les en félicitons. Mais, à propos, vous devez savoir s’il n’y a pas à 
Saint-Mihiel de dépôts d'avoine ? — Je l’ignore. — Ne serait-ce pas du côté du 
Manège ? — Je ne suppose pas qu'il en reste, car les magasins ont été vidés par 
les troupes françaises. » Le plus jeune des officiers arrêta la conversation, disant 
à son camarade : « Partons-nous, Major, il se fait tard. » Ils serrérent alors la 
main de Bousmard, qui, voyant passer trois patriotes de Saint-Mihiel, le bou- 
cher Bazoche, Mouton et le fils Blehée, se retourna pour crier très haut aux 
Prussiens : « J'espère que vous nous enverrez bientôt quatre cents des vôtres à 
demeure pour maintenir la canaille ? — Cela se fera, soyez sans crainte », répon- 
dirent ensemble les officiers prussiens (1). 

Bousmard rencontrant, quelques pas plus loin, l’apothicaire Gorcy, le notaire 
Berteaux, Clément et le fils Aubry, tous jacobins notoires, s’arrêta et leur dit 
joyeusement : « Îl y a trois ans que les polissons de Saint-Mihiel, nous ménent 
en chantant Ça ira. Il est temps de les mettre à la raison. — Vous avez tort de 
dire cela, reprit Clément, ils ne vous ont jamais injurié ni molesté. » Bousmard 
tourna les talons sans répondre et rentra chez lui où il trouva un de ses voisins, 
Joseph Munier, ancien maréchal de logis de cavalerie, qui l’attendait depuis une 
heure ; il était, ainsi que sa fille, bouleversé par l'arrivée des Prussiens, redou- 
tant que son fils, cavalier au dépôt du 6* cavalerie, qui avait pu s’échapper le 
3 septembre, fût, cette fois, emmené prisonnier, comme ses camarades. Bous- 
mard le rassura sur les intentions des Prussiens et, pour le tranquilliser tout à 
fait, il lui demanda de lui envoyer son fils qu'il cacha dans son hôtel jusqu’à 
10 heures du soir, c’est-à-dire bien longtemps après le départ des Prussiens. Ils 


(1) Arch. Nat. F7 5332. | 


avaient, en effet, quittté Saint-Mihiel à 8 heures, emmenant les voitures chargées 
d'armes et de provisions de toutes sortes (1). 

Rentrés chez eux, le soir, les monarchistes de Saint-Mihiel se demandèérent, 
autour de la table de famille, s'ils ne devaient pas se rendre à Verdun pour y 
rejoindre la noblesse française. Leur devoir, estimaient-ils, les appelait auprés 
de leurs princes. Du reste, les Jacobins de l’armée de Kellermann avaient 
annoncé leur arrivée pour le plus prochain jour : ils arrivaient ivres de sang tels 


Claude-Hubert BAZOCHE (1748-1812), député à l’Assemblée Constituante, 
à la Convention et au Conseil des Anciens (d'après une peinture). 


les égorgeurs de Paris dont les massacres, décrits par les journaux, glaçaient 
d’effroi les plus courageux. Rester à Saint-Mihiel, c'était s’exposer à tomber 
sous leurs coups. 

Les préparatifs de départ furent hâtivement poussés: dans la journée du 
samedi 8 septembre on vit successivement partir pour Verdun la famille de 
Bousmard composée du vieux président, de sa femme et de son fils, puis le mar- 
quis de Moy, sa femme, safille âgée de 25 mois et sa sœur la chanoinesse, la 


(1) La colonne n'’arriva que dans la matinée du 8 septembre à Verdun ; elle avait rencontré, à 
peu de distance de Dieue, deux cavaliers décorés de l’ordre de Saint-Louis, l’un d'eux était 
M. Royer de Montclos, de Saint-Mihiel. [ls engagèrent le commandant prussien à faire procéder à 
une perquisition à Dieue où, disaient-ils, il y avait des armes cachées. On en trouva, en effet, un 
certain nombre, qui furent jointes à celles de Saint-Mihiel et portées à l’auberge de la Bannière, 
près de la Porte-Chaussée, à Verdun, où des soldats de corvée vinrent les chercher. (Déposition 
de Nicolas André fils dont la voiture avait été requise.) Arch. dép. Meuse. 
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vicomtesse de Chaulieu-Spada et ses enfants, Mmss de Fériet et Bouvier de la Motte, 
les chanoines du Mesnil et Steinhoff, M. Charles-Henry Royer de Montclos, 
M. et Mme Antoine de Rosiëres, M. et Mme Damoiseau, M. Joseph Regnault 
de Raulecourt et son fils, les demoiselles Tocquot et leur frère, l’ancien curé- 
doven d’Hattonchätel. D’autres, redoutant l'arrivée des « farouches Marseil- 
lais », s'étaient rendus directement dans des villages, M. Gillon à Hattonchitel, 
Mie de Rosières à Lacroix, M. Joseph Dardard chez son oncle le curé, à Gre- 
milly. | 

Les familles de Bousmard, Moy et Regnault s’empilèrent vers midi dans deux 
grandes berlines attelées en poste. À deux heures, tout ce monde descendit au 
relais de Troyon pour diner. Avant de repartir, M. de Bousmard fit acheter par 
la servante de l'auberge une quantité de rubans avec lesquels, au moyen de 
vieilles cartes à jouer. les dames confectionnérent de grosses cocardes blanches. 
M. Joseph Gillon, maitre de la poste aux chevaux de Troyon et son postillon 
Oury accompagnèrent les voyageurs jusqu'à Verdun. Près d'Haudainville, ils 
furent arrêtés par un détachement prussien commandé par deux officiers. Ceux- 
ci demandèrent à Ignace de Bousmard où il allait et s’il savait quelque chose 
des mouvements de l’armée française. Bousmard les renseigna en leur indiquant 
la direction de Saint-Mihiel et celle de Bar: il ajouta qu'il y avait à Saint- 
Mihiel encore beaucoup d’armes cachées chez des particuliers et au moins trois 
à quatre mille sacs d'avoine dans les magasins. Les Prussiens remercièrent, 
engagérent les voyageurs à porter ces renseignements à leur général et lais- 
sérent passer les voitures qui partirent à fond de train dans la direction de Verdun. 
Gillon et Oury furent très surpris de voir qu'au lieu de se faire conduire chez 
son fils, l'officier du génie, chez lequel il avait déclaré vouloir descendre, le pré- 
sident de Bousmard demandait à se rendre d'abord chez le lieutenant-général de 
Courbière, commandant la place de Verdun au nom de Sa Majesté prussienne (1). 

Il n'entre pas dansle cadre de notre étude de faire l’historique des événements 
qui se passèrent à Verdun du 8 septembre au 14 octobre 1792, jour de la red- 
dition de la ville aux Français : on trouvera dans le beau livre de M. Edmond 
Pionnier si complet et si admirablement documenté, les détails les plus inté- 
ressants sur cette période. Disons seulement que les aristocrates sammiel- 
lois furent de toutes les réceptions : on les vit venir saluer l’évêque Desnos, à 
son arrivée le 16 septembre, avec les notables de Verdun en habit noir et cos- 
tume d’apparat; on les aperçut souvent chez Mme de la Corbiëre où était des- 
cendu l’évêque, qui avait dû mettre son palais épiscopal à la disposition des 


(1) Arch. Nat. F7 3682 (13) et 5331. 
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princes. Il n’était pas à la vérité, facile de pénétrer auprès de ces derniers : leurs 
favoris Breteuil et Caraman faisaient bonne garde. Seul des Sammiellois, le 
vieux président de Bousmard, dont le fils avait joué un rôle important dans la 
défense de Verdun, put faire sa cour au comte d’Artois. 

Bien différents d’attitude, le roi de Prusse et son fils, le prince Frédéric- 
Guillaume se prodiguaient beaucoup : depuis la démarche faite le 3 septembre 
par les dames de Verdun, dont les tragiques suites devaient inspirer aux poètes 
le touchant épisode des « Wierges de Verdun », l'habitude avait été prise d’aller, 
chaque jour au camp de Regret, àl’heure de la parade. « Un grand nombre de 
personnes de toutes les classes, écrit le prince royal dans ses Réminiscences (1), 
vinrent au camp et parmi elles je rencontrai sur la grand’route une société de 
dames fort bien vêtues. Quelques-unes étaient âgées, mais elles avaient eu soin 
de se faire accompagner par quelques jolis minois fort agréables à voir et qui 
loin d’être repoussants, attiraient au contraire par leurs charmants attraits. » 
Parmi ces jeunes et aimables étourdies, nous savons que plusieurs Sammiel- 
loises figurérent, notamment la vicomtesse de Spada, Mie de Rosières, la mar- 
quise de Moy, ainsi que sa belle-sœur la chanoiïinesse. Elles se rendirent plu- 
sieurs fois au camp prussien « parées comme en triomphe », ces jolies 
« guillemettes détroussées », au grand scandale des patriotes de la ville qui 
n’oubliérent point dans la suite ces imprudentes promenades. 

Le couvent de Saint-Maur, où étaient rentrées les religieuses, était devenu le 
lieu deréunion de tous ces nobles à écharpes blanches. Ils s’y retrouvaient, 
chaque jour, vers quatre heures, devisant gaîiment et manifestant leurs espé- 
rances : il y avait là quelques jeunes gens forts galants, Fauconnet, Foucault, de 
Montmédy, Fournet, de Ronvaux, Faucheur, de Dun, d’Alnoncourt, les fils 
Marchal, d'Etain, Manonville et Montclos, de Saint-Mihiel, qui faisaient aux 
dames une cour assidue et racontaient les potins de l’entourage des princes. Ver- 
dun offrait l’aspect le plus animé: « Cette ville fut pendant le peu de jours qu’on 
la posséda le rendez-vous des tourtereaux et des tourterelles qui, jusqu'alors, 
avaient roucoulé loin de leurs amants. Huit jours durant les relais de toutes les 
postes ne furent employés qu’à réunir les couples qu’avait séparés la guerre. 
Verdun devint un autre Paphos... Enfin l'émigration passa à Verdun une quin- 
zaine toute charmante, les chapeaux et les cœurs sautaient à l’envi... (2) » 

Mais lorsque, le mois suivant, les alliés, après s’être embourbés dans les 
routes de Champagne, reculèrent lamentablement devant l’armée des sans- 


(1) Documents relatifs aux campagnes en France ct sur le Rhin, traduits par Mérat, Paris 1848 
in-8°. 
(2) Ch. Jussyÿ : lettre au directeur du Franc-Parleur, citée par Mérat, Verdun en 1792, p. 127. 
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culottes, qu'ils reparurent vaincus, humiliés, épuisés par les marches et les mala- 
dies, quelle revanche pour les patriotes ! La défaite s’était changée en déroute : les 
chemins étaient couverts des cadavres des chevaux tombés de fatigue et des voi- 
tures que les soldats de Brunswick étaient forcés d’abandonner (1). Partout on 
leur refusait brutalement du pain et ils devaient piller pour vivre. Ce fut Verdun, 
le 8 octobre, qu'ils se retrouvérent mourant de froid et de misère, sous les yeux 
de ces monarchistes français qui avaient fêté leur prochaine entrée triomphale 
dans Paris. Brunswick avait décidé de rendre Verdun aux Français et de pour- 
suivre sa retraite vers la frontière, abandonnant ces malheureux qui avaient cru 
en lui. Aussi quelle était leur rage contre « cet homme inepteet surfait » ! 
« Vous vouliez, disiez-vous, duc de Brunswick, épargner un sang précieux. Et 
pourquoi ? pour le laisser glacer dans nos veines, de froid, de misère et de 
honte ? c’est à l’Europe entière que vous en répondrez. Vous avez tenu son 
sort entre vos mains : votre retraite sans coup férir a jeté le désespoir dans nos 
cœur et a ébranlé tous les trônes (2). » 

L'armée de Kellermann était proche: le 11, les Prussiens abandonnérent 
Glorieux et Regret et déjà leurs colonnes s’engageaient sur la route d’Etain. 
Quelques Français les suivaient, comme l’évêque de Verdun et le capitaine Henri 
de Bousmard. Mais les autres se demandaient avec inquiétude ce qu’ils allaient 
devenir : partir en exil, c'était l’émigration avec toutes ses peines, la vente des 
biens, la misère assurée. Rester, c’était se sacrifier à la vengeance des patriotes. 
Nos aristocrates sammiellois réfugiés à Verdun partageaient ces anxiétés : leur 
désarroi était grand. Pour eux, propriétaires de maisons à Saint-Mihiel et de 
fermes aux environs, l'exil entrainait leur ruine complète. D'autre part, il leur 
était facile de concevoir, d’après l’attitude des Princes pendant leur séjour à 
Verdun, qu’ils n’obtiendraient rien de cette cour fermée et gagnée aux coteries. 
Mieux valait encore courir la chance de rentrer à Saint-Mihiel et s’efforcer d'y 
passer inaperçu. | 


(A suivre). Henry PouLET. 


(x) « Toute leur route est jalonnée de chevaux morts ». Dumouriez à Servan 1°" octobre 1792." 
Arch. Min. de la Guerre. 

(2) Souvenirs du comte de Contades, p. 74. Cf. Souvenirs du baron de Frénilly (éd. Chuquet), 
“p. 173 : « Je me souviens des trahisons du duc de Brunswick qui sacrifia aux onze millions qui 
lui furent jetés le salut de Louis XVI, sa parole et l'honneur du roi de Prusse qui, sans ses perf- 
dies, fut entré, huit jours après, aux Tuileries! » 


| 


| 


LE LAC DE LA MAIX 


« L'eau profonde du lac dort de son sommeil clair : 

« Le beau rêve qui la pénètre et la caresse, 

« C’est l’image de nos montagnes où se dresse 

« La masse des sapins drus et légers que l’air, 

« L'air pur, l’air bleuissant, imbibe de tendresse. » 
E. Hinzeu. 


A vallée de Celles pourrait, à juste titre, être comparée à un riche écrin qui 
Î renfermerait deux joyaux précieux : une superbe émeraude, le Donon, et 
une perle délicate, le lac de La Maix. Mais si Renan et Lamartine ont 
illustré : | 
« Le beau lac de Nemi qu'aucun souffle ne ride », 
la philosophie et la poésie ont oublié de chanter ce petit lac aux rives mysté- 
rieuses et enchanteresses. 

Certes, il n’a pas l’impétueuse majesté du lac Léman ni la splendeur de celui 
de Gérardmer, mais il est plein de grâce et de fraîcheur, et sa vue empreint 
l’âme d’une douce mélancolie. 

Entouré d’une fine ceinture de bouleaux aux feuilles tremblotantes, le lac 
semble dormir. Son eau calme et limpide réfléchit comme un miroir fidéle les 
images grandioses et les nuances délicates de la forêt ; les nénuphars étalent leurs 
feuilles vertes à sa surface, pareilles à ces mouches dont les coquettes d’autrefois 
rehaussaient leur beauté, et les buissons toufflus frémissent comme au contact 


d’un baiser quand leurs branches l’effleurent. Des bancs de pierre recouverts 


d’un doux tapis de mousse, un escalier antique, dont les marches disparaissent 
sous les feuilles mortes et les aiguilles des sapins, une chapelle mystique qui pro- 
file sa silhouette grise sur le fond sombre de la forêt, telle est, à grands traits, la 
physionomie du lac de La Maix. | 

Il est situé dans les Bois-Sauvages de la commune de Vexaincourt, à 
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663 métres d'altitude et a une superficie de 2 hectares. Pendant longtemps, il 
passa dans le pays pour n’avoir point de fond, mais des sondages assez récents 
ont révélé une profondeur maxima de 12 à 15 mètres. 

Cet étang est très poissonneux. Sa population se compose de carpes et de 
tanches dont l’origine remonte à quelque 80 ans : c’est M. Champy, ancien 
directeur des forges de Framont, qui en fit don à l’administration forestière. Les 
carpes sont plus maigres et de couleur plus foncée que celles de nos rivières, 
mais leur chair est assez savoureuse. Elles doivent appartenir à cette catégorie 
qu'on rencontre dans les grands lacs de Russie, ce qui expliquerait le qualificatif 
de polonaises qu’on leur donne quelquefois. Peut-être est-ce aussi parce qu’on 
prétend que Stanislas fut leur introducteur en Lorraine. 

Le lac de La Maix date de l’époque glaciaire, et sa formation paraît due à un 
glissement du terrain. Ce qui semble prouver cette hypothèse, c’est qu’il est 
beaucoup plus profond près du sommet de la montagne que du côté de la vallée, 
et les roches qu’on rencontre en descendant vers cette dernière, montrent bien, 
par leur forme et par la façon dont elles sont disposées, qu'elles ont été entrai- 
nées jadis par un glacier. 

Le trop-plein des eaux sort du lac par un conduit souterrain naturel d’environ 
150 mètres de longueur, pour aller se confondre avec celles du ruisseau « la 
Goutte de La Maix », qui coule au fond de la vallée. 

Les bords du lac de La Maix donnèrent autrefois asile à un ermitage qui fut 
assez célèbre. 

F. Richer, moine de Senones, qui vivait au milieu du xx siécle, et Dom 
Calmet, en font mention dans leurs ouvrages et le désignent sous le nom d'ermi. 
tage de la Mer. Ces historiens devaient certainement prononcer La Mé, comme 
dans Gérardmer, d’où l'orthographe de La Meix ou La Maïx, qu'on retrouve 
dans des documents plus récents ce qui, en patois, veut dire la mare, nom géné- 
rique de tous nos lacs vosgiens. 


« L'an mil septante, au rapport de Herculanus, — dit Ruyr (1) — advint une 
« grande et diverse affliction sur le territoire de Vosge, car les corps humains 
« furent pour la plupart travaillez d'une tumeur exulcérée et bruslante, si qu’il 
« falut couper à plusieurs les parties du corps ainsi perdues et infectées. D'ailleurs, 
« survint une déplorable disette, veu que la terre, voire mesme la mieux cultivée, 
« ne produisit aucuns fruits nécessaires à la nourriture des hommes. L'année 
« ensuyvante surcomba cette calamité et pénurie de tous biens, par une froidure 


« excessive et presque incroyable : car il fut vérifié que la mer méditerranée fut 


(1) Saintes Antiquités de la Vôge (Edition d’Epinal). 
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« en plusieurs endroits congelée par la froide et continuelle aspreté des aqui- 
« lons. » C’est alors que Régnier, religieux de Senones, « répeutant tous ces 
« malheurs provenir en haine des péchez et de l’incorrection des hommes », 


s’établit à La Maix. 


Dans sa Chronique Richer nous raconte que « du temps que le véné- 
rable Bercher, abbé de ce lieu (1), florissait, un certain personnage, 
nommé Régnier, descendit en un ample et spacieux lieu solitaire, que iusques 
à présent est appelé la Mer, et illec y construit une église (1070) laquelle 
Pibo, evesque de Toul, à la sollicitude dudit Régnier, consacra en l’honneur 
de la sainte et indiuisée Trinité. Auquel lieu, ledit jour, ou es octaues de la 
Penthecoste, à raison de la feste, s’y assemblent, tantost les uns, tantost les 
autres pour la commodité du lieu, y habitans qui l’ont amplifiée de leur pro- 
pre et étoit suiete à l'abbaye de Senones. » 


Dom Calmet est beaucoup plus explicite. 


« Ce fut sous l’abbé Berchére — dit-il — et vers l’an 1070, selon Hercula- 
nus, qu'un bon religieux de l’abbaye de Senones, nommé Régnier, se retira 
dans la solitude nommée aujourd’hui la Mer, 4 cause d’un lac qu’on voit prés 
de là. Le moine Régnier construisit en ce lieu une petite église qui fut con- 
sacrée par Pibon, évêque de Toul, le jour des nones de mai, ou le 7 de ce 
mois, jour auquel tombait la fête de la Sainte-Trinité ou l’octave de la Pente- 
côte ; et depuis ce temps, cette église a toujours été fréquentée ce jour-là par 
un grand concours de peuple, tant des environs que de l'Alsace. Mais Dom 
Augustin Fangé, abbé de Senones, sur les plaintes qu’on lui a portées des 
désordres qui se commettaient ce jour-là dans le pélerinage a supprimé cet 
ermitage et transporté cette dévotion dans un lieu bien plus prochain de 
Senones et plus convenable. Il permit aux habitants de Moussey, village 
situé en deça de la montagne de la Mer, d’ériger une chapelle au lieu même 
de Moussey et de se servir pour cela des dépouilles de Notre-Dame-de-la- 
Mer. L'église de Notre-Dame-de-la-Mer était grande et belle pour un ermi- 
tage, et la Sainte-Vierge y était particuliérement honorée dans une chapelle 
souterraine trés dévote. Le soin de cette église était confié à un ermite ou 
garde chapelle nommé par l'abbé de Senones, qui était soumis 4 sa correc- 
tion et qu'il destituait à sa volonté. Cet ermite était obligé de venir à l’abbaye 
les jours de fêtes solennelles et d’y faire ses Päques. Il y a eu plusieurs fois 
des prêtres-ermites à la Mer. » 

Dans son Histoire de l'Abbaye de Senones, Dom Calmet nous dit quels furent 
deux de ces ermites. « En 1511, l’abbé de Senones, Thirion d’Antlup conféra 


(1) De Senones. 
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Ja chapelle et l'ermitage de La Mer à un prêtre nommé Etienne Liégez, origi. 
naire du Charolaïis, qui promit de l’entretenir sans rien demander au couvent 


« et de faire celui-ci son héritier. » 

« En 1707, Dom P. Alliot fit la bénédiction de la chappelle qui avait été 
« longtemps abandonnée. Elle fut rétablie et l'ermitage à' nouveau habité par 
F. Ant. Jouin, ermite trés zélé, originaire de Vaucouleurs. » 


Aujourd'hui, un vieil autel en pierre dresse ses ruines branlantes sur la cha- 
pelle souterraine, qui fut interdite en 1758, et dans laquelle on remarque 
encore quelques vestiges du culte, notamment une piscine double où, selon 
l’ancienne liturgie, l’officiant devait se laver les mains. Près de l’autel, on voit 
également un sarcophage datant de l’époque carolingienne. 

En 1865, l’administration forestière a fait construire avec les dons des habi- 
tants des villages d'alentour, une très jolie chapelle, de style roman, sur 
laquelle on peut lire cette inscription : 


« 1090, Pibon, évêque de Toul ; 
« 1866, Mgr Caverot, évêque de Saint-Dié. » 


Le pélerinage dont parlent Richer et Dom Calmet a encore lieu tous les ans 
le jour de la Fête-Dieu, et la procession qui se déroule autour du lac à cette 
occasion, a même inspiré un trés joli dessin à Henri Valentin, l’habile artiste 
originaire d’Allarmont. 

La cloche de l’ermitage se trouve actuellement dans le clocher de Moussey et 
la statue de la vierge à l’église de Luvigny. Cette statue est en pierre noire, 
d’où son nom de vierge noire de La Maix. On lui attribuait le privilège de 
rendre un instant la vie aux enfants morts sans baptême. Une tradition contre 
laquelle l'autorité ecclésiastique protesta souvent, veut que les enfants morts-nés, 
exposés sur ce qui reste de l’autel, ouvrent les yeux et reviennent à la vie suffi- 
samment longtemps pour recevoir de la main de Dieu le baptème que la nature 
n’a pas permis qu'ils reçoivent de la main d’un prêtre. 

Outre celle-ci, le lac de La Maix a donné naissance à de nombreuses légendes 
toutes plus charmantes les unes que les autres. Une d’entre elles veut que les 
feuilles mortes que la brise fait tomber sur le lac au cours de chaque automne, 
possèdent le pouvoir magique de guérir les maux d’yeux, pouvoir que par exten- 
sion on accorde souvent à l’eau du lac elle-même. 

La possession de la vierge, quand la chapelle de La Maix fut interdite, amena, 
entre les habitants de Luvigny et Vexaincourt d’une part et ceux de Moussey 
d’autre part, des luttes très vives. sur lesquelles se greffa également une curieuse 
légende. La statue, d'aprés les instructions de Dom Fangé, revenait de droit à 


== 287 = 


Ja paroisse de Moussey, ainsi que tout ce qui avait appartenu à l’ermitage; mais 
- les habitants de la vallée de la Plaine, jaloux de leurs anciens privilèges, vou- 
laient à tout prix la conserver. Pour cela, il fallait soit de gré, soit de force, 
l'enlever de l’église de Moussey où elle avait été transférée. N’ayant aucune 
confiance dans le succès des revendications légales, une expédition d’hommes 
intrépides s'organise pour aller la ravir. Ils agissent par la ruse. Deux d’entre eux 
s’introduisent, au crépuscule, dans le sanctuaire, s’y cachent et se laissent enfer- 
mer; puis, au milieu de la nuit, à un signal donné, ils ouvrent les portes à leurs 
complices, qui s'emparent de la statue et regagnent Luvigny à travers bois. 
Mais les habitants de Moussey, forts de l'appui de l'autorité ecclésiastique, 
reviennent à Ja charge et reprennent leur bien. Ce n'est pas pour longtemps : la 
vierge arrachée à sa paroisse, dépaysée, se sauve par une nuit noire, et refait à 
pied ce long chemin que deux fois déjà on lui a fait parcourir. Elle est peinée 
de ces luttes entre frères. Accablée de fatigue et de douleur, elle s’assied sur 
une roche dans la forêt, et — à miracle — elle y laisse des empreintes que le 
temps et les éléments n’ont jamais pu faire disparaitre. Enfin, elle arrive à 
Luvigny, au milieu de ses chers enfants qui lui font fête et la remettent dans sa 
niche. Les habitants de Moussey veulent encore la reprendre ; peine perdue. 
Ils essayent de l'emporter dans leurs bras, mais elle devient tout 4 coup tréslourde 
et c'est à peine s’ils peuvent la soulever. Ils la placent alors sur un char auquel 
on attéle deux bœufs vigoureux : ceux-ci n'arrivent pas à démarrer la voiture. 
Voyant l'impossibilité de prolonger une lutte aussi inégale, ils s’avouent vaincus 
et la vierge reste pour toujours à Luvigny. 

L'origine du lac, assez mal définie dans l'esprit des habitants de la contrée, 
laissait une large place à l'imagination; aussi ce n'est pas une légende, mais 
bien deux, ayant trait à sa formation, qu’on raconte pendant les willées d'hiver 
à dix lieues à la ronde. 

Il y a de cela bien longtemps, dit parfois un vieux grand-père à la voix chevro- 
tante, des religieux s'étaient retirés dans l'endroit sauvage de La Maix afin de 
mieux prier Dieu. Mais leurs bonnes intentions ne durèrent pas longtemps, et 
pendant que le pauvre peuple avait à peine de quoi se nourrir, ils se livraient à 
de nombreux festins. Ce n'étaient que bombances et ripailles, et souvent ces 
mauvais moines oubliaient même de célébrer les offices divins. Un jour de Fête- 
Dieu, étant plongés dans une de leurs orgies coutumières, ils délaissérent les 
lieux sacrés pour mieux festoyer. C’en était trop ! Dieu, pour les punir, fit s’ef- 
fronder le sol qui les portait et les eaux vinrent les engloutir, formant ainsi le 
lac de La Maix. En 1816, le jour du pélerinage, plusieurs personnes purent voir 
avec stupéfaction un prêtre sôrtir des eaux pendant la messe, flotter quelques 
instants sur le lac, puis disparaître subitement dans l’onde perfide. 
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On dit également qu'autrefois la Fête-Dieu, comme actuellement encore, 
amenait une affluence considérable de monde à La Maix et, qu'à cette 
occasion, il s’y tenait une véritable foire où l’on buvait, dansait et: s’amusait. 
Un curé célébrait la messe dans la chapelle et la cloche annonçait la cérémonie. 
Une année, on s’amusa tellement que beaucoup de danseurs refusérent de 
quitter le bal pour assister à l'office, et les musiciens continuérent à jouer de 
leurs instruments, faisant tourner garçons et filles en gracieux tourbillons. Quand 
tout à coup, au moment de l'élévation, un vacarme épouvantable retentit et une 
immense clameur s’éleva de la foule terrifiée : la terre venait de s’entr’ouvrir en 
une large crevasse, engloutissant danseurs et musiciens. Le gouffre béant fut 
immédiatement envahi par les eaux et les danseurs transformés en poissons. Le 
lac de La Maix était né. 

Tous les ans, à la même époque, quand le prêtre commence l'élévation, on 
entend encore, affirme-t-on, les appels désespérés des malheureux danseurs, 
qu’accompagne une musique diabolique... 

Je m’en voudrais de terminer cette modeste étude sur le lac de La Maix, sans 
donner l’opinion que professe, à l'égard de notre région. un homme qui a beau- 
coup étudié les Vosges et qui a su en apprécier toutes les beautés : M. Steg- 
müller. Voici ce qu'il dit dans son beau livre : Saint-Dié et ses environs : 


« Quand on a le bonheur d’habiter un pays privilégié comme le nôtre, où 
« abondent de toutes parts les beautés naturelles et les souvenirs historiques, on 
« est coupable de ne pas les connaître, de ne pas aimer à le parcourir. Vallées 
« pittoresques, tantôt gracieuses et fleuries, tantôt sauvages et arides ; monta- 
« gnes rocheuses ou gazonnées, offrant partout les points de vue les plus étendus 
« et Jes plus riants ; lacs aux eaux transparentes, cascades retentissantes, prome- 
« nades ombreuses et solitaires, ruines de toutes sortes, qui font revivre tour à 
« tour dans notre pensée la féodalité rude et guerrière, la pieuse et savante soli- 
« tude des cloitres, l’ombre gigantesque des Romains et la barbare grandeur des 
« Gaulois, tout fait de ce coin de terre où nous sommes placés, le point de 
« départ d’excursions pleines de charmes ; tout lui prête cet attrait enchanteur 
« qui ravissait le poëte latin. 

« Soit que vous aimiez à manier le marteau du géologue. ou que les études 
« archéologiques et historiques vous séduisent davantage ; soit que vous ayiez 
« Ja douce passion du botaniste ou que vous cherchiez seulement la beauté des 
« sites et des paysages, vous trouverez dans notre région, quelque part que vous 
« dirigiez vos pas, une riche mine offerte à vos recherches et à vos investiga- 
« tions. » 

Paul GERMAIN. 
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L'IMPÉRATRICE MARIE-LOUISE 


EN LORRAINE 


Depuis une heure de l’après-midi des courriers empressés étaient venus calmer 
l’impatience de la population nancéienne doublée par l’afflux d’hôtes étrangers à 
la ville qui stationnaient dans les rues depuis de longues heures. Enfin à une 
heure et demie, comme le ciel se faisait plus clément, sous un coup de hâle de 
mars, dans le joyeux tinrement des cloches de Bonsecours qui ne rappela sans 
doute pas 4 l’héritiére des ducs les glorieux souvenirs de la bataille de Nancy, 
Marie-Louise fit son entrée dans l’ancienne capitale de ses aïeux. Pendant 
qu’éclataient les salves d'artillerie protocolaires, au loin répondaient les cloches 
de toutes les églises de la ville qui sonnéèrent jusqu’à l’arrivée de la souveraine à 
la Préfecture. 

Contre l’églisé, sous la direction de l'architecte Grillot, on avait construit un 
arc monumental qu'avait décoré le peintre Pierre (2). Au fronton des vers assez 
plats étaient inscrits. Ils avaient été composés par Blau, professeur à la premiére 
classe d’humanités au Lycée impérial qui. peu d’années après, avec une convic- 
tion peut-être plus sincère, devait célébrer la gloire des Bourbons revenus (3). A 


(1) Voir le Pays Lorrain et le Pays Messin, 1910, p. 228. 


(2) Îl était haut de 12°,23 sur une largeur de 12,34 et une épaisseur de 1,75. Il était peint en 
marbre blanc avec douze figures imitant le bronze. Une victoire dans un char attelé de 4 chevaux 
le surmontait et formait un groupe de $ métres de haut sur 9 de large découpé dans du carton. 


(3) Jean Blau, né à Nancy, le 21 mars 1767, professeur au Lycée, puis inspecteur universitaire 
de 182$ à 1835. mort en 1842. Guerrier de Dumast a écrit son éloge. 


droite de l’arc-de-triomphe se tenait le maire entouré de ses conseillers munici- 
paux vêtus, en partie aux frais de la ville, d’habits noirs à la française, de chapeaux 
à plume noire, jabots et manchettes de dentelle, ceints d’épées garnies de rubans 
blancs, et la poitrine barrée d’une écharpe blanche. Ils étaient accompagnés des 
agents de police en habits verts à la française boutonnés sur la poitrine, avec col- 
lets montants, parements ronds rouge-pourpre, vestes et culottes blanches. Les 
élèves du Lycée impérial, que n’accompagnait pas le proviseur Mollevaut trop 
souffrant, leur faisaient face. 

Le maire Lallemand (1) souhaita la bienvenue à l’illustre passante. Dans sa 
courte harangue, où on avait supprimé une timide allusion au passé lorrain, il 
l’assura du loyalisme de ses administrés et de l’admiration qu’il avait avec eux 
pour le grand empereur. Il montra la joie que tous ressentaient de « cet heureux 
événement qui, en allumant son flambeau, éteignait pour jamais les feux de la 
discorde et promettait au continent une paix durable et le bonheur. » 

Au petit pas le cortège s’ébranla en un ordre imposant et magnifique. En tête 
marchait la garde nationale que commandait Forel précédant 300 hussards du 9° 
avec leur musique et Bessières, duc d’Istrie, gouverneur intérimaire de la ville 
durant le séjour impérial. Il était suivi d’un état-major chamarré et des gardes 
d'honneur à cheval. La voiture de Marie-Louise était escortée par la gendarmerie 
et la garde d'honneur à pied commandée par Fériet. Puis venaient les voitures 
de la suite et du service etles carrosses où se tenaient les conseillers municipaux 
et les autorités. 

Les rues ont été débarrassées des charrettes et matériaux qui auraient pu les 
encombrer. On y a refait avec soin le pavage par endroits et on a répandu par- 
tout du sable fin et de la « brocaille ». Sur l'invitation du maire les proprié- 
taires ont orné les façades de leurs maisons de fleurs, de guirlandes et de tapis- 
series. Les acclamations sont enthousiastes. Partout aux cris officiels de vive 
l'Empereur, vive l’Impératrice, se mélangent ceux de « Vive la Maison de Lor- 
raine, vive le vieux sang de Lorraine », contre lesquels des révolutionnaires 
endurcis protestent à mi-voix. On entend l’un d'eux, vieillard d'aspect respec- 
table dire : « Criez vive le sang lorrain, il a été funeste à Louis XVI, il le sera 


aussi à Napoléon » (2). 


(x) Franç.-Ant. Lallemand, né à Lixheim, le 10 mai 1743, médecin, maire de Nancy, baron le 
19 juin 1813, chevalier de la Légion d'honneur, mort à Nancy, dans sa maison de la rue des 
des Carmes, 36, en 1817. 

(2) Raconté à M. Alexandre de Roche du Teilloy par une demoiselle Rubin qui toute jeune 
assista à l’entrée de l'impératrice. Dans son rapport au ministre le préfet écrit : « Le peuple disait, 
mais sans mauvaise intention : Elle est de notre sang. Quelques cris de vive la Maison de Lor- 
raine se sont aussi fait entendre. » Ces cris étaient au contraire très nourris, d’après les témoi- 
gnages contemporains qui nous sont parvenus par la tradition orale. Parmi ces témoignages, 
citons celui de M. Maure, plus tard magistrat à Nancy, qui nous a été rapporté par son petit-fils, 
M. Marcel Maure. 
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On n'avance que lentement tant la foule est dense dans le large faubourg 
Saint-Pierre. Elle est maintenue à grand’peine par les grenadiers de la garde 
nationale et les soldats du 4° de ligne en grande tenue et dans « le plus strict 
uniforme » qui forment la haie jusqu'à la place Napoléon (Stanislas). Quand 
la berline de l’impératrice est passée, les grenadiers et les soldats rompent le 
cordon et rapidement, à la façon des figurants de théâtre, ils vont se reformer 
en passant par des rues de traverse sur la place Stanislas. 

La porte Saint-Nicolas, par où jadis Léopold fit son entrée et sous laquelle il 
prêta le serment accoutumé, est décorée de festons et d astragales. Ils encadrent 
quatre vers secs et froids du régent Blau. Par les rues Saint-Dizier et de l’Espla- 
nade, on gagne la place Napoléon, on s’y bouscule et on s'y presse derrière les 
hussards et les fantassins qui dégagent le passage vers la préfecture (alors ins- 
tallée dans le bâtiment qu’occupe aujourd’hui le Grand-Hôtel). 

Le maréchal des logis du palais, Philippe. de Ségur, y a fait dés la veille « éti. 
queter » les salons et les antichambres préparés par le baron Riouffe. On y a 
remis tout à neuf. Le préfet a acheté des meubles au dernier goût du jour et cer- 
tains industriels avisés comme le faïencier Lanfray se sont empressés d'y faire 
porter des produits de leur fabrication espérant qu’ils seront remarqués par l’im- 
pératrice. Par l'intermédiaire du sous-préfet de Sarrebourg il a déposé dans les 
salons impériaux divers objets en terre de pipe de Niderviller, notamment € un 
grand groupe représentant un faune, deux grandes figures : berger et bergère, 
un trés grand vase avec couvercle portant des figures en relief, deux autres 
ornés de guirlandes. » On aime à penser que le baron Riouffe ne fit point 
montre de ses armoiries récentes qui ressemblaient un peu trop à celles de la 
famille de Marie-Louise. | | 

À la préfecture, trop petite pour la suite nombreuse, logeaient seules limpé- 
ratrice et la reine de Naples, avec les dames d’honneur, d’atour et du palais : 
duchesse de Montebello, comtesse de Luçay, duchesse de Bassano, comtesses de 
Mortemart, de Montmorency et de Bouillé. Le reste de la suite avait reçu asile 
dans les maisons voisines des rue et place d’Alliance. Le prince de Neufchâtel 
avec M& Jauffret, un secrétaire, deux aides-de-camp, quatre valets de chambre 
et cinq valets de pied à l'évêché, place Stanislas. Le chevalier d'honneur, comte 
de Beauharnais, chez M. de Sommièvre, le premier écuyer Aldobrandini chez 
M. Génin, avec le comte d'Aubusson, chambellan ; les autres chambellans, 
çomtes de Béarn, d’Angosse et de Barol, chez Mme d'Alsace. Lauriston, chez le 
général Gilot, M. de Seyssel, maître des cérémonies, chez Mm° d'Auteuil, le 
baron Beausset, préfet du palais, chez Mm° Eck, M. Hallé, médecin, chez son 


confrère le docteur Serrière, les autres chez MM. Rolland, de Bellocq, Drouin, 
de Seraucourt, Tiffet, d’Ourches, etc. 

Lorsque Marie-Louise fut entrée à la préfecture « touchée du spectacle admi- 
rable que présentait la place, où plus de 20.000 personnes, les yeux fixés sur 
son appartement » se pressaient, elle daigna, malgré le froid très vif, par deux 
fois se montrer au balcon et « accueillir les vœux du peuple avec une bonté tou- 
chante ». 

À peine installée, n'ayant pu, pour ainsi dire, secouer la poussière du voyage, 
Marie-Louise excédée de fatigue et d’'ennui doit recevoir les autorités qui 
« convoqués à trois heures pour quatre heures » attendent impatiemment l’hon- 
neur de lui être présentées. 

Dans l’ordre du décret de Messidor, tour à tour elles viennent l’assurer de 
leur dévoment profond qui cessera seulement au changement de régime non 
encore prévu. C’est le premier président baron Henry et la cour d’appel, le 
préfet à la tête du conseil de préfecture, le président Mengin et la cour de .jus- 
tice criminelle, l’évêque, Mgr d'Osmond, le tribunal civil, le maire et les con- 
seillers municipaux, le tribunal de commerce, les juges de paix, le recteur D’regel, 
Ja Société des lettres, sciences et arts qui, oubliée, a dù revendiquer un honneur 
qu’elle avait eu lors du passage de Marie-Antoinette en 1770, etc. Toutes les 
harangues ont été communiquées au préfet, à Bessières et à Berthier. Un de ces 
derniers a sabré d’un trait de plume toutes les allusions lorraines. On ne laisse 
pas dire au président de la cour criminelle que les Lorrains pensent toujours à 
Léopold « le bien aimé » et que leurs cœurs « sont encore empreints de ten- 
dres et respectueux souvenirs. » 

On supprime dans la harangue du président du tribunal Regneault ce passage : 
« Mais dans ces contrées où le souvenir du bonheur dont nos ayeux ont joui 
sous le gouvernement paternel des ducs de Lorraine est encore présent, 
l'expression de nos sentiments s'étend à la fois à ces princes chéris, à leur 
auguste petite-fille... Ainsi les temps passés, notre félicité actuelle et ce que 
nous espérons pour nos enfants se rencontre dans les accents de la joie publique. 
Votre Majesté Impériale et Royale daignera y remarquer ce que nous acquittons 
encore à la mémoire de ses glorieux ancêtres ». Et à la Société littéraire on ne 
permet pas d'affirmer à l’impératrice que les Lorrains « ancienne famille de son 
auguste maison » ressentent plus vivement que d’autres la joie de son union 
avec l’empereur. 

En une demi-heure le défilé est terminé, et Marie-Louise peut diner en tête à 
tête avec sa belle-sœur Caroline. Ce n’est qu’un court répit car il lui faut encore 
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recevoir. Des jeunes filles viennent lui présenter une splendide corbeille de 
fleurs qui a coûté avec les dentelles qui l’entourent près de 2,000 francs. 

Ces jeunes filles appartiennent aux meilleures familles de la cité, ce sont : 
Mes Zaiguelius, du Charmois, de Bacourt, Collenot, Duretête, Thiery, Rioufle, 
Guérin, Lévy, André, Bompart, Berlet, de Metz, Marin, Parisot, Desaigne, 
Saladin, Tiffet, Rolland, François, de Bouillé et Charpit de Courville. Elles aussi 
n'ont pas le droit de dire qu’elles descendent des anciens sujets des ducs. C’est 
à peine si Roxard de la Salle « ancien gentilhomme lorrain », peut faire hom- 
mage d’un manuscrit sur la maison de Lorraine, richement enluminé en 1623 par 
le greffier des Assises Houat. C’est à peine si M. Viard peut remettre la collec- 
tion des médailles gravées par son aïeul le chevalier de Saint-Urbain. Trés rapi- 
dement, comme en un galop on fait défiler des représentants de la noblesse et 
du commerce et les femmes de fonctionnaires, qui depuis des semaines ont 
intrigué pour obtenir cet honneur. Mn: la baronne Riouffe aidée de la duchesse 
de Montebello nomme à l’impératrice les générales Gilot, Molitor, Villatte, 
Freytag, Jacopin, Béfort, Picard, Fauconnet, la baronne Christophe, Mmes 
Bresson, Monnet, Dumast, Viard, Vidil, etc. Puis Mmes ou MM. de Ludres, 
d'Ourches, de Messey, de Mitry, d'Amerval, Toustain de Viray, de Foissey, 
de Mahuet, de Favancourt, de Bettainvillers. de Bouzey, de Montureux-Fiquel- 
mont, de la Laurencière, de Châtenoy, du Coëtlosquet, de Landrian, d’Adhé- 
mar, de Bellocq, d'Hennezel, de Chamisso, de Gondrecourt, de Lambertye, 
de Klinglin, de Sivry, de Noue, de Vannoz, de Riocour, de Rosières, 
d’Apremont, d'Heudicourt de Lenoncourt, Charvet, Duhoux, de Soffy, Janko- 
vitz, de Rutant, d’Alsace, les chanoinesses de Montesquiou et de Mitry, 
Miss de Vincent, etc. 

Dans cet empressement des vieilles familles à se faire présenter on peut 
démêler une sorte de protestation contre l'empire. Protestation malicieuse 
qu'on ne saurait incriminer puisque c'est à l’empereur que les hommages 
semblent s’adresser. En 1811, à Bruxelles, il en sera de même et l’ancienne 
noblesse des Pays-Bas autrichiens frondera en paraissant humblement faire 
cortège aux souverains. 

Fonctionnaires et nobles furent déçus par le froid accueil de l'impé- 
ratrice. Timide et maladroite elle ne sait que répondre. Comme récitant un 
manuel de civilité appris de sa dame d'honneur elle exprime sans grâce qu’elle 
est satisfaite, reconnaissante, flattée, sensible, qu’elle en gardera le souvenir et 
en parlera à l’empereur. Aucun de ces mots charmants et pleins d’à-propos par 
lesquels Joséphine s’attirait les cœurs. 

L'arrivée de l’impératrice au spectacle fut précédé d’un incident regrettable, 
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Le commandant de place ayant oublié de fournir le service d'ordre qu’on lui 
avait demandé, lorsque le commissaire Schneider arriva avec deux sergents de 
ville, « le fils d’une personne respectable et respectée » avait forcé la porte 
donnant sur la petite cour vers Ja rue de la Pépinière. La foule s’était ruée sous 
le péristyle, et avait ouvert la grande porte sur la place Stanislas. Elle envahit 
la salle derrière Schneider impuissant à faire un peu d’ordre avec ses deux poli- 
ciers et « deux vieillards de la garde nationale ». Dans cet « encombrement 
affreux » ils sont renversés et piétinés par la foule et l’habit du commissaire est 
déchiré (1). Il n’y eut heureusement aucun accident. 

La salle de spectacle avait té réparée et rafraichie. Le grand escalier avait été 
couvert de superbes tapisseries. On avait orné la salle et le salon attenant à la 
loge impériale de lustres, de glaces, de guirlandes et de girandoles. Tout l’éclai- 
rage était « fait en bougie». A divers endroits on avait dissimulé des éponges 
vinaigrées « pour saisir l’odeur désagréable » que les réparations avaient pu 
causer. 

Pour éviter les incidents fâcheux dans le changement des décors qui se faisait 
toile levée, l’architecte Grillot avait visité avec soin « le mécanisme du théâtre 
pour s'assurer de la régularité des mouvements », il avait vérifié en outre 
l'élégance et la propreté des décorations. » 

Un public choisi d'invités remplissait la salle. On y remarquait les repré- 
sentants des vieilles familles de la noblesse mêlés sans doute pour la première 
fois aux fonctionnaires. Combien avaient sollicité des billets sans en obtenir ? 
Mnes Riouffe, de Rutant, la colonelle Forel, faisaient les honneurs avec la géné- 
rale Gilot, Mmes de Bacourt et Rolland, femmes de conseillers généraux. 

A sept heures Marie-Louise fit son entrée. Selon l'usage « M. Dupuis, 
directeur du spectacle eut l'honneur d'éclairer ses pas, jusqu’à la porte de sa 
loge ». On avait installé cette loge spécialement pour elle. A droite de S. M., 
conformément à l'étiquette se trouvait le fauteuil vide de l’empereur, à sa 
gauche était assise la reine de Naples, derrière elle les grands dignitaires et les 
dames de la suite. Le devant de la loge était garni d’une soie bleue parsemée 
d’abeilles d’or. 

Le spectacle très court était composé du dernier acte de la Rosière de Salency. 
Mollevaut fils y avait rattaché des couplets « analogues à la circonstance ». On 
avait songé à jouer Aline, mais « le souvenir du conte, quoique la pièce soit 


(:) Le préfet entra dans une grande colère contre le commissaire qu’il menaça de faire f.... en 
prison ; s’il ne mit pas sa menace à exécution il tint rigueur à Schneider qui protesta dignement 
faisant valoir ses services et les frais qu’il avait fait personnellement pour le passage de l'impéra- 
trice, tenant table chez lui, y recevant même des inconnus et ayant dépensé « 22 louis pour paraître 
avec la même décence que les autres fonctionnaires », 


fort décente », l'avait fait écarter. On termina par une cantate de Mme de Van-- 
noz mise en musique sur des airs « parodiés » d'Haydn. 

- Peu après huit heures Sa Majesté se rendit à l'Hôtel de Ville. L’escalier au 
bas duquel attendaient huit dames choisies par le conseil municipal avait été 
blanchi et réparé. Les salons avaient été remis à neuf et garnis de meubles 
loués ou prêtés par des particuliers ; on y avait accroché quelques portraits des 
ducs. 

Le salon carré où on avait placé cinquante fauteuils en acajou recouverts 
de velours d’Utrecht et des draperies cramoïisies qui « s’harmonisaient avec les 
peintures » de Girardet, était brillamment éclairé par des candélabres sur les 
cheminées, des girandoles à chaque pilastre, des lampions de cire sur les cor- 
niches et la galerie. Dans ce salon attendaient les « dames » des fonctionnaires. 
Sa Majesté le traversa rapidement puis daïgna paraitre au balcon quelques ins- 
tants et admirer les illuminations qui flamboyaient sur la place Stanislas. Six 
cordons de lampions superposés faisaient valoir l’architecture des bâtiments qui 
l'entourent. Au milieu sur le soubassement de la statue de Louis XV, sur lequel 
on allait bientôt dresser un éphémére Génie de la France, on avait construit 
d’après les plans de Grillot un temple de l’'Hymen en toile peinte. Il était décoré 
de lustres entre les colonnes et « élégamment éclairé de mille feux de couleurs »; 
sur des transparents on lisait quatre détestables quatrains de Blau. 

Sur la porte Napoléon (arc de triomphe) des verres de couleurs formaient 
une couronne timbrant le chiffre des augustes époux. 

Les fontaines en activité étaient garnies de lampions blancs qui « rendaient 
saillants les jets d’eau ». Toute la cité d’ailleurs étincelait; outre les lampions 
placés par la ville, ceux de la cour d'appel, des tribunaux, les particuliers 
avaient allumé leurs fenêtres ou garni les façades de leurs maisons d’emblèmes 
et de transparents. Aux indigents même on en avait fourni le moyen et des 
commissaires avaient rappelé à l’ordre les rares récalcitrants. 

Lorsqu'à 9 heures l’impératrice put enfin goûter un peu de repos, une cen- 
taine de personnes choisies prirent place à un banquet qu’on s'était longtemps 
flatté de lui voir présider. Mais. craignant la fatigue, l’empereur n'avait pas accepté 
pour son épouse l'invitation de la ville. Les tables étaient mises dans une salle 
spécialement aménagée à l’hôtel-de-ville, dans les anciens appartements de Sta- 
nislas, aujourd’hui occupés par le grand salon. On y avait peint des panneaux 
imitant le marbre blanc qu’encadraient des arriére-corps jaune antique clair ; on 
avait garni la salle de glaces et de tapis ; des fourneaux de faïence empruntés à la 
Comédie et surmontés de faux bronzes en réchauffaient la température. Le dîner 
fut servi par le restaurateur Paquin, le café et les liqueurs par le limonadier Val- 
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denaire, les vins furent fournis par Laruelle et Gény (1). Durant tout le diner,” 


comme pendant la courte apparition de l’impératrice, une musique joua dans la 
galerie. À côté de la salle à manger, la séparant du salon carré, se trouvait an 
petit salon. On l'avait aussi remis à neuf en le tapissant d’un papier couleur 


vigogne avec bordure analogue et en garnissant les fenêtres de rideaux bleu-clair. 


Le 26 mars, dés $ heures du matin, le son des cloches annonça le départ de 
Sa Majesté. À 6 heures « les autorités constituées » vinrent présenter leurs res- 
pectueux adieux « et observérent les mêmes cérémonies qu’à l’arrivée ». Escortée 
des hussards et des gardes d’honneur qui la suivirent jusqu’à la Poste-de-Velaine, 
Marie-Louise se mit en route à 6h. 1/2. Elle était « vêtue en robe de satin blanc 
brodée en or, ayant le bas garni de franges d’or. Par dessus elle portait une 
tunique de velours cramoisi brodée de même en or. Un turban de velours cra- 
moisi, orné de lames d’or et d’un diadème, la coiffait. » S. M. la reine de Naples 
assise dans la même voiture « avait une robe blanche richement brodée et des 
plumes blanches sur sa tête ». 

En haut de la côte de Toul, un enfant de 15 ans, le jeune Jacquot, fils d’un 
sculpteur originaire de Raon-l'Etape, demeurant rue des Maréchaux, attendait 
depuis le petit jour le passage de l'impératrice. En vain il avait passé la journée 
et une partie de la nuit sur la place Stanislas pour essayer de l’entrevoir. Il put 
enfin à son départ saisir les traits de l’auguste voyageuse et revint chez lui les 
retracer en relief. Quelques jours plus tard, il en remit le modéle exécuté en 
plâtre disent les uns, en pierre de Sorcy disent les autres, au baron Riouffe. 
Celui-ci ne se fiant pas à son goût personnel consulta un e artiste éclairé sur les 
mérites de l’ouvrage ». L'avis de celui-ci fut sans doute favorable puisque la 
ville de Nancy facilita l'éducation artistique de Jacquot qui l’en remercia assez 
mal en exécutant pour elle la disgracieuse et massive statue de Stanislas que 
l’on connait. 

Aux Baraques des Fonds-de-T'oul, les habitants de Champigneulles aux accords 
de la musique dansaient en attendant le cortège. Ceux de Maron assemblés au 
son des cloches dès une heure du matin, partis de leur village à 3 heures 1/2, 
avaient par les bois gagné la Poste-de-Velaine. « Dès $ heures ils étaient arrivés 
à cet endroit lieu du rassemblement désigné par Mgr le préfet » et s’y étaient 
massés en bon ordre. 125 gardes nationaux dont $9 anciens militaires, armés de 
100 fusils recherchés avec ardeur dans les commu#es environnantes, le corps 


(tr) On consomma $o tasses de café à 8 sous, 1 bouteille de cognac à 3 fr., 6 demies bouteilles 
de liqueurs fines, 6 carafes de limonades, 30 bouteilles de chambertin, 12 de bordeaux, 8 de sau- 
ternes, 12 de volnay, 2 de malvoisie. Il] y eut 60 assiettes de dessert, plus 2 d’angélique, 4 de 
sucre filé en seringue, 6 de marrons, orange, confiture, etc. Pendant le diner certaines personnes furent 


admises à contempler les dineurs. On distribua, à cet eflet, 790 billets. Le banquet coùta 1686 fr. : 
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municipal et bon nombre de « demoiselles » vêtues de blanc, occupaient les 
deux côtés de la route. « Pour comble de bonheur la voiture de Sa Majesté 
s'arrêta en face du drapeau de la garde nationale » qui s’inclina jusqu'à terre. 
Le maire tout ému balbutia ces mots : « Auguste Souveraine, digne héritière 
des vertus de nos anciens et très bons princes de Lorraine, l’arrivée de Votre 
Majesté fera désormais le bonheur de l’Empire ». Il termina par un vigoureux cri 
de : Vive l’Impératrice! que tous les assistants répétérent. Venus d’autres vil- 
lages des paysans acclamérent encore Marie-Louise avant son arrivée à Toul. 

A la limite du territoire de cette ville se trouvaient le maire Houillon et le 
conseil municipal, aux portes le commandant de place et les officiers. 

Un arc de triomphe représentant la façade du Palais impérial soutenu par des 
colonnes ornées de guirlandes était élevé à l'entrée de la rue Napoléon. Autour 
étaient groupés « le tribunal et les juges de paix, l’inspecteur des eaux et forêts 
avec les sous-inspecteurs, gardes généraux et quarante gardes forestiers bien 
armés et en uniforme ». Durant la traversée de la ville la garde nationale forma 
la haie pendant que sa musique précédant le cortège se faisait entendre. Aucun 
discours ne fut prononcé. Entre Lay-Saint-Remy et Pagny-sur-Meuse, à 
la limite des départements de la Meurthe et de la Meuse, le baron Riouffe 
escorté du sous-préfet de Toul, l’ancien vicaire général Nicolas Géhin (1) vint 
prendre congé de sa souveraine en lui adressant un respectueux et court com- 
pliment. Puis il s’effaça devant le préfet de la Meuse le comte Leclerc (2) 
qu'accompagnait Hussenot, sous-préfet de Commercy (3). Leclerc prononça 
quelques mots de bienvenue. Un détachement de gendarmerie et 42 hommes 
de la garde nationale de Vaucouleurs rendirent les honneurs. Un détachement 
de gendarmerie d’élite et de gendarmerie ordinaire fit le service auprès de Sa 
Majesté avec des hussards du 9°. A Void l’Impératrice s'arrêta pour diner à 
l’hôtellerie du sieur Lebrun qui, par une attention dont elle fut touchée, avait 
orné sa salle à manger d’un portrait en pied de la duchesse Elisabeth-Char- 
lotte, ancienne souveraine de Commercy. Marie-Louise y reçut les hommages 
du conseil municipal et accueillit le compliment de Mlle Pauline Aubriot qui lui 


(1) Nicolas Géhin, né à Ventron le 22 octobre 1753. Ordonné prêtre en 1782, curé de Berné- 
court, vicaire épiscopal de l’évêque constitutionnel Lalande, maire de Nancy pendant quelques 
jours en septembre 1793, conseiller de préfecture en l’an VIII. Sous-préfet de Toul en l'an IX. 
Député en 1815, fut quelque temps dans les assurances à Epinal. Mort à Nancy, $, rue du Mas- 
nège, le 21 janvier 1838. À sa révocation en 1814 ses administrés pétitionnèrent pour demander 
sa réintégration. (Renseignements fournis par M. Henry Poulet et M. Paul Denis). 

(2) Leclerc (Jean-Louis), né à Pontoise le 8 août 1767, fit la campagne d’Îtalie comme officier 
d'infanterie; en l’an VIII, député de Seine-et-Oise au Corps législatif. Nommé préfet de la Meuse 
le 29 germinal an XII, comte le 31 décembre 1809, rentra dans la vie privée à la chute de l’Em- 
pire. Il mourut le 1e‘ avril 1821. Il était le frère du général Leclerc, mari de Pauline Bonaparte. 

(3) Hussenot (Ch.-Fr.) né à Maron le 12 janvier 176$. Sous-préfet de Commercy. Elu en 
1808 candidat au Corps législatif par son arrondissement. [l ne fut pas appelé à ÿ siéger. 
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présenta selon l’usage quelques fleurs et des fruits à la tête d’une délégation de 
cinq jeunes filles. Elle voulut bien accepter un joli couteau à manche de nacre 
que l’hôtelier avait fait fabriquer pour elle à Strasbourg et qui était orné de 
damasquinures d’or sur fond azur figurant les chiffres et les armes de Leurs 
Majestés Impériales et Royales. Sur les hauteurs de Sorcy, les paysans avaient 
allumé un grand feu de joie, célébrant ainsi l’arrivée de la souveraine de la 
même façon que l’ancien dieu soleil à la Saint-Jean. 

Par Saint-Aubinet Ligny on gagna Bar. « La chaîne continue des specta- 
teurs émus reproduisait un concert de bénédictions qui suivit S. M. dans sa 
marche trop rapide, comme l'impression électrique qui se communique aux 
individus mis en contact ». À Bar où Marie-Louise entra à 1 heure 1/2,le maire 
eut à peine le temps, pendant qu’on relayait, de dire quelques mots debienvenue. 
Bientôt les voitures furent perdues de vue «elles portaient plus loin l’allégresse 
en laissant tout le monde en proie aux regrets ». Comme à Blâmont on projongea 
la fête. Une illumination générale embrasa la ville. Un feu d'artifice fut tiré. 
Dans les vingt pièces qui le composait, une étoile de la Légion d'honneur et 
« un arc de triomphe tout en feu de lance » furent particuliérement appréciés. 
« Il y avait aussi, ajoute le Narraleur de la Meuse, en perspective dans une rue 
faisant face à l'Hôtel de Ville une jolie décoration éclairée par 600 lampions. 
Elle représentait le temple de l’'Hymen entouré d'images allégoriques dans une 
élévation de 13 mètres. On y voyait briller sur un autel le feu sacré et on lisait 
autour: Amour, Union. L'hôtel de M. le prétet offrait un portique à double 
arcade où sur un transparent se trouvaient les armes de France et d’Autriche 
ornées de guirlandes. Une pyramide fort haute et enflammée que terminait une 
étoile surmontait le portique. On a joui encore d’autres illuminations quoique 
le vent les ait contrariées, de celles de l’hôtel de Mr: de Reggio (actuellement 
mairie), de l'Hôtel de Ville, etc.; à 9 heures du soir deux bals se sont ouverts, 
l'un privé 4 la salle de spectacle, auquel assistérent Mn‘: la duchesse de Reggio, 
la comtesse Broussier, M. le préfet et les personnes invitées ; l’autre public à la 
salle du collége. Cette fête qui consacrait le bonheur dont venait de jouir la 
ville de Bar, fut suivie le lendemain, par la réunion en un banquet qui fut très 
gai, des hussards stationnés en cette ville pour le passage de Sa Majesté ». 

À la frontiére du département de la Meuse entre Ancerville et Saint-Dizier, 
avec le même cérémonial qu'aux limites du Bas-Rhin, de la Meurthe et de la 
Meuse, le comte Lejeune céda le pas à son collègue de la Haute-Marne: Jer- 
phanion. 

Et Marie-Louise continua son voyage. À 5 heures et demie elle est à Vitry où 
elle passe la nuit. Le lendemain 27 mars elle pensait gagner par Reims où l'atten- 


daient les grenadiers de la garde impériale, Soissons où elle devait coucher. 
Mais on sait qu'au relais de Courcelles l’impatient Napoléon venu au-devant 
d’elle monta dans sa voiture et laissant sous la pluie les Soissonnais aussi désolés 
que les Phalsbourgeois emmena l’impératrice à Compiègne. Les tentes superbes 
qu’on avait dressées pour l’entrevue ne servirent point, et le repas somptueux 
resta pour compte au traiteur Bausset qui l'avait préparé. 

Pour reconnaitre l’accueil plein d’un enthousiasme qui ne semble pas avoir 
été tout entier de surface et de commande qu’elle avait reçu en Lorraine, Marie- 
Louise avait distribué partout de menus cadeaux. Des tabatigres, des boites, des 
coffrets et des biioux à certains fonctionnaires, aux dames et aux demoiselles qui 
l’avaient complimentée, aux poëtes qui l'avaient chantée, aux artistes qui 
l'avaient divertie. À Phalsbourg, Lunéville, Nancy, Void, Bar, elle fit donner 
quelques sommes pour les pauvres. 

Mais hélas ! combien chétifs étaient ces dons en regard des frais énormes que 
partout on avait engagés. À Nancy particulièrement, où les apprentis reçurent 
3,000 francs de l’impératrice, on avait dépensé sans compter. La note à payer 
se montait au chiffre imposant de 74.962 fr. 3$ en y comprenant les dépenses 
de la fête des rosières dotées et mariées un mois plus tard avec des vété- 
rans aux dépens de la ville pour commémorer l'union de Napoléon et de Marie- 
Louise. La caisse municipale était presque vide. On n’en put tirer que de mai- 
gres acomptes qui ne calmérent pas les réclamations des fournisseurs affamés. 
On revend les charpentes et les toiles des décorations, on rend les glaces au 
miroitier qui se contente d’une location; on en est réduit littéralement à des 
économies de bouts de chandelles, puisqu'on cède les bougies qui n’ont pas 
brûlé jusqu'au bout au cirier Mougenot. Les factures sont épluchées par les 
architectes et l'ingénieur en chef des ponts-et-chaussées. Mais on arrive péni- 
blement à réduire le total des factures à 70,064 fr. 61. 

Pour trouver des ressources on envisagea diverses solutions qui n’eurent point 
l'approbation préfectorale. On ne songea qu'un instant à augmenter les octrois, 
car on reconnut bientôt qu'ils étaient déja excessifs. On sollicita la permission 
d’aliéner l'hôtel des Pages et la Poissonnerie, évalués respectivement 38 et 
30.000 francs. Elle ne fut pas accordée. On tenta un emprunt à la caisse d’amor- 
tissement remboursable en dix ans. Ce fut sans succès malgré l’appui de Vimar, 
titulaire de la sénatorerie régionale. La caisse impériale cependant con- 
sentit une maigre avance de 9.186 fr. 52. Le préfet Rioufle en cette circons- 
tance semble avoir peu cherché à aider la municipalité à se tirer des difficultés au 
milieu desquelles elle se débattait. Et, cependant, il l'avait poussé à engager ces 
dépenses qu'elle ne pouvait solder. Il ne se pressait pas d'approuver les budgets, 


il les laissait dormir dans les cartons de ses bureaux avec un sans-gêne tout admi- 
nistratif, empêchant ainsi la délivrance des acomptes prévus dans ces budgets. 
Tout ce qu'il fit, ce fut de prendre un arrêté conformément au décret du 13 bru- 
maire an X annulant pour cause d’incompétence un jugement du tribunal de 
Nancy en date du 12 juin 1811 condamnant le commandant de la garde d’hon- 
neur à pied, de Fériet, à payer au fourbisseur Goze, de Metz, la somme de 
1.607 francs pour les sabres fournis à ses hommes. 

Le receveur municipal Trousset fils était harcelé par les fournisseurs, qu'il 
recevait d’ailleurs assez mal. Devaux qui avait livré les fleurs, Laugier et Noël les 
papiers peints, Idatte qui avait loué les voitures, Nicolas Krantz le jeune, ferblan- 
tier, qui avait fourni pour $.201 fr. 80, de lampions, et Schmitz pour 4.875 
francs avec les quinquets, la veuve Soyer qui avait vendu les suifs, Paquin, le 
traiteur, Valdenaire, le limonadier, Cunisset, le miroitier, Lanio, le tapissier, 
Gaudchaux-Picard, le marchand de tissus, Thina, l’armurier, Paquotte, le passe- 
mentier, Gillet, Robert et Frey, charpentiers, Munier et Grosdidier, menuisiers, 
réclamaient avec insistance et sans succès. On finit par prendre un accord avec 
tous ces fournisseurs pour les payer en quatre années. Amusante ironie les der- 
niers réglements figuraient au budget de 1814 et furent autorisés le 18 février 1815 
par le préfet de Louis XVIII, M. de Mique (1). 

De nombreuses pétitions avaient été remises à Lauriston par des habitants de 
Nancy. Quelques-unes demandant des restitutions de biens, des mainlevées de 
surveillance d’émigrés, des places, des pensions, des croix, furent prises en con- 
sidération. Le succés d’une seule aurait peut être consolé le maire Lallemand des 
ennuis causés par les dettes dont il avait accablé la ville. Il avait réclamé la créa- 
tion à Nancy d’une école de droit et d’une école de médecine. Il ne sembla pas à 
_ l’empereur que la réception chaleureuse faite à l’impératrice fut un titre suffisant 
pour la capitale déchue, qui comptait alors moins de 30.000 habitants, et la péti- 
tion fut oubliée prés d’un demi siècle dans les cartons. Le titre de baron qui fut 
accordé bientôt à Lallemand et l’honneur qu’il eut de figurer avec les maires des 
« bonnes villes » aux cérémonies du baptème du roi de Rome durent cependant 
adoucir ses regrets. 

La seule conséquence intéressante que parait avoir eu ce voyage fut le réveil 
des souvenirs lorrains. Il se manifesta peu de temps après dans une pétition de 
M. de Montureux demandant que les restes des anciens ducs relégués durant la 
Révolution au cimetière de Boudonville fussent réintégrés dans les caveaux de la 


(1) 20.000 francs furent payés sur le budget de 1811, 25.ovo sur celui de 1812, 10.000 Sur 
1813 et le solde, soit 5.222 fr. 89, sur celui de 1814. 
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chapelle ducale. Le craintif Lallemand fit la sourde oreille. On sait que ce fut 
seulement en 1826 que la translation fut effectuée. 

Marie-Louise ne devait plus reparaître dans les régions où elle avait été 
accueillie avec joie et enthousiasme. En mai 1812 quand elle va à Dresde « en 
demi incognito » retrouver son père avec Napoléon, en juillet 1813, quand elle 
va à Mayence pour quelques jours vers son mari, elle suivit une route différente 
par le nord de la Lorraine, et ce furent Verdun et Metz. dontelle appréciait les 
dragées et les mirabelles, qui eurent à s’endetter pour la recevoir. 


Charles Sapou. 


NOCTURNE 


La lune, à travers le rideau, 


Verse sa lumière dorée, 
Et l’on entend le crescendo 
Des tristes rythmes de Borée. 


Sur la fenêtre, un chat câlin 
Rêve, zébré de noir et jaune, 
Son œil dans l'orbite opalin 


S’irise comme un œil de faune. 


Il est profond comme un miroir, 
Qu'un beau profil d'enfant caresse, 
Et semble chercher dans le noir 
Les immensités de tristesse. 


Cet œil, c’est l’âme de la nuit, 
Qui cherche tout sans rien comprendre : 
Il veut saisir tout ce qui luit, 


Et, saisi, ce n'est plus que cendre. 


IVAN LazanG (de Metz). 
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LÉGENDES DU XAINTOIS (1) 


L'ÉTANG DES FÉES 


A René Perrout, « barde de la lerre spinalienne ». 


Du temps qu’en la « Vôge » régnait la sylve sombre, « les bois aux mille 
têtes levaient, ainsi que de grands dieux chenus, leurs feuillages sonores pleins 
de bruits glorieux ». 

Proche au Chène (2) où « Brennus suspendait, en poussant son cri de guerre 
atroce, les glaives bleus à poignées d’or», jaillissait, de Vittel, l’eau douce et bien- 
faisante que distillaient, en leurs mystérieux laboratoires d’en-dessous, les fées, 
« les génies bienfaisants des sources tant aimées. » 

Gnômes inquiétants, dryades parfumées, fartadets aux robes de nuée « ron- 
diaient », en ce val solitaire, maintes sarabandes ou maints rondeaux, ..... maints 
jolis « rondels » désuets. 

Pourtant, si joyeux qu’ils fussent, nains malicieux, lutins folâtres n’osaient 
s’aventurer sur les berges « à diables » (3) de l'étang « voisinant ». 

Une crainte superstitieuse, une peur étrange, indéfinissable, éloignait de ces 
lieux les bons génies, petits dieux bienfaisants. 

C'était « l’Etang des Fées! » 

La tradition disait, qu’en « son palais d’écume et de cristal, où les siècles pas- 
saient, plus rapides que les jours », la fée du glauque domaine sommeillait jour 
et nuit, « bercée par le chant des oiseaux et le chapotement des ondes ». 

Serait-elle donc affreuse ou craintive ou méchante, la fée de la sylve et des 
eaux ? 

Affreuse, craintive, méchante ?..... nul ne l’aurait pu dire, à la voir, « la 
baguette de coudrier entre ses doigts d’aurore, les joues aux chaudes carnations 
et les yeux vert-émeraude ». 

Cependant, les paysans peureux, avides de surnaturel, contaient de bien 
vilaines choses sur la « Fée de l’Etang » dont la voix «, plus douce qu'un mur- 
mure d’abeille et semblable à quelque chant céleste, savait attirer le chasseur 
attardé, le conquérir par un baiser, pour l’entrainer ensuite, parmi les algues 
vertes, les remous incertains, en son palais d’écume et de cristal, où les siècles 
passaient, plus rapides que les jours ! » 

(1) Voir le Pays lorrain et le Pays messin, 1909, p. 765. 

(2) Le Chêne des Partisans sous lequel se réunissaient les partisans lorrains au temps des sièges 


de la Mothe. ue 
(3) Berges « à diables », berges où croissent des glaieuls, des « diables », en patois lorrain. 
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Une légende, surtout, parmi tant d’autres, a subsisté. L 

La voici, telle ainsi que la content, à l” « écraine » (1), près de l’âtre qui 
chante, les méres-grands du temps jadis. .... 

« Au joli mois de mai », quand flütait tristement l” « Ardenne » (2) mou- 
rante, « trois jeunes filles du pays, folles, rieuses, étourdies comme on l’est à 
vingt ans, avaient coutume de s’assembler » sur les berges de « l’Etang des 
Fées » pour s’y mirer; cueillir les lourdes digitales, ouïr le roucoulement des 
ramiers ou poursuivre, -- chantant « bluettes », — les noirs morios ou les syl- 
vains (3). 

Mais) dit naïvement un chroniqueur subtil, « si joliëtes estoient elles » que la 
a Fée de l'Etang » en prit un sourd ombrage. 

Elle leur apparut, certain jour, dans toute la splendeur de son corps diaphane 
et « malgracieusement leur dist, en mauvais desseings » : « Que venez-vous 
chercher ici ? » | | 

« Gente Dame, répondirent, tremblantes, les pauvres filles, nous venons ainsi, 
chaque année, « cueillir les tant jolies fleurs qui enclosent nostre Etang, ouïr le 
doulx bruit des forêts..... : | 

« Ne connaissez-vous pas la punition qu'’inflige, à l’indiscret manant, la fée 
de ce domaine ? Allez, allez, damoiselles jolies, et prenez garde à vous ! » 

Plus tristes que jamais, les jeunes filles s’en revinrent au village ; ne plus 
revoir la sylve enchanteresse, mystérieuse et tendre, alors qu’on aime tant 
s'amuser à cet âge! 

La fée décidément radotait, à coup sûr. 

Le lendemain, — car elles revinrent, étant femmes .....et curieuses, — à 
peine avaient-elles ouï le chant monotone et nargueur du lointain coucou, que, 
« sur l’eau moite où glissaient les ombres de la sylve », leur apparut la fée. 

La baguette enchantée, « entre ses doigts d’aurore », traça le signe de 
mort !..... 

Les jeunes filles n’étaient plus. 

te Seulement, sur la berge, trois libellules bleu-d’acier égratignaient, de 
leur vol capricieux, la mouvante surface du triste « Etang des Fées ». 


* 
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Et voilà pourquoi, dit l’histoire, l’on peut ouïr encore comme un rire de jeune 
fille quand siffle la libellule et que s’élève la voix divinement suave de l’ondine à 
l'œil vert!..... 


Adalbert CARAMAN. 
(1) « Écraine », veillée lorraine. 


(2) Le vent des Ardennes. 
(3) Sortes de papillons assez communs en Lorraine. 
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Coutumes populaires et Cérémonies anciennes du Pays Messin !" 


LES ROSIÈRES DE METZ 


La ville de Metz a eu autrefois ses rosières, non pas qu’elle les couronnàt 
dans une cérémonie périodique, mais, à différentes époques, pour de joyeux 
événements, ses magistrats donnaient un témoignage public et solennel en 
faveur de la vertu en décernant des récompenses aux jeunes filles les plus méri- 
tantes de la cité. Nos chroniques messines rapportent plusieurs manifestations 
de ce genre. Un édit du mois d'octobre 1771 avait supprimé le Parlement de 
Metz, des circonstances favorables et le zèle de plusieurs personnes distinguées 
entre autres le célèbre Pierre-Louis Rœderer, amenèrent son rétablissement, qui 
fut accordé par Louis XVI par édit du mois de septembre 1775. Ce rétablisse- 
ment fut accueilli avec allégresse ; les réjouissanees les plus sincères et les plus 
magnifiques durérent pendant plusieurs jours. 

Le lundi, 9 octobre, fut le jour des rosiëres. La ville avait décidé qu’un 
certain nombre de jeunes filles seraient dotées chacune de trois cents livres et 


d’un mari : la ville fournissait la dot et s’en rapportait, pour le reste aux inté- 


ressées. 

On chercha, bien entendu, celles que leurs vertus, encore plus que leur 
beauté, désignaient au choix des magistrats, de véritables rosières, ainsi qu’il le 
fallait pour une grave et sévère bienfaitrice comme Metz. 

On en choisit treize: une par paroisse, sans doute ? Mais que ce fut ce motit 
ou un autre, il y avait certes bien de quoi conjurer à jamais la fatale influence 
de ce chiffre maudit !... 


(1) Voir le Pays Lorrain et le Pays Messin, (1909), p. 43, 111, 239, 303, 370, 476, 746; (1910), 
P. 25, 103, 161, 243. 


Les officiers municipaux, accomplissant leur paternel mandat, les condui- 
sirent, à onze heures du matin. au grand autel de la Cathédraïe, où elles furent 
mariées par Mgr de Montmorency-Laval, évêque de Metz, qui n'avait voulu 
laisser à personne ce soin. 

Au sortir de la messe nuptiale, les vingt-six rentrèrent à l'Hôtel-de-Ville où 
ils s’assirent à un grand festin que l’évêque leur donnait ainsi qu’à leurs familles. 
Cent convives burent àla santé de la ville, du généreux prélat et du Parle- 
ment. 

C'est à ce festin que, inspiré sans doute par la situation, un des gendres de la 
ville s’écria en levant son verre : | 

« À la santé de Monsieur le Parlement et de Madame son épouse !...» 

Et ce toast, aussi réjouissant qu'historique, fut répété avec enthousiasme et 
de confiance par la table entière. 

Aprés le repas les violons arrivérent, et le bal commença. Lorsqu'ils furent 
fatigués de danser tous allèrent au théâtre pour assister à la comédie jouée à leur 
intention. Enfin, le collège royal des Bénédictins et la maison de Saint-Vincent 
firent don, à chaque nouveau couple, de trois quartes de blé. 

Une cérémonie analogue, en faveur des jeunes Messines. eut lieu les 8 et 9 
juin 1811, à l’occasion des fêtes célébrées à Metz pour la naissance du roi de 
Rome. 

Le 8, à cinq heures du soir, les dix rosières, accompagnées de leurs futurs 
époux se rendirent à l'hôtel des spectacles, où elles assistérent dans des loges 
d'honneur, à côté des autorités civiles et militaires, à une représentation 
gratuite. On y chanta des couplets en patois messin + analogues à la circons- 
tance ». Aprés le spectacle, eut lieu l'ouverture des danses au Jardin-d'Amour, 
parfaitement éclairé et où des orchestres étaient disposés de distance en 
distance. 

Le bal, ouvert à 9 heures et demie, dura jusqu’au jour. 

Le 9, à une heure et demie, après la messe et la parade militaire, les époux 
choisis par le conseil muuicipal se rendirent avec leurs parents et leurs témoins, 
dans une des salles de l’Hôtel-de-Ville, où la cérémonie de leur mariage fut 
célébrée avec solennité, en présence de toutes les autorités civiles et militaires 
qui signérent aux actes de l’état civil. 

À trois heures, le cortège, précédé de la musique et des trompettes mili- 
taires, et ouvert par les époux et leurs parents, partit du quartier-général de Ja 
division pour se rendre à la Cathédrale, où la cérémonie fut célébrée par l'ancien 
évêque de Quimper en l'absence de l’évêque de Metz, appelé à Paris par ses 
fonctions d'aumônier de l’impératrice. L'office fut exécuté à grand orcljestre, au 
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bruit des salves d'artillerie, au son de la Mutte et de toutes les cloches des 
paroisses. 

_ Aprés la cérémonie, il y eut concert et jeux divers sur plusieurs plaecs de la 
ville, le soir, illuminations générales, les édifices publics, les portails des églises 
étaient brillament éclairés. 

Un feu d'artifice fut tiré sur le cours Napoléon, lequel fut suivi par un bal au 
Jardin-d’Amour qui dura jusqu’au lendemain matin. Trois arcs de triomphe 
décoraient les trois entrées du Jardin. où des orchestres étaient disposés comme 
la soirée précédente. À dix heures, on alluma des feux de bengale sur la tour 
de la Mutte et à onze heures, il y fut tiré un bouquet d'artifice. 


LA GASTRONOMIE À METZ AU XVIII SIÈCLE 


Es mémoires du chevalier de Belchamps (Manuscrit 122 de la Bibliothèque 
Î de Metz) contiennent le menu de deux diners servis à Metz en 1726 
et 1730. Ils pourront nous donner une idée de l’état de la gastronomie 

à cette époque : 

« Le 26 janvier 1726, Périn des Almons, nommé syndic de la ville, a donné 
son repas à l’Hôtel-de-Ville, en bougie. Îl y avait 29 personnes, toutes les 
puissances. Il lui coûte bien cent pistoles {plus de mille livres, somme énorme 
pour le temps). Il y avait huit soupes, seize entrées, quarante plats de rôti, 
soixante entremets, etc. 

Le 2 mai 1730, un nommé Buchos, admodiateur de la commanderie de Saint- 
Jean-de-Malte, neveu de Mie Coresche, s’est marié. 

Il y avait trente-six personnes à la noce. 

Au premier service on a donné une tourte d'innocents de pigeonneaux, 
grande comme un fond de tonneau, deux terrines de saumonneau. Il y avait 
douze entrées. 

Le deuxième service : un agneau, une longe de chevreuil, une longe de veau, 

"des poulets, six dindonneaux, deux levrauts entourés de bécassines et lape- 
reaux et quatre salades. 

Le troisième service : un pâté, un dindon en gelée, une oie à la daube, une 
hure de sanglier et une de saumon, deux plats d’écrevisses, des crèmes brûlées 
et quatre salades. | 

Le dessert: neuf corbeilles de confitures sèches avec toutes les autres 
assiettes, vins de Champagne, de Moselle et de Pays. 

Décidément ces gens-là avaient un bon estomac ! 


(A suivre) JEAN-JULIEN. 
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_ PAROLES D'UN PÈRE 


La pièce suivante est tirée d’un volume de vers que le fondateur du Théitre 
du Peuple de Bussang publie à la « Librairie des Annales », sous le titre : 
Paroles d’un Père. 

Le livre est divisé en deux parties.: La Fille; Le Fils. Nous avons choisi 
dans la première partie, la dernière pièce d’une série : Entrée dans la Nature, 
où le poète, après avoir décrit les impressions de Îa fillette ouvrant sur le 
monde des plantes et des bêtes ses yeux curieux, évoque un petit tableau rus- 
tique que reconnaitront tous les Lorrains. 


» 


LES « FOUNÉS »_ 


Ainsi dans l’univers, vaste et vivante école, 

Ton esprit fait son miel, quand on dit qu’il s'envole, 
Et tu vas butinant de sillon en sillon, 

Douce abeille au cœur d’or, qui n'a point d’aiguillon. 
Sous les grands sapins noirs déjà tu te recueilles ; 
Mais tu cherches encor le trèfle à quatre feuilles 

Que l’on met sous un verre et qui porte bonheur. 

Et dans les champs, le soir, lorsque le moissonneur 
Chargeant les sacs gonflés dont le tas s’aiccumule, 
Fait fumer de grands feux dans le long crépuscule, 
Où la fane se tord et flambe en crépitant, 

Parmi le gai troupeau bondissant et chantant 
Qu'attire la clarté de la flamme joyeuse, 

Tu cours aussi, légère et non la moins rieuse. 

Le vent fait tournoyer la fumée, et parfois 


Ses tourbillons, roulés par un souffle sournois, 
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Viennent piquer vos veux et vous mettre en déroute. 
Cependant, sous la cendre ardente, dont la croûte 
Grisonne tour à tour ou s’empourpre ardemment, 

On a caché pour vous, petit monde gourmand, 

— Fraiche cucillie, encor hagarde du mystère 

Et du réduit natal, — mainte pomme de terre, 

Œufs noirs que le feu couve en ce nid embrasé. 

Avec une baguette au long bout aiguisé, 

Les doigts impatients, avant qu’elle soit cuite, 
Piquant et retournant la pauvre troglodyte, 

La font enfin rouler sur le glissant côteau 

Et se brülent vingt fois pour la saisir plus tôt. 
Chaque enfant dit: « A moi! » se dispute et se pousse, 
Et le plus jeunc crie en se suçant le pouce. 

Alors toi, lorsque tous ont eu leur part, mordant 

Au fruit dont la chair blanche éclate sous la dent 

Et dont la peau noircit les lèvres et la joue, 

Tu goûtes à ton tour et sans faire la moue 

Au rustique régal qui croque et brûle encor. 

Et la lune, déjà, lève sa hache d’or 

Au-dessus des forêts qu’enlumine Septembre. 

La colline bleuit sous le ciel couleur d’ambre ; 

Une étoile d'argent fleurit le tendre azur. 

Tes yeux luisent joyeux sous ton front large ct pur. 
A l'appel du souper, la troupe se retire. 

J'écoute s’égrener longtemps leur jeune rire, 

Tandis que les grands monts se drapent de velours ; 
Et ce printemps me rit dans les derniers beaux jours. 


Maurice POTTECHER. 
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J'sus l'gard'champét de... (1) 

Nommé pé Mossieu l’Préfet ; 

D’mé commune, je sus l’mâte, 

Lo mare enrège, mas ç’at bien fit. 

Toutes les malins don voisinège 

D’vant mé n'front pus zou haute gueule, 

J'éra l’œil su les voleurs, 

Gare e çus que m'poutront de l’ombrège 
Dans lo v'lége 


Refrain : 


J'sus gard'champét’, je conos mes dreuts 
Faut qu’on m’dhess boinjo dans toute l’endreut 
Pièce & mé, piéce è mé 

Je r'présent lé loë. 


2 

Y n’s’pédré pus dans lo v'lège 

Point eun’ poil}, point i kénard, 

Point ine ouill’, point i dinon, 

Sans qu’on n’mo chorchinss ..t t’'évo l’canton. 

 Qu’des bacelles, aux champs, lé danse 

V'ninss’ è péd’ quéq’ bijou d'prix 

J'les tambourinera dans lpays 

Si en m'promott’ eun’ récompense 
d'circonstance (Refrain). 


(1) On met ici le nom du village où l’on chante la chanson. 


Pus de cancans, pus de scandale 
Dans tout’s les hémaux d’élentour, 
Dans lintérét d’lé morale 
J's’ra sus pied, d’nut comm’ de jo. 
Gare aux tarturaux, aux tarturelles... 
Que vont far’ zous gouriesses dans les biés, 
Ÿ s’ront, mordine, sovent d’rangés 
Car j'sra duhh, po Îles peut’s 
Comme po les béls. (Refrain). 
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V'alleuz veur comm’ j'vas far lé guerre 
A touts les çus qu’'font don démége 

À çus qu vont voler des grondbires, 
Aux enjoloux, aux amoroux. 

Gar’ surtout & lé grand Mérianne, 
Quand, l'été, j'Ié surpenra é lé nut 

À s’beingner dans lé fonteinne 
Eprotaye comme’ lé mère d'Eve. 


en tee Dei a ane Nes (Refrain). 
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En pessant évieu m’çeinturon 

Que pend m'sab” à côté d’mé 

D’vant l’bedou, d’vant l’mât d’écoûle, 

J'vas les toiser don haut en behh 

E ç’tour ç’o fat, j'vas mott’ des bônes 

Aux vileinnes chouses, que s’font cheuz nos, 
J'woidra l'honneur des époux 

E lomb’ de m'chaipé triconne 


Q'ué dous connes (Refrain). 


Reukiaye pè lo cosin Pierrat let Cornaye, de Vany. 


TRADUCTION 


L 


J'suis le garde-champètre de... — Nommé par M. le préfet. — De ma commune. je suis le 
maître. — Le maire enrage, mais c'est bien fait. — Tous les malins du voisinage. — Devant moi 
ne feront plus leur haute g.., — J'aurai l'œil sur les voleurs. — Gare à ceux qui me porteront 
de J’ombrage. — Dans le village. 


Refrain : Je suis garde-champêtre, je connais mes droits. — Faut qu’on me dise bonjour dans 
tout l'endroit. Place à moi, place à moi, je représente la loi. 
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Il ne se perdra plus dans le village. — Point une poule, point un canard, — point une oie, 
point un dindon. — Sans qu’on me cherche partout le canton. — Que des filles, aux champs, à 
la danse, — viennent à perdre quelque bijou de prix. — Je les tambourinerai dans le pays. — Si 
on me promet une récompense — de circonstance. — (Refrain). 
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Plus de cancans, plus de scandale. — Dans tous les hameaux d’alentour. — Dans l'intérêt de la 
morale. — Je serai sur pied, de nuit comme de jour. — Gare aux tourtereaux, anx tourterelles.., 
Qui vont se cacher dans les blés. — Ils seront mordine, souvent dérangés. — Car je serai dur, 
pour leslaides — comme pour les belles. — (Refrain). 
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Vous allez voir, comme je vais faire la guerre, — à tous ceux qui font du dommage. — A ceux 
qui vont voler des pommes de terre. — Aux enjôleurs, aux amoureux. — Gare surtout à la grande 
Marianne. — Quant l'été, je la surprendrai là nuit. — A se baigner dans la fontaine. — Habillée 
comme la mère Eve. — . . . . . . . — (Refrain). 
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En passant avec mon ceinturon. — Qui suspend mon sabre à mon côté. — Devant le bedeau, 
devant le maître d'école. — Je vais les toiser du haut en bas. — A cette heure, c’est fait. — Je 
vais mettre des bornes. — Aux vilaines choses qui se font chez nous. — Je garderai l’honneur des 
époux. — À l’ombre de mon chapeau tricorne. — Qui a deux cornes. — (Refrain:. 


Recueïlli par le cousin Pierrat let Cornaye, de Verny. 
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LIMIT ELA 


Nos revues couronnées par l'Institut 


Nous sommes heureux d'annoncer à nos lecteurs que le Pays Lorrain et le Pays 
Messin et la Revue Lorraine illustré viennent d’être couronnées par l’Académie des Ins- 
criptions et Belles- Lettres qui leur a attribué une somme de 400 francs sur le Prix Prost. 
Les deux autres fractions de ce prix ont été attribuées à notre collaborateur M. Louis 
Davillé, pour son bel ouvrage : Les Prétentions de Charles III, duc de Lorraine au trône de 
France, et à notre confrère m:ssin l’{usirasie que nous sommes heureux de féliciter. 


Le mariage du fils Poulot 


Le roman de Julien Pérette : le mariage du fils Poulot qui a obtenu auprès de nos lec- 
teurs un si vif succès, vient d’être adapté en une comédie en trois actes par l’auteur. 
Celle-ci a été jouée le samedi 7 mai par le Groupe artistique de Lunéville à la salle Sta- 
nislas de cette ville. Le public nombreux qui l’écoutait l'a accueillie par d'unanimes et 
chaleureux applaudissements. L'interprétation de l’œuvre de notre’ collaborateur fut 
excellente. Il ccnvient particulièrement de féliciter M. C. qui remplissait le rôle d’Aris- 
tobule, M. À. G. et M. B., qui out fort bien rendu les rôles de la Toinette et de la 
mère Calba. Signalons les beaux décors exécutés spécialement par M. André Lemoine, 
et louons sans réserve M. Delor, le directeur dévoué et compétent du Groupe artistique 
qui sut si habilement mettre en scène la comédie de M. Pérette. Nous espérons qu’il 
voudra bien faire représenter cette charmante pièce pleine de couleur locale dans 
diverses villes lorraines et notament à Nancy, où nous sommes sûr qu’elle trouvera le 
même succès qu’à Lunéville. 


Il y a cent ans 


Le Narraleur de la Meuse, à la date du 11 mai raconte qu'il vient d'arriver au dépôt 
général du train des équipages, stationné à Commercy, un maréchal attaché au 2e batail. 
lon de l’arme âgé de 82 ans, fils de Guillaume Vincent, de Rennes, âgé de 113 ans. 
Cet ouvrier militaire arrive d'Allemagne, où il a fait les dernières campagnes. Il assista 
notamment à la bataille de Wagram. Vincent a 52 ans de service. 

— Le 12 mai orages qui causent d'énormes dégâts dans le département de ja Meuse. 

— En 1809.il a été détruit dans le département de la Meurthe, 92 loups, 21 loures, 
56 louveteaux. ù 

— 22 mai. Mort à Bar-le-Duc de Mr: la maréchale Oudinot, duchesse de Reggio à 
l’âge de 41 ans. 


— 


SE 


— Le 20 mai à Metz, mort d’une dame Marie Chaux, veuve Mathieu, âgée de 107 
ans. | 

— 28 mai, débordements de la Meuse. 

— Les troix prix de 1.200 francs dans la course de chevaux de Trèves ont été gagnés 
par des chevaux appartenant à des nancéiens : MM. Crousse, Leduchat et Blaise fils. 

— Les sieurs Legay et Lamarche préviennent le public qu’ils viennent d’établir une 
diligence dite « Hirondelle », de Lunéville 4 Nancy et retour. Prix des places : 2 fr. 50e 
La diligence part à $ heures du matin de Lunéville et arrive à 8 heures à Nancy, dont 
elle repart à 4 heures de l’après-midi pour arriver à Lunéville à 7 heures. 


C;-S: 
Emile Moselly 


Nous sommes heureux de publier les pages suivintes où dans la Société Nouvelle, 
revue internationale paraissant à Bruxelles, M. Serge Evans a si bien apprécié le talent 
de notre collaborateur. 

« Cet amour des humbles et cet amour de la terre lorraine sont bien le principe même 
de son œuvre. Ces deux amours d’ailleurs se confondent. M. Moselly a surtout décrit les 
paysans lorrains, mais il faut entendre les pauvres bougres, les besogneux de toute 
sorte, ceux qui ne demandent à la terre qu’une précaire subsistance. Parmi les humbles, 
en effet. il va aux plus humbles, ceux qui n’ont rien ou pas grand chose, et sur lesquels le 
sort s’acharne et pèse une hargneuse fatalité. Et je crois bien en effet, en saisir la raison, 
Les cossus, les riches que M. Moselly a dédaignés, ont le caractère moins autochtone, 
ils sont moins près de la terre, ils ne sont pas rivés au sol comme les autres par la 
plus résistante des chaïnes, la pauvreté qui vous ferme les portes, vous interdit les 
plaisirs lointains des villes et vous laisse chez vous, au bord de votre route, au seuil de 
votre hutte, ou au milieu de votre maigre jardin. Enfin, à une région déshéritée, unir 
un peuple aussi dénué qu’elle, c'était réaliser une nécessaire harmonie. Les personnages 
sont donc absolument inséparables de la fresque régionale au fond de laquelle ils se 
meuvent et qu’ils contribuent à caractériser au même titre que la flore, la faune, les 
rivières ou les bois. Ils appartiennent effectivement au sol d’où on ne pourrait les déra- 
ciner sans commettre quelque sacrilège. Ils sont en quelque sorte l’âme humanisée des 
paysages, gris comme eux et comme eux mélancoliques. Qu'ils labourent ou qu'ils 
sèment, qu'ils grattent la terre des vignes avec la « râclotte » ou arrachent les pommes 
de terre à l’aide du hoyau, ils sont courbés ou dressés dans l’ample et grave décor des 
champs, une vivante image de ce peuple dont ils représentent synthétiquement les aspi- 
rations rurales et terriennes, du peuple lorrain étroitement lié à la terre lorraine..... 

« Il rapporte le Rouet d'ivoire, le bon rouet qui file le chanvre soyeux des souvenirs. 
Le joli titre et le beau livre ! Je ne cacheraï pas que c’est celui de M. Moselly que je 
préfère. Combien de beaux et bons livres a inspirés ce pélerinage que tout artiste éprouve 
le besoin de faire au moins une fois dans sa vie. Fontaine de Jouvence d’où l’on ressort 
plus jeune et meilleur après s’y être retrempé ! Pensée réconfortante. Virgile a son Mantoue, 
Lamartine a son Milly, George Sand son Nohant ; Maurice et Eugénie de Guérin leur Cayla : 
sources éternelles de sincérités, de recueillements, de résurrections spirituelles, le livre 
de M. Moselly me parait digne de s'ajouter aux autres. Ces pages résument donc toute 
une enfance lorraine : elles sont objectives par la description du terroir, le cadre, mais 
si finement subjectives pour montrer la jeune âme qui s'éveille et qui palpite à la vie. 
Toute la poésie juvénile des sensations premières y chante à la fois sa chanson de 
crainte, d'amour, de candeur, de rêves et de confiants espoirs. L'âme attentive de 
l'enfant revit dans l’ime murie de l’homme et récrée la maison familiale, les vieux qui 
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l’habitèrent, le paisible intérieur : meubles, objets amis, outils de travail, Hans de 
ménage et encore le calme troupeau des animaux ie De 

« Je trouve qu’il s'est consacré à une fort belle tâche. Tout son talent aidé par ses 
facultés natives, s'est développé à la flamme puissante de son amour ardent pour sa terre 
d'adoption, et dans cet amour comme dans son art il a trouvé sa raison de vivre et de 
travailler, Il a apporté sa pierre au noble édifice que ses prédécesseurs avaient commencé 
de construire. Après M. Barrès dont les phrases d’un « lyrisme intelligent » chantent 
dans toutes les mémoires ; après Theuriet, peintre d’une Lorraine forestière, agreste et 
bourgeoise qui n’est pas sans mérite, après quelques autres que je ne puis mentionner ici, 
M. Moselly s’est attaché, dans des pages qui ont souvent la dureté, mais aussi la force 
de certaines puissantes eaux fortes, à nous livrer l’âme d’une Lorraine un peu nue, sau- 
vage, lépreuse, mais d’un grand charme triste, mélancolique et doux. L'ouvrage grandit 
l'ouvrier ; et c'est grâce au travail de ces trois ouvriers de la pensée diversement doués 
et diversement inspirés, que la Lorraine, la Lorraine de la vaillance et de l'infortune, 
nous offre cette touchante et belle effigie de douceur et de calme émotion devant 
laquelle ne peuvent manquer de s'apitoyer nos cœurs de Français. » 


Serge EVANS. 


Chronique du Pays Messin 


Voici deux mois que je n’ai pu m’entretenir avec mes lecteurs, aussi dois-je brièvement 
relater les divers événements ou faits intéressants de la vie messine : sorties de la Lor- 
raine Sportive et des Jeunes Ouvriers : belles conférences données par des orateurs de 
talent (citons partiçulièrement celle de M. Laguerre organisée par M Prevel et celle de 
notre collaborateur Emile Hinzelin au Groupe Messin) ; au théâtre, représentation 
d'Anna Thibaut applaudie dans son répertoire comme Huguenet dans le « Sire » de 
Lavedan; on a, par contre, fort peu goùté la tournée des « chefs-d’œuvres » français mal 
interprètés par des acteurs médiocres ; rue Hohenlohe, comme aussi à Vannecourt, près 
Château-Salins intéressantes découvertes archéologiques ; officiers anglais venus pour 
visiter les champs de bataille, etc... On a aussi traqué et poursuivi pour les faire dispa- 
raître de la circulation à laquelle les avaient livrés leurs maîtres trop pauvres pour payer 
un impôt écrasant, d'innombrables chiens ; on les a même, pour beaucoup, vu descendre 
la Moselle au fil de l’eau, pattes en l’uir et ventre gonflé. 

Il est vrai que va s'ouvrir une exposition canine, internationale. Mais ce n’est pas là, 
me semble-t-il, une compensation, il est au contraire, d'un douloureux contraste que 
soient glorifiés les chiens de luxe et de race tandis que les pauvres roquets, humbles 
compagnons des modestes Messins, se voient sacrifiés au fisc impitoyable. 

Une autre exposition, de nature bien difiérente, est celle des beaux-arts d’Alsace-Lor- 
raine qui s’est ouverte récemment. Elle mérite même plus d'honneur que les quelques 
lignes dont je pourrais ici disposer en sa faveur et je laisserai à l’un de nos collabora- 
teurs particulièrement compétent en la matière le soin d'en narrer les mérites. 

Ces mérites l'Empereur lui-même les a appréciés durant son séjour en Lorraine, car 
l'Exposition a eu l’honneur de sa visite comme la Cathédrale et l’hôtel des Arts-et- 
Métiers. 

Et ceci m'amène tout naturellement à relater le grand événement de la visite impé- 
riale : les paroles prononcées par Guillaume IT à Vic, — devant la « Vieille Maison ». 
Répondant au Préfet, entouré des jolies Lorraines que nous avons admirées à Nancy, 
l'Empereur d'Allemagne a proclamé : « un pays qui a le culte de son histoire me sera 
toujours cher ; ce n’est que par le maintien de son culte national que les sentiments de 
la population peuvent rester les mêmes et en même temps rester loyaux... » 


SR 


Les Lorrains indigènes ont accueilli avec joie cette pensée, la considérant comme une 
réponse à certaines exagéralions, comme une approbation de leur attitude, comme un 
prélude de l’autonomie. Le Éorrain, voudrait la voir pie en lettres d'or à la Monnaie 
et le Messin la paraphrase en ces termes : « De même qu’on peut concilier ses prin- 
cipes modernistes avec un culte sincère pour les civilisations révolues dans leur expression 
de beauté, de même on peut se soumettre aux exigences d'aujourd'hui et en même 
temps conserver le culte d'hier ; sans lequel aujourd’hui ne saurait exister cette beauté 
qui n’est pas seulement inscrite dans les lignes somptueuses des palais, mais dans toutes 
les manifestations du génie national qui pour nous a été le génie de la France. » 

Mais est-il bien sûr que le Souverain n'ait pas voulu dire comme beaucoup de ses 
sujets que l'histoire démontre que Metz doit être allemande ; il serait ainsi bien naturel 
que le culte de cette histoire lui paraisse précieux et digne d’encouragements. Les der- 
niers mots semblent condamner cette interprétation, puisqu'ils paraissent opposer cer 
tains sentiments de la population dérivés de son passé historique et son loyalisme. 

Du reste les journaux allemands même ont compris de façon analogue les paroles 
impériales. Ainsi Guillaume I a loyalement, exprimé des idées larges et tolérantes. Il 
a aussi proclamé une vérité artistique en regrettant que les jeunes femmes d'aujourd'hui 
abandonnent les jolis costumes d'autrefois, les jolis costumes des Vicoises qui peuvent 
rendre grâce de ce succès à nos excellents amis et collaborateurs, MM. Lamy et 
Thiriot. 

Louis LESPINE. 


Nécrologie 


M. Prillot, l’un des photographes si connus et si estimés de l'avenue Serpenoise, 
vient de mourir laissant d'unanimes regrets. 

Il convient aussi de déplorer la mort de MM. Th. et E. Legris, l'oncle et le neveu, 
décédés presque en mème temps entourés de l'estime et de la sympathie générale. 

Nous prions les familles des défunts d’agréer les condoléances du Pays Messin. 


Louis LESPINE. 


Les Lorrains à travers le monde 


Près de Temessvar j'ai rencontré une famille française, trois hommes, deux femmes 
et deux enfants. Ils étaient venus de Nancy par le Danube en partie, et de Vienne jus- 
qu’à cette extrémité de la Hongrie, comme ils avaient pu, s'expliquant sans savoir un 
mot d'allemand, portant alternativement leurs petits enfants, dont la fraîcheur était 
aussi étonnante après une route pareille que les soins qu’on avait d’eux étaient tou- 
chants. Ces bonnes gens allaient rejoindre des parents établis dans un de ces villages de 
Hongrie que l’empereur François Ier avait peuplés de Lorrains. Il y en a plusieurs dans 
le Bannat ; d’autres où on parle allemand, sclavon, 

(Saléberty. Voyage à Constantinople, en Italie et aux iles de l’Archipel, par lbnue, el 
la Hongrie. Paris, Maradan (1796), p. 84, janvier 1791.) F2 D: 


Conférence de l'Union régionaliste lorraine 
(Mathieu de Dombasle, par M. P. Genay) 


A côté des artistes, des savants et des soldats qui ont illustré la Lorraine, Mathieu 
de Dombasle (1777-1843), apparaît comme une de nos gloires les plus dignes d’être 
honorées ; devant les membres de l’Union régionaliste lorraine, M. P. Genay, le dis- 
tingué président du Comice agricole de Lunéville en a dit les raisons; personne ne 
pouvait mieux que lui raconter la vie et le labeur de l’homme dont on peut affirmer 
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qu'il fut au début du xixe siècle le réorganisateur de l’agriculture française et le pré- 
curseur de la culture rationnelle et scientifique. 

A l'époque où, à la suite de Napoléon, les lorrains en grand nombre luttaient sur 
les champs de bataille, les terres de notre province demeuraient abandonnées aux 
mains des femmes, des vieillards, des hommes en congé ou en réforme ; une partie 
était en jachère, l’autre mal cultivée ; le bétail était insuffisamment nourri et l'outillage 
rudimentaire. Mathieu de Dombasle comprit qu’il y avait là une œuvre patriotique à 
accomplir et appliqua son esprit clairvoyant et méthodique au problème du relèvement 
de l’agriculture délaissée. 

Ne pouvant faire, à cause :de sa santé, les voyages qui lui eussent permis de com- 
parer les systèmes de culture en usage dans les pays étrangers, il apprend l'anglais et 
l'allemand et approfondit l’enseignement des grands agronomes: Sinclair, Thaër, 
Sprengel, Humphry Davis ; avec Nicolas, de Haldat, Braconnot, il étudie la mécanique, 
la physique, la chimie et les sciences naturelles. Ayant ainsi acquis de vastes connais- 
sances scientifiques il décide de les appliquer ; en 1812, il fonde à Monplaisir, près de 
Nancy, une fabrique de sucre de betterave qui se développe rapidement ; ruiné par la 
fin du blocus continental et par les invasions de 1814 et 1815, Mathieu de Dom- 
basle ne cède pas au découragement ; avec cette ténacité réfléchie qui est le signe d’une 
volonté forte et d'un esprit éclairé, il poursuit ses travaux ; il publie son instruction sur 
la fabrication des eaux-de-vie de grain et de pommes de terre, son examen critique 
des éléments de chimie agricole de Humphry Davis, son mémoire sur le mode de 
nutrition des plantes, son étude sur la charrue, sa traduction du livre de Thaër sur les 
nouveaux instruments d’agriculture et son Calendrier du Bon Cultivaleur qui, destiné à 
pénétrer dans la demeure du plus petit laboureur, révèle avec une connaissance appro- 
fondie des besoins de l’agriculture, le souci généreux qui anima toujours l’éminent agro- 
nome de faire profiter ses compatriotes du résultat de ses travaux et de ses méditations. 

En 1822. Mathieu de Dombasle aborde l’œuvre à laquelle sa vaste érudition et sa 
science l'avaient préparé : il fonde dans la vallée de la Moselle, à Roville, la première 
école d'agriculture française. Pendant vingt années, sur un domaine de 18$ hectares il 
contrôle par l’application les théories agricoles dont son esprit judicieux avait reconnu 
l'intérêt ; il forme plus de 400 élèves, par un enseignement méthodique basé sur l’ob- 
servation des faits il développe en eux la rectitude du jugement et cette conviction — 
chose nouvelle à cette époque de routine — qu’unir la science au bon sens est pour le 
cultivateur une chance de succès ; pour la première fois en Europe, il applique la méca- 
nique à la construction des instruments aratoires, il refuse de prendre un brevet pour 
ses-inventions et livre aux charrons de villages ces perfectionnements qui rendent les 
labours moins pénibles et la culture plus économique. Malgré l’immensité de sa tâche 
d'agriculteur, de chef d’usine, d’éducateur il poursuit scs travaux d’écrivain. Il publie 
de nombreux ouvrages parmi lesquels les Annales de Roville, remarquable traité d’éco- 
nomie rurale qui renferme la pensée intime du maître et contient le récit de ses études 
journalières et de ses expériences. 

Epuisé, par le labeur qu’il s'était imposé, Mathieu de Dombasle se retire à Nancy en 
1842 et meurt quelques mois après à l’âge de 66 ans. 

Par ses travaux où il éprouvait la valeur des doctrines scientifiques agricoles, par 
ses écrits, par son enseignement, Mathieu de Dombasle a lutté contre l’absentéisme, 
réhabilité la culture du sol, provoqué le mouvement de retour à la terre. En lui rendant 
hommage au nom des régionalistes lorrains, M. P. Genay a exprimé la reconnaissance 
qui est justement due à l’homme dont l'œuvre, fondée et encouragée en Lorraine, a 
rayonné sur la France entière et donné une vie nouvelle à notre agriculture nationale. 

Charles BERLET. 


=— 317 — 


Les Livres 


GEORGES DELAHACHE. La Carte au liseré vert. Paris, Hachette 1909. 232 pages 
in-8°. — Sous ce titre un peu mystérieux, heureusement modifié dans la seconde édition, 
M. Georges Delahache nous à donné le meilleur ouvrage que nous connaissions sur 
l'histoire politique de l’Alsace-Lorraine. Depuis quelques années les études se multi- 
plient, qui tendent à nous faire apprendre, et comprendre quelle est la situation pré- 
sente des pays annexés; beaucoup. impressions de voyage ou recueils d’anecdotes, 
n’ont qu'une valeur passagère ; d’autres, plus sérieusement établies, portent sur des 
points trop restreints pour être autre chose qu’une préparation, d’ailleurs nécessaire, 
aux recherches plus générales. Nous devons à M. Delahache un premier essai de syn- 
thèse, qui demanderait à être complété, mais qui, sur plusieurs problèmes, apporte des 
notions précises et, semble-t-il, une lumière définitive. 

Où nous estimons le livre incomplet, c’est dans les pages trop courtes du chapitre 
intitulé « Depuis », que l'auteur consacre à la période proprement contemporaine. 
M. Delahache n’a pas eu l'espoir de tout lire ni le désir de tout raconter. Nous eus- 
sions souhaité pourtant qu'il fut un peu moins succinct. Certes il nous peint, en traits 
assez vifs, les sentiments successifs par où les annexés sont passés. Mais il ne marque 
pas peut-être, avec tout le détail désirable, quelles furent les étapes exactes de leur 
évolution politique : protestation, autonomisme, seconde ptotestation, régime des nota- 
bles, éveil particulariste,..... jusqu’à la crise actuelle, annonce d’une transformation 
nouyelle ; il eût pu n'être pas inutile, sans rechercher les polémiques, de fixer pour les 
ignorants ou les oublieux d'aujourd'hui ces grandes lignes de l’histoire d’hier. 

M. Delahache a préféré mettre son aitention à décrire les origines de la question 
d'Alsace-Lorraine. Il à notamment pensé qu'il convenait de s'attacher aux discussions 
de droit historique ; à des Français, façonnés depuis un siècle au respect des nationa- 
lités, elles semblent parfois fastidieuses ; mais leur importance reste primordiale pour 
les savants allemands, pénétrés encore des principes féodaux ; négliger ce débat serait 
paraître le fuir ; M. Delahache, très justement, l’aborde. En un résumé rapide son cha- 
pitre premier rappelle que’ le Saint-Empire romain germanique, dont firent partie le 
duché d’Alsace et le domaine de Lothaire, n'était pas le précurseur de l’Allemagne 
contemporaine qui n'en est donc point l’héritière, qu'aucun signe, à travers les âges, 
n’a jamais marqué les deux provinces pour la séparation d'avec la France, qu’au con- 
traire les émancipations révolutionnaires et les chevauchées impériales réalisèrent, de 
l'Océan au Rhin, l’union profonde des consciences et des cœurs. Démonstration sou- 
vent tentée, ici fortement soutenue, dans sa concision, d’une riche documentation. 

Plus neuve et de tous points remarquable est la partie de cette étude qui doit révéler 
ce qu'était depuis longtemps « la volonté de l Allemagne ». Nous v voyons minitieuse- 
ment décrits les progrès de l’idée de conquête. qui naît après 1810, grandit lentement, 
se fortifie, par les excitations des poètes, des journalistes et des diplomates, à chaque 
crise, en 1829, 1540, 1859. et dresse enfin contre nous, exploitée par Bismarck, un 
peuple unanime Rares sont les historiens qui, racontant les mêmes événements, ont 
osé pousser si loin, pour la recherche des causes, leurs investigations dans la pensée et 
dans l’âme allemande. Ces fortes pages de psychologie pénétrante évoquent la manière 
de M. Georges Goyau ; si le style, moins ample et plus précis, diffère, la méthode est 
pareille, les résultats aussi féconds. 

Retenons enfin le chapitre, dont le titre même dit le sujet douloureux : « Les Alsa- 
ciens-Lorrains rançon de la France ». Sans déclamation, mais avec une émotion conte- 
tenue où l'on sent vibrer des souvenirs, M. Delahache indique quelles furent pour les 
« individus », industriels, magistrats, instituteurs, prêtres. pasteurs et rabbins, notaires 
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etavoués, ceux qui partirent ou ceux qui restèrent, les conséquences matérielles et 
morales de l’annexion, presque toujours le bouleversement des existences, les familles 
dissociées, les situations brisées et les vies à refaire. Premiers éléments d’une enquête 
que nul encore n'avait essayée et qui serait singulièrement instructive. Ce dévouement 
des Français de l'Est, les jeunes gens aujourd’hui l’ignorent trop souvent ; il est bon 
que des livres comme celui-ci, dont la place est marquée dans les bibliothèques sco- 
laires, en rappellent parfois la mémoire. 

M. Delahache annonce quelque part qu'il ne désespère pas de revenir à l’examen de 
ces questions: car il est de ceux « qu’attache à la terre d’Alsace une tendresse 
d’exilé ». On en peut conclure que, si, pour les faits les plus récents, il n’a pas noté 
même tout l'essentiel, c'est sans doute qu’il n’a pas voulu; les matériaux ne lui man- 
quaient pas. Nous sommes assurés qu'il saura reprendre et poursuivre son trop bref 
exposé final et donner à son œuvre, dont les fondations sont désormais solidement 
posées, un couronnement moins provisoire et plus large. Pierre BRAUN. 


Pierre Weiss. Les Imprompius de l’année. À Nancy, Sidot frères, 1909. — « Allez, 
mon cher Weiss, faites entendre longtemps encore dans les agapes amicales votre voix 
si claire, si profondément « prenante » ; chantez, comme Virgile, la paix des champs, 
la gloire des combats, joignez aux épithalames le rythme allègre des sonnets. » 

.. . Ces paroles, liminaires, de Léon Pireyre à son frère cadet du Couarail constituent 
la meilleure présentation de l’œuvre, encore que Virgile n’eut, sans doute, pas écrit : 


« Les dames de Colmar, pour garder une place 
A la tradition éternelle d'Alsace, 
Ont mis dans cette fête un petit air français. » 


ou encore : « Lorsque l’on n’a pas eu la gloire 
Comme vous tous d’être soldat, 
On est presque honteux de boire 
Aux victimes d’anciens combats. » 


Mais je me reporte aux agapes où Pierre Weiss portait ces toasts en vers ; je songe 
aux applaudissements unanimes qui accueillaient ses pièces d’à-propos, à cette belle 
chose qu'est la jeunesse vibrante, enthousiaste, qui sait se faire aimer partout, grâce à 
son élan, à sa franchise ; je crois aussi que Pierre Weiss a pu se dire, comme personnage 
de Molière : t 


« Je suis diablement fort sur les impromptus » 


et je ne regrette qu’une chose, c’est que. au lieu de nous laisser sur l’impression déli- 
cieuse et béate de la fin d’un repas, l'auteur de ces supérieures Heures légères, aït cru bon 
de fixer, par le livre, l’insaisissable, d’éterniser la minute qui passe, de figer le sourire 
fugitif. .…. 
« Allez mon cher Weiss, faites entendre longtemps encore dans les agapes amicales 
votre voix si claire... » Je n’y contredis point. 
R. D'A. 


Revues et Journaux 


Des élections qui viennent d’avoir lieu, on peut prendre l'espoir que bientôt nous aurons 
la réforme administrative et décentralisatrice, attendue depuis si longtemps. Tous les can- 
didats ont affirmé sa nécessité et M. Briand lui-même s’est montré tout disposé à la 
proposer. Souhaitons que candidats et ministre tiennent leur promesse. 

Histoire. — La Révolution dans les Vosges (n° 4, 1910). Suite de l’histoire des volon- 
taires nationaux dans les Vosges, par le capitaine E... avec une curieuse reproduction 
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en couleurs du projet de drapeau du 1er bataillon. Le partage des communaux dans les 
Vosges par M. Léon Schwab, qui vient à juste titre d’être nommé officier d’académie ; 
les eaux de Plombières à l’époque révolutionnaire par M. le lieutenant Bernardin. Dans 
le même numéro M. André Philippe relate d'une façon très documentée et très agréable 
une période critique dans la vie de François (de Neufchâteau). En 1793 il fit jouer au 
théâtre de la Nation une pièce qu’il avait tirée de la Paméla de Richardson. Malgré sa 
“médiocrité elle eut du succès ; maïs le comité de Salut public s’émut d’allusions qu’il 
jugea hostiles à la Révolution et suspendit les représentations jusqu’à corrections qui 
furent faites. A la reprise une tirade sur la liberté de conscience provoqua un incident 
qui fit prendre au Comité un arrêté fermant le théâtre et ordonnant l'arrestation de 
François et des comédiens. La détention du malheureux auteur dura un peu plus de 
onze mois. Il ne fut libéré que le 18 thermidor an II après la chute de Robespierre. 

— Bulletin mensuel de la Société d'archéologie lorraine, mars : l’école de Barbonville 
jusqu’à la Révolution par M. L. Houillon ; M. L. Germain de Maïdy confirme que le 
cri d'armes de la Maison de Lorraine : Priny ne fut adopté qu'assez tard sur la mauvaise 
interprétation d’un texte. M. E. Duvernay publie et commente une lettre de Nicolas 
d'Anjou au chapitre de Saint-Dié, et M. Léon Germain de Maidy donne des renseigne- 
ments complémentaires sur la fameuse cloche de Bermont dont l'inscription est restée 
énigmatique. 

— La Veillée d'Auvergne (avril et maï), émouvantes lettres d’un capitaine de cuiras- 
siers sur les premières batailles de 1870-1871. | 

— Messager d’Alsace-Lorraine (7 maï). Notice nécrologique sur le général Parmentier 
et fragment d’une autobiographie de celui-ci. On sait que le général Parmentier qui 
vient de mourir à go ans passait une partie de l’année dans sa propriété de Malzéville. 

— Revue hebdomadaire (7 maï). Etude intéressante et documentée sur Jeanne d’Arc, 
chef de guerre, par M. Léon Bertaut. 

— Le Musée Alsacien de Strasbourg vient d'installer dans sa maison du quai Saint- 
Nicolas une curieuse « chambre Oberlin », où sont conservés des souvenirs du pasteur 
du Ban-de-la-Roche avec des spécimens de l'art rustique de cette région plus qu’à 
demie lorraine. A ce propos la Revue Alsacienne illustrée dans son numéro 2, 1910, publie 
deux articles illustrés de documents intéressants sur J.-F. Oberlin avec de nombreux 
portraits de ses amis, reproductions des bois qu'il a gravés, etc. M. H. Haug y ajoute 
une longue bibliographie des ouvrages concernant Oberlin et le Ban-de-la-Roche. Dans 
le même numéro : l’école dentellière du Val-de-Villé, et un article où M. Oscar 
Muller, immigré. correspondant de la Gazette de Francfort se déclare partisan de l’auto- 
nomie de l’Alsace-Lorraine, mais autonomie sérieuse avec une constitution républi- 
caine. À la Chronique signalons une excellente chronique lorraine de M. Paul Harelle ; 
on retrouvera désormais cette rubrique dans les numéros suivants. 

Nos collaborateurs. — Au congrès des Sociétés savantes qui s’est tenu dernièrement 
à Paris, M. Pierre Boyé a exposé le régime des poudres et salpêtres en Lorraine au 
XVIILI siècle, et M. Jules Beaupré a rendu compte de ses fouilles dans un gisement de 
l’âge du bronze à Gugney-sous-Vaudémont. 

— M. Robert Parisot a été élu membre titulaire de l’Académie de Stanislas. 

— L'Académie française a attribué le grand prix Gobert (9.000 francs), à M. Christan 
Pfister pour sa belle histoire de Nancy, dont le troisième volume a paru récemment. 

— Le sous-secrétariat des Beaux-Arts vient de faire placer au musée du Luxembourg 
deux gravures sur bois de notre collaborateur P.-E. Colin : la Rentrée des Foins (repro- 
duite hors texte dans la Revue Lorraine) et les Pécheurs de truite à Lucerne. 

Industrie. — L'Information du 4 mai montre l'importance qu'aurait pour la prospé- 
rité de la France, l'exploitation des gisements houillers de Lorraine. Malgré les diff- 
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cultés d’une extraction coûteuse le coût de la tonne de fonte dans nos régions ne serait 
. que de frs 38 (actuellement 45 fr.) contre 70 fr. dans d'autres pays. Ainsi la Lorraine 
pourrait devenir le centre métallurgique le plus important du monde. Avec l'établisse- 
ment du canal du Nord-Est et l’aménagement du port de Dunkerque, PInformation 
estime qu’on pourrait espérer un chiffre d’affaires de 2 milliards de francs avec un béné- 
fice annuel de 600 millions. | 

Nancy. — Dans l’Immeuble et la Construction dans l'Est (8 mai) M. L. Max examine les 
diverses solutions envisagées pour l’utilisation des ruines de l’ancien théâtre de Nancy. 
ll trouve à bon droit ridicule le skating projeté, inutile le café concert, et propose 
l'installation d’une salle des fêtes. Il conclut ainsi: « En présence de la pauvreté des 
projets, ou plutôt des idées émises pour l’utilisation de l'ancien théâtre, nous nous 
demandons sincèrement si la municipalité et les édiles de Nancy n’en sont pas mainte- 
nant à regretter leur achat inutile et inconsidéré de l'Evêché et à se dire qu’il eut été si 
naturel, si pratique et aussi plus économique de reconstruire purement et simplement le 
théâtre là où il était, en y ajoutant quelques immeubles adjacents. Les discussions 
actuelles nous semblent voiler des regrets. » 11 est un peu tard car les protestations n’ont 
pas manqué contre l’excentrique et coûteux théâtre à l'Evêché. C.Ss. 

Revue française. — A signaler, dans la Revue Française. du 16 janvier, une analyse, par 
Mme Emilie Arnal, du roman de Mme Jeanne Régvamey : Jeune Alsace. L’impression 
est qu’en fermant le livre, « on se prend à souhaiter, dit Mme Arnal, que l'Alsace ait 
beaucoup de fils semblables à ce Jean Mercky, qui a trouvé le bonheur dans sa terre 
natale et qui, sans regret pour Paris, où sombrent tant de talents, a la fierté d’incarner 
l’art de clocher, d’être » la décentralisation et le particularisme », de se sentir « un 
morceau de la petite patrie qui collabore à la gloire de la grande ». 

Dans le numéro du 27 mars, M. Antoine Redier fait un éloge enthousiaste « du 
dernier article de Barrès. C'est une page admirable sur l’œuvre du poète François Mau- 
riac. La page est si belle qu’elle décourage de lire le petit livre que Barrès recommande 
à notre piété. On craint une déception... Barrès n’a jamais écrit une page plus émou- 
vante sur le charme et la puissance de la jeunesse ». — Dans le même numéro, avec 
Pdques, poésie de Ch. Guérin, a paru un article de Jeanne et Frédéric Régamey sur le 
drame alsacien; c’est une sorte d’historique de la question de l'autonomie; après 
avoir rappelé les procès Zislin, Hansi et Wetterlé, les auteurs parlent du débat qui eut 
lieu au Reichstag, et concluent : « De même que pour le problème polonais qui pése, . 
lui aussi, sur la conscience européenne, comme un remords, la solution ne dépend pas 
de l’Allemagne. Quand le jour sera venu, l'Allemagne devra subir la solution que lui 
imposera l'indignation des peuples ». 

Le numéro du 1er mai contient l’analyse d’un ouvrage de philosophie : Egotisme et 
acceptation, par Dom Léonce Pastourel ; l’auteur pose la question: À quelle philoso- 
phie rattacher Maurice Barrès? Y a-t-il lien logique entre les parties si diverses de son 
œuvre ? Dom Pastourel conclutfà une continuité parfaite de dessein et de doctrine depuis 
le premier livre de Barrès jusqu'au plus récent; l’égotisme barrésien est l’épanouisse- 
ment de son traditionalisme... Dans le « culte du moi » tel que le concevait Barrès à 
vingt-cinq ans, dit M. Jaumes, le critique de l’ouvrage, il y a déjà en germe tout le 
nationalisme et tout le traditionalisme de plus tard. 

— Le 7 avril dernier, M. Faguet, recevant M. Doumic à l’Académie française, fit 
l'éloge de M. Boissier, et rappela que ce dernier et M.. Mézières firent leurs visites 
ensemble ; M. Mézières fut élu le premier, et M. Boissier peu de temps après lui. « On 
avait simplement fait passer la Lorraine avant le Languedoc. L'Académie a toujours eu 
le sentiment des justes préséances. » Br. 

Le Directeur-Gérant : Charles Sapou.. 
Imprimerie Vagner. rue du Manège. 3. Nancj; 


CGELESTE 


COMÉDIE EN UN ACTE (1) 


PERSONNAGES : ' 


Madame LAFROGNE, 50 ans. 

Madame TRIQUE, 30 ans. 

Madame CHABRASSE, 45 ans. 

Céleste CHABRASSE, 17 ans. 
La scène se passe à Nancy, chez Mme Lafrogne, vers midi. 
Une salle à manger, d'un goût tapageur et ridicule. 


SCÈNE I 
Madame Lafrogne, puis Céleste 


Me LAFROGNE (frès grosse, en peignoir flottant, le front auréolé de bigoudis Elle 
est assise à table, face au public, se hätant d'achever son dessert. Tout à coup elle 
soñne nerveusement et appelle sa bonne). Céleste ! Céleste ! 

CëLESTE (accent du plus pur terroir. Elle apporte la cafetière sans se presser). 
Me v’là, Madame, me v'là ! Je n’entends pas sourd. ’ 

Mme LaFROGNE (impalientée). — On le dirait, ma parole ! Ah ! vous ne devien- 
drez jamais neurasthénique, vous ! 

CÉLESTE. — Comment ? rasthénique ?... Ni rasthénique, ni hérétique, ni 
schismatique ; tout le monde est baptisé chez nous ! , 

Mme LaFROGNE (riant aux éclats). — Naïve enfant, va! (Changeant de ton.) 
Allons, enlevez vivement le dessert et versez mon café. Ce n’est pas pour arriver 


(1) Cette pièce a été jouée le 6 juin 1909 au Pensionnat de Santifontaine. 
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trop tard au mariage de M'e Blette, que j'ai mangé à onze heures. (Regardant sa 
montre ou la pendule.) 1] me reste juste le temps de m'habiller et de courir à la 
sacristie pour féliciter les jeunes époux .. Inutile de vous dire que, si on sonne, 
je n’y suis absolument pour personne, n’est-ce pas ? 

CELESTE (restée immobile auprès de la table, tient une assiette vide a la main). 

Mnc LAFROGNE. — Eh ! bien, qu’attendez-vous, espèce de momie ? Aurez-vous 
bientôt fini de me regarder avec des yeux de poule en ribote (1). 

CÈLESTE. — J'attends mon dessert, ma foi ! Chez nous on me donnait toujours 
de la fromagie ou de la castonnade (2), mais puisque vous n’avez que de la confi- 
ture de fraises, je me contenterai de confiture de fraises, v’là tout ! 

Mrne LAFROGNE (hors d'elle). — Eh ! bien, vous en avez du toupet, ma petite. 
Oser me demander du dessert après le tour que vous m'avez joué avant-hier... 
Alors, vous êtes gourmande aussi! Tous les défauts, quoi ! 

CÉLESTE. — Ce n'est pas être cheularde (3) que d’avoir bon appétit. 

Mn LarROGNE. — Taisez-vous, effrontée ! Décidément, je regrette moins 
que jamais d’avoir écrit à votre pauvre brave femme de mère, de venir vous 
chercher au plus tôt. Allez, vous devriez mourir de honte !! (Changeant de ton.) 
Et mon café ? Vous attendez, sans doute, qu'il soit froid pour le servir. (Céleste 
verse du café à côlé de lu tasse, sans le vouloir.) Faites donc attention, maladroite, 
vous arrosez la table ! (Elle se penche pour regarder.) Et sur une nappe propre, 
naturellement ! la voilà tachée pour le reste de la semaine. C’est dégoütant! 
Heureusement encore que votre café n’est pas fort, il ne m'empêchera sürement 
pas de dormir. (Elle le goile et fait une grimace.) Quelle lavasse ! Vous avez de 
la veine que mon mari ne soit pas là. Il est moins patient que moi, M. Lafrogne, 
et il ne vous enverrait pas dire que votre café n'est que de l’âouatte (4), du jus 
de tabac... 

CÉLESTE (rit très fort). — Ah!ah!ah! 

Mme LaFROGNE. — Riez donc, péronnelle ; faut-il vous chatouiller un peu ? 
(Exaspérée.) Oh ! allez-vous-en, tenez, J'ai les nerfs à bout et je sens que je 
vous gifflerais. (Coup de sonnelle à la porte d'entrée.) Bon, on sonne. Qui peut 
venir à cette heure-ci ? (Céleste va pour ouvrir.) Attendez, attendez ! (Baissant la 
voix.) C’est bien compris, je n’y suis pour âme qui vive. 

CÉLESTE (en fermant un œil avec malice). — C’est bon, ne vous mettez pas 
martel en tête ; je ne vendrai pas la mèche. (Elle sort.) 


(1) Ou poule perdue. 

(2) Cassonnade, 

(3) Très gourmande. 

(4) Eau sale. . 


SCÈNE Il 


Madame Lafrogne 


Mn° LAFROGNE (sonseant tout à coup à sa toilette sommaire). — En fait de mèche, 
et mes bigoudis! (Elle déroule fébrilement une ou deux des papillotes qui ornent le 
haut de son visage. Au fur el à mesure, ses cheveux descendent en tire-bouchons.) Et 
Céleste ne revient pas. Avec qui peut-elle bavarder aussi longtemps. Ah ! que je 
serai contente d’être débarrassée d’une embèche pareille. (S’apercevant qu’elle n’a 
pas fini sa tasse de café, elle la vide d’un {rail avec une horrible grimace.) Quel 
poison !... Mais que fait-elle ? (Se dirigeant à pas légers vers la porte, elle appelle.) 
Céleste ! Céleste ! (N'obienant pas de réponse, elle revient sans bruil auprès de la 
table, puis, subilement furieuse, elle court de nouveau à la porte, sans précaution 
celle fois, el crie en essayarit de changer sa voix.) Céleste, dites donc à cette per- 
sonne qu’il est inutile d’insister, puisque Mm° Lafrogne ne rentrera que ce 
soir. 


SCÈNE III (1) 


Madame Lafrogne, puis Céleste, juis Madame Trique 


CÉLESTE (entre et referme précipilammeat la porte derrière elle. Elle est très trou- 
blée, rougissante). — Madame, c'est votre amie, Mme Trique. oo ; 

Mme LAFROGNE (bourrue). — Qu'est-ce qu’elle voulait ? 

CÉLESTE (embarrassée). — Oh ! rien... Elle demandait comme ça, si je me 
plaisais chez Madame, et pis combien je gagnais, et pis combien je voulais 
gagner, et pis... 

Mne LaFROGNE (füchée). — Est-ce que ça la regarde, cette chipie-là ! Et vous, 
comme une bonne poire que vous êtes, vous vous êtes laissé tirer les vers 
du nez. 

CÉLESTE (faussement naïve). — Ah! c’est donc ça qu’elle m’a dit : votre nez 
hoche, et qu'elle m’a appelée petite cachottiëre quand je lui ai répondu que vous 
n'y étiez pour personne. | 

Mre LarROGNE (haussant les épaules). — Grosse bête, va | 

CÉLESTE (foujours faussement naïve). — Pourquoi ?... Enfin, ce qu’il y a de 
sûr, c'est qu’elle ne veut pas s’en retourner sans avoir vu Madame. Elle dit 
comme ça qu'elle n'a que deux mots à vous dire... 


(1) Les parties entre crochets peuvent être supprimées à la représentation, 


ER 

Mme LAFROGNE (plus bas). — Quelle scie! En voilà une que je balancerais 
vivement, si elle n’était pas la femme du chef de bureau de mon mari... Qu'elle 
entre alors, puisqu'il n’y a pas moyen de faire autrement. Pimbèche, va! (Elle 
s'apprête à dérouler encore quelques bigoudis, mais elle n'en a pas le temps. Céleste 
introduit rapidement Mme Trique, jeune femme enjouée el élégante. En passant, celte 
dernière échange un regard d'intelligence avec Céleste et dresse l'index de sa main 
droite devant ses levres, en murmurant un « chul » imperceplible.) 

Mme LaFROGNE (qui n’a rien vu, mielleuse). — Je suis confuse, chère amie. 
Céleste n’avait pas compris. Elle ne m’en fait jamais d'autre. 

Me TRIQUE (frès aimable). — Ne grondez pas cette petite, Madame. C’est moi 
seule qui suis indiscrète, mais j'avais des choses pressantes à vous demander. 
Tout d’abord, la recette de l’excellent soufflé au parmesan que vous nous avez 
fait manger l’autre soir. Mon mari en rêve, chère Madame. (Céleste est sortie pen- 
dant cette réplique.) 

Mn° LAFROGKE (s’apprétant à pérorer, retrousse ses manches afin de mieux exposer 
sa recelle). — Oh! c’est bien simple : vous prenez un quart de bon gruyëére 
que... 

Mne TRIQUE (l’interrompant). — Non, pas tout de suite. Vous me la copierez, 
voulez-vous ? — 

Mme LAFROGNE (a/fectueuse). — | Appelez-moi Ninette, voyons, c’est convenu. 

Mme TRIQUE (fülée). — Je n’oserai jamais, Madame Lafrogne, je vous dois le 
respect. Vous êtes mon aînée. | | 

Me LAFROGNE (#inaudant). — Oh! de si peu. (Soudain amère.) Mais ne par- 
lons plus de ça. L’amitié ne se commande pas, aprés tout. (Gros soupir.) Moi, 
j'avais déjà pris l'habitude de vous appeler Anna, ma petite Anna! 

Mn TRIQUE. — Eh ! bien, il faut continuer. 

Mne LAFROGNE (douloureuse et comique). — Non. Madame, non je ne le pour- 
rais plus. Vous venez de me rappeler que nous n’habitons pas le même étage sur 
l'échelle de la société. (Elle essuie une larme imaginaire.) 

Mne TRIQUE (riant avec malice). — Oh ! que vous êtes amusante. on croirait 
presque que vous parlez sérieusement, 

Mme LAFROGNE. — Je me comprends!... (Changeant de lon, plus cérémo- 
nieuse.) Je pense tout à coup que j'oublie de m’excuser de ma tenue incorrecte. 
Je m'habillais pour aller au mariage de Mie Blette. 

Mie TRIQUE (se levant). — Alors, je vous laisse. 

Mme LAFROGNE (radoucie, la force à se rasseoir). — Pas encore ! J'arriverai tou- 
jours assez tôt pour voir la bande d'esbrouffeurs qui sera à cette noce-là. Mais 
revenons à nos moutons.] 


C’est entendu, j'irai vous porter dès demain la recette du souffié en question. 
Et maintenant donnez-moi des nouvelles de M. Trique, son traitement lui 
réussit-il ? De combien a-t-il diminué ce mois-ci ? I] ne devrait pas boire en 
mangeant : on prétend que c’est souverain pour faire maigrir. | 

Mme TRIQUE (un peu pincée). — I] n’y a pas encore grand changement, mais 
je suis sans inquiétude. Le docteur dit que son embonpoint est plus musculaire 
que graisseux. C’est un véritable athlète, mon mari. | 
: Mme LaFROGNE. — Si seulement le mien avait en plus ce que le vôtre a en 
trop ! le pauvre homme, on verra bientôt clair au travers. 

Mn TRIQUE. — Monsieur Lafrogne se fait trop de souci. 

Mme LaFROGNE (un peu piquée). — Tout le monde ne peut pas voir la vie en 
rose ! Comment ne se dessécherait-il pas en voyant tous ses collègues avancer 
avec une rapidité scandaleuse, tandis qu'il en est toujours au même cran depuis 
des années ! 

Mne TRIQUE. — Il n’a peut-être pas tout ce qu’il faut pour réussir. 

Me LaFROGNE (avec intention). — Un arriviste et lui ça fait deux. 

Mne TRiQuE. — Fort heureusement vous êtes là. 

Mme LAFROGNE. — Mais que peut faire une pauvre petite femme toute seule. 
Ah! si Monsieur Trique voulait nous donner un coup d'épaule. Çà lui serait 
bien facile. Touchez-lui en donc un mot, chère Madame ? 

Mne TRIQUE. — J'ai très peu d'influence, mais cependant pour vous rendre 
service... 

Mme LAFROGNE (enthousiaste). — [Je vous en vouerai une reconnaissance éter- 
nelle. Je suis sûre que du jour où il aura de l'avancement, Lafrogne ne souf- 
frira plus de l’estomac. C’est qu’il n’est pas toujours agréable, tant s’en faut. 
Ét je n’ai pas toutes les joies du Paradis! 

Mne TRIQUE (amugée). — Vraiment ? 

Mne LaFROGNE (s’emballant de plus en plus). — I] ne sera pas trop tôt que nous 
puissions un peu épater les autres, nous, pauvres gens qu’on a si longtemps 
dédaignés, écrasés 1| (Saisissant les mains de Mme Trique.) 

Ah ! merci, merci ! Je pourrai enfin changer d’appartement, avoir un salon, 
des domestiques qui ne soient plus des souillons, des torchons ! 

Mne TRiquEe. — Votre petite bonne à l’air pourtant gentille et propre. 

Mrne LaFROGNE. — Céleste ? Une cinquième roue à un chariot. Je suis sur le 
point de la renvoyer dans son pays. Ça m'en fera huit depuis le nouvel-an. 

Mn: TRIQUE. — On a des séries comme ça. Moi, je n’ai pas à me plaindre. 
Voyez plutôt ma veine, ma femme de chambre m'a plantée là ce matin, sans 
crier gare, et au moment où je venais vous demander si vous en connaissiez 
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une, j'ai trouvé à la remplacer trés avantageusement. Je ne vous en dis pas 
davantage. Vous aurez la surprise quand vous viendrez à la maison. 

Mne LAFROGNE. — Je ne serai pas surprise du tout. Vous avez toujours la main 
heureuse. Et c’est tant mieux, car plus on va et plus il est difficile de se faire 
servir. Quelle engeance! 

[Nous en avons vu de toutes les couleurs. Vous vous souvenez de Noémie ? 

Mme TRIQUE. — Non. 

Mme LAFROGNE. — Mais si, voyons. Une vieille avec un bonnet. Je croyais 
véritablement avoir déniché le merle blanc. Ah ! bien ouiche ! Elle buvait comme 
une éponge. Tout lui était bon : les liqueurs, l'alcool de menthe, mon eau de 
Cologne ! ! 

Mre TRIQUE. — Quelle horreur ! 

Mrne LAFROGNE. — Je l’ai donc remplaçée par Irma. 

Mne LATRIQUE. — Cette belle grande brune. 

Mme LAFROGNE. — Oui, qui savait tout faire à l'entendre. Le premier jour, 
elle nous fait un pot-au-feu, Madame, c'était du salpêtre, et des épinards qui 
sentaient le moisi, Et ça se donnait comme cordon bleu ! Enfin, j'aurais passé lä- 
dessus, parce que moi, je mets la main à la pâte, j'aime de savoir ce que je mange. 
Et puis elle avait du genre, elle sortait de chez un Monsieur de, et elle « faisait » 
bien quand elle allait ouvrir. Mais voilà qu’un jour, je m'aperçois que mes mou- 
choirs fins, mes bas à jour disparaissaient comme par enchantement. Ce n'est 
pas aux vieux singes qu'on apprend à faire des grimaces... 

Mne TRIQUE (linterrompant en riant). — Vous ne vous flattez pas. 

Mne LAFROGNE. — C est une façon de parler. Bref. Irma était si coquette, que 
ça me fit ouvrir l’œil. Voulant en avoir le cœur net, un beau jour je grimpe à 
sa chambre. Ah ! Madame (se bouchant le nez), ce n'était pas une chambre, mais 
une véritable écurie, où une jument n'aurait pas retrouvé son poulain. 

Mie TRIQUE. — Je connais ça. 

Mme LAaFROGNE. — Un capharnaüm, Madame ! Et naturellement je retrouve 
mes mouchoirs, mes finettes (1) festonnées, le foulard de soie de M. Lafrogne, 
puis tous mes bas. Mais dans quel état ! Troués, percés. Alors j'appelle la belle 
enfant, et je la prie de se déchausser. Mademoiselle en avait encore aux pieds, et 
comme ils étaient trop petits, elle avait coupé le bout pour laisser passer les 
doigts | | 

Mne TRIQUE {se lève en riant). — I] n’y a qu’à vous qu'il arrive de pareilles 


aventures.| 


(1) Gilets de flanelle. 


Alors, pour en revenir à Céleste, c’est bien décidé, vous la congédiez ? Peut- 
être la regretterez-vous ? j M 

Mme LAFROGNE. — Jamais de la vie, chère Madame, elle a tous les défauts ! 
Bête comme une oiïe, paresseuse comme un loir, bavarde comme une pie et 
méchante comme un âne rouge... (Presque confidentiellement), sans Pre 
tout ce que je garde pour moi. (Coup de sonnetle à la porte d'entrée). 

Mne TRIQUE. — On sonne, je me sauve. 

Mme LAFROGNE (/a relenant). — Pas si vite. Je n’y suis pour Poe excepté 
pour vous. (Cäline). Pensez à ce que vous m'avez promis ? | 

Mme TRique. — Mais oui, mais oui! Alors à demain n’est-ce pas ? N’oubliez- 
pas ma recette et venez de bonne heure. (Nouveau coup de sonnette). 

Mme LaFRoGNE. — Entendu. Mais on continue à sonner et mon emplâtre ne 
bouge pas. Je vais ouvrir moi-même en vous reconduisant. 

J'aurai encore plus vite fini d’expédier cet importun. (Elles sortent). 


SCÈNE IV 
Madame Lafrogne, Madame Châbrasse 


(Avant de les voir, on perçoit la voix aigüe de Mme Chäbrasse. Cette dernière réalise 
le vrai type de la paysanne lorraine au bonnet blanc tuyaulé, au caraco noir 
tombant sur une jupe en cloche; accent du meilleur cri). 


Mme CHaBrasse, — Eh! ben, il n’est que temps. J'allais m'en retourner chez 
nous. Bonjour, Mn° Lafrogne, comment que ça va ? (la dévisageant). Ben, vous 
n'avez pas pti depuis que je ne vous ai vue : vous ramassez une figure de pros- 
périté. : | 
Mme LaFROGNE (frès digne). — Ma santé s'est en effet améliorée, et ce n’est 
pourtant pas faute de me faire du mauvais sang. | 

Mme CHaABRassE. — Laissez-donc. Chaque jour amène sa peine ! Y en a tou- 
jours assez derrière la porte. 

Mne LAFROGNE. — C’est facile à dire ! Quand on a une nature sensible on 
se ronge toujours pour quelque chose. 

Me CHaBRasse. — Je sais bien que vous n'avez pas eu de chance avec votre 
homme. Est-il plus raisonnable à c’t’ heure ? Va-t-il moins au café? Qué 
panier percé. Heureusement que vous étiez là pour fournir au bassinet, parce 
qu’il aurait pu souvent se mettre la margoulette au clou. C’est comme le mien, 
Ça ne pense qu'à se laisser vivre, laÿe-me je te laÿerai (1). Par exemple, je ne suis 


(1) Laisse-moi je te laisserai. 
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-pas si bonne que vous, moi, à force d’être bonne on en devient bête, sauf votre 
respect. Je ne me permettrais pas de vous causer comme ça, si maman n'avait pas 
‘été la nourrice de votre frère, pensez! Je vous ai toujours pris comme quelqu'un 

-de la famille. Enfin, le dicton est bien vrai, un bon chien ne rencontre jamais 
un bon os. 

Mne LAFROGNE (excédée). — Il ne s’agit pas de M. Lafrogne. Grâce à Dieu, de 
ce côté tout va bien. Mais causons un peu de Céleste, je n’ai pas de temps à 
perdre. 

Mn CHaBrasse. — Eh! ben quoi ?. Qu'est-ce qu'y a de cassé, avec la 
Céleste ? 

Mac LAFROGNE. — I] y a que ça ne peut plus aller. Au lieu d'apprendre, elle 
désapprend. De plus, elle a de graves défauts : paresseusse, gourmande et. (elle 
hésite). 

Me CHABRASSE. — Et pis encore quoi ? 

Mme LAFROGNE. — Comment vous dire ! Je n’oublie pas que c’est à une mére 
que je parle. 

Mne CHABRASSE. — Oh! vous me donnez la chair de poule ! 

Mn: LaFROGNE. — Eh ! bien, elle a la main légère. 

Mac CHABRASSE. — La main légerte ? Elle a osé vous battre ? 

_ Mn* LaFROGNE. — Mais non. Voici : elle s’est appropriée un petit bijou sans 
grande valeur, mais auquel je tenais beaucoup et elle a eu l'audace de me sou- 
tenir que je le lui avais donné. : | 

Mn CHaBRassE. — Oh ! la denrée ! Faites-là voir venir, Madame Lafrogne! 
J'vas la tanner, vous pouvez me croire. Est-il possible ! Me faire honte au point- 

à. Et chez la sœur du frère de lait de sa tante! ! 

Mme LaFROGNE (se dirige vers la porte qui conduit à la cuisine et appelle). — 
Céleste ! voici votre mère, ma fille !! 


SCÈNE V 
Les mêmes, Céleste 


Mme CHABRASSE (indignée). — Ousqu’est ta malle, misérable. Regarde-moi 
en face, malheureuse. C’est ma fille, ça ? Oh! mais non, ce n’est plus mon 
enfant, on m’a changé ma Céleste. 

CEéLesre ({ranquille). — Qu'est-ce que j'ai fait ? 

Mme CHABRASSE. — T'oses le demander, coquine. Te t'as approprié quelque 
chose qui appartenait à ton prothain. Demande pardon à ta dame, et à genoux 


encore. 


CÉLESTE (/oujours tranquille). — Moi? Ah! non alors. Je n'ai rien pris du 
tout. C’est Madame qui me l'avait donnée, la broche-là. 

Mne LaFROGNE. — Vous voyez, n'est-ce pas ? Elle ment avec une impudence 
dont rien n’approche. Vous irez loin, ma petite, c’est moi qui vous le dis. 

CÉLESTE. — Bien sûr que vous me l'avez donnée, la broche-là, avec le vieux 
corsage qu'était attaché aprés. 

Mn° LaFROGNE. — Je ne conteste pas le corsage, maïs il n’a jamais été ques- 
tion de la broche. C’est par erreur qu’elle y était accrochée. Je désirais m’en 
resservir. 

CÉLESTE. — Si je l’avais chipée, je n’aurai pas été si bête que de la mettre à 
mon cou le lendemain, voyons ! Et pis, enfin, quand vous me l'avez réclamée, 
je vous l’ai rendue tout de suite. Dites voir le contraire ? 

Mne CHABRASSE (poussant une exclamalion). — T'as restitué ? Oh! ben qu’est- 
ce que vous réclamez encore, Madame Lafrogne. Vous m’avez bien l’air de faire 
des sauces sur des cailloux pour pas grand’chose. Ousqu’est la vérité là-dedans, 
voyons ? | 

Mme LAFROGNE (vexée). — Je vous prie de ne pas me questionner. Je suis la 
maîtresse ici, et vous devriez me remercier de vous prévenir des défauts de votre 
fille, quand il est encore temps de l’arrêter sur une mauvaise pente. Les maisons 
de correction sont là pour quelque chose ! 

Mc CHABRASSE (courroucée). — Ah! mais, ah! mais, en voilà assez. C’est 
très grave. Faites attention à ce que vous avancez, vous savez. Mon gendre n'est 
pas garde-champètre pour rien, Voyons, Céleste, jure-moi de me dire la vérité, 
toute la vérité. rien que la vérité. 

CÉLESTE (crache par terre et marche dessus en étendant la main). — Je le jure, 
mais je ne parlerai que quand je serai seule avec toi. 

Mnm° LaFROGNE (moqueuse). — C'est le bouquet, il faut que ce soit moi qui 
cède le pas. Bien, Mademoiselle, je sors afin de vous laisser tout le temps 
de me noircir aux yeux de votre mère. (Elle sort.) 


SCÈNE VI 


Céleste, Madame Chäbrasse, puis Madame Latrogne 


CÉLESTE (vivement, en se précipitant vers sa mère). — Je ne veux plus rester ici, 
_ maman, elle est troo nice la femme-là. je deviendrais bientôt aussi maboule 
qu'elle. 

Mac CHABRASSE. — Ce n’est pas des raisons, ça. T’as voulu partir, tant pis 
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pour toi, n’y a plus de place chez nous. T’es assez grande pour gagner ta vie à 
présent. Avoue-moi tout le mal que t’as fait ? N'y a jamais de fumée sans feu. 

CÉLESTE (avec importance). — Aussi vrai que je m'appelle Céleste Chäbrasse, 
c'est la vieille bique-là qui m'a donné son corsage et sa broche. (Maligne.) Mais 
sois tranquille, va, t’auras pas une bouche de plus à nourrir, j’ai déjà trouvé une 
autre place, ousque je serai femme de chambre et ousque je gagnerai dix francs 
de plus par mois. 

Mn CHABRASSE (rayonnante). — Non, t'as fait ça, toi ? Ben t’es moins bête 
que t’ n’en as l'air. C’est donc chez un mylord que te vas entrer ? 

CÉLESTE (foujours maligne). — Mais non, c'est tout bonnement chez 

" Mre Trique, l’amie de la vieille folle-là. 

Mme CHaBrasse. — Faut que je t'embrasse, tiens ! (elle lembrasse). T'es une 
fine-mouche. Alors nous n’avons plus rien à faire ici. Va chercher ta malle. 

CÉLESTE. — Oh ! elle est toute prête, 

Mne CHaBrassE. — Et prenons nos clics et nos clacs. 

| (Céleste sort au moment où Mne Lafrogne rentre.) 

Mme LAFROGNE (moqueuse). — Eh ! bien, m’a-t-on assez calomniée ? 

Mne CHaBrasse (bourrue). — Comment ? Tâchez voir d’être polie. (Criant 
vers la porte.) Allons, dépéche-toi, Céleste, il ne s’agit plus de moisir ici. 
(Céleste reparaît en tirant sa malle, dont le dos est recouvert d'un cuir à longs poils, 
elle tient également le vieux corsage dont il fut question.) 
 Mne LaFROGNE, — Oh ! mais vous ne partirez pas comme cela. 

Me CHaBrassE. — Bah! et qui est-ce qui nous en empêcherait ? Regardez- 
nous bien en face, parce que vous nous avez plus vues que vous ne nous reverrez, 
imposteuse ! 

__ Mne LaFROGNE. — Voilà du nouveau! C'est moi qu’on insulte à présent. Je 
vais appeler un agent. 

CÉLESTE (moqueuse). — Ce n’est pas la peine, je descendrai bien ma malle 
toute seule. | 

Mn LAFROGNE. — Auparavant je tiens à la visiter cette malle, et je ne vous 
pdierai pas vos huit jours. 

Mme CHaërassE. — Pensez-vous ! la Céleste vous a rendu votre brimborion, 
nemme ? Tenez bon, gardez aussi le peut casaquin-là. (Elle lui jette le corsage.) 
Mais ne croyez pas qu’on va vous tenir quitte comme ça. pour avoir attaqué 
notre honneur! 

Mme LAFROGNE (se radoucissant). — Allons, allons. calmez-vous, Madame Chà- 
brasse, nous n'allons pas nous quitter fâchées pour si peu de chose, après si 
longtemps que nous nous connaissons. Voilà au moins vingt-cinq ans que vous 


mn 
m'apportez mon fromage blanc le vendredi! Asseyez-vous un instant, faisons la 
_ paix. 

Mme CHABRASSE. — C’est pas possible, Madame Jafrogne. Ce qui est dit est 
‘dit. On a beau n’être que des baoués (1), comme vous nous appelez, on a tout 
de même sa petite amour-propre. Et puis (avec intention) on attend la Céleste dans 
sa nouvelle place. 


Mme LaAFROGNE (éfonnée). — Sa nouvelle place ? 
Mme CHABRASSE. — Oui ! comme femme de chambre. 
Mne LAFROGNE. — Laissez-moi rire. Et chez qui donc ? 


CÉLESTE (coupant la parole). — Chez Mme Trique, puisque vous voulez tout 
tout savoir et ne rien payer. 


Mme LAFROGNE (s’affalant sur une chaise). — C'est une trahison ! Chez Anna, 
ma meilleure amie ! Quelle indignité ! Ahf si elle n’était pas la femme du chef 
de bureau de... Je m'explique maintenant sa conversation dans l’antichambre, 
ses protestations d'amitié et ce soufflé au parmesan. Le soufflet c’est moi qui le 
reçois. Mais ne perdons pas la carte, il s’agit de l'avancement de mon mari. Ah! 
mais !... (Se radoucissant et fouillant dans sa poche.) Céleste ! ma petite Céleste. 
Je suis un peu soupe au lait, mais pas méchante au fond. Et pour vous le 
prouver, tenez, voici ce que je vous dois pour vos huit jours. (Céleste tend la 
main, mais la mère, plus promple, attrape laroent au passage et le noue dans son 

| mouchoir.) 


Mne CHABRASSE. — Madame est ben honnète. ; 


Mme LAFROGNE. — Alors, c’est vrai, vous allez chez Mme Trique? N'ayez pas 
la langue trop longue, ma bonne, n’est-ce pas ? Dites-lui seulement qu’elle m’a 
fait bien mal au cœur en vous enlevant de chez moi, mais que je l’aime tant que 
je ne puis lui en vouloir, et que je ne manquerai pas de lui porter demain, la 
recette du soufflé au parmesan que son mari aime tant. 

Mme CHABRASSE. — C'est bon, pas tant d’âties (2), on a beau être de son vil- 
lage, on sait ce que parler veut dire. Si vous tenez à ce que la gamine ne fasse 


pas battre quatre montagnes, donnez lui encore une petite pièce, et elle sera 
muette comme une carpe. 


Mme LAFROGNE (s'exécute à regrel). — Oht Madame Chäbrasse, vous ne me 


jaisserez que les yeux pour pleurer ! (Elle tend la pièce à Céleste, même jeu que 
précédemment. La mère se trouvant au milieu escamote la pièce.) 


(1) Paysans. 
(2) Faire des manières. 


M®e CHABRASSE (en serrant l'argent). — Du moment que vous nous faites des 
excuses, vous pouvez dormir sur vos deux oreilles. 


(Elle sort avec sa fille, en l'aidant à porter sa malle.) 
RIDEAU 
George CHEPFER. 


Coupures facultatives pour la représentation : 


À la page 324 ; à la page 325 ; à la page 326. 
Ces coupures sont indiquées par des []. 


CONTRÉE MEUSIENNE 


En deça du pays des Vosges et du Rhin, 


S'étalent des côteaux et des forèts épaisses 
Où grondent les échos de lourds canons d’airain. 


4 


C'est le pays de Meuse avec ses forteresses ! 


Le paysan courbé !... C'est le fils d’un Lorrain. 
I eût l'âme forgée au milieu des détresses, 
Mais fort d'espoir il va... confiant en demain, 


Comme son fleuve lent qui glisse ses caresses 


A ses près, à ses bois, à ses champs tout fleuris. 
— Des héros de l’Empire et de soixante-dix 
Champ de gloire et d'honneur, mais aussi de souffrance ! 


Tu garderas toujours, au guet des ennemis 
Fossés, remparts, créneaux et canons accroupis 


Et tes vaillants soldats qui veillent pour la France. 


Edmond MANGEARD. 
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SAINT-MIHIEL EN 17920 


: CHAPITRE IV 


Les Émigrés de Saint-Mihiel 


E 8 octobre, vers 3 heures de l’après-midi, Isidore Le Blan, aubergiste à 
Î Troyon, était assis devant sa porte, quand il aperçut, venant de Verdun, 
les deux berlines qui s'étaient arrêtées chez lui, il y avait juste un mois. 
MM. Regnault de Raulecourt et la famille de Moy en descendirent et lui deman- 
dérent à souper et des chambres pour la nuit. Pendant le repas, les voyageurs 
s’entretinrent à voix basse ; mais l’aubergiste remarqua leur préoccupation. « La 
chandelle brûla dans leurs chambres toute la nuit. » Au matin, ils paraissaient 
tout aussi affectés et ne savaient quelle direction prendre. Les femmes restérent 
jusqu’au soir à l’auberge et se firent conduire « à la noire nuit » à l’abbaye 
de Saint-Benoïit. Les autres étaient partis de grand matin pour gagner à pied 
Saint-Mihiel par « la route de Palamé » ; ils s'étaient séparés en pleurant, disait 
la fille de chambre. Rentrer à Saint-Mihiel, c'était se jeter dans la gueule du 
loup! 

Bien des événements s'étaient passés en leur absence et pour les raconter, il 
nous faut maintenant revenir en arrière. Kellermann, avons-nous vu, avait 
annoncé qu'il arriverait le 7 septembre dans le département de la Meuse. 
Parti du camp de Frescati à Metz, le $ octobre, avec 24 bataillons et 35 esca- 

. drons, il était passé par Pont-à-Mousson, où son armée avait été renforcée par 
plusieurs bataillons de volontaires de l’armée de Custine : la fameuse légion, qui 
portait son nom et qui formait son avant-garde, avait été, ce jour-là, cantonner 
à Thiaucourt, tandis que Kellermann poursuivait sa route vers Toul (2). Dés le 

(1) Voir le Pays lorrain, 1910, p. 129, 205 et 265. 

(2) Kellermann avait envoyé de Toul une lettre au ministre de la guerre, ainsi que cela résulte 
du billet suivant, lu à la séance du 8 : « Monsieur le Président, je viens de recevoir par un courrier 
extraordinaire une lettre du général Kellermann. datée de Toul le 6, à 3 heures du matin. Après 
avoir mis Metz en bon état de défense et l'avoir déclaré en état de siège, il s’est mis en marche 
sur Pont-à-Mousson et de là vers Toul. Quant à la suite de sa marche, je veux, dit-il, la taire, 
sans mettre dans ma confidence bien des gens indiscrets, je prie l’Assemblée de ne pas trahir 


le secret de Kellermann qui est celui de l'Etat. (On applaudit.) Il ajoute : comme je suis toujours 
prét, je lève le piquet d’une heure à l’autre. {On applaudit.) 
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8 septembre, presque à jour dit, quelques hussards paraissaient en éclaireurs sur 
les hauteurs du Camp des Romains. Mais le gros de son armée filait vers Bar, 
par Void et Ligny, paraissant abandonner les districts de Commercy et de Saint- 
Mihiel : aussi le 10, le conseil général de la commune de Commercy lui envoyait 
la lettre suivante (1): , 


GÉNÉRAL, 


La force à la main, le Roy de Prusse nous arrachait des farines et des avoines, votre 
armée a paru, nous avons arrêté de lui conserver ses comestibles. votre armée s'éloigne 
et l'ennemi reparaît. Indépendamment de la conservation de ces subsistances, il est un 
établissement précieux qu’il convient de couvrir, c’est l'atelier de Sampigny ; déjà 
300 caissons ont été évacués, mais il en reste encore 800. Si les chevaux de ce district 
employés au service de votre armée ralentissent l'évacuation, il faut donc les protèger, 
200 hommes suffiraient sans doute, s'ils étaient appuyés par un pareil nombre qui garde- 
raient notre ville. Commandez-leur de s’y rendre, vous aurez ce double avantage de vous 
ménager des subsistances et des caissons pour les transporter. Si ces arrangements nui- 
saient à vos dispositions militaires, nous vous prions, Général, d’y suppléer en ordon- 
nant au dépôt du 7° régiment de cavalerie de venir occuper notre quartier..... 


Cette lettre décidait Kellermann, alors en marche de Void sur Ligny, à faire 
filer sa légion le long de la Meuse, pour aller défendre les ateliers et les maga- 
sins de Sampigny ; elle devait, afin de se mieux couvrir, du côté de l'ennemi, 
prendre quartier à Saint-Mihiel. Le 14 septembre, tambours battants et ensei- 
gnes déployées, la légion de Kellermann entra dans Saint-Mihiel. Le général 
n'avait pas été fâché de se débarrasser de cette troupe, la plus mauvaise de son 
armée. La cavalerie de la légion était composée de soldats du Royal-Allemand 
qui n'avaient pas suivi le régiment en émigration, de hussards du 4° (ci-devant 
Saxe) rentrés en France avec leurs drapeaux après être passés à l’ennemi, enfin 
d'une foule de déserteurs autrichiens et prussiens. L'infanterie ne valait guëre 
mieux, tous les corps y étaient représentés et les uniformes étaient pareille- 
ment bigarrés : « Soldats sans armes, sans gibernes et déguenillés de la 
manière la plus pitoyable », écrivait Kellermann au ministre de la guerre. Ces 
étranges guerriers se signalaient surtout par leur indiscipline, qui dépassait tout 
ce qu’on pouvait imaginer (2). Ils ne songeaient qu’à piller, ils parlaient de 

(x) Arch. mun. Commercy : délibérations du conseil genéral de la commune. 

(2) Sur les déprédations commises à T'hiaucourt et aux environs par la légion de Kellermann, voir 
mon ouvrage sur Thiaucourt, 1787-1799, in-8°, 1904, p. 132-133. La légion de Kellermann laissait 
partout sur son passage la mëme impression : « Cette légion, disait le baron d’Esebeck, le 14 février 
1793, si redoutée des campagnes et dont l’indiscipline est généralement connue. » (Cité par Cuu- 
QUET, Custine, p. 172.) « Je dois vous entretenir de la légion de Kellermann, écrivait le reprèsen- 
tant Blaux à la Convention ; elle est composée en partie de Prussiens et Autrichiens indisciplina- 
bles. pillards et indomptables qui déshonorent le nom français. Placès à des avant-postes, ils les 
quittent pour aller piller les villiges des environs ; placés dans les villages, ils y commettent les 
mèmes excès. Ils sont la terreur des lieux qu'ils habitent ; il me parait nécessaire de s'en défaire, 


car les lois militaires sont impraticables pour de tels bandits. — Sarreguemines, 7 avril 1793, » 
AGLARD, Recueil des Actes, t. IT, p. 149. 
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brûler les châteaux, de forcer les prisons, d’y égorger les détenus soupçonnés 


d’émigration ; leurs actes étaient en rapport avec leurs discours. « Une grande 
partie ne sont plus les enfants de l’honneur, mais les compagnons du crime et 
de la débauche », dira d’eux dans quelque temps, leur général La Barollière. Leur 
chef direct, le lieutenant-colonel Salomon (1), vieux soudard, sans autorité sur 
un corps aussi mélangé, était incapable de réprimer cette effroyable licence. 

Tels étaient les soldats que les Sammiélois devaient pendant quelques jours 
conserver dans leurs murs. Afin de s’en débarrasser, ils ne trouvèrent rien de 
mieux que de les installer dans les maisons abandonnées par les aristocrates ; 
comme les caves étaient bien garnies, ils se déclarérent satisfaits, ce qui 
ne les empêcha pas de commettre en ville et surtout dans les églises, mille dépré- 
dations. [ls n’avaient que jurons à la bouche, ils poursuivaient, le sabre en main, 
les femmes qui n’arboraient pas la cocarde tricolore et leur faisaient de force 
chanter à genoux la « Carmagnole » (2). Ils terrorisaient le conseil du district et 
les officiers municipaux auxquels ils faisaient honte de leur modération. Les 
Jacobins de Saint Mihiel étaient dans le ravissement ; plusieurs s'engagèrent dans 
la légion, où Joseph Gorcy allait servir comme aide-de-camp de Kellermann. A 
leur instigation, le district dressa, le 21 septembre, une liste de suspects, qui 
comprenait les noms suivants : 


1. D’Alnoncourt et sa femme. 17. Du Mesnil, ex-chanoine. 
2. Barrois de Manonville ct ses deux | 18. Marie-Anne de Miscault, veuve de 
neveux. Lamotte, et ses deux filles. 

3. Boudet (Félix-Etienne), homme de loi. | 19. Moy et sa femme. 

4. Bousmard, père et fils. 20. Le fils de Petit, ex-garde du corps. 
s. Champenois fils. 21. Raulet (Jean-François). 

6. Damoiseau et sa femme. 22. Regnault de Raulecourt, sa femme et 
7. Dardard (Joseph). son fils. 

8. Devaux fils, de Varnéville. 23. Rosières (Henry-Nicolas-Antoine) et 
9. Durand (Nicolas). sa femme. 
10. Fauconnet. ex-chanoine. 24. Royer de Montclos. 
11. La veuve de Fériet. 25. Spada-Chaulieu (CI.-Marie-Joseph) et 
12. Gillon (Nicolas), homme de loi. sa fille. 
13. Hodson (Georges), anglais. 26. Spada-Watenkirchen (Marianne) et sa 


14. Jacquin dit Platel, de Kœurs. 


fille. 


15. Klopstein ( Nicolas - Antoine) et sa | 27. Steinhoff, ex-chanoine. 
femme. 28. Steinhoff (Jean-Mathieu). 
16. Marchal, ci-devant lieutenant particu- | 29. Tocquot (Anne et Jeanne-Margue- 


lier, et ses deux fils. 


rite). 


(3) Salomon (François-Joseph), né le 21 septembre 1793, à Neuf-Brisach, enseigne au régiment 
de la Dauphine-fnfanterie, 1750; lieutenant, 1754; capitaine, 1757 ; major, 1758; lieutenant- 
colonel, 1769; retiré, 1788 ; lieutenant-colonel commandant le 1° bataillon des volontaires du 
Haut-Rhin, 1791 ; lieutenant-colonel à la légion de Kellermann, 1792 ; général de brigade, 1793 ; 
général de division, 1794 ; réformé, 1795. Arch. Guerre. 

(2) Le 20 septembre, à deux heures de l’après-midi, le lieutenant-général Hallot qui, avec son 
aide de camp, traversait Saint-Miniel pour gagner l’armée du Centre, fut arrété par des soldats 


La plupart de ces suspects nous sont déjà connus et nous voyons qu'aucun 
de ceux qui avaient quitté Saint-Mihiel pour se rendre à Verdun n'avait été, 
bien entendu, omis sur la fatale liste. 

Jusque-là le vénérable curé de Saint-Mihiel, l’abbé Tocquot, n'avait pas été 
inquiété, bien qu’il eut refusé de prêter serment ; sa parenté avec M. Tocquot, 
des Paroches, député à la Législative, son grand âge, ses infirmités et aussi le 
respect dont il était universellement entouré, lui avaient évité les tracasseries 
auxquelles les insermentés étaient en butte. L'arrivée des troupes de Kellermann 
le perdit ; le 23 septembre, les citoyens Mengin, membre du district, et Gouget, 
secrétaire de la commune, vinrent lui signifier de partir sur lé champ pour 
l'exil. Très souffrant à ce moment, il demanda vainement quelques jours de 
délai ; on lui permit seulement d'emmener avec lui son domestique, François 
Bertrand, auquel on délivra un passeport pour le duché de Deux-Ponts, ce qui 
ne l’empècha pas plus tard d’être considéré comme émigré (1). 

Les membres de la société des Jacobins de Saint-Mihiel, qui avaient fait 
montre pendant les jours d'épreuves de la dernière pusillanimité, avaient beau- 
coup à se faire pardonner et, comme Paris n’ignorait par leurs faiblesses (2), ils 
devaient maintenant donner des gages certains de leur patriotisme. Dans toute 
la région, l’occupation de Verdun par les Prussiens avait fort échauffé les esprits, 
ainsi que le prouve la lettre suivante écrite par le secrétaire de la société des 
amis de la Constitution de Pierrefitte, le citoyen Rouyer, au président de la 
Convention (3) : 

1] nous est impossible de comprendre comment les généraux et les administrateurs 
nous mènent, nous qui, en 1790, par un seul courrier nous étions tous levés, malgré 
que l’on disait des armées formidables contre nous ; ils nous ont envoyé des ordres qu'ils 
ne voulaient pas que l’on bouge. Verdun a été pris. Nous nous recommandons à vous. 
Faites nous lever tous. L'on chante des Te Deum à Verdun et des messes solennelles par 
M. d’Enaux (sic), ci-devant évèque ; il s’est resiëgé épiscopalement. Faites-nous donc 
lever, mais prenez garde de nos généraux ; nous sommes trahis, nos généraux et nos 
curés ainsi que les chefs autrichiens et prussiens s'entendent tous et aussi nos ci-devant 
seigneurs, tous gagnent le cœur des bétards et bètardes..... Nous sommes vos obéis- 


sants serviteurs, amis de la Constitution de Pierrefitte, district de Saint-Mihiel, pris par 
les Prussiens, tandis que nous dormions..... 


de la légion de Kellermann, conduit à l'auberge où Salomon dinait avec ses officiers. Après un 
rapide interrogatoire, on le jeta au cachot : le lendemain il fut transféré à Bar et de ia à Chälons- 
sur-Marne, Le ministre de la guerre Servan, qui l'avait nommé lieutenant-général, eut beaucoup 
de peine à obtenir sa mise en liberté. Jean-Charles Hallot, né à Verdun, fut réintégré à l’armée 
du Rhin, le 5 mars 1793, commanda à Besançon et à Strasbourg et fut retraité en 1795: cf. sur 
son arrestation à Saint-Mihiel : Arch. Nat. F7 5:38. 

(1) Arch, Nat. F7 5333. 

(2) Cf. séance des Jacobins du 28 septembre. AULARD, La Socicté des Jacobins, in-8°, 1892, t. IV, 
Pe 337. 

(3) Arch. Nat. F. r, c. III, Meuse, 10. . 
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Le parti populaire de Saint-Mihiel était surexcité au plus haut point ; il ne se 
faisait pas faute d’accuser non seulement la municipalité et le district de modé- 
rantisme, mais même de làcheté et de trahison. Le 24 septembre, tandis que le 
directoire du district, en permanence depuis le 25 juillet, délibérait dans la salle 
de ses séances, le sieur Lambry, médecin à Beney, un chaud démocrate, accom- 
pagné d’un grand nombre de citoyens, fit irruption, demandant à grands cris la 
dissolution de cette assemblée. La veille, disaient-ils, avait eu lieu une réunion 
du corps électoral, présidée par le citoyen Collin, au cours de laquelle, confor- 
mément à la loi qui exigeait le renouvellement des corps administratifs, on avait 
désigné un nouveau conseil de district; Lambry avait été nommé procureur 
syndic et, en vertu de ses pouvoirs, il venait inviter le ci-devant directoire à lui 
céder la place. Comme il n’était muni d’aucune attestation, on le renvoya; il 
promit de revenir le lendemain avec toutes les justifications nécessaires. 

Ce jour-là, 25 septembre, il apporta le procës-verbal de l'assemblée électorale 
du 23, signé par Collin ; le directoire du district fit toutes ses réserves sur l’au- 
thenticité de ce papier et il se plaignit au directoire du département: comment, 
disait-il, le corps électoral a-t-il été convoqué ? par une lettre du sieur Robinet, 
membre du département et électeur de ce district, qui, abusant tout à la fois de 
ces deux qualités, a trahi la confiance de l'administration à laquelle il est attaché 
en rendant publique une lettre qui lui était adressée (1), pour détruire, sans 
aucun motif, un corps constitué qui ne demandait d’être renouvelé que parce 
qu’il avait appris que des intrigants employaient toutes sortes de manœuvres 
pour le rendre odieux aux administrés. « Cette lettre n'avait été envoyée au 
département que pour consulter son vœu à cet égard et non pour abandonner 
la tâche pénible qu’il remplit avez zèle. C’est donc de la part du citoyen Robinet 
une machination qui doit être réprimée avec toute la sévérité que l’odieux de 
ses procédés exige (2). » 

Nous aurons l’occasion de reparler bientôt du citoyen Robinet ; ajoutons seu- 
lement que le 26 septembre le conseil général de la Meuse répondit qu’il sou- 
mettait la question à la Convention Nationale. Maïs apprenant bientôt que l’an- 
cien conseil du district de Saint-Mihiel n’était composé que de modérés, sans 
attendre la réponse de la Convention, il rapporta son arrêté l’autorisant à conti- 
nuer ses fonctions et engagea M. Lambry et le nouveau conseil à prendre les 
rênes de l'administration jarrèté du 18 octobre 1792). Le 19 octobre, les nou- 


(1) Le 18 septembre, le directoire du district avait écrit au directoire du département pour lui 
demander s’il devait continuer ses fonctions. 


(2) Arch. dép. Meuse : registre des délibérations du district, 
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Veaux membres du district de Saint-Mihiel vinrent prendre séance (1) : c'étaient 
tous de fermes patriotes, Dom.-Christ. Bazoche, Nicolas Bastien, Georges 
Bazin, Claude Bomblin, Joseph Choinier, Paul Collin, Jean Collot, J.-B. Joly, 
Jean Josse, Joseph Vallée, Pierre Puys, greffier, et Toussaint Lambry, procureur 
syndic ; Vallée fut élu président du district, et Bazin, Collin, Joly et Josse, mem- 
bres du directoire du district. | 

La proclamation de la République allait donner lieu à des transports d’enthou- 
siasme. Dés l’arrivée du courrier extraordinaire envoyé par la Convention, le 
conseil général de la Meuse s’était réuni : le vice-président Doucet, qui tenait à 
faire oublier l'opposition du département au mouvement du 20 juin, flétrissait 
en quelques mots la royauté. « Elle devait, disait-il, son établissement à l’igno- 
rance et à la barbarie des siècles passés. Grâce aux lumiëres du xvurt siècle, elle 
est anéantie ; elle n'avait engendré que des maux. Rendons grâces aux dieux 
qui nous en ont délivré, rendons grâce à la Convention Nationale qui a voulu 
que nous n’eussions plus d'autre maître que la Loi... » Tous les membres pré- 
sents, après avoir juré haine à la royauté, prêtaient le serment de défendre la 
République et de mourir en la défendant ; puis ils signaient une adresse d’adhé- 
sion au décret du 21 septembre qu'ils envoyaient au citoyen Roland, ministre 
de l’intérieur (2). 

L'assemblée du conseil général du département de la Meuse aurait dù être 
présidée par M. Lolivier, de Saint-Mihiel, dont nous aurons bientôt l’occasion 
de parler. C'était un modeste qui redoutait les honneurs ainsi que le prouve le 


billet suivant : 
Paris, le 27 Septembre 1792, l'an ler de la République. 


Monsieur, 


« J'ai reçu la lettre par laquelle vous avez eu la bonté de m’annoncer que le conseil, 
général du département m'avait nommé son président (3). Je suis très reconnaissant et 
très flatté de cet honneur, mais je crains que ma mauvaise santé ne m’empèche de 
répondre à la confiance de mes concitoyens ; elle a été beaucoup altérée par un gros 


(r) Le 17 octobre, l'ancien conseil du district avait esquissé une timide résistance en protestant 
et en déclarant continuer ses fonctions (délibération signée par Forquignon, Mang, Le Blan, Cor- 
nisloix, Goulin, Thiérv, Mengin, Chevret et Labouille). 

(2) L'adresse était ainsi conçue : « Bar, le 25 septembre 1792. Le conseil général du départe- 
ment de la Meuse vous adresse son serment et son adhésion au décret de la Convention Nationale 
qui abolit la Royauté; il saisit avec transport l'espoir qui luit pour tous les Français de voir à 
jamais s’affermir par cette détermination leur bonheur, leur gloire et leur liberté. » Ont signé : 
Doucet. vice-président, Goubert, Champion, Trailin, F. Georges, Bontroux, Baudieu, Raux, 
Rupied, Garnier-Anthoine, Drouot, procureur général syndic. Arch. Nat. F 1 C 111 Meuse ro. 

(3) La loi du $ septembre 1792 portant accusation contre le président du département de la 
Meuse, Ternaux, et le procureur pénéral svndic Gossin, n'avait pu être mise à exécution, Ternaux 
et Gossin étant au pouvoir de l'ennemi (lettre de Drouot-Villav, au ministre de l’intérieur, datée 
de Chälons, 9 septembre 1792): mais ils avaient été remplacés le 10 septembre. Arch. Nat, 


F 1 B 11 Meuse et D 111 327. 


ven en ne 


, rhume que j’ai gagné l'hiver dernier dans les longues séances du soir du comité mili- 
taire ; je croyais cependant que la belle saison y avait apporté du remède, mais depuis 
les dernières pluies, il s'est renouvelé avec la même malignité, et je sens que j'aurai 
besoin de quelque temps de repos pour en arrêter les progrès ; mais aussitôt que je le 
pourrai, je m’empresserai à remplir le devoir d’un bon citoyen en me rendant à mon 
: poste. J'ai l'honneur d’être, etc. | 


= mm = 


LOLIVIER. » (1). 


S1 Lolivier, au lieu de rester à Paris, s’était rendu à son poste, il aurait pu 
jouer un rôle modérateur dans l'assemblée départementale, qui, depuis les élec- 
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Ancienne abbaye de Saint-Benoit (Meuse), acquise par le marquis px Moy DE Sons. 


tions de Chälons-sur-Marne, était devenue tout à fait montagnarde. Il regretta 
dans la suite son erreur : nous verrons plus loin qu'appelé à siéger à la Conven- 
tion, il refusa ce nouvel honneur, préférant demeurer à Saïnt-Mihiel où, dans 
une plus modeste sphère d’action, il pouvait du moins se rendre utile à ses 
compatriotes. 

Terminer victorieusement la guerre, chasser les alliés du sol de la France, 
punir les émigrés qui avaient appelé les ennemis de la patrie et leur avaient prêté 
tout leur concours, tels étaient les principaux articles du programme des 
patriotes. Dés le 20 septembre, le conseil général de la Meuse avait nommé, 
sur les réquisitions du procureur syndic, le citoyen Robinet, un de ses membres, 


(1) Arch. Meuse, Série L: nomination des membres administrateurs, liasse 69 provisoire, 
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pour mettre 4 exécution dans le district de Saint-Mihiel les arrêtés en date du 
15 et du 18 qu’il avait pris au sujet des levées d'hommes et des subsistances 
nécessaires aux armées (1). C'était une singulière idée, on en conviendra, que 
de confier à un curé la mission de recruter les volontaires : mais c’était un prêtre 
belliqueux que l’abbé Robinet et ses collègues du département savaient qu’il ne 
faillirait pas à sa tâche. 

Le 25 septembre, il lançait des réquisitions dans les divers chefs-lieux du dis- 
trict de Saint-Mihiel ; le 26, il faisait opérer des perquisitions aux Eparges pour 
connaitre le nombre d'armes disponibles et les quantités de blé, d'avoine, de 
paille et de foin qui se trouvaient dissimulées chez les particuliers ; le même 
jour, des visites domiciliaires avaient lieu à Trésauvaux et à Combres ; le 27, il 
fit perquisitionner à Herbeuville, le 29, à Hannonville et à Wadonville-en- 
Woëvre. Ses deux délégués, les citoyens J.-B. Sirantoine et J.-F. Tharsis, maire 
de Combres, découvraient beaucoup d’armes cachées et, bien que le pays eut 
été occupé par les Prussiens, d’assez grandes provisions de denrées qu’il faisaient 
aussitôt diriger sur Bar : ils constataient qu'à Combres, 8 chevaux avaient été 
enlevés par les Prussiens. 

Robinet, de son côté, encadré d’un peloton de hussards de la légion de Kel- 
lermann, commençait sa tournée : le 27 septembre, il était à Hannonville, le 29, 
à Lacroix, le 1° octobre, à Domcevrin, le 5, à Sampigny, le 7, à Boucon- 
ville, le 9, à Heudicourt, le 11, à Hattonchâtel. Voici comment il opérait : dés 
son arrivée au chef-lieu de canton, il ordonnait à toutes les municipalités de se 
trouver le lendemain, dés la première heure, à l’église paroissiale du chef-lieu 
avec les jeunes gens de la commune. Il se les faisait présenter et il arrêtait aussi- 
tôt la liste des engagés d’après un état préparé à l'avance. Si tous les jeunes gens 
d’une localité n'étaient pas présents, il envoyait immédiatement quelques-uns des 
hussards jusqu’au village pour les ramener de force. Car, il faut l'avouer, la 
levée des volontaires ne suscitait aucun enthousiasme chez ces populations qui 
venaient de souffrir cruellement pendant des semaines de la présence de l'ennemi. 
Il faut dire aussi que depuis un an, nombre de jeunes gens avaient contracté des 
engagements dans les troupes de ligne et les volontaires : rien qu'à Hannonville 
on en comptait 25 qui servaient à l’armée, à Troyon 22, à Bannoncourt 14, à 
Bouconville 8 : sur 238 citoyens de notre commune, écrivent les ofhciers muni- 
cipaux de VWadonville, 8 garçons sont déjà sous les drapeaux et aucun 
n’est revenu ; tous nos garçons servent, écrivent les officiers municipaux de 


Belrain, il ÿ en a trois qui sont engagés à Paris (2). 

(z) Arch. dép. Meuse. L. règ. 390. Délib. du conseil général du département de la Meuse. 

(2) Arch. dép. Meuse : affaires militaires. Série L. Voir la liasse contenant de nombreux enga- 
gements pour le district de Saint-Mihiel dans les troupes de ligne, notamment aux $°, 8°, 29°, 37°, 
48°, 58 et 83° d'infanterie, aux 1°", 4°, 10° et 14° dragons et au $° d'artillerie à Strasbourg. 
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Mais ces considérations n’arrêtaient pas Robinet : lorsque personne ne voulait 
s'engager volontairement, après avoir tancé les officiers municipaux de leur inci- 
visme, il faisait tirer au sort sur un tambour, comme au temps de la milice où 
les jeunes gens ouvraient avec effroi le billet, « l’affreux billet noir », qui décidait 
de leur engagement. Aussi les plaintes et les récriminations devaient-elles être 
nombreuses : le 27 décembre, les garçons de Thillot déclarent que « Robinet a 
usé de menaces pour forcer les citoyens à signer et que l’un deux a été obligé de se 
rendre à Hannonville entre deux hussards, puis gardé en prison, avec une senti- 
nelle à sa porte. » Les jeunes gens d'Heudicourt, en se plaignant au directoire 
de la Meuse, sont encore plus précis : « Voyant qu’il n’y avait pas un seul d’Heu- 
dicourt qui eut signé, le citoyen Robinet en a fait mettre plusieurs en prison et 
même il en a mis plusieurs à l’amende, sans aucun pouvoir. Le citoyen Robinet, 
accompagné d’un détachement de soldats, maltraïtait ceux qui ne voulaient pas 
signer et les menait dans la maison d’arrêt d'Heudicourt. Il ne voulait écouter 
aucune réclamation : mais il a pourtant rayé les plus riches d'Heudicourt, ceux 
qui possèdent les plus belles maisons et n’ont aucune terre à cultiver. Aussi nous 
demandons que le procès-verbal soit montré devant les administrateurs pour 
faire voir que le citoyen Robinet a travaillé comme un vrai vandale » (1). 

Robinet n’était jamais satisfait : il parlait le langage du Père Duchène et ter- 
rorisait les malheureux officiers municipaux qu'il menaçait des vengeances de la 
loi. Seule, une commune trouva grâce devant lui, ce fut celle de Mécrin qui 
fournit d’elle-même 13 volontaires. « Elle a voulu, écrit Robinet, le s octobre, 
se renfermer dans l'esprit d’ordre que la loi a prescrit : elle a manifesté le plus 
grand civisme et le plus grand désir de voler à la défense de la patrie et par cela 
même, elle mérite qu’il en soit fait mention au procés-verbal pour qu'il soit de 
suite donné connaissance au département des noms des héros de la patrie. » 

Malgré les plaintes adressées contre lui, Robinet fut loué par ses collègues. 
Le 19 décembre 1792, « le conseil général de la Meuse le félicite de la levée de 
757 hommes qu'il a rassemblés pour la défense de la République et qui sont 
destinés à la formation d’un 6° bataillon de volontaires ou à parfaire le complé- 
ment des différents bataillons ou compagnies de chasseurs que le département a 
mis sur pied... » Mais le 28 décembre suivant, redoutant sans doute son zèle 
trop ardent et craignant de nouvelle récriminations, le conseil général décida 
de lui adjoindre le citoyen Huguenet pour l’aider dans son travail d’enrôlement 
et d'organisation des 750 hommes (2). | 


(1) Arch. dép. Meuse : lettre du 28 décembre 1792. I! résulte en effet de l’examen de la liste 
de la commune d’Heudicourt, qu'on aperçoit trois ou quatre noms rayés. Or les jeunes gens qui 
réclament sont presque tous de Buxières, la commune qui passa immédiatement avant Heudicourt 
et ils ont pu s’apercevoir des radiations et des marchés auxquels elles donnèrent lieu, 

(2) Arch. dép. Meuse : Reg. 390, f. 113 et 130. 
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Nous avons dit qu’aprés avoir chassé les ennemis et appelé aux armes Îles 
défenseurs de la patrie, les patriotes entendaient faire expier aux « ennemis du 
dedans » leurs coupables menées: et leur attitude pendant les jours d'épreuves. Le 
département de la Meuse, un des premiers, se décida à les frapper : en effet, dès 
le 28 septembre, il prenait un arrêté dont l’article 8 était ainsi conçu : « Toul 
citoyen qui aura noloirement déserlé son domicile pour s'établir dans le pays français 
occupé par l'ennemi, sera réputé émigré el sera soumis aux règles élablies par les lois 
contre les émigrés. » Cet article visait nettement les aristocrates qui avaient 
répondu à l'appel des princes et qui étaient encore à Verdun, narguant les 
patriotes et fêtant les Prussiens (1). d 

Dés que le district de Saint-Mihiel eut connaissance de l’arrêté, il se mit en 
demeure de l’exécuter : il fit apposer les scellés chez tous es aristocrates absents 
de la ville, sans en excepter un seul. En vain, M. François Laurent, juge au 
tribunal de Verdun (2), gendre de Boudet, réclama, attestant que son beau- 
pére était bon patriote, qu’il n'était pas émigré, que les jours derniers, il avait 
reçu des lettres de lui datées de Ranzières, le district passa outre à toutes les 
protestations. Une commission extraordinaire composée de membres du district 
et de la municipalité avait été organisée à l’Hôtel-de-Ville pour interroger les 
suspects rentrés : M. Nicolas Gillon qui, aprés être resté chez lui à Hattonchâtel, | 
s’était rendu à Eton (3) pour y conduire son oncle Marchal, l’ex-curé d’Amel, 
et était rentré à Saint-Mihiel, le 3 octobre, reçut l’ordre de comparaître devant 
cette commission. | | 

Mais dès le lendemain, les travaux de la commission {urent suspendus. En 
effet, on avait appris que l’armée des alliés battant en retraite allait envahir la 
région : le 4, Fresnes et Etain étaient de nouveau au pouvoir de l'ennemi et la 
milice arrêtait sur la route des fuyards venus des villages de la Woëvre; le 5, 
on entendit le canon tonner du côté de Verdun. On s'attendait d'un moment à 
l'autre à être attaqué. Il fallait éviter à Saint-Mihiel les horreurs du pillage : car 
les Prussiens dans leur retraite commettaient, disaient les fuyards, toutes sortes 
d’excés, ils pillaient les maisons isolées, emmenaient avec eux les voitures et les 


bestiaux, brülaient ce qu'ils ne pouvaient emporter. 


(1) Cf. Moniteur du 9 oclobre 1592, n° 283: « Après la prise de Verdun beaucoup de nobles, de 
faux patriotes et de prêtres se sont empressés de se rendre dans cette ville pour y présenter leurs 
hommages respectueux à Louis-Xavier et au duc de Brunswick. L'administration du département 
vient d'arrêter que tous ces respectueux personnages seraient regardes comme émigrés puisqu'ils 
s'étaient rendus sur terre ennemie, En conséquence leurs biens seront immédiatement mis en vente.» 

(2) François Laurent, compromis dans l'affaire Delayant, fut suspendu de ses fonctions, le 16 
novembre suivant, par le représentant BÔ, mis en état d'arrestation et maintenu en prison jusqu’à 
la paix par arrêt du tribunal criminel de la Meuse du 25 avril 1794. 

(3) Eton avait été occupé le 30 août par un détachement de hussards : Île 12 septembre toute la 
brigade Colonel-général émigré y séjourna ; elle leva de nombreuses contributions sur les habitants 
et après son départ, on constata que les soldats avaient çommis beaucoup de deéprédations. 
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Les gardes nationaux de Saint-Mihiel prirent les armes, le 6 octobre, sur la 
nouvelle que les Prussiens repoussés d’Etain marchaient sur Saint-Mihiel ; depuis 
le matin, le tocsin sonnait sans discontinuer dans les villages de la vallée. Tous 
les citoyens de Saint-Mihiel avaient répondu à l'appel de la municipalité pour 
courir sus aux ennemis : les fusils de munition ayant été enlevés par les Prus- 
siens, on s’arma comme on put. 
Précédés de quelques éclaireurs 
porteurs de fusils de chasse, Îles 
citoyens de Saint-Mihiel s’avan- 
cérent en un bataillon serré, 
armés de piques, de fourches et 
même de broches de fer, sur la 
route de Fresnes. Mais il était 
écrit que les gardes nationaux de 
Saint- Mihiel n'auraient pas à 
mettre leur valeur à l'épreuve. 
Des lettres reçues par la muni- 
cipalité aporirent dans la soirée 
que l'ennemi quittait la France 
par le nord (1). 

Les alliés étant hors du terri- 
toire, il fallait sans tarder frapper 
ceux qui les avaient fait venir. 


Comment ne les aurait-on pas 
rendus responsables des souf- J.-B. Sauce. 

frances de toutes sortes endu- 

rées depuis deux mois, ces gens qui, publiquement, avaient salué les Autrichiens 
et les Prussiens comme des libérateurs ? Le glaive de la loi, comme on disait 
alors, était maintenant suspendu sur leurs têtes. 

L’invasion avait laissé des traces douloureuses dans les départements envahis. 
Dans leur retraite, les alliés s'étaient conduits avec la derniére sauvagerie. 
L’incendie de Voncq et des villages des Ardennes, coupables de résistance, 
avaient rendu les émigrés odieux. Pour fuir les réquisitions, les habitants s’étaient 


, 


(rt) Le 9 octobre, le district de Saint-Mihiel fit distribuer de la poudre et des balles aux munici- 
palités de Hannonville, Herbeuville et Combres qui étaient menacées d’être envahies par l'ennemi 
campé à Fresnes, Marchéville et Champlon. Le même jour, M.-H.-A. Marquis, vint demander au 
district, en qualité de commissaire aux vivres près l'armée de Kellermann. d'envoyer des appro- 
visionnements aux troupes de La Barolière qui, installées à Dugny, manquaient de tout. Les bou- 
langers de Saint-Mihiel furent requis de cuire aussitôt le plus de fournées de pain possible qui leur 
furent expédiées. Arch. dép. Meuse. Reg. de délib. distr. 
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cachés dans les bois. Les ennemis avaient fait main basse sur tout ce qu'ils 
avaiert pu ramasser : « Ils n’ont laissé aux paysans, écrivait le 2 octobre Keller- 
mann au ministre de la guerre que les yeux pour pleurer et ils ont poussé l’atro- 
cité jusqu’à emporter la dernière chemise que ces pauvres gens avaient sur le 
corps (1). » Les commissaires de la Convention, Carra et Prieur, dénonçaient 
dans une lettre publiée au Moniteur du 6 octobre la férocité de cette soi-disante 
armée royale qui avait semé sur son passage la désolation et la mort. Chaque 
jour des détails étaient apportés à la tribune de la Convention qui soulevaient 
l’indignation universelle : c’est ainsi que dans la séance du 21 octobre (2) on lut 
l’adresse suivante du conseil général de Troyes en faveur du greffier Sauce qui, 
fuyant l'invasion, était venu échouer à Troyes sans aucune ressource : 


« Ce 4 octobre 1792. 
« Citoyen Président, 


« Le citoyen Sauce de Varennes est ici fuyant la fureur des Prussiens qui sont venus 
le chercher dans sa maison de Saint-Mihiel pour l’immoler à la vengeance des Rois. 
Echappé à ce danger, une grande affliction est tombée sur lui dans le lieu de sa retraite : 
il y pleure la mort de son épouse qui n’a pu survivre à la frayeur que lui ont causée les 
Prussiens. Peut-être encore aura-t-il bientôt à pleurer la mort de sa fille aînée dange- 
reusement malade par suite de la même frayeur. Ce vertueux citoyen est accablé de 
douleur. Nous ne savons quelle consolation lui donner. Mais un signe d’intérêt qu’il 
recevrait de la Convention Nationale serait sans doute un grand soulagement à son 
chagrin (3). Nous osons vous prier de lui obtenir cette faveur et sommes avec respect, 
citoyen président, les membres composant le conseil général permanent de la sommune 
de Troyes. 

Lalobe, maire, Bouquet, procureur de la commune et 18 autres signatures. » 


On comprend que ces gens qui, de retour chez eux, dans ce mois d'octobre, 
où l’armée des princes suivant les alliés s'éloignait pour un second exil, trou- 
vaient leurs maisons pillées, leurs écuries et leurs greniers vidés, leurs récoltes 
ravagées sur pied, rentraient, la rage au cœur et désireux d’exercer de terribles 
représailles. Partout ce n’étaient qu'arbres coupés, vignes arrachées, clôtures 


détruites ; les champs sur les bords des routes étaient empestés par les cadavres 


(1) Cf. Chuquet, op. cif., p. 225. Voici pour le village de Joudreville (district de Longwy) les 
contributions levées par les Prussiens et les émigrés : $ septembre, 2 bœufs, 3 porcs, 14 moutons, 
2 voitures: 12-13 septembre, 1 bœuf, 2 vaches, 4 moutons, g0o0 k. de pain, $.000 de foin, 
4.000 d'avoine, 1.000 de paille pour la 2"° ci noble d'Orléans ; 19 septembre, 600 k. de foin, 
1.000 de paille, 600 d’avoine, 10 moutons ; 21-22 septembre, 1.500 k. de pain, 1.000 d’avoine, 
s0o de paille, 2 moutons pour la 22° division de l’armée de Navarre: 28 septembre, 6.000 k. de 
farine, etc., sans compter les voitures et les chevaux. Arch. Nat. F75.322. Voir également le 
registre du comité des secours de la Convention. Arch. Nat., À F 11° 39. 

(2) Arch. Nat., C. 238 (dossier 246). 

(3) La Convention Nationale écrivit à Sauce, car au procès-verbal de la séance du g décembre, 
on signale une lettre du greffier de Saint-Mihiel remerciant la Convention de l'intérêt qu'elle lui 
porte. (Procës-verbal, Arch. Nat.). 
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des hommes et des chevaux qu’on n’avait pas pris la peine d’enterrer (1). La 
disette régnait dans les pays traversés par les alliés. Malheur aux soldats qui 
tombaient entre les mains des paysans exaspérés ! « Etre surpris et fait prisonnier 
était la chose la plus à craindre, écrit Contades. » Malheur aussi à ces aristo- 
crates qui restaient comme gages entre les mains des patriotes ! 

Le s octobre 1792, un comité de salut public était établi à Saint-Mihiel pour 
recevoir les dénonciations contre les suspects et les personnes entachées d’aris- 
tocratie. En peu de jours, la prison de Saint-Mihiel fut remplie des malheureux 
qui avaient eu Ja naïveté de croire qu’ils pouvaient rentrer chez eux sans être 
remarqués. Quelques-uns, avisés à temps de l’accueil que leur préparaient les 
patriotes, s'étaient gardés de revenir à Saint-Mihiel et n'avaient pas quitté 
Verdun. Le marquis de Moy avait profité d’une de ces indications pour tourner 
les talons presque au moment d’entrer à Saint-Mihiel, dans cette matinée du 
8 octobre où nous l’avons vu s’acheminer avec M. Regnault de Raulecourt sur 
« la route de Palamé ». Pendant deux jours, Moy se cacha dans les bois : le 10, 
il reparut à Troyon, les vêtements trempés et maculés de boue. Il erra encore 
une semaine dans la campagne et vint échouer à Nancy où il se cacha chez un 
ami sous un faux nom. De là il écrivit aux officiers municipaux de Saint- 
Mihiel une lettre qu’il data de Frouard afin de rendre les recherches impos- 
sibles : 

« Frouard, près Nancy, le 18 octobre 1792. 
« Citoyens, | 


« J’ai à vous rendre compte des motifs d’une absence de peu d’instants, et à vous 
demander justice. J'ai cédé, je l'avoue au danger des circonstances et je l’ai fait beaucoup 
plus pour mon enfant et ma femme que pour moi: il est des moments qui commandent 
à l’âme d'un père et d’un époux. Je suis sorti de Saint-Mihiel le 8 septembre dans le 
projet de me rendre à Brière, demeure de ma belle-mère, d’y déposer ma femme et 
ma fille, parceque je supposais qu’elles y seraient hors de péril et de rentrer ensuite à 
Saint-Mihiel, les faits déposent en faveur de mon assertion car je n’ai rien emporté 
avec moi et depuis mon départ je n'ai rien fait venir. Verdun est sur la route de Brière- 
en-Champagne et même il n’existe pas d'autre chemin pour y parvenir. 

« Ma belle-mère y était et nous en sommes sortis avec elle pour gagner Brière, mais 
à peu de distance de Verdun, elle m'a appris que les ennemis s'étaient portés chez elle 
et avaient tout dévasté tellement qu’elle nous a conseillé de retourner sur nos pas. 
Rentrés à Verdun, nous n'avons pu obtenir un passe-port pour en sortir, d’ailleurs il 
n'était plus possible d’avoir des chevaux. Parvenu après plusieurs tentatives à sortir à 
pied avec ma femme qui a fait une lieue et demi portant son enfant dans ses bras, j'ai 
dirigé ma route sur Saint-Mihiel. Quelle a été notre surprise d’apprendre presque au 
mioment d'y rentrer que nous y recevrions un accueil fâächeux, que les scellés étaient 


(1) « La route, écrit Contades. était bordée de chevaux morts et même de Prussiens dont on avait 
débarrassé l'hôpital ambulant. Dés que l’on juge qu’un Prussien ne peut plus en revenir, on le 
jette dans le champs voisin. » Souvenirs, op. cif., p. 88, 
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Sur nos effets et que notre maison avait cessé d’être protégée depuis notre absence |... 

« Je demande donc qu’il me soit libre de rentrer à Saint-Mihiel sous la protection de 
la loi, je demande que les scellés apposés dans mon domicile soient levés, sûreté pour 
ma personne, pour celles de ma femme et de mon enfant, protection pour mes pro- 


priétés [.., 
Mo. » (1) 


La municipalité de Saint-Mihiel se garda de répondre à cette lettre. Elle avait 
été débordée, il faut bien le dire, par les événements. Au fond les hommes qui 
la composaient, étaient naguëre encore des modérés, d'opinion sensible- 
ment semblable à ceux qu’on leur demandait de poursuivre. En renouvelant 
la municipalité, on n’avait pas changé la façon de penser des bourgeois de 
Saint-Mihiel et c’était précisément aux bourgeois qu’on avait dù faire appel pour 
remplacer les anciens officiers municipaux. Le nouveau maire, M. Bazoche, 
comme celui d’hier, M. Rouillon, le procureur de la commune Dufour, comme 
son prédécesseur Royer, sont fort éloignés des idées démocratiques : , n’appar- 
tiennent-ils pas, les uns et les autres, à « cette classe nombreuse et aisée qui, 
écrit Pétion à Buzot le 6 février 1792, fait scission avec le peuple, se place 
au-dessus de lui et se croit au niveau de la noblesse qui la dédaigne » ? Ils ne 
veulent pas enrayer le mouvement révolutionnaire, ces bourgeois, mais ils 
répugnent aux mesures violentes ; ils sont certes décidés à intimider les factieux, 
mais ils ne peuvent considérer comme tels ceux de leurs concitoyens, vieillards 
et femmes apeurés qui, à l’heure du danger, ont couru se réfugier sous la pro- 
tection des alliés. Aussi, à peine ont-ils entamé les poursuites contre les suspects 
qu'ils se hâtent de clore l'instruction : ils ouvrent toutes grandes les portes de 
la prison et ils ordonnent même la levée des scellés apposés sur les maisons des 
aristocrates. Le rôle du premier comité de Salut public paraît s'être du reste 
borné à s'installer, le $ octobre et à se dissoudre quelques jours plus tard, par 
shite du manque d’assiduité de ses membres. 

De même le district, qui est composé de francs républicains, ne cherche pas 
à tirer vengeance des actes de faiblesse de ses compatriotes. ]l est surtout 
_enflammé d’un généreux patriotisme et il ne songe qu’à célébrer les victoires 
de nos armées. 

« Ils fuient les brigands, s’écrie le procureur syndic Lambry dans la séance du 
22 Octobre (1), ces misérables qui avaient oser s’avancer pour nous asservir avec l’armée 
des lâches : ils n'avaient la certitude de vaincre que parce qu'ils étaient guidés par la tra- 
hison. Déjà ils avaient souillé de leur présence la terre de la Liberté, déjà les malheureux 


habitants du département de la Meuse gémissaient dans les chaînes, déjà l’autrichien, le 
prussien, l’émigré, tous se félicitaient, tous traïtaient en maitres, en tyrans, le pays qui 


(1) Arch. Nat, F7 3.682 (13). Lettre citée par Aulard. Histoire politique de la Revolution, p. 176. 
(2) Arch. dép., Meuse, Registre de septembre du çonseil général du district. ! 
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leur avait été vendu... Mais tout à coup la trahison cesse, la France se lève tout entière, 

17.000 soldats de la Liberté arrêtent pendant quinee jours 80.000 soldats du despo- 
| tisme, le courage que montrent nos troupes prouve à nos ennemis étonnés qu’elles ont 
"été indignement calomniées ; maladies, famine, or tout se réunit pour accabler 
nos ennemis et leur camp n'est bientôt plus qu'un vaste cimetière... C'en est fait, 
l'étendard de la Liberté va flotter sur la surface de l’Europe entière, (és armées de la 
République victorieuses de toutes parts portent l'espoir dans le cœur des peuples... Au 
Midi, la Savoie conquise, le Comté de Nice .envahi fait trembler le despote de Turin. 
Custine se couvre de gloire sur les bors du Rhin, jure une guerre mortelle aux palais 
et promet la paix aux chaumières. Kellermann continue à chasser et à exterminer les 
restes déplorables de cette armée qui prétendait vous donner des chaînes. Dumouriez 
abandonne les bords de la Meuse pour voler au secours des Français du Nord et pour 
préparer de nouveaux succès à la République. ... Ce n’est donc point comme 
autrefois pour une victoire meurtrière et stérile, que l’on propose à l’heureux habitant 
de la France de célébrer des fêtes, c’est pour la conquête de la Liberté, c’est pour avoir 
fait partager son bonheur à d’autres peuples ! » 


Le directoire du département de la Meuse a décrété une fête solennelle pour 
célébrer les victoires des armées; le conseil général du district prévoyant 
que l’exécution en est difficile et pour ainsi dire impossible aux municipalités 


des campagnes qui ignorent encore l'air de la marche des Marseillais, prend Île 
jour même le curieux arrêté suivant : 


ART. 1° 


Le dimanche 28 du courant, à midi, les conseils généraux des communes où l'air de 
la marche des Marseillais est ignoré, se rassembleront autour de l'arbre de la Liberté, 
liront à haute voix l'hymne des Marseillais et chanteront quel cantique d’allégresse ils 
jugeront à propos. 

ART. 2 


Ne sont autorisés à se soustraire à l’afticle 4 de l’arrêté du département du 16 octobre, 
que les communes qui ignorent l'air de la marche des Marseillais. 

Si au lieu de poursuivre les coupables, les administrations ne s'occupent qu’à 
apprendre aux populations délivrées des tyrans, le nouvel hymne national, du 
moins les patriotes de Saint-Mihiei veillent ! Ils savent qu’il y a maintenant au 
ministère de l'Intérieur le vertueux Roland, un démocrate sincère, qui a su tenir 
tête aux factions de la Cour et qui a juré de « désaristocratiser la France ». 
Comme il veut diriger l'opinion, il ne demande qu’à être tenu au courant des 
moindres événements locaux et il encourage ses correspondants à lui signaler 
partout les mauvais citoyens. Et la délation étant déjà la grande plaie de 
l’époque, on sen donne à cœur-joie ! 


« Saint-Mihiel, lan 1er de la République, le 4 novembre. 
« CITOYEN, 


« Je vous dénonce la coupable faiblesse de nos corps constitués envers un nommé 
Joseph Dardard, habitant de cette ville. Ce traître, le jour de l'arrivée des Prussiens, 
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intormé que le procureur général syndic de la Moselle passait pour se rendre à la barre 
de l'assemblée, demanda au commandant prussien une force armée à la tête de laquelle 
il se mit et courut après la voiture qu'il rattrapa et désarma la gendarmerie nationale 
qui n’a pu dresser procès-verbal. Ce traître craignant la première effervescence du peuple 
s’est éloigné lorsque cette ville fut reprise par nos troupes : on le croyait à juste titre 
émigré, on voulut mettre les scellés sur ses biens, mais il produisit des certificats de 
résidence et il est tranquillement rentré dans ses biens. Il à été dénoncé, cet homme cou- 
pable, au district, à la municipalité et à l’accusateur public. Ces corps constitués ont répondu 
que cette affaire n'était pas de leur compétence, non plus que celle des émigrés qui ont 
fui la patrie pour la terre d'esclavage. Je suis loin d’accuser ces corps d’aristocratie, ils 
ont été renouvelés, mais je les accuse d'une coupable faiblesse, craignant de se faire des 
ennemis de ces hommes riches et des parents qui leur restent. Mais le temps est venu où 
le pauvre et le riche trouvent égale protection dans la loi. Citoyen, je vous dénonce tous 
ces faits, poursuivez avec le même zele les rebelles à la loi, vous acquerrez toujours 
plus la reconnaissance et l'estime de vos concitoyens et particulièrement de celui qui se 
dit avec fierté votre concitoyen, 


« DUPLESSIS, 
« Lieutenant de la garde nationale. {1} ». 


Roland, au reçu de cette lettre, s’empressa d'écrire au directoire du départe- 
ment de la Meuse : l'affaire des émigrés de Saint-Mihiel commençait à faire 
du bruit. Le département de la Meuse, déjà mal noté pour l'évasion du Roi, se 
signalait de nouveau par son incivisme. A la séance de la Convention du 
10 octobre, Philippeaux avait soutenu à la tribune une demande d'accusation 
contre « les lâches administrateurs d’Etain » qui avaient porté des vivres aux 
Prussiens (2). Les corps constitués de Verdun étaient à ce moment même 
enquêtés sur leur rôle au cours du siège, lors de la capitulation et pendant le 
séjour des Prussiens. Le président et le procureur général syndic de la Meuse 
avaient été, les premiers, accusés d’avoir manqué à leurs devoirs. Que signifie 
maintenant cette indifférence des administrations de Saint-Mihiel à l’égard « du 
traitre Dardard qui, après son crime, n'a pas craint de se représenter aux yeux des 
citoyens qu'il avait trahis et qui a pu rentrer dans ses biens ? J'ai peine à croire, 
ajoute Roland, une pareille insouciance de la part des magistrats nommés par 
le peuple : il est possible que celui qui m'a dénoncé ces faits ait été égaré par son 
zêle, mais s’ils sont vrais, ce serait un véritable scandale que le sieur Dardard 
restàt impuni. Je vous prie donc de les vérifier et de faire poursuivre les cou- 


pables, si vous en découvrez... 


(r) Arch. Nat. F7 5355 ; la lettre est adressée : « Au patriote Rolland, ministre de Intérieur ». 
(2) La municipalité d'Etain fut décrétée d'accusation par le département de la Meuse le 16 no- 
vembre 1792: Cf. sur cette affaire : Arch. Nat. F, 1 B, IT, Meuse [ et les dossiers de Gérard, 
médecin à Etain 1F7 3682 — 13): Marchand, lieutenant de la gendarmerie nationale à Etain 
(F7 3349): Mengin, commissaire du roi près le tribunal (F7 5341) et Petitjean, procureur syndiç 


(FT 3349). 


ES 
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Roland ne pouvait qu'être mal disposé pour les émigrés de Saint-Mihiel. La 
premiére lettre qu’il avait reçue au sujet de cette affaire avait dù profondément le 
scandaliser. C'était un petit billet, écrit d'une fine et élégante écriture, sur du papier 
bleu tendre, doré à la tranche et tout saupoudré de poussière d’or. Il émanait 
d'une de ces charmantes écervelées, plus faites pour le rire que pour les larmes, 
plus grande lectrice de Boufflers que de Rousseau, égarée avec sa poudre et ses 
dentelles dans un siècle de brutale égalité. Certes, elle ne tenait guére, comme 
Mnie Roland, à une de ces gloires viriles d’héroïne romaine, la petite vicomtesse 
de Chaulieu-Spada : habituée à plaire et à dicter ses goûts et ses caprices, elle 
avait une telle confiance dans son pouvoir de séduction qu'elle ne concevait pas 
un ministre refusant une grâce à une jolie femme : la malheureuse, elle prenait 
le vertueux Roland pour Bernis ou pour Calonne ! A relire cette lettre légère 
et pleine d'abandon où elle plaide si aimablement sa cause et la réponse solennelle 


de l’intègre ministre, on en vient presque à excuser la naïve inconscience de la 
vicomtesse de Spada (1). 


Au Cfioyen Roliand, ministre de l'Intérieur 


« De Saint-Mihiel, ce 1er novembre 1792. 


« C’est une malheureuse mère qui vient réclamer votre justice. J'ai eu le malheur 
de me laisser eftrayer par les bruits que l’on avait répandus touchant la conduite des 
Marseillais. J'ai fui d'ici le 8 septembre, je me suis sauvée à Verdun : cette ville était 
aux Prussiens ; Saint-Mihiel y était aussi ; pendant mon absence, le département a fait 
un arrèté pour défendre de quitter son domicile pour aller dans une ville prise par 
l'ennemi, cet arrèté est du 28 septembre, donc je n'ai pu y contrevenir, enfin ne soup- 
çonnant pas ma démarche d'être criminelle, je suis revenue, j'ai été insultée, maltraitée 
et mise dans la maison d’arrèt, j'y suis restée seize jours et quels jours ! Couchant dans 
la chambre du gcôlier, nous étions cinq, cette chambre est humide et puante. Enfin par 
ordre du département, j'en suis sortie, mais j'ai la ville pour prison. J'ai trouvé à mon 
retour chez moi les scellës mis et mon fils malade d’une fièvre putride. J'ai supplié 
qu’on m'accordit la levée des scellés et on me l'a accordée. 

« Mais, citoyen ministre, on exige que je prouve que mon mari est à Richemond en 
Virginie et pour le prouver on ne m'accorde que deux mois, ma lettre n’y arriverait 
même pas ; je demande qu'on se contente de la copie de l'acte d'embarquement légalisée 
par la municipalité et visée par le district du Hävre de Grâce où il s'est embarqué et de 
l'attestation de Messieurs la Vigne et Cie, négociants en cette ville, lesquels sont ses 
_ correspondants. 

« J'ai allégué ma conduite dans cette ville où l’on en à donné bon témoignage. J'ai 
de plus représenté que le décret ne parle pas des femmes {car en vertu de l'arrêté du 
département on veut nous regarder comme des émigrées) ; on me dit que peut-être 
l'intention de la Convention était de comprendre sous le nom générique d’émigrés les 
femmes comme les hommes : ce seraït donc pour la première fois. Car lorsqu'on parle 
de citoyens actifs, on n’entend sûrement pas les femmes. Donc la loi qui avec justice 


(1) Arch. Nat. F7 3682 (13). 
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hous éloigne des emplois et qui sous le nom de citoyen n'entend parler que des hom- 
mes ferait de ce mot un terme général, quand il s’agit de nous punir ! Je suis loin d’avoir 
cette idée de la Convention Nationale : elle aura sûrement égard à la faiblesse de mon 
sexe, elle n’exigera pas de nous un courage qui ne fut jamais notre partage et elle ne 
donnera pas à un arrêté du département un effet rétroactif qu’elle n’a même pas accordé 
à ses propres décrets. 

« Citoyen ministre, la justice, que l’on n’est plus à vous rendre, excite ma confiance 
à plaider moi-même ma cause vis-à-vis de vous. J'ai quatre enfants qui vous demandent 
ainsi que moi, de prendre en considértaion le sort de leur mère. Si c'est un crime 
d’avoir peur, j'ai bien expié ma faute par seize jours de gêne et une continuité de 
prison, à la vérité dans ma maison, mais ne pouvant prendre l’air et respirant du matin 
au soir au chevet de mon fils un air empesté. Daignez faire cesser nos malheurs. 
Notre reconnaissance égalera ce profond respect, avec lequel, j'ai l'honneur d'être, 
Citoyen ministre. 

« Votre très humble et trés obéissante servante, 


« CHAULIEU-SPADA ». 


« Paris, le 16 novembre 1792, l’an 1er de la République. 


« Le ministre de l'Intérieur à Mme Chaulien-Spada, à Saint-Mibiel, 


« J'ai reçu, Madame, la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, en date du 
7 de ce mois. Vous calomniez votre sexe en disant que la peur est son partage. L’his- 
toire vous prouve le contraire. Combien de fois n’y voyons-nous pas les femmes relever 
le courage abattu des hommes et leur donner l'exemple des vertus les plus héroïques. 
Lille est une preuve toute récente de cette vérité. Les citoyennes y ont disputé à leurs 
frères et à leurs époux la gloire de braver le feu des assiégeants (1). Croyez, Madame, 
qu'il suffit d’être patriote pour n'avoir pas peur. Vous parlez de faiblesse, et si un 
ennnemi barbare venait pour frapper dans vos bras cet enfant malade à qui vous prodi- 
guez tous les soins d’une mère, vous laisseriez-vous effrayer ? Vous le défendriez au 
péril de vos jours. La patrie vous est-elle moins chère ? 

« Vous avez donc bien tort de regarder comme une chose indifférente l’'émigration 
des femmes. Il suffit de connaître l'influence qu’elles ont cue dans l’ancien gouverne- 
nement pour se convaincre qu’elle n’ont que trop entraîné d'hommes dans leur fuite. 

« La loi que la Convention Nationale est occupée de rendre dans ce moment sur les 
émigrés vous fournira peut-être les moyens de les faire valoir, mais quelles que soient 
ses dispositions, mon devoir sera de les faire exécuter sans me permettre aucune inter- 
prétation (2;. En attendant qu’elle soit promulguée, je ne puis que vous conseiller de 
vous procurer par les correspondants de votre mari des pièces propres à prouver qu'il 
n'est point émigré. 

« J'ai l’honneur d'être, etc. « ROLAND. » 


Si la vicomtesse de Spada avait été seule à plaider sa cause et celle des aristo- 
crates de Saint- Mihiel, il est probable que Roland ne se fut guère intéressé à leur 


(1) Cf. Moniteur du $ octobre : pendant le bombardement, les femmes se disputaient le péril- 
leux péril de courir après les boulets et d'arracher les mèches enflammées des bombes : « Les 
scélérats. disait-on, ils n’auront pas la ville pour celal » Cité par Chuquet : la retraite de Bruns- 
_wick, p. 248. 

(2) Roland avait d’abord écrit « mon devoir est d’y obeir le premier; » il avait ensuite une pre- 
mière fois corrigé : « ma tâche est de donner l'exemple de la soumission aux lois. >» 


sort. Mais ils avaient trouvé un avocat zélé en M. Jean-Baptiste Lolivier, que 
son ami Mollevaut recommandait ainsi au ministre : « Je vous adresse, citoyen 
ministre, une lettre que le citoyen Loïivier, ex-député à la Législative, m’a prié 
de vous faire tenir. Depuis longtemps je connais Lolivier pour un fort honnête 
homme et je l’ai vu dans tout le cours de la législature, marcher avec courage 
dans la voie et professer les mêmes principes que le citoyen Rolland suivit avec 
constance et énergie. Mollevaut, député de la Meurthe, rue de l’Eperon, au coin 
de celle du Buttoir, ce 8 novembre 1792, l'an 1°° de la République ». 

Nous ajouterons seulement au billet de Mollevaut quelques renseignements : 
Jean-Baptiste Lolivier, né à Bar-le-Duc, le 22 mai 1747. avait acheté, aussitôt 
son droit terminé, une charge de conseiller au bailliage de Saint- Mihiel en 1776. 
Il avait en 1787 avec Marquis et les frères Bazoche encouragé ses concitoyens à 
résister aux prétentions de Calonne et il avait avec eux engagé le bailliage de 
Saint-Mihiel à protester, au mois de mai 1788, contre l'exil du Parlement de 
Nancy. Le rôle qu'il avait joué l'avait naturellement signalé, dès les premiers 
temps de la Révolution, au choix de ses compatriotes. Mais son talent modeste 
avait d’abord résisté aux sollicitations : cependant le 14 juin 1790, il était appelé, 
en même temps que son compatriote Tocquot (1), à représenter le district de 
Saint-Mihiel dans l’administration centrale de la Meuse. Le 7 septembre 1791, 
il était élu, toujours avec Tocquot, député à l’Assemblée législative, le qua- 
trième par 423 voix sur 487 votants ; le 8 septembre 1792, il était désigné par 
les électeurs de la Meuse réunis à Chälons comme premier suppléant à la Con- 
vention Nationale et le lendemain, 9 septembre, comme membre du conseil 
général du département. Enfin, le 11 novembre suivant, bien qu'il fut absent, il 
était élu par 203 voix sur 376 votants, président du tribunal criminel de la 
Meuse, à l’assemblée électorale réunie dans l’église des ci-devant chanoinesses 
de Commercy. | 

Tandis que ses compatriotes l’appelaient ainsi à la première place de la magis- 
trature élue du département, Lolivier était à Saint-Mihiel, multipliant ses 
démarches en faveur de ses compatriotes coupables de faiblesse. Lui aussi s’était 
adressé à Roland, comme à l'homme juste et droit capable de faire rendre jus- 
tice aux émigrés Sammiélois. Sa lettre est un habile plaidoyer où il a su avec 
intention dramatiser les faits : 


« CITOYEN PRÉSIDENT, 
« Je réclame votre justice pour plusieurs citoyens de Saint-Mihiel que le département 


de la Meuse veut punir comme émigrés pour s'être rendus à Verdun pendant que cette 


(1) Cf. sur Tocquot, mes articles dans la Révolution Française, année 1905 : le département de la 
Meuse à la fin du Directoire. ; 
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ville était au pouvoir de l'ennemi, quoique ces infortunés eussent été forcés à cette 
démarche par les sentiments d’une crainte grave et dans la vue de sauver leur vie. 

« Voici les faits et leurs circontances dans la plus exacte vérité, c’est un ci-devant 
député de l’Assemblée Nationale qui prend la liberté de vous les exposer ; je suis même 
président du département, mais ma santé ne m'a pas encore permis de me rendre à mon 
poste. . 

«a Le ci-devant marquis de Moy se trouvait à l’Hôtel-de-Ville lorsqu'il apprit les 
premières nouvelles des massacres de Paris, et on ajouta que les Parisiens, qu’on sup- 
posait en avoir été les auteurs, allaient arriver à Saint-Mihiel et que certainement ils 
feraient main basse sur tous les ci-devant nobles; il n’en fallait pas davantage pour faire 
sauter la tête au citoyen de Moy ; il sort à l'instant, va répandre l'alarme chez tous les 
ci-devant nobles, les avertit qu’il n’y a pas de temps à perdre et qu’il faut qu'ils partent 
sur le champ, s'ils ne veulent pas être massacrés par les Parisiens. Lui-mème part à 
pied avec son épouse et un jeune enfant, laisse sa maison, ses meubles et son argenterie 
à l’abandon. Le citoyen Regnault se sauve en robe de chambre avec son épouse, et le 
citoyen Bousmard ne prend pas le temps de finir son dîner ; les citoyennes Fériet et 
Latour, veuves d'anciens officiers, dont l’un a été tué à la guerre, malgré leur âge et 
leurs infirmités, s’exposent à se rendre à Hattonchätel, où, étant arrivées, elles ont été 
menacées d’être brülées et forcées de se réfugier dans la ville d’'Etain où, enfin, de nou- 
veaux dangers les ont chassées à Verdun, tous ces faits m'ont été attestés par plusieurs 
citoyens honnêtes et principalement par le maire d’alors ; l’ancien procureur-syndic m'a 
encore assuré que lors de l’apposition des scellés, rien n’était dérangé dans les maisons 
des malheureux fugitifs et que les meubles les plus précieux, l’argenterie, se trouvaient 
dans l’armoire avec leurs clefs..... 

« Si les nialheureux prisonniers, qui ont été massacrés à Paris, eussent pu se sauver 
au milieu de nos ennemis, qui de vous eut été cruel pour les condamner comme émi- 
grés ? Nous eûmes au contraire béni le ciel. Eh bien, la position des ci-devant nobles 
de Saint-Mihiel était aussi critique, leurs concitoyens les accusaient d’avoir accueilli les 
Prussiens, ctc., etc. Aussitôt après leur fuite est arrivée la troupe de la légion de Kel- 
lermann, commandée par un nommé Salomon, qui s'est comporté dans notre ville 
comme un vrai Vandale ; les maisons de nos fugitifs ont été dévastées et après avoir 
vidé leurs caves, les soldats se sont transportés dans leurs maisons de camyagne où ils 
ont lâché les tonneaux dont ils ne pouvaient boire le vin ; enfin, l’ennemi le plus cruel 
n'aurait pas fait plus de mal; une maison dc religicuses a été plus maltraitée et il n’a 
manqué qu'un premier coup pour causer de plus grands malheurs. 

« Jai cru, citoyen ministre, que je devais prévenir les représentations qui vous seront 
faites par mes infortunés concitoyens, parce qu'il est instant que vous ordonniez au 
département de la Meuse de surseoir l’exécution de son arrêté pour la vente des 
meubles. | 

« En faisant cette démarche auprès de vous, je n'ai été excité que par les sentiments 
de justice et d'humanité, mais avec d'autant plus de confiance que vous possédez vous- 
même ces qualités dans le degré le plus éminent. J’écris au citoyen Mollevaut, député 
de la Convention Nationale, d’aller vous certifier mon patriotisme et ma probité afin 
que vous puissiez ajouter quelque foi à ma lettre. Je suis, etc. 

« Le citoyen LOLIVIER. 


« Saint-Mihiel, le $ novembre 1792, l'an I de la République. » 


Roland s’empressa de transmettre au directoire du département de la Meuse la 
ettre de Lolivier, exigeant des explications sur l'affaire des émigrés de Saint- 
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Mihiel et en particulier sur les motifs de l'arrêté pris contre eux. Cette demande 
de renseignements exaspéra les membres du directoire de la Meuse : il faut dire 
que depuis la mise en accusation de Ternaux et de Gossin et en l’absence du 
président Lolivier, ils suivaient aveuglément le vice-président Doucet, qui avait 
pris la direction des affaires départementales. Or, Doucet était un des monta- 
gnards les plus violents de Bar et il tenait, comme ses amis de la société des 
Jacobins, en fort médiocre estime le ministre Roland et son entourage. Il venait 
de répondre fort aigrement à la Convention, qui reprochait au département de la 
Meuse de n'avoir pas encore adhéré à l'abolition de la royauté, que, les admi- 
nistrateurs de la Meuse avaient juré haine aux rois dès le 25 septembre et dans 
un moment digne de remarque : « C’était celui où les troupes du roi de Prusse 
étaient campées à deux lieues de Bar où nous tenions nos séances. Vous voyez, 
ajoutait-il, que nous ne sommes point en retard de vous manifester nos vœux 
que nous avons formé bien avant le décret et à la vue de ces piéces, nos enne- 
mis cesseront sans doute de nous calomnier soit dans le sein de la Convention 
Nationale, soit dans le public ». 

Puisque, à Paris, se dirent les membres du directoire de la Meuse, le ministère 
et la Convention semblent douter de nous, nous allons immédiatement leur don- 
ner des gages de notre civisme et leur prouver que les Jacobins de Bar ne le cédent 
en rien à ceux de Paris; et afin de mieux marquer leur mécontentement, ik réso- 
lurent d'en appeler à leurs concitoyens, en faisant placarder dans toutes les com- 
munes. la lettre de leur collègue Lolivier, « ce robinocrate qui après avoir refusé 
de siéger au conseil général osaït prendre la défense des ci-devant ». l’incon- 
cevable demande de renseignements de celui qu'on appelait à Paris « le traître 
Roland » et leur réponse fort cavalière à la lettre du ministre. Puis, comme il 
fallait presser les choses, ils prirent la délibération suivante, le 18 novem- 
bre 1792 : ; 

« Le conseil général après avoir oui le substitut du procureur général syndic a arrêté 
que les citoyens Martin et Robinet se transporteront à Saint-Mihiel dans le jour de 
demain, qu'ils y prendront tous les renseignements et informations qu'ils croiront 
nécessaires, soit pour découvrir les personnes qui ont abandonné ladite ville pour se 


retirer à Verdun, ou dans d’autres lieux occupés par l'ennemi, soit pour découvrir celles 
qui auraient eu quelque intelligence avec les ennemis de la République. 

« En conséquence le conseil général autorise lesdits citoyens Martin et Robinet à faire mettre 
en état d'arrestalion tous ceux qui se trouveraient dans les cas ci-dessus prèvus, comme aussi de 
suspendre les administrations qu’ils croiront inculpées dans l'arrondissement du district dudit 
Saint-Mihiel, de requérir à cet effet la force armée s’il en est besoin et de mettre les membres 
desdites administrations en état d’arrestation s'ils le jugent nécessaire. » 


(.4 suivre). Henry PouLer. 
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HARRÉVILLE-LES-CHANTEURS 


Les Marionnettes de M. Collignon 


Au poële .Alcide Marot. 


Il est, aux confins du département des Vosges, non loin de la Haute-Marne, 
un petit village d’une grande douceur. C'est le village de Sartes. Dans une 
quiète vallée, au pied de frèles collines, au bord d’un lent ruisseau, il aligne, le 
long de la route jalonnée de peupliers, ses maisons paisibles. Il est silencieux 
et riant. Ce petit village, d'une modestie si charmante, a de magnifiques voi- 
sins. Qu'on imagine un jeune garçon au teint fleuri, tranquille, un peu rustique, 
dans un cercle de preux. L'image est téméraire mais elle est exacte. Si du clo- 
cher de Sartes on lance vers la circonférence des routes idéales, chacune d'elles 
aboutit à un lieu fameux. C’est, plus ou moins prochains, Domremy, le Bois-Chenu, 
le Mont Juan, Saint-Elophe, Soulosse (Solimariaca), Grand (Granis civitas), 
Bourlemont, Beaufremont, l'héroïque, la sainte montagne de la Mothe. Ce sont 
d’autres foyers d'émotions moins illustres, émouvants tout de même. 

Si l’on gravit la côte derrière les maisons, si l’on franchit le plateau aux terres 
arides, coupées de haies, de buissons et de pierriers, pareil à une solitude qui 
s'offre, lourde de paix, aux caresses du soleil, on gagne, au sortir d’un bois, le 
village d'Harréville-les-Chanteurs. 

Ce village a un nom sonore. Sans doute lui vient-il de ce que ses habitants 
parcouraient autrefois les pays voisins, montrant l’image de saint Hubert, des 
reliques enfermées dans une petite armoire qu'ils portaient sur leur dos À la 
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façon d’une hotte, vendant des chapelets, des médailles et chantant des: can- 
tiques ou des complaintes. On les appelait, comme les Chamagnons, les montreurs 
de saint Hubert. On n’en rencontre plus. La race en est éteinte, comme s'éteint 
la poésie dans l’âme populaire. Pourtant dans le village d'Harréville habite 
encore un vieillard tordu comme un cep, face camuse et poil de renard. Il pro- 
menait sur ses épaules, il n’y a pas si longtemps, l’armoire traditionnelle. I] 
heurta un jour à la porte du château de Brainville. Les domestiques le repous- 
sant, il s’écria d’une voix tremblante d’indigriation, presque menaçante : 

— Ne me donnerez-vous rien, au nom du bienheureux saint Huber@ 

On lui donna l’aumône. Y a-t-il de cela dix ans ? Aujourd'hui, si on l'inter- 
roge, il renie le saint et feint de ne pas comprendre.Comme les autres, il brüle 
ses dieux, il chasse de sa mémoire les heures simples de sa vie, il oublie les 
vieilles chansons. 

Un jour du dernier automne je fus à Harréville. Vous daignâtes, mon cher 
poëte, m'y accompagner. Nous allions visiter M. Collignon, le célébre impre- 
sario des Grands Automales que les enfants de Lorraine ont tant aimés. Il achève 
de vivre là, au milieu de ses marionnettes, 

C'était une triste journée d’octobre. Une brume obscurcissait la vallée, 
étroite et longue comme un couloir, aux flancs couronnés de forèts. Il pleu- 
vait. Une pluie fine, légére, bruinait, voltigeait dans l'air, nous enveloppant 
d’une poussière d’eau. Les arbres, les toits, les chemins ruisselaient. De lourdes 
nuées grises roulaient lentement dans l'air, avec des éclaircies cuivrées. 

Cependant les bois resplendissaient. Ils avaient revêtu le manteau étincelant 
de l’automne, tissé de tous les ors, du jaune décoloré ä la teinte sanglante. 
C'était la forét magique. Parmi les feuilles d’or, un groupe de sapins, d’un éter- 
nel vert sombre, faisait une tache de bronze. C'était le bois de la Corvée. 

Dans le creux de la vallée la Meuse serpentait, aux eaux si lentes qu’on les 
croyait immobiles, arrêtées par les herbes roussâtres qui encombraient son lit. 
Un pont rustique la franchissait, unissant les deux tronçons du village qui, sur 
chaque rive, escaladent les pentes. 

Là des légendes flottaient, sous la pluie, parmi les nuées. C'était une har- 
monie de choses lointaines et grises. 

Un lieu voisin de la Meuse s’appelle la Fossé-aux-Cloches, sur l’emplacement 
d’une ancienne commanderie. On raconte que les Templiers enfouirent un jour 
leurs cloches pour les sauver des mécréants qui infestaient le pays. Depuis, les 
poëtes, aux heures mélancoliques, perçoivent des carillons qui montent de la 
riviére, comme au fond de la mer chantaient les cloches de la ville d'Is. 

La nuit, sur la Corvée, au-dessus des sapins de bronze, des êtres invisibles 


menaient la Chasse-Cornue. On entendait un grand tapage : des cornets, des vio- 
lons, parfois des chants de femme. Jean Létofié d’Harréville fut, dit-on, le der- 
nier à l’ouir. 

I y avait aussi le Sabbat, la danse autour des feux comme on l’appelait, au 
coin des Thermes, non loin de la Fosse-aux- Cloches. Les villageois, hommes 
et femmes, y dansaient éperdèment une partie de la nuit. Plusieurs, par tradi- 
tion, s'enveloppaient de draps blancs qui n’effrayaient personne. Et, la danse 
finie, on voyait des nuées de petits crapauds sautillants dégringoler vers les 
champs.é 

Quittant la grande route, nous gravimes un raidillon boueux et rocailleux. 
L’eau ruisselait entre les cailloux. Sur la gauche une croix de pierre surgissait. 
Elle était du xvie siècle. Le füt était semé de croix de Lorraine et des barbeaux 
de Bar. Une ronde de quatre évêques mitrés, crossés, chapés, semblait tourner 
autour. Un christ noueux expirait sur la croix. | 

Elle précédait une plate-forme, une petite place entourée de maisons basses, 
des maisons de laboureurs. C'était l’ancienne cour, peut-être l’ancien cloitre 
d’un prieuré qui n'existe plus. Les maisons sont bâties sur ses ruines et sans 
doute de ses ruines. La place était déserte et silencieuse, comme le reste de la 
nature, Des poules, bravant l’averse, pâturaient lentement. Elles s’arrètèrent de 
picorer pour nous regarder passer, l’œil rond, la tête inclinée, avec un glousse- 
ment qui devait exprimer l’étonnement, l'inquiétude. 

Dans un angle de la cour, un homme sortit d'une grange. Il était petit, mince 
et droit. Pourtant il était vieux. Sa moustache et ses cheveux étaient d’une blan- 
cheur sans mélange. Mais une douceur, qui baignait son visage, montrait que la 
paix de son âme entretenait la santé de son corps. Nous l’abordämes poliment 
et je lui demandai s'il connaissait M. Collignon. 

Il me répondit avec infiniment de grâce : 

— C'est moi-même, Monsieur. En quoi puis-je vous servir ? 

Son aspect était aimable. Sa bouche, ses veux, les rides de son front et deses 
joues, toute sa figure souriait. File reflétait la sérénité du terrien qui vit sur le 
vieux sol, la politesse, l’emphase du vieil acteur, la finesse de l'artiste. M. Col- 
lignon, le père Collignon, pour moi, était tout cela. Je regardais avec une révé- 
rente curiosité ce vieillard amène qui évoquait de grandes, de pures joies de 
mon enfance. Je le contemplais comme j'aurais fait d’un vieux bibelot touchant 
et il semblait heureux de ma contemplation. 

Je lui demandai s’il avait encore son théâtre, ses décors, ses marionnettes et 
s’il lui plairait de nous les montrer. Je m'’excusai de mon indiscrétion. Je lui dis 


que j'avais été jadis à Epinal avide de ses spectacles. M’enfonçant dans les con- 
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fidences, je m'enhardis à lui révéler que j'étais parmi les grimauds qui faisaient 
du tapage dans sa baraque quand le rideau tardait à se lever. Je confessai notre 
impertinence : nous bravions ses réprimandes, ses menaces et maintes fois, il 
dut appeler le guet. L’indulgent M. Collignon daigna sourire de ces aveux qui le 
rajeunissaient. | 

Je me sentis gonflé de joie quand il nous invita, le bonnet à la main, à péné- 
trer dans sa demeure, Les grands automates ÿ étaient enfermés, dans la pous- 
siére et dans la paix d'une grange et nous allions les voir. 

Mon cœur bondissait. C’était une partie de mon enfance qui allait se lever 
devant moi, dans un hallier obscur d’un village lointain, embrumé de pluie et de 
tristesse. C’étaient des illusions depuis longtemps défuntes qui allaient ressus- 
citer. 

Ce fut mon erreur de le croire. En vérité j’eus tout d’abord une déception. 
J'avais complaisamment doré mes souvenirs et mon rêve. Je me trouvai choqué. 
par la réalité et sa misère. 

M. Collignon nous conduisit dans un étroit réduit, sombre, poudreux, 
encombré d’un établi, de ferrailles et d’outils. Une armoire boîteuse renfermait 
les décors et les accessoires, les canons de Victor l’enfant de la forêt, la cloche, 
l’apothéose de Saint-Antoine. Les automates gisaient, démontés, dans deux 
longues caisses, sans ornements et sans guirlandes, pareilles à deux coffres à 
bois. | 

Etait-ce possible ? Ces décors, ces toiles, ces machines qui me semblaient 
jadis l’ouvrage de la magie, les tranches d’azur, les nuages pommelés, les 
couples d’anges, les gloires parmi lesquelles Antoine gagnait l'éternité, je les 
retrouvais pliés, roulés, empaquetés dans un pauvre meuble. Ces personnages 
augustes, des seigneurs, des princes, des saints, Dieu même, je les voyais privés 
de leurs vêtements, désarticulés, dévissés, déshonorés et jetés pêle-mêle dans 
une boite. Etait-ce possible ? Je sentais un effondrement, le chagrin d’un rêve 
envolé, d’une joie perdue, d’une clarté éteinte. Et, soutenant dans ma main la 
tête de Golo, comme Hamlet portait un crâne, j'allais me prendre à méditer 
comme ce triste prince sur la fuite du temps et le néant de tout. 

Cependant M. Collignon exhumait les automates avec beaucoup de complai- 
sance. L’un après l’autre, pièce par pièce, membre par membre, il les tirait de 
Jeur tombeau. Sa bonne grâce et les choses qu’il nous montra me rendirent la 
sérénité. Bientôt même je retrouvai tout l’agrément de mes souvenirs. Il exhiba 
des choses étonnantes. Je me rappelai tout de suite les surprises, les terreurs et 
les joies qu’elles m'avaient données. 

Nous vimes défiler, comme des évocations, le chef de saint Antoine, le crâne 
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bossué, légèrement pointu, le regard inquiet, de l'inquiétude des pauvres, les 
diables de la Tentation, jaunes, verts, rouges, multicolores, un squelette dont les 
os se choquaient, un petit démon ingénieux et noir, dont les jambes étaient des 
‘pattes de chevreuil et les griffes des ongles de poulet ; Pluton, roi des Enfers, 
dont les prunelles blanches tranchaient sur ses joues noires, ses sourcils et sa 
barbe rouge; Crésus, son premier ministre, la face barbouillée de vert et de 
Carmin ; le compagnon du saint, le brave petit cochon fraternel qui partageait 
avec son maître les tourments des démons. Ils l’entrainaient de force malgré ses 
‘grognements de détresse. Et quand il revenait sur la scène, une gerbe d’étin- 
celles jaillissait de son derrière. Je distinguai la place noircie de la fusée et j’eus 
l’explication triviale d'un effet de scène qui me semblait merveilleux. 

M. Collignon nous initiait à tout cela. Il déballait Victor l’enfant de la forêt, 
les yeux luisants, les joues poupines, la crosse de l’évêque qui bénissait l'héroïque 
Jeanne de Flandre, les personnages et le matériel de Geneviève de Brabant, la 
biche nourricière, les gardes, les sabres, les cuirasses de cuivre fondues à Har- 
réville. C'était la pièce la plus fameuse et la plus émouvante de son répertoire. Je 
pris dans mes mains pieuses les figures qui me remuaient le plus, la vertueuse 
Geneviève, dont la fidélité fut plus forte que la mort, les cheveux épars, l’air inno- 
cent, un peu niais ; Sifroid, le bon seigneur et l’époux fortuné, Golo, le perfide 
Golo, le populaire Golo, l’intendant lascif, traître et cruel. Il avait des yeux 
de verre, noirs, brillants comme de luxure, une barbe À la russe et des cheveux 
châtains. M. Collignon montra que la chevelure était fine, soyeuse et, disait-il, 
précieuse. Le chef de Golo, décapité, déchu, n'avait plus pour cheveux que des crins 
de cheval, rudes et moins coûteux. La face était sanglante. Je me rappelai la 
scène du supplice : tandis que du col tranché coulait sur le billot un foulard 
rouge, qui simulait le sang, les paupières se levaient et s’abaissaient dans un 
clignement suprême. Qui me l'eût dit alors ? Les paupières étaient mues par une 
ficelle. Et voici que je latirais moi-même et que je faisais cligner les paupières de 
Golo. Ce désenchantement, n'est-ce pas l'image de toute la vie? 

Le doux M. Collignon échangeait avec nous des propos agréables. Il nous 
racontait l’histoire de son théâtre. Il avait été fondé au xvin siècle, vers 1780, par 
un ancêtre de naissance barroise. À l’origine et pendant longtemps il fut des 
plus modestes. Un des côtés de la roulotte s’ouvrait comme un volet et la voi- 
ture servait de scène. Les spectateurs ne furent qu’assez tard protégés par une 
enceinte de planches, puis par une tente de toile. Ainsi les Collignon, de père en 
fils, d’aïieul en petit-fils, parcoururent la Lorraine durant plus d’un siècle, s'ar- 
rêtant dans les villes, dans les villages, montant leur théâtre à peu de frais. Ils 


étaient les propres artisans de leur matériel. Ils sculptaient les figures de leurs 


personnages, les peignaient, les garnissaient, les ornaient. Ils façonnaient, 
habillaient les corps, articulaient les membres, construisaient les accessoires, 
brossaient les décors. Parfois ils avaient recours à un peintre pen que nous 
connaissions bien. Il s'appelait Reuchlin. 

Notre hôte affirma : 
® — C'était un artiste, Monsieur ! 

À vrai dire, il avait du talent et de la naïveté, une naïveté qui s’accordait fort 
bien à l'art des Collignon. 

M. Collignon était un habile homme. Il suivait la vogue, biffant de son réper- 
toire les pièces démodées. Il supprima la Passion. Certains se récriérent. Ils 
n’entendraient plus la plainte du Christ : 

— J'ai soif! 

Le Centurion répondait implacable : 

— Qu'on lui z'y donne à boire du fiel avec du vinaigre. 

Un soldat, l’élevant à la pointe de sa lance, approchait une éponge des lèvres. 
de Jésus. 

Et Jésus : 

— Ah ! ouah; c’est trop z'aigre. 

Is n'ouiraient plus ce dialogue entre Jésus et Pierre. 

— Est-ce t'y toi, est-ce t'y pas toi qui as coupé l’oreille à Malchus ? 

— C’est moi, Seigneur. 

— C'est bon, on la raccommodera. 

La décision de M. Collignon était prise. 

fl connaissait son public. Haussant les épaules, il maugréait : 

— La Passion ! Depuis qu'ils ont leur sacrée République, ils n’en veulent 
plus. | 

Aujourd’hui, il conclut : 

— Tout cela est bien fini. Les automates ne verront plus le jour. J'ai vendu 
le théâtre, je garde les acteurs comme d’aimables souvenirs et de vieux compa- 
gnons. J'ai bien gagné ma retraite. Mes enfants n’ont plus le goût de la vie 
foraine. Pourtant elle avait ses charmes, mais l'état de comédien ne leur souriait 
plus. 

Il avait dit ces derniers mots d’un ton dédaigneux, un ton de renégat. Il sem- 
blait qu'il fût las et qu’il rougit de son ancien métier. J’en éprouvai une amer- 
tume. Je protestai. Le père Collignon renierait-il un art qui avait illustré son nom, 
qui l’avait imprimé dans la mémoire populaire ? I] avait eu le bonheur de vivre 
dans la fiction, au-dessus des misères terrestres. Il s’était promené dans le jardin 


magique des illusions, semant le plaisir sur son passage, amusant les hommes, 
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émerveillant les petits, Il avait enseigné, toute son existence, la gloire des 
grandes vertus, le châtiment du crime. Il ignorait les complications de l’âme 
humaine, ses carrefours, ses ruelles tortueuses. Il n’en avait suivi que les ave- 
nues. Enfin, il avait vécu dans la compagnie des plus grands personnages. Pour 
être de bois, ils n’en valaient que mieux. Ils n’avaient que les vices qu’on leur 
attribuait, étant de leur nature inoffensifs et bons. Quel mensonge adorable ! 
M. Collignôn tenait dans ses mains, avec les ficelles, leur destinée. Il leur don- 
nait la pensée, la voix, le mouvement, la vie. Il était le maître, l'Etre Suprême 
de:ce monde étincelant. Et voici qu’au lieu d’en concevoir de l’orgueil, il parais- 
sait en éprouver une honte! 

Il nous montrait maintenant les animaux de la création, des serpents, un 
crocodile, des papillons ; des acteurs de la Passion, la tête sanglante du Christ, 
le masque de Judas, nez crochu et cheveux roux. 

Soudain, il dit avec une tranquillité magnifique : 

— Et puis, il y a le pape Calixte qui est enterré dans notre jardin. 

Ces mots sonnèrent dans le silence du réduit et le calme de nos pensées 
comme une balle de plomb tombant sur un plateau de bronze. 

Le pére Collignon poursuivait ses fouilles dans la caisse. Je doutai de sa 
raison. Et le considérant fixement : 

— Vous dites ? 

— Eh bien ! oui, le pape Calixte. Vous ne connaissez pas le pape Calixte ? Il 
est enterré là-bas, derrière chez nous. Je vous y conduirai tout à l’heure. 

Il fallut qu’il nous y menât tout de suite. En vérité, j’ignorais l’histoire de ce 
pontife. Mais je retenais qu'un pape était inhumé là, près de nous, dans ce lieu 
pauvre, ignoré, noyé de pluie. J'entendais le ton détaché du vieillard philosophe. 
Je n’en croyais pas mes oreilles. 

Nous traversàmes la maison, une étable à moutons, un couloir, des chambres. 

Dans la cuisine, je vis le fils de l’hôte. Je l’avais connu dans son costume de 
Bambochinet, un habit rouge à carreaux écossais, culotte courte et collerette 
blanche, joyeux bouffon, amusant, gouailleur, lançant de sa voix criarde des 
plaisanteries énormes. Dans quel état je le retrouvais ! paralysé, perclus, tassé 
dans un fauteuil. Il avait toujours sa voix fêlée, l'œil gai et l’orgueil de son ancien 
état. Nous parlâmes du passé heureux. Je lui rappelai ses triomphes spinaliens, à 
la parade, sous les tilleuls vénérables du Cours. Il se souvenait de tout cela, de 
la ville, de sa rivière, de ses montagnes et de ses arbres. Il me savait gré de 
remuer ces souvenirs avec lui. Il engagea son père à me confer les manuscrits 
‘qu'il serrait précieusement dans une vitrine. J'emportai, reconnaissant, ces tré- 
sors.de candeur populaire, 
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Descendant une échelle de meunier, nous arrivâmes dans le jardin. Des frag- 
ments de sculptures, des fenêtres, des morceaux d'ogive étaient sertis par 
endroits dans les murs. 

_Nous vimes un petit jardin rustique, avec des carreaux de betteraves, de choux 
et de salades. Les légumes étaient malingres, mornes sous la pluie. 

M. Collignon, les montrant d’un grand geste, dit : | 

— Le pape Calixte est enterré là-dessous. 

I] n’en savait pas plus. 

Vous m'apprites, mon cher poëte, qu’il se trompait. Pour rien au monde vous 
n'eussiez tué sa chimère. Les poëtes ne sont pas cruels. Mais voici ce que vous 
m'avez conté : au xv° siècle, l’abbé de Saint-Mihiel fonda un prieuré à Harréville. I] 
y porta les reliques du pape Calixte qu’il avait ramenées des Catacombes. À leur 
venue, jaillit, selon le rite, une moisson de miracles. On les conserva dans la 
chapelle du prieuré jusqu’à la Révolution. Alors elles disparurent. On suppose 
qu’on les dispersa et qu’on les répartit, pour les sauver des profanations, entre 
plusieurs églises. 

C’est dit. Le pape Calixte ne repose pas sous les endives du père Collignon. 
La tradition que rapportait notre hôte n’était qu’une légende. C’est dommage, 
elle était émouvante. Tout de même, quel caprice étrange de la Providence si 
elle avait permis que l’humble domaine de M. Collignon devint à la fois le tom- 


beau d’un pape et des marionnettes ! 
René PERROUT. 
Novembre 1908. 
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Ancien bois de l’Imagerie de Metz. 


LE BLOCUS DE METZ EN 1870 


AVANT-PROPOS 


Dans quelques semaines nous atteindrons le 40° anniversaire des sanglantes 
batailles livrées autour de Metz et dont le résultat funeste fut notre séparation 
d'avec la mére-patrie. Les vainqueurs se proposent de commémorer cet anniver- 
saire par des fêtes spéciales ; des milliers de vétérans de toutes les parties de 
l'Allemagne viendront visiter les lieux où ils combattirent et contempler les tom- 
beaux où reposent leurs frères d’armes. 

De leur côté, les vaincus et ceux qui furent Ja rançon de la France, accompli- 
ront leur pieux pélerinage annuel afin de rendre le suprême hommage aux vail- 
Jantes victimes qui défendirent si bravement l’honneur du drapeau français et qui 
dorment leur dernier sommeil en la terre lorraine abreuvée de leur sang. 

Bien des événements se sont passés depuis cette guerre fatale, ceux qui en 
furent les tristes témoins et qui en ont gardé pour le reste de leur vie l’ineffaçable 
souvenir, voient la mort faucher chaque jour dans leurs rangs déjà éclaircis. 
Mais, une génération a grandi, qui n'a point vécu cette épopée. Tout en obser- 
vant rigoureusement les lois, ce qui n’a pas toujours été reconnu par certains 
de ses maitres. elle s’inspire cependant des nobles enseignements du passé et 
chérit tendrement la terre de ses aïeux ; aussi témoigne-t-elle à ses chers morts 
une reconnaissance éternelle. Nous l’avons vue à l’œuvre à Noisseville, cette 
génération, c'est là qu'entrainée par un modeste enfant de Vallières, le syÿmpa- 
thique M. J.-P. Jean, elle à remué pieusement les cendres oubliées de tant de 


braves pour les réchauffer d’un peu de gloire. A son appel la Lorraine s’est levée 
tout entière, l’obole des petits est venue s'ajouter à l’offrande des grands et aux 
souscriptions des communes ; elle a érigé un monument magnifique et le 4 oc 
tobre 1908, elle se réunissait autour de ses chefs, représentants, fonctionnaires 
et vétérans pour en faire une inoubliable inauguration. 

Pendant les fêtes commémoratives, qui sont proches, nos souvenirs feront 
encore une fois revivre ces grands et terribles événements, mais ils sont encore 
bien nombreux ceux de la jeune génération qui connaissent imparfaitement les 
faits de la guerre de 1870 et qui ne doivent pas ignorer comment les choses se 
sont passées, c’est à leur intention que nous croyons devoir publier quelques 
pages inédites sur le Blocus de Melz, qu’une main amie a bien voulu nous 
confier. 

L'auteur de cet émouvant récit était une digne représentante de cette phalange 
d’âmes généreuses si bien appelée : Les nobles dames de Met:, qui apportérent 
un dévouement sans bornes à soigner les blessés, nous avons nommé 
Mae Félix Maréchal, l’épouse du regretté maire de Metz. 

Mr Félix Maréchal n’a pas songé à faire un livre, elle a fait mieux qu’un livre, 
elle a recueilli de jour en jour, elle a exprimé avec une énergique sincérité ses 
anxiétés, ses espérances, ses déceptions, ses colères généreuses, c’est là ce qui 
fait l'originalité de son œuvre et l'absence de toute préoccupation littéraire est 
un mérite de plus. 

En lisant ces notes, on vit au milieu de notre brave et malheureuse population 
messine, on souffre de ses douleurs, on frémit, on maudit les incapables et les 
traitres, on éprouve en un mot une émotion des plus vives. 

Beaucoup d’historiens ont déjà décrit ce lamentable siège, d’autres entrepren- 
dront, sans doute, encore cette pénible narration, je crois pouvoir affirmer que 
quelque soit leur talent, aucun ne parviendra à atteindre un effet de cette 
nature. 

Il n’est pas un seul parmi les vieux Messins, qui n’éprouve un sentiment de 
profonde vénération lorsqu'on évoque devant lui le souvenir de Félix Maréchal. 
Sa conduite durant le blocus et après la capitulation sous Metz, fut au-dessus de 
tout éloge. 

Aprés les marques de dévouement qu'il prodigua aux assiégés, il leur donna 
l'exemple du courage et de la résignation. Au moment de la prise de possession 
de la ville par l'ennemi, il s’adressa dans ces termes à ses administrés (1) : 


(1) Cette proclamation était également signée par les conseilleurs municipaux : MM. Boulangé, 
Bastien. Noblot, Bezanson, Gougeon, Bultingaire, Moisson, Simon-Favier, Marly, Sturel, Geisler, 
Prost, Worms, Collignon, Rémond, Puyperoux. général Didion, Salmon, Bouchotte, Géhin, de 
Bouteiller, Blondin et Schreider, 


« CHERS CONCITOYENS, 


- « Le véritable courage consiste à supporter un malheur sans les agitations qui 
ne peuvent que l’aggraver. Celui dont nous sommes tous frappés aujourd’hui 
nous atteint sans qu'aucun de nous puisse se reprocher d’avoir un seul jour failli 
à son devoir. 

« Ne donnons pas le désolant spectacle de troubles intérieurs et ne fournis- 
sons aucun prétexte à des violences ou à des malheurs nouveaux et plus com- 
plets encore. | 

« La pensée que cette épreuve ne sera que passagère et que nous, Messins, 
n'avons assumé dans les faits accomplis aucune part de responsabilité devant le 
pays et devant l’histoire, doit être, en ce moment notre consolation. 

« Nous confions la sécurité commune À la sagesse de la population. » 


Martyr d’un grand cœur écrasé par les malheurs publics, l’éminent maire fut 
brisé par la chute de tout’ ce qu’il avait aimé, il mourut le 29 mars 1873. Ses 
concitoyens inconsolables, lui firent de magnifiques funérailles (1), ils firent, en 
outre, élever au cimetière de l’Est un beau mausolée en granit surmonté de son 
buste, œuvre de Ch. Pêtre, l'excellent artiste messin. Le quai Saint-Pierre, où 
habitait le défunt reçut le nom de quai Félix-Maréchal. 

Né à Metz en 1798, M. Félix Maréchal, fils et petit-fils de médecin devint 
également médecin. En 1826, il épousa la fille d’un médecin, M! Ange-Lucie- 
Afranée Barrault. De leur mariage naquit un fils, M. Casimir Maréchal, qui 
devint ingénieur, et qui aprés avoir séjourné en Russie mourut à Paris quelques 
années après 1870. 

En 1830, M. Félix Maréchal devint membre du conseil municipal et en 1854, 
désigné par le vœu unanime de la population, il prit la direction des affaires 
municipales et son administration, prolongée pendant dix-sept ans, constitua 
une des périodes de l’histoire de la cité les plus fécondes en progrès et en amé- 
liorations de tous genres. 

Sous son administration, si intelligemment active, les eaux de Gorze furent 
amendes à Metz par l'ingénieur Vandernoot ; on contruisit des égouts sous 
toutes les rues de la ville et deux lavoirs couverts avec bains publics ; on procéda 
à l’élargissement de la rue Serpenoise, on édifia une nouvelle école place de la 
Grève, des trottoirs dans les principales rues, on éleva, à côté des bâtiments de 
la Bibliothèque, les galeries destinées au Musée d'archéologie, de peinture et 

(x) Les Mémoires de l'Académie de Met: de l'année 1871, contiennent une notice biogra- 


phique sur M. Maréchal (de 45 pages), par M. E. de Bouteiller. Un appendice donne le texte des 
quatre discours prononcés sur sa tombe, 
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d'histoire naturelle ; l’Esplanade fut embellie et le Lycée agrandi ; enfin, on fit 
l'acquisition du jardin de Frescatelli pour y transférer le Jardin botanique. 

M. Maréchal était officier de la Légion d'honneur, il a publié plusieurs 
ouvrages de médecine, entre autres : L'Histoire des maladies qui ont régné à Metz 
et dans le Pays Messin depuis les temps les plus reculés jusqu’en 1850 ; la deuxième 
partie de ce travail fut écrite avec la collaboration du docteur Jules Didion. 
neveu de M. Maréchal, auquel il offrit l'appui de sa longue et savante expé- 
rience. 

Mne Maréchal, frappée dans ses plus chères aflections, survécut à sa douleur, 
elle subit les terribles calamités publiques, la perte d’un époux bien aimé, pais 
celle d’un fils chéri, la période si triste de l’annexion. Ces dures épreuves passées, 
elle se confina dans une retraite complète, ses dernières années furent encore 
attristées par la perte de la vue et elle s’éteignit, le 30 avril 1888, dans sa 
87° année. 

JEAN-JULIEN. 
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Metz, octobre 1870 (d'aprés l'eau-forte de L. BARILLOT). 


Notes et Impressions de Mme Félix Maréchal 


Jeudi 11 août 1870: 


MON CHER AMI, 


Votre frère est revenu de Lorry, il est dans de bonnes conditions, nous avons 
causé longtemps. Nous vous attendons avec une impatience bien vive. bien 
anxieuse, Dépêchez-vous. 

Paris s’agite bruyamment, Metz ne l’est pas moins, mais avec sa réserve ordi- 
naire. Quoique placés aux premières loges nous n'avons connaissance d’une 
nouvelle que quand vous nous la renvoyez de Paris ; ce manque d’égards nous 
blesse, nous cherchons alors nous-même la vérité, elle arrive, mais tardivement, 
pendant cette attente les gens sont affolés, ils rentrent à Metz où ils le quittent, 
alors il circule des absurdités effrayantes. 

Oh ! quelle vie, mon cher ami, j'étouffe, mon pauvre mari est fatigué, je le 
sens, je le vois. 


12 août. — Mon cher ami, il m'a été impossible de terminer cette lettre. 
Notre neveu d'Afrique, Brouard, qui campait au Ban-Saint-Martin a déjeuné 
chez Didion, médecin (1), toute la famille y a été convoquée de là je me suis 
rendue au comité des ambulances qui était présidé par M. Isnard (2) et je suis 
rentrée chez moi échinée, vu que mon rhumatisme est revenu dans une jambe, mais 
ceci n'est rien en comparaison de ce qui est dans l’air ; de ce qui se passe et se 
passera en France, Dieu seul le sait. .... 


(r) Autre neveu de M. Maréchal. (Il est décédé à Nancv, le 19 août 1899.) 
(2) Médecin principal à l'hôpital militaire de Metz. (Décédé en 1876.) 


Votre brave Félix s’est ému hier. J'ai le cœur navré a-t-il dit, l’administration 
militaire veut démolir nos ambulances au Polygone, 1.200 lits sont prêts ; je 
n'y ai pas consenti, j'ai donné mes raisons, « et notez, cher ami, que ces bara- 
quements sont admirables, aérés, approuvés par tous les médecins qui ont fait 
campagne, etc., etc. ». | | 

Cela se passait à midi, à trois heures les travaux au Polygone reprenaient leur 
activité, car il contiendra plus de 2.000 lits. C’est là où nos dames de Metz vont 
fonctionner, je les appelle foules pour demain. Lundi commence le service, à 
moins que d’autres circonstances ne se présentent. 

J'ai déjà reçu ce mois-ci trois lettres de Casimir, mais il parait que les miennes 
ne lui parviennent pas. Je pense le voir bientôt. Quand vous serez là tous deux 
j'en serai heureuse. 

Nos amis nous quittent, le vide se fait autour de nous. Sous ce prétexte de 
sauver les enfants. les parents ne reviennent plus. Exemple : Mm° °°° qui est 


perdue, disparue..... comme Frossard..... (et tant d’autres). Triste! Triste ! 


Tout à vous, A. MaARÉCHAL. 


Ma lettre ne peut partir, pas de trains ; pas de nouvelles par conséquent de 
Paris. 

Ce matin, à huit heures, un général est venu chez Félix de la part de l’Empe- 
reur, il lui demandait la permission de faire monter sur la tour de Mutte des 
gens qui connaissent assez le pays pour déclarer à première vue l’endroit où se 
tenait l'ennemi, il y adjoindrait aussi quelques offciers capables, 

— Mais, dit Félix, c'est le métier du guetteur, car il est tenu jour et nuit de 
nous signaler dans la ville et la banlieue, les incendies. Mais, n’avez-vous pas ici 
l'Ecole d’application qui renferme des hommes spéciaux, tels que professeurs de 
mathématiques, de topographie, et eux aussi ont un observatoire qui vous per- 
mettra de voir un autre point de Metz. 

— Ah! ah! très bien, M. le Maire, à qui faut-il donc que je m'adresse ? 

— Mais répond Félix, adressez-vous au colonel Goulier, professeur de topo- 
graphie. 

— Ah ! trés bien. 

Arrivé à l’Hôtel-de-Ville, Félix fit appeler M. Goulier, lui raconta le fait inoui 
qui venait de se passer en lui disant : 

— Demandez au quartier général, le général qui est venu me trouver à huit 
heures. 

— Merci, merci, répondit le colonel, j'y cours..... 

I] n’y a pas de quoi ajouta Félix. En fait d'avancement je ne puis vous faire 


monter qu'à la tour de Mutte. 


Ainsi, Metz est à une demie journée de Paris, Metz renferme une Ecole d’appli- 
cation et des hommes spéciaux. 
Un général l’a oublié! 


Samedi 1 3 août. — Hier, M. Jaunez (1), l’ancien maire, autrefois capitaine de 
la garde nationale, malgré ses 76 ans sonnés, allait instruire tous nos jeunes sol- 
dats ; cet acte de la part de M. Jaunez m'a beaucoup touchée ; il a donc fallu la 
présence des ennemis sur notre territoire pour hâter cetre mesure ; il a fallu le 
patriotisme de notre jeunesse messine se pressant dans le cabinet du maire, afin 
que ce dernier sollicitàt du général commandant l'autorisation immédiate d'une 
réunion. Il y a longtemps qu’on aurait dù y songer, mais à la Chambre, à Paris, 
la garde nationale réclamait ce droit, cette satisfaction de nommer ses chefs, on 
la lui refusa net, ici on le lui accorde, mais quand la ville est en état de siège, 
quand l’ennemi est à ses portes, quand nous sommes menacés d'un blocus. L'état 
de siège est horrible, le blocus est révoltant. 

Les chasseurs d'Afrique campés au Ban-Saint-Martin sont allés la nuit passée, 
vers deux heures, à Pont-à-Mousson, ils y ont eu un engagement avec l’ennemi 
et ont ramené des prisonniers et 40 chevaux. Pont-à-Mousson n’en reste pas 
moins au pouvoir des Prussiens, ainsi qu’Ars, où ils ont mis un maire, Mon 
Dieu ! qui donc nous débarrassera de ces gens-là. Je reste froide comme une 
glace ; il y a des moments où je ne puis me ranimer, je ne suis pas encore folle, 
mais je suis brisée par la douleur, la honte. 

Ces ennemis sont partout, dans nos pauvres villages ; ils détruisent ce qu'ils 
ne peuvent avaler ou l’emportent, ils sont chez nous comme chez eux, ils vous 
indiqueront, au besoin, le chemin qu'il faut prendre pour arriver plus vite ici ou 
là ; ils y sont arrivés pas à pas, sans bruit ni trompette, hélas ! on leur à donné 
la facilité, le temps d'étudier le pays où ils allaient faire la guerre, tandis que 
nous! nous savons passer la revue d'un régiment, dénigrer un faux-col qui a 
une ligne de trop : quelle culotte, quelle horreur mais voilà un régiment perdu, 
dégénéré. 

— Mais, mon colonel, mes hommes sont fatigués, laissez-leur les habits aux- 
quels ils sont habitués. 

— Pas un mot de plus ; dans deux heures, il faut que tous ces hommes soient 
r'habillés. | 

De leur instruction et de l’état de leurs armes, c'est la dernière chose 
dont on s’occupe (heureusement qu’il n’en était pas ainsi dans toute l’armée). 


(A suivre.) Mue Félix MARÉCHAL. 


(1) Décédé à Cornysur-Moselle le $ novembre 1876. (Dicticnnaire biographique de l’ancien dépar- 
tement de la Moselle, par N. Quepat. p. 203, 1 vol. gr. in-8°, Paris 1887). 
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SUR LE RECRUTEMENT RÉGIONAL 
DES FONCTIONNAIRES 


M. Parisot il y a quelques années, M. Pierre Braun tout récemment (1), ont 
insisté, ici même, avec raison sur la nécessité d’approprier aux milieux régionaux 
l’enseignement de l’histoire et de la géographie, c’est-à-dire de développer chez 
nos jeunes concitoyens la connaissance du passé et la description du sol de notre 
Lorraine. 

Nous ne saurions qu’applaudir à leur chaleureux plaidoyer ; nous réclamons 
même l’appui d’autres maîtres non moins compétents qui se feraient les avocats 
de notre histoire. La municipalité nancéienne a, jadis, supprimé la subvention 
qui alimentait le cours d’histoire de droit lorrain, la Faculté des Lettres de Nancy 
vient de faire de même pourles Annales de l'Est et du Nord ; (2) ces mesures ne 
sont pas faites pour encourager les études lotharingiennes et il va être difficile, 
pour qui n’est pas ou n'a pas été de l’Université de Nancy, de faire des travaux 
d’érudition locale ; mais ce n’est pas à nous qu'il appartient de réclamer. Parmi 
les raisons que donnait M. Braun de l'insuffisance des connaissances en histoire 
et en géographie lorraines des élèves de notre enseignement secondaire, il en 
est une, « l’utilisation défectueuse des professeurs », qui nous touche de plus 
prés ; c’est elle que nous voudrions développer aujourd’hui. 

Le recrutement du personnel est, en histoire, la plaie de l’enseignement secon- 
daire. Durant six ans d’études au lycée de Nancy où nous avions un professeur 
spécial pour l’histoire et la géographie, nous en avons changé cinq fois, dont 
quatre par suite de déplacement des maîtres ; certains camarades d’une autre 
division en ont changé une fois de plus, dont deux fois en une même année. 
Dans le lycée où nous sommes de passage, les professeurs d’histoire demeurent 
en moyenne deux ans. Un de nos amis avait parcouru trois ou quatre lycées 
avant d’arriver à celui de Nancy, qu'il vient de quitter pour Paris; nous-même, 
rien que dans l’enseignement secondaire proprement dit (sans compter le répé- 
titorat), avons été promené successivement de Boursogne en Lorraine, de Pro- 
vence en Orléanais, pour aboutir au Berry, d'où nous serons transplanté peut- 
être à l’autre bout de la France. Il n’est pas besoin d’insister sur les inconvénients 
d'un pareil système : l’enseignement historique et géographique, qui cherche en 

(1) Le Pays lorrain, 10 juillet 1904, p. 201-204 et numéro du 20 mars 1910, p. 169-173. 

(2) Par contre la Faculté a créé, sous l’ancien titre des Annales de l'Est, une publication dont 


nous reparlerons. (N. D. L. K.). 
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ce moment sa méthode, ne peut avoir tout au moins l’unité qui résulte d’une 
même direction. | 

Que peut être surtout, dans ces conditions, l’enseignement de l’histoire et de 
la géographie locales ? Si grandes que soient la curiosité et l’activité du maître, 
il lui est difficile de se mettre tous les deux ans environ à l'étude approfondie 
d’une région, de ses monuments et de ses sites, surtout s’il n’existe pas sur le 
pays d'ouvrages de vulgarisation. Son cours devra se borner à des généralités ; 
c'est tout au plus s’il pourra insister sur les grands événements ou les traits 
descriptifs de la région qu'il habite momentanément. On ne saurait lui demander 
davantage. 

Son enseignement y perdra en intérêt direct et en applications pratiques ; il y 
perdra aussi en précision. Un professeur, curieux du passé ou du sol de sa pro- 
vince, habitué à en manier les sources ou à en parcourir les sites, s’il est trans- 
porté à deux cents lieues de là, ne pourra évidemment continuer ses études favo- 
rites; pour les reprendre et les appliquer à un autre domaine, tout lui manquera, 
la connaissance générale de l’histoire et de la géographie du pays, l’habitude de 
sa langue et de ses traditions, le maniement de ses bibliothèques et de ses 
archives ; il ne pourra y suppléer que par une adaptation nouvelle et très longue. 
Il devra renonçer à ses travaux personnels, perdre tout contact direct avec les 
originaux et les réalités, abandonner ce qui ajoutait à l'autorité de son enseigne- 
ment et donnait à celui-ci de l’originalité. 

Cet enseignement en deviendra moins approfondi et moins concret ; il en sera 
aussi moins efficace. Car le maitre n'aura pas avec ses élèves le contact direct 
que lui donnait la connaissance immédiate de leur caractère ; il ne sera plus un 
des leurs, mais un étranger dont tout, langage, habitudes, manières de juger et 
de sentir, les séparera ; maîtres et élèves ne se comprendront plus. Et cette 
communauté d’idées et de sentiments, sans laquelle on ne peut exercer d’action 
sur les élèves, grâce à laquelle on parle à leur intelligence par l'intermédiaire 
de leur cœur, cette intuition, naturelle à des compatriotes, ne s’improvise 
guère et ne se transmet pas. | 

Ainsi le recrutement actuel, extra-régional, s’oppose à la meilleure utilisation 
du professeur d'histoire, en empêchant de lui faire donner ce qu’on peut 
nommer son maximum de rendement. S'il était, au contraire, placé dans la 
région à laquelle il appartient, il y rendrait le plus de services, puisqu'il pourrait 
tirer directement son enseignement des sources où tout au moins l'y retremper, 
qu’il le rendrait plus concret et plus approprié à ses élèves, enfin qu’il s’adresse- 
rait mieux à leur esprit et à leur caractère. Il ÿ a donc tout profit pour l'Etat à 
ne pas déraciner l’historien et le géographe. 


RE | 


Et ce que nous disons de ceux qui enseignent ces matières peut s’appliquer 
aussi aux autres professeurs de l’enseignement secondaire, qui trouvent égale- 
ment avantage à rendre leur enseignement plus riche et plus vivant en l’appuyant 
d'exemples régionaux, aussi bien en littérature qu’en géologie, et qui ont égale- 
ment intérêt à mieux connaître leurs élèves, les familles de ceux-ci, le milieu où 
ils sont appelés à vivre. 

L'intérêt général de la société est donc d'ccons avec l'intérêt particulier des 
professeurs pour modifier le recrutement du corps enseignant, dans un sens 
régionaliste. Certes, vu le nombre des lycées et des collèges et celui des postes 
vacants, on ne peut toujours espérer être placé dans son pays d’origine ; mais 
on peut toujours être nommé dans Ja région à laquelle on appartient ; il n'est 
pas difficile, par exemple, d'envoyer dans l’Est de la France le professeur né Lor- 
rain, formé à l’Université de Nancy et devenu lotharingiste, tandis qu'il est par- 
faitement ridicule de l’expédier, contre san gré, dans le Midi ou dans l'Ouest. 
Placé ainsi près de son pays d’origine où il pourra se retremper, le professeur ne 
désirera plus à tout instant quitter son poste d’adaption pour se rapprocher, par 
des bonds souvent capricieux, de sa petite patrie. Il y aura ainsi une double 
économie, pour le fonctionnaire qui aura moins à déménager, et pour l'Etat qui 
n’aura plus à lui allouer d’indemnité de déplacement. | | 

Pour cela il faudrait, comme le demande M. Braun, que les vœux du profes- 
seur fussent pris en considération. Ceci fait, on pourrait lui imposer une fixité 
plus grande, exiger une résidence de quelques années, par exemple, avant d’ ac- 
corder un déplacement. Et ces règles ne s’appliqueraient pas seulement au corps 
enseignant, mais aux fonctionnaires de tout ordre : nous avons des amis que la 
crainte d’être envoyés loin de leur pays natal a empêchés de jamais entrer au 
service de l'Etat. Ce serait déjà là un commencement de décentralisation quir ne 
nous paraît pas négligeable. 

Mais il serait par trop naïf d’attendre ces mesures du pouvoir central ; l’initia- 
tive du régionalisme doit venir de la province qui y trouve avantage (1). Comme 
il est utile à une région de garder ses fils ou de les reprendre, une ‘administration 
municipale soucieuse de ses intérêts pourrait, après entente avec le fonction- 
naire, le réclamer auprès du ministère dont il dépend ou, tout au moins, lui pro- 
poser son rapatriement. On arriverait ainsi, croyons-nous, à obtenir de lui le 
maximum de services. 

Louis DaviLLé. 


(1) Cf. L'article anonyme : « À propos de l’Ecole Normale et de la réorganisation des facultés 
. de province ». Revue internationale de l'Enseignement, 1$ mars 1907, p. 239. Déjà le rôle possible 
des Universités locales dans la décentralisation avait été indiqué par Ch. de Mazade, Revue des 
Deux-Mondes, 1° avril 1892, p. 711. 
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NOTICE SUR LA BIBLIOTHÈQUE DES AVOCATS 
AU PARLEMENT DE METZ ( 


Le Parlement de Metz existait depuis plus d’un siècle, lorsque l'Ordre des 
avocats conçut le projet d'établir des conférences sur les matières de droit et de 
fonder une bibliothèque à son usage. Quelques difficultés inhérentes ‘au local 
empêchérent longtemps l'exécution de cette pensée. Enfin, elles furent levées 
par M. Rœderer, bâtonnier. | 

Le 22 avril 1761, les avocats ayant été convoqués pour examiner le plan du 
local, ils l’approuvèrent. On convint de transporter ailleurs la chapelle située 
au rez-de-chaussée du Palais, au fond de la salle basse et d'y construire deux 
grandes piéces. | 

On arrêta qu’à l’avenir chaque gradué, lors de sa présentation au serment à la 
Cour, payerait une somme de quaranle-cinqg livres pour étre employée à ladite Biblio- 
thèque et à son entretien et manutention, au par delà de celle de quinze livres pour 
droit de chapelle. La somme de quinze livres devint une rétribution annuelle 
obligatoire, tandis que les 45 livres n'étaient pas imposables aux fils de maîtres. 

Il fut en outre arrêté que chacun des membres composant actuellement l'Ordre 
payerail une somme de soixante livres, dont la remanance, aprés le bâliment payé, 
serait employée en achat de livres. 


(x) Nous continuerons dans un prochain numéro cette notice jusqu'à la dissolution de l'Ordre 
des avocats près la Cour de Metz, lors de l’annexion. Louis LEsPiNs. 
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L'Ordre se composant alors de 60 ävocats dont 10 fils de maîtres la première 
mise de fonds fut prélevée ainsi qu'il suit : 


Imposition de 60 livres sur 60 avocats. . . . 3 . 600 
Imposition de 45 livres sur $o avocats, . . . 2.250 
Droit de chapelle. . . . . . . . . . . 900 


6.750 livres. 


Le bâtonnier, l’avocat de la communauté, le bibliothécaire et quatre avocats 
commissaires formérent une commission chargée d’administrer la bibliothèque. 
Un receveur, pris également parmi les avocats tint la caisse avec un registre 
double des recettes et des dépenses. | 

On rédigea aussi un règlement en 14 articles dont voici les principaux : 


« La plus grande des deux pièces qui seront construites en exécution de la 
délibération de l'Ordre, servira de bibliothèque et de chambre de consul- 
tations. | | 

« Ladite chambre sera dés à présent préparée pour ces différents usages, le mur 
vis-à-vis les croisées. et celui de retour de la partie supérieure de la salle, seront 
garnis d’armoires grillées et fermant à clef pour contenir les livres ; il sera placé 
des bancs dans le contour, un bureau au milieu et de petits bureaux ou tables 
portatives dans les coins et embrasures des croisées ; lesdites tables et bureaux 
seront couverts de cuir noir ; à chaque bout de la grande table ou bureau et sur 
chaque bureau il y aura un cornet de plomb, du papier, des plumes et un canif, 
avec des bougies que le bibliothécaire aura soin de fournir et d’entretenir aux 
frais de l'Ordre. 

« La bibliothèque ne sera point publique, et le bibliothécaire et le sous- 
bibliothécaire n’y admettront que MM. les officiers du Parlement et ceux du 
bailliage de Metz. | 

« Si quelques autres souhaitent aussi consulter les livres de la bibliothèque, 
ils s’adresseront au bâtonnier. 

« Il sera procédé à l’élection ‘d’un bibliothécaire perpétuel. Il y aura un ou 
deux sous-bibliothécaires, lesquels seront au choix et à la nomination dudit 
bibliothécaire, et agréés par M. le bäâtonnier. Ils auront chacun une clef des 
armoires où les livres seront renfermés, et ils s’arrangeront de manière qu'un 
d’eux se trouve toujours dans la bibliothèque à l’heure précise où elle devra être 
ouverte; et seront lesdits bibliothécaire et sous-bibliothécaires responsables 
solidairement de la représentation des livres qui leur seront confiés et remis par 
inventaire. | 

« Il y aura deux registres cotés et paraphës par mondit sieur le bâtonnier, 
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dans lequel seront inscrits par le bibliothécaire tous les volumes, et ce au fur et 
à mesure des dons et achats ; et sera chaque article signé sur les deux régistres 
par lesdits sieurs bâtonnier, bibliothécaire et sous-bibliothécaires, avec une 
mention honorable du nom des personnes qui auront fait lesdits dons. 

« Les régistres feront mention de la date et du lieu de l’édition des livres, 
du temps de leur achat et du prix, ou du jour qu’ils auront été donnés, des noms 
de ceux qui en auront gratifié l'Ordre; et le numéro du rayon dans lequel ils 
seront placés, sera annoté sur la marge des régistres. 

« Dans tous les cas de démission ou de mort, le demettant ou ses héritiers 
se feront décharger de la garde de la bibliothèque de l’Ordre sur lesdits régis- 
tres ; et sera donné par le bâtonnier, s’il en est requis, un duplicata de ladite 
décharge. : 

« La bibliothèque sera ouverte toute l’année, une demi-heure seulement 
avant les audiences de la Cour et autres juridictions de l’enclos du Palais, les 
mercredis et samedis depuis deux heures de relevée jusqu’à cinq heures en été 
et jusqu'à quatre heures en hiver, excepté néanmoins depuis l'ouverture des 
vacances jusqu'à la rentrée; pendant la quinzaine de Pâques et depuis le diman- 
che gras jusqu’au premier dimanche de carême. 

« Le bibliothécaire ne laissera sortir aucun livre de la bibliothèque, sous 
quelque prétexte ce puisse être, si ce n’est lorsque la Cour le fera demander, 
auxquel cas elle sera suppliée, pour le maintien de la règle, d’ordonner à son 
greffier de les faire reporter à la bibliothèque par l’un des huissiers de service, 
à la fin de ses séances aprés qu’elle en aura fait usage. 

« La propreté contribuant essentiellement à la conservation des livres, ceux 
dont sera composé la bibliothèque seront époussetés et vergettés une fois l’année 
dans les huit premiers jours du mois d'août, et remis dans leur ordre en présence 
du bibliothécaire ou sous-bibliothécaire, par les personnes qu’il proposera à cet 
effet. | 

« Il sera procédé dans le même temps à la vérification des volumes com- 
posans la bibliothèque, par les bâtonnier, bibliothécaire et sous-bibliothécaire, 
dont mention sera faite chaque fois, et signée par eux sur les régistres au bas 
de la partie contenant les in-douxe, en ces termes: les volumes contenus au 
présent régistre ont été vérifiés par nous soussignés le. . . . . . et sera 
rendu compte de l'opération par le Bâtonnier à l'assemblée qui suivra les huit 
premiers jours du mois d’août, dont mention sera faite sur les régistres. » 


La délibération et le règlement dont il s’agit ayant été soumis à l’approbation 
du Parlement, il ordonna par décision du 1°° juin 1761, leur enregistrement au 


greffe, leur exécution ultérieure, et il se chargea de reconstruire, à ses frais, la 
chapelle qu'il fallait déplacer. 

L'architecte du Parlement se mit à l’œuvre presque aussitôt. Les constructions 
furent terminées l’année suivante, et, au mois de novembre 1762, on inaugura 
la bibliothèque formée d’environ 300 volumes, la plupart i#-folio et in-4° donnés 
par les membres de l’Ordre, notamment par le savant jurisconsulte Claude- 
Nicolas Vannier qui avait gratifié cette institution naissante d’un choix d’excel- 
lents ouvrages. 

En 1765, la bibliothèque se composait de 615 volumes, parmi lesquels 144 
avaient été acquis aux frais de la compagnie; 248 avaient été donnés par 
M. Vannier ; 5o par le conseiller Rulland. Les autres volumes provenaient de 
48 autres donateurs, parmi lesquels une dame, Mme d’Haudrey. 

M. Louis Chenu, bibliothécaire, en rédigea le catalogue, qui parut sous le 
titre suivant : 


Catalogue de la Bibliothèque de l'Ordre des Avocats du Parlement de Metz, 
établie en l'année 1762. 
A Metz, chez Joseph Collignon, imprimeur ordinaire du Roi 
et de Nosseigneurs du Parlement, à la « Bible d’or ». M.DCC.LXWV. 
In-4° de 52 pages, avec indication marginale du nom des donateurs. 


L'Ordre des avocats s'étant élevé bientôt de 60 à 80 membres et même plus, 
puisqu’en 1771 il avait atteint le chiffre de 88, et les agrégations des avocats 
étrangers au ressort se multipliant, la recette annuelle devint assez considérable. 
Chiffre moyen, dans les dix années qui suivirent 1765, il y eut : 


3 agrégations par année à 45 livres... .............. 135 livres. 
6 réceptions , MAN re ce 270 — 
80 avocats imposés pour droit de chapelle à 15 livres.... 1.200 — 


TOTAL: 1.605 livres. 


C'était donc sur ce revenu normal de seize cents livres, qui s’éleva quelque- 
fois à près de deux mille qu’on entretenait le chauffage, la lumière, qu’on 
habillait les volumes et qu'on pourvoyait à l'extension de la bibliothèque. 
Certes, aujourd’hui, beaucoup de collections urbaines sont moins bien traitées. 
Aussi, en 1776, cette bibliothèque possédait-elle 798 ouvrages formant un 
ensemble de 1.200 volumes, dont 500 volumes in-fol. et 350 in-4°, non com- 
pris des liasses considérables de mémoires et de factums et 100 volumes manus- 
crits. 

Le zèle des donateurs ne se ralentissait pas. Parmi eux figurent des noms 
illustres, le Maréchal d’Armentières, Mathieu de Rondeville, le Président Poutet, 


le Président de Montholon, Bertrand de Boucheporn, Gabriel, ancien bâtonnier 
et doyen de l'Ordre. 

Gabriel, non moins distingué par son savoir que par son patriotisme et sa 
générosité, tira de sa bibliothèque, qui était considérable, 100 volumes au moins 
pour enrichir celle des avocats. Il fit mieux encore. Il lui légua tous ses manus- 
crits (1). 

L’édit du mois d'octobre 1771 portant suppression du Parlement de Metz et 
l’adjonction de son ressort à celui de Nancy fut très préjudiciable à la biblio- 
thèque ; mais au mois de septembre 1775, les choses ayant été rétablies sur leur 
ancien pied, les conférences interrompues recommencèrent et la bibliothèque vit 
accourir dans son sein de nombreux et studieux visiteurs. 

Alors, M. Louis Chenu reprit le travail qu’il n’avait qu’ébauché douze années 
auparavant, et conçut l’idée d’un catalogue analytique et raisonné dont l’exécu- 
tion eut été des plus utiles. 

« Le bibliothécaire, dit-il, voulait donner un extrait ou analyse succinte de 
chaque ouvrage qui en auroit été susceptible, ou au moins une annonce des 
différens objets qu’il renferme. Il se proposoit d’y ajouter les sentimens qui en 
ont été portés par les sçavans et au barreau. On y auroit trouvé les particularités 
les plus remarquables de la vie des auteurs relativement à leur travail, une notice 
de leurs ouvrages, l'indication des éditions les plus estimées et du prix commun 
des livres qui ne se trouvent plus dans le commerce. Mais l’empressement de 
ses confrères, qui désirent connoitre le fond actuel de ce trésor naissant, et sin- 
gulièrement les précieux ouvrages de M. Gabriel, sur les importantes matières 
de la jurisprudence, n'a pas permis au bibliothécaire de remplir son plan dans 
toute son étendue. Il s’est borné, pour répondre à cette impatience naturelle, à 
présenter un catalogue simple, qui par l’ordre dans lequel les matières sont rap- 
portées, peut donner une notion de l'origine, de la marche et des progrès suc- 
cessifs de la jurisprudence. » 

Tel qu’il est ce catalogue est un des plus intéressants et des mieux faits de 
l’époque, eu égard surtout à sa spécialité : 


Catalogue de la Bibliothèque de l'Ordre des Avocats du Parlement de Metz, 
établie en vertu de la Délibération du 22 avril 1761, bomologuée par arrët de la Cour 
du 1° juin suivant. ; 
A Metz, chez Joseph Antoine, Imprimeur du Roi et de Nosseigneurs du Parlement, 
M.DCC.LXXVI. 
In-4° de 3 feuillets, 8, vi et 157 pages. 


(1) L'Ordre des avocats près la Cour d'appel de Nancy possède encore en sa bibliotheque le 
bureau de M° Gabriel. — L. L, 
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L'ouvrage est terminé par une table alphabétique des auteurs et des person- 
nages illustres cités dans le catalogue. 

En flattant l’amour-propre des donateurs, en fixant l’attention du public sur 
une institution littéraire qui existait presque inaperçue, la publication du nou- 
veau catalogue procura de nouveaux livres à la bibliothèque. Malheureusement 
les achats se ralentirent parce que les réceptions d'avocats devinrent chaque 
année moins multipliées et les ressources proportionnellement moins grandes. 
De 1776 à 1785, le chiffre moyen des recettes ne dépasse pas 1.400 livres ; de 
1785 à 1792, il baissa mème au-dessous de 1.200 livres. Cependant, quand la chute 
des Parlements amena la dispersion presque complète des volumes de la biblio- 
thèque dont nous parlons, ils approchaient du nombre de 3.000, parmi lesquels 
2.500 volumes qui concernaient la jurisprudence et formaient une des plus pré- 
cieuses collections du royaume. | 

M. Chenu, censeur et inspecteur de la librairie, en même temps que biblio- 
thécaire de l’Ordre des avocats, s'étant démis en 1786 des fonctions de bibliothé- 
caire, eut pour successeu? Bertrand de Codevalt, qui géra son emploi jusqu'aux 
derniers jours du Parlement. Il n’eut, pendant quelques années qu’un seul sous- 
bibliothécaire, M. Bauquel, tandis que son prédécesseur n’en voulut jamais 
moins de deux, et que même, dans les commencements il en nomma jusqu’à 
quatre. Les fonctions d’un sous-bibliothécaire étaient, sans doute, hebdomadaires. 


(D'après le manuscrit inédit). Emile Bécix. 


NE SORTEU JÉMA ET L'OCHE QUAND CHEU 
L'AIR SEREIN 


Ve n’ai-me connehu lo père Diaude ? Ç'ateu in boin raborou de chin no qu’ 
éveu in nez que lu coteu chire ; s’il ateu rouge comme quouëche ce n’ateu-me 
de suci de lai guiaisse. 

Eun’ fouë l’éveu s’tu et Nancy po y venre dou pouhai ; l'éveu si tellement 
jeti hà que l’ateu reveni sau comme eun’ cavale et que sé fomme l'éveu bettu 
réport que l’éveu to pien dépensi en ville. 

Eprés eun’ saulée en-lai not’ homme ne pu-me se lever le lendemain lo métin : 
l'ateu mélaique. Sé fomme lu éveu bin fà de lai tisane de quaouchette po fà 
en aller ce que l’éveu su l’estomaque, mà ce n’éveu-me produ l'effet qu'i 
désireu. 

Lai Madelon torto désolaïe éveu stu quouerri lo père Tony qu’ateu rebouteu 
depu so jane temps ; le çâtette en séveu astant qu’in médecin, l’éveu guérisse lé 
bocatte don Daudin qu’éveu maingi de lai fouératte; pu éca lo pouhai de lai 
Guiguitte que s’ateu démi une paitte dans son ran. Î deheu tojo que lai pu belle 
guérison que l’éveu fà Ç'ateu lai çatetté de lai Jeannette quand elle s’ateu caissaïe 
in osse di foué. 

Lo père Tony qu’'ateu en train de fâre queurre des groumebires po ses pouhai 
éveu torto layi po venir és galop visiter lo mélaique. En ervant et lai mähon y 
demandeu à père Diaude ou-as-ce que l’éveu mà ; lo câtette lu éveu dit, en toc- 
quant su sai pouétrine : « Ç’à to-lai ! » — Ovrez lé bouche et fieu me vaure vot’ 
langue ! lu deheu lo rebouteu. — L’âte qu'éveu lo cœur gros deheu en lai : 
« — Je p’ pieu... je... je ne pieu-me ? Sur ce... lo père Tony lui deheu : 
« Ç’à graive, y fà ve soigni car v’ai eune descente de gosier trop raipide ! Ve ne 
boirai que de l’aou pendant quinze jo et surtout soignai-ve ! » 

A bout de hieu jo, lo pére Diaude n’alleu-me meuil y deheu et sé fomme : 
je ne pieu-me sûvre in traitement en-lai ; bouère de l'aou, j'aime meuil que le 


crique me croque ! 


AND 


Es v'laige voisin, n’eveu eune vie sorcière qui tot en dehan lai bonne éventure 
guérisseu don secret torto les malaiguies et fieu cheure de lai gralle quand elle 
velau. Not’ homme s’en fut lé consulter po sévoua s’il éleu bintot meurri; on 
deheu que lai vie sorcière éveu des écointances évo lo diabe, ç’a poquai lo père 
Diaude que n’éveu point d’espérance po lo paraidis chercheu et se matte beune 
évo lo mâte de l'enfer. | 

Lai sorcière éveu hauyi câser don père Diaude que paisseu po lo roi des ivro- 
gnes, elle lui deheu en lai: « V’ai to pien bu depu que v'attez à monde, çà que 
ve zai beyeu eune graive mélaiguie; beyai-me centsous et ve serai guérisse ; po ve 
souégni ve penrez et jeun une cueuillerée d’hùle de halas malaye évo des crottes 
de livrà ; pu torto les souéres v’en irez et l’oche quand cheuraïit l’air serein ! » 

Lo père Diaude que ne séveu ce que ç’ateu l’air serein s’écrieu : Quai diabe 
quoué que çai pu bin être l’air serein, je n’à jémà hauyi cäser de celai ! 

Po s’ renseigneu l’éveu stu trover lo mâte d’acôle que lu éveu dit que ç’ateu 
jec que cheyeu don ciel. 

Lo même souëre, lo père Diaude, beune entortilleu dans in pieumon, s’ateu 
fà condure en chai és environs don vlège. Po ne point sentieu lai fraihou l’eveu 
rébettu lai capote don chai. Lu ateu beune, mà lo gaihon qu'ateu sù lo siège 
n’eveu-me chà et lai troveu manre car y ne demandeu-me aller se promouëéner 
éprés évoua stu és champs torto lai jonayes. 

Lai premire éca lai douzième neutée pesse, mà lai trauhième ce n’ateu-me de 
même ; lo gaihon s’ateu pien € so mâte que l'air serein flau mà quand y 
cheuyeu. — Je vouéran celai! éveu di lo père Diaude, te me dirai quand y 
cheurais! | 

Epouëne éveu-t-y sorti don vlaige que le gaihon que perdeu patience deheu à 
père Diaude : « Val” l’air serein que cheu; paissez vot” main, hâté-ve! Not’ 
homme tendeu lai main dreha lo chai ; à même moment, lo gaihon qu’éveu pris 
lo manche de sai cougi pa lo pia bout taipeu tant de ses fauhes su lai main de so 
mâte. Lo çâtette brayeu : « Aïe ! j’à lai main endremie. Aie ! retournans à galop 
chin no je n° sortirans pu et l'air serein, çai fà trop mà quand çai cheu |! 

Depu lai neutée-lai lo père Diaude ai stu guérisse et son gaihon ai pu dremi 
tranquille. On ai tojo dit que ç’ateu lo diabe que l’éveu guérisse pasque lai vie 


sorcière l’éveu prié por lu! . 


L. HAMEURT. 


(Patois des environs de Chüleau-Salins). 
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NE SORTEZ JAMAIS A L'AIR SEREIN 


Avez-vous connu le père Claude ?... C'était un bon cultivateur de chez nous, lequel avait un 
nez qui lui coûtait cher ; s’il était rouge comme une quetsche ce n’était certainement pas d’avoir 
sucé de la glace. 

Une fois, il était allé à Nancy pour y vendre deux cochons ; ce jour-là il avait tellement (jeté 
haut) bu qu'il était revenu saoûl comme une cavale. En rentrant à la maison, sa femme l'avait 
battu parce qu’il avait trop dépensé en ville. | 

Après une orgie comme celle-là, notre homme ne put se lever le lendemain matin car il était 
malade. Pour évacuer ce qu'il avait de trop sur l'estomac, sa femme lui avait fait prendre de la 
tisane de queues de chat (prèle) laquelle n'avait pas produit l'effet désiré. 

La Madelon, trés désolée, était allée chercher le père Tony, qui depuis sa jeunesse professait le 
métier de rebouteux ; celui-ci en savait autant qu’un médecin, il avait guéri la chèvre de Daudin, 
laquelle avait mangé de la foireuse ; puis encore le cochon de la Guiguitte qui s'était démis une 
patte dans son écurie. Le père Tony disait toujours que la plus belle guérison qu’il avait opéré 
c'était celle de la Jeannette qui s’était cassé un os du foie ! 

Le père Tony qui était en train de faire cuire des pommes de terre pour ses porcs avait tout 
abandonné pour venir, au galop, visiter le malade. En arrivant à la maison, il demanda au père 
Claude à quel endroit il avait mal; celui-ci, frappant sa poitrine, lui avait répondu : « C’est 
icil » — Ouvrez la bouche et faites-moi voir votre langue ! lui dit le rebouteux. — L'autre qui 
avait le cœur gros, lui dit: je n° peux... je... je ne puis pas !.. Sur ce, le père Tony avait déclaré : 
« C'est grave, 1l faut vous soigner car vous êtes atteint d’une descente de gosier très rapide! « Ne 
buvez que de l’eau pendant quinze jours et surtout soignez-vous | » 

Après huit jours, le pére Claude n'’allant pas mieux, disait à sa femme : « Je ne puis suivre un 
traitement comme cela ; boire de l’eau, j'aime mieux que le crique me croque ! » 

Au village voisin, existait une vieille sorcière qui, tout en disant la bonne aventure, guérissait 
toutes les maladies par le secret et, quand cela lui plaisait elle faisait tomber la gréle. Notre homme 
s’en fut la consulter afin de savoir si il allait bientôt mourir. On disait que la vieille sorcière avait 
des accointances avec le diable : c'est pour cela que le père Claude n'’espérant pas aller au Paradis, 
cherchait à se mettre bien avec le maître de l’enfer. 

La sorcière avait entendu parler du père Claude qui passait pour le roi des ivrognes; elle lui dit 
ceci : « Vous avez beaucoup bu depuis votre naissance, c’est ce qui vous a donné une grave 
maladie ; donnez-moi cent sous et vous serez guéri; pour vous soigner, vous prendrez, à jeun, une 
cuillérée d’huile de noix mélée avec des crottins de lièvre puis, chaque soir, vous sortirez dehors 
quand tombera l'air serein ! » 

Le père Claude qui ignorait ce que c'etait que l’air serein s’écria : « Quel diable ! qu'est-ce 
que cela peut bien être l’air serein ? Je n’ai jamais entendu parler de cela ! » 

Voulant se renseigner, il était allé trouver le maitre d'école qui lui avait dit : « C’est quelque 
chose qui tombe du ciel! » 

Le même soir, le père Claude, entortillé dans un plumon, s’était fait conduire en voiture aux 
environs du village. Pour ne pas sentir la fraicheur il avait rabattu la capote de la voiture. J] étdit 
à son aise ; mais le garçon, assis sur le siège, avait froid et la trouvait mauvaise car il ne deman- 
dait pas à se promener après avoir passé la journée aux champs. 

La preinière et la deuxième fois passèrent ; maïs la troisième ne fut pas de même; le garçon 
s'était plaint à son maitre : « Voilà l’air serein qui tombe ; passez votre main, dépêchez-vous ! » 
Notre homme tendit la main hors de la voiture. Au même instant, le garçon qui avait pris le 
manche du fouet par le petit bout, employant toutes ses forces, frappa la main du père Claude. 
Celui-ci ériait : « Aïe ! j'ai la main endormie. Aie ! retournons chez nous au galop, je ne sortirai 
plus à l'air serein ; c:la fait trop mal quaud cela tombe ! » 

Depuis cette nuit-là, le père Claude fut guéri, son garçon put dormir tranquille. 

On a toujours dit que c'est le diable qui a guéri le père Claude parce que la vieille sorcière a prié 
pour lui. 
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CHRONIQUE 


| Il y a cent ans. 

Napoléon Ier fixa par un programme paru au Monileur du 10 février les cérémonies 
du transfert de la dépouille mbrtelle du maréchal Lannes de Strasbourg à Paris. Le 
22 mai, anniversaire d’Essling, les corps du duc de Montebello et du général Saint- 
Hilaire quittèrent Strasbourg. Ils arrivèrent à Phalsbourg le 23 et leur passage dans les 
remparts fut salué par treize coups de canon. Ils séjournèrent dans l’église de la ville 
forte le 24. Le 25, le convoi escorté par cinquante cavaliers est à Sarrebourg, le 26 à 
Blâmont, le 27 à Lunéville où il demeure les 28, 29 et 30 mai. Dans toutes ces villes 
les plus grands honneurs furent rendus, des services funèbres furent célébrés auxquels 
assistèrent toutes les autorités civiles et militaires. À Nancy, le cortège arriva le 30. A 
Sa rencontre, durant que sonnaïent lugubrement les cloches et que le canon tonnait, 
s'étaient portées les autorités, la garde d’honneur, avec son drapeau et sa musique, la 
garde nationale, le 4° de ligne et les élèves du lycée « en grand uniforme ». Au clergé 
de Bonsecours se joignirent, au fur et à mesure qu'on avançait, une partie du sémi- 
naire, les prêtres de Saint-Pierre, ceux de Saint-Sébastien et ceux de Notre-Dame. Sur 
les marches de la Cathédrale attendait l'évêque, « revêtu d'ornements de grand deuil, 
crosse et mître d'argent, environné du chapitre, de six chantres en chape noire et du 
clergé de la paroisse Saint-Epvre ». Les cercueils furent déposés à la Cathédrale et y res- 
térent jusqu’au 4 juin. « Dès le lendemain de l’arrivée du convoi on vit venir de toutes 
les campagnes ces bons pères et mères dont les enfants ont combattu sous les ordres de 
ces illustres guerriers se prosterner au pied des autels et circuler autour des dépôts 
de leurs dépouilles mortelles en mêlant à leurs larmes les prières les plus ferventes ». 
Le 2 juin eut lieu un service solennel auquel toutes les autorités assistèrent. L’évêque 
officia pontificalement. Pendant le séjour la garde d'honneur, la garde nationale et le 
4° de ligne fournirent les piquets de garde. La garde d'honneur déposa sur le cercueil 
du maréchal une couronne, « composée de branches de cyprès en argent et de feuilles 
de laurier en or ». Le 4 juin les autorités accompagnèrent le convoi jusqu’à la porte de 
Toul (Stanislas). Il arriva à Toul le mème jour et y séjourna jusqu’au 7. Le 7 il est à 
Void, le 8 à Ligny, le 9 à Bar, le corps y resta jusqu’au 12. Le 11 il y eut un service 
solennel. Le 12 il prit la route de Paris où le 6 juillet, jour anniversaire de Wagram, 
il fut déposé aux Invalides en grande pompe, tandis qu'à Bar, Nancy, et Epinal des 
services funèbres furent célébrés. Ces honneurs extraordinaires rendus à l’ancien teintu- 
rier de Lectoure semblent au Dr Denis, directeur du Narrateur de la Meuse, comparables 
aux funérailles d'Ephestion, ami d'Alexandre, de Germanicus, de Du Guesclin et de 
Turenne. \ Ch. Sapoux. 

Chronique du Pays Messin 

Ceux qui ont lu ma dernière chronique se souviennent peut-être qu’en relatant l'allo- 
cution prononcée par Guillaume IT à Vic-sur-Seille, j'hésitais à partager l’enthousiasme 
qu’elle provoquait en Lorraine. Je me demandais si en encourageant la population 
indigène à garder « le culte de son histoire », « son culte national » l’empereur 
d'Allemagne n’entendait pas que l’histoire et le passé de Metz prouvaient qu’elle était 
ville allemande. Je m'étais pourtant rallié À l’idée contraire, parce que les journaux indi- 
gènes, parce que des (1) journaux allemands mème, interprétaient ainsi la parole du 


(1) Et non pas les, comme on l’a imprimé. 
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souverain. Et j'étais heureux de l’entendre tomber de très haut, comme un blâme aux 
pangermanistes outranciers. 

Hélas ! dans cet optimisme où m'entraînait l'opinion, je crains bien de m'être trompé ; 
ma première impression devait être la vraie, ou bien alors, comment concilier les idées 
si larges de l’empereur avec les actes de son administration. 

A peine Guillaume avait-il parlé devant la « Vieille Maison » de Vic, que d’un trait 
de plume, on interdisait l’usage officiel de la langue française dans vinot el une com- 
munes des arrondissements de Thionville et de Metz. Ne fait-il donc pas partie du passé, 
du patrimoine historique des Lorrains ce langage qu’on veut leur arracher ? En le par- 
lant ne célèbrent-ils pas leur culte national comme, disait-on, les y incitait l’empereur ? 

Et puis, les Allemands sont eux, fort soucieux d'apprendre le français. Pour y par- 
venir ils passent en nombre notre frontière, ils viennent dans nos villes, dans nos Uni- 
versités ; ils ont raison ; on leur y fait bon accueil et j’ai toujours pensé qu’on faisait 
très bien, car cela ne peut que dissiper des erreurs et des malentendus, faire mieux con- 
naître et apprécier la France aux gens de bonne foi. — Mais en revanche, comment 
peuvent-ils justifier leur volonté, que seul entre tous, un peuple n'ait pas le droit de se 
servir de la langue ‘qu’eux-mêmes apprennent et qui précisément est la langue mater- 
nelle de ce peuple ? Sera-ce par des raisons politiques ? Un écrivain dont ici même, 
nous avons traduit l’œuvre en donnait quelques-unes (1). Fidèle à mon programme, 
je ne m'aventurerai pas à les discuter. Pourtant, je puis bien dire que la politique ne 
peut prévaloir contre les traditions, contre les mœurs, contre l'Histoire, et que jamais 
elle n’a empêché une injustice d’être une erreur, si l’on veut s’attacher les hommes. 

Et jusque dans les plus petits détails, les plus puérils, on mène, sans relâche, cette 
guerre au français : tantôt c’est un commerçant allemand qui retourne à ses clients lorrains 
(curieuse manière de se les attacher) les lettres écrites en la langue proscrite ; tantôt ce 
sont les noms de rues qu’on germanise sans se soucier de ce qu’ils signifient. 

A ce propos, le Messin rappelait tout récemment le cas de la rue de « La Chèvre », le 
bienfaiteur de Metz, devenu « Ziegenstrasse », et celui de la rue « Holandre-Piquemal » 
transformée en « Hollandrestrasse » en attendant, dit notre confrère, qu’elle se mue un 
de ces jours en « rue de Hollande », Hollandstrasse ». 

La langue française vient, pourtant, de prendre, et à Vic même, là où parla l’empe- 
reur, une belle et éclatante revanche. L'éminent orateur qu'est le Recteur de l’Üniver- 
sité de Nancy vient d'y faire un beau discours éloquent et ému. Pourquoi faut-il qu’il 
ait dû le prononcer sur la tombe d’un de ses plus excellents professeurs, Camille Bru- 
notte, de l'Ecole de Pharmacie. 

Je ne veux pas ici louer, comme d’autres plus autorisés l’ont si justement fait, le 
maître défunt, je ne veux pas entreprendre, par un éloge sans mérite et sans succès, 
d’atténuer la douleur de sa veuve et de son beau-père, M. le conseiller général Lamy; 
mais je tiens à reproduire en partie, l'allocution de M. le recteur Adam, à citer le 
passage touchant où il est question de Vic, de l'atmosphère d’aflection qu’y trouvait 
M. Brunotte, des liens qui l'y attachaient. 

« Etait-il à Nancy, le foyer familial, était-il à Vic ? On ne saurait le dire. L’un n'était 
que le prolongement de l’autre, et nous nous plaisions à voir en tous deux comme un 
trait d’union par... par-dessus la frontière. C’est à Vic, en tous cas, qu'il trouvait au- 
près de ce grand ami que vous connaissez bien, un si haut exemple : fidélité à de chers 
souvenirs dans le passé, puis, au milieu des conditions nouvelles que le présent nous 
impose, une activité qui se prodigue en services rendus à la petite patrie, au pays lorrain, 


(1) Un article de critique allemand sur Colette Baudoche (Le Pays Lorrain et le Pays Messin, 
1909, p. 403). 
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une passion généreuse d’être utile et de faire autour de soi le bien. Et c’est à Vic aussi 
que notre ami trouva ce charme et ce réconfort, si nécessaires à un homme d'action, 
et que seule peut donner une famille complète, avec ses trois générations réunies ; tiède 
atmosphère de tendresse, de sérénité, oserai-je dire de joie, en ce jour et en ce mo- 
ment ? Chacun dans cette vie trop courte de Camille Brunotte a bien rempli son devoir : 
lui-même envers les siens, comme les siens envers lui. Ce n’est pas là aujourd’hui, ce ne 
peut pas être encore une consolation ; c'en sera certainement une plus tard, pour nous 
tous qui garderons fidèlement sa mémoire dans notre cœur... » 

Il est malheureusement encore d’autres mémoires que les Lorrains devront garder, 
et je ne puis plus écrire ces chroniques, sans, chaque fois, avoir des deuils à déplorer. 

Aujourd’hui voici M. Amos, le grand brasseur si connu et estimé, qui meurt en 
quelques jours victime d'un stupide accident d'automobile. 

Voici deux prêtres, qu'emporte aussi la mort: l’abbé Gangloff, dont Sarreguemines 
sa ville natale put éprouver la générosité et l’abbé Lennuyeux, le vénéré curé de Plap- 
peville. On se rappelle plus particulièrement les services que ce dernier rendit pendant 
la guerre de 1870. Mais ses concitoyens se souviennent aussi du dévouement qu'il leur 
témoigna jusqu’à sa mort. À Metz même il était des plus appréciés et le Lorrain .dit 
justement de lui: « Esprit fin et cultivé d’ailleurs, littérateur distingué et aimant l'étude, 
il avait su 5e créer des relations précieuses dans les grandes familles du vieux Metz; 
et vis-à-vis de tous, sa distinction native, ses manières toujours dignes et son amabilité 
toujours prête à obliger, avaient su forcer l'estime, et lui conquérir de fortes amitiés. » 

Que les familles de ces bons Lorrains agréent nos condoléances les plus sincères. 

Mais je ne veux pas terminer ma chronique par ces mots de tristesse, bien que 
jusqu'ici je n’y ai guère parlé que de tristesse ou de deuil. Et, d’ailleurs, il me reste à 
relater une cérémonie vraiment réconfortante. C’est la fête annuelle de la société de 
Prévoyance et de Secours mutuels de Metz, qu'après le vénéré M. Moitrier dirige si 
dignement M. Guenser. Dans son discours le président a très justement défini le but 
de sa société, et a fort bien montré comment elle procède, des mœurs et du passé 
messins auxquels elle se rattache intimement. « La Société de Prévoyance, a-t-il dit, est 
de race messine et soutenue par les Messins, sa popularité en notre ville n’a donc rien 
d'étonnant. Son nom de Prévoyance mérite la peine d'être médité. Nous sommes les 
descendants d’une population dont les principales qualités étaient la prévoyance, l'écono- 
mie, l’ordre et le travail. C’est à la prévoyance de nos devanciers que notre société doit son 
existence. Notreassociation a rendu d'immenses services matériels et, en plus de services 
matériels, elle a créé entre ses membres, sociétaires libres et sociétaires cotisants, un lien 
social incontestable. On porte de l'intérêt et même de l'amitié à notre œuvre. Ce sont 
les cotisations des amis des travailleurs qui continuent ainsi l’œuvre du passé. C'est 
l'esprit de prévoyance et d'économie qui continue à recruter de nouveaux sociétaires. » 

Des membres de divers groupements mutualistes avaient tenu à affirmer la sympathie 
qu’ils éprouvent pour la vieille association messine. La société de secours mutuels 
d’Alsace-Lorrairie à Nancy, notamment, s’était fait représenter par plusieurs membres de 
son conseil. Quand cette chronique paraîtra elle aura, elle même, célébré son 37° anni- 
versaire, et reçu la visite des Messins, qu’on est toujours si heureux d’accueillir de ce 
côté de la frontière où leur présence, comme celle des Nancétiens à Metz, affirme la 
profonde union morale et intellectuelle des deux Lorraines. Louis LESPINE. 


Revues et Journaux 
Nos compatriotes. — Relevons dans les dernières promotions de la Légion n honneur 
les noms suivants. Au grade de commandeur : M. Aimé Morot {de Nancy), de l’Institut, 
artiste peintre. Au grade d’oflicier : M. Paul Aubé, sculpteur (de Longwy). Au grade 
de chevalier : M. Decisy, graveur ; M. Henri Mutel, avoué ; M. Belliéni, à Nancy. 


— M. A. Saladin, le sculpteur originaire d'Epinal, dont M. G. Varenne à montré le 
talent dans le n° 4, 1906, de la Revue lorraine illustrée, vient d’obtenir une 3° médaille 
au Salon des Artistes français, M. Albert Ohl (de Saint-Dié), s'est vu décerner une 
mention honorable pour ses gravures. M. Henry Baudot à été nommé sociétaire de la 
Société nationale des Beaux-Arts. 

— L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres a attribué un prix de 1.500 francs à 
prendre sur la fondation Louis Fould, à MM. J. Lutz et P. Perdrizcet pour leur ouvrage 
le Speculum bnmancæ salvaltionis. 

— L'Académie de Stanislas a décerné le prix Stanislas de Guaïta à M. Edmond Re- 
nard pour son livre Dans la lumière de Rome déja couronné par l’Académie française ; le 
prix Dupeux a été partagé entre M. l'abbé Aimond pour sa belle monographie de la 
cathédrale de Verdun (500 francs), M. le lieutenant Bucquoy pour son livre sur les 
Gardes d'honneur du Premier Empire (350 francs) ; M. le docteur Maréchal pour un 
intéressant ouvrage sur Béatrix de Cusance et Charles IV de Lorraine dont nous ren- 
drons compte (médaille d’or) et M. Errard, instituteur à Delut pour une monographie 
de ce village (médaille d’argent). 

— On annonce la mort, à 89 ans, du vieux sergent Victor Nicolas dont M. le com- 
mandant Lalance a retracé la belle carrière dans le Pays lorrain (1908. p. 577). 


Nos collaborateurs. — La Revue d'Alsace (mai-juin) rend hommage à la mémoire d'Henri 
Bardy, son plus ancien collaborateur. Elle publie de lui quelques lettres adressées à ses 
correspondants alsaciens. 

-- M. Ch. Peccatte vient d'être nommé membre du jury du Salon d'automne. 


Lunéville. — La jeune revue l’'Œüllet rose avait organisé, pour le 21 mai dernier à 
Lunéville, une soirée qui a obtenu le plus vif succès. MM. Fernand Pollain et Armand 
Mary, entr'autres, prêtaient leur concours ; on y joua Pour l'Enfant, scène dramatique 
de M. Raoul Etienne, et Sous un clair de lune, pièce lyrique de M. René d'Alsace, 
musique de Jean Kesseler. Les applaudissements n’ont pas été ménagés aux auteurs et à 
leurs interprètes. 


Sovtenance de thèses. — M. l'abbé Aimond, professeur au collège Saint-Louis de Bar- 
le-Duc, soutiendra, le jeudi 23 juin, devant la Faculté des Lettres de Nancy, les deux 
thèses suivantes pour -le doctorat : Le nécrologe de la Cathédrale de Verdun ; Les relations 
de la France et du Verdunois de 1270 à 1552. 

La soutenance de la‘première thèse commencera le matin à 10 heures, celle de la 
seconde l’après-midi à 2 heures 1/2. Elle aura lieu, comme d'habitude, dans le grand 
amphithéâtre de la Faculté des Lettres. 


Histoire. — Le vaillant Messager d'Alsace-Lorraine public de très intéressants souvenirs 
de M. le docteur Sietfermann, ancien médecin-major à la 1re légion d’Alsaee et de Lor- 
raine. Dans son numéro du 4 juin signalons une dissertation de M. C. Oberreiner sur les 
noms de Vosges et de Faucilles. Pour l’auteur ces mots sont synonymes, rouge signi- 
fiant faucille. Ce n’est peut-être, selon nous qu’une coïncidence curieuse. Le nom de 
Faucilles est, d’ailleurs savaut, inconnu dans Île peuple à moins que par l’école. On 
raconte qu'il fut donné aux collines vosgiennes par suite de la méprise d’un géographe 
qui nomma le Mont de Fourche arbitrairement mont faucille. D'autres géographes éten- 
dirent ensuite l’appellation à toute une chaine, Ch. Sapou.. 


L'abondance des matières nous force à ajourner au prochain numéro de nombreux comples - 


rendus d'ouvrages. ; 
Le Directeur-Gérant : Charles Sapou.. 
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LES PREMIÈRES ELECTIONS MUNICIPALES À NANCY 


| (48 FÉVRIER - 28 MARS 1790) l) 


| E 14 décembre 1789, l’Assemblée nationale constituante avait voté un 
Î décret sur l'organisation des municipalités dans toute l’étendue du 

royaume et, peu de jours aprés, des lettres patentes de Louis XVI trans- 
formérent ce décret en loi. Toutes les anciennes municipalités devaient être sup- 
primées. C'était la fin de l’Hôtel-de-Ville de Nancy tel qu’il existait depuis 
1771, avec son maire royal et ses échevins ayant acheté leurs charges; c'était 
aussi la fin de l'assemblée des représentants de la commune qui s’était consti- 
tuée en octobre 1789, après le premier comité permanent, et dont les membres 
avaient sans doute été élus par les divers districts de la ville; mais n’ayant point 
de pouvoir régulier, ils formaient, comme le comité permanent, une assemblée 
révolutionnaire. 

Tous les membres des nouvelles municipalités devaient tenir leur pouvoir de 
l'élection. Etaient appelés à les élire les citoyens actifs, c’est-à-dire ceux qui 
étaient domiciliés dans la ville depuis un an, qui étaient âgée de vingt-cinq 
ans et payaient une imposition égale à la valeur locale de trois journées de 
travail (2). Ils se réunissent dit la loi, en autant d’assemblées que la ville compte 
de fois 4,000 habitants ou fractions de 4,000 ; la population de Nancy étant d’en- 
viron 30,000 habitants, il devait y avoir huit sections de vote. La loi stipulait en 


(x) Cette étude est faite à peu près entièrement à l’aide des archives municipales, procès-verbaux 
des séances du corps municipal BB. 32, de l’assemblée des représentants de la commune (registres 
municipaux n° 1); procès-verbaux des élections, K. 1 (3 cartons). Nous ne renvoyons point à 
chaque fois au document qu’il sera facile de retrouver. Nous avons aussi consulté un certain 
nombre de plaquettes qui seront citées au bout de cette étude. 

(2) Cette définition du citoyen actif ne fut donnée que plus tard, par la loi organisant les 
assemblées départementales. Cf. plus loin l’arrêté de l'assemblée des représentants. 
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termes exprès que les assemblées électorales ne pouvaient se former par métiers 
ou corporations, mais bien par quartiers ou arrondissements. Dans ces quartiers 
figureraient tous les citoyens sans distinction de profession ou d'ordre. Toute 
assemblée nomme, continue la loi, son président et son secrétaire; ce premier 
scrutin est dépouillé par les trois plus anciens d'âge présents. Puis, aprés ces 
formalités, elle élit trois scrutateurs chargés de recevoir les « billets », de les 
dépouiller et de proclamer le résultat. Chaque section, adresse son recensement 
particulier à l’hôtel de ville, où sont faits les totaux et où est proclamé le 
résultat définitif. Pour étre élu au premier tour, il faut réunir la moitié 
des suffrages exprimés plus un; la liste sera complétée, s'il est nécessaire, par 
un second tour, à la rigueur par un troisième ; mais, au troisième tour de scrutin, 
il suffira d'obtenir la pluralité des suffrages (1). 

La ville de Nancy élit : 1° un corps municipal de quatorze citoyens (2), 
chiffre assigné aux villes ayant de 25,000 à 50,000 habitants ; 2° un maire, chef 
de la municipalité. Le maire est choisi directement par les citoyens actifs ; pour 
être élu, il doit réunir la majorité des suffrages : au troisième tour ne peuvent 
entrer en concurrence que les deux citoyens ayant obtenu le plus grand nombre 
de suffrages au second tour ; en cas d'égalité de voix, le plus âgé est proclamé : 
3° un procureur de la commune et un substitut, élus comme le maire ; 4° un 
conseil de trente notables, chiffre double de celui des membres du corps muni- 
cipal; ces trente notables formeront, avec les quinze officiers municipaux, 
le conseil général de la commune. Le conseil nommera un secrétaire général et 
un trésorier de la ville. Officiers municipaux et notables sont élus pour deux 
ans et renouvelés par moitié chaque annte; exceptionnellement la moitié de 
ceux qui ont été élus tout d’abord ne conservera son pouvoir qu’une année. Le 
maire reste en exercice deux années et peut être renouvelé pour deux autres 
années. Il en est de même du procureur et de son substitut; pourtant, à la 
suite de la première élection, le substitut ne restera en fonctions qu’une année, 
de maniére à ce que chaque année alternativement il y ait une élection de 
substitut ou de procureur. Les renouvellements annuels auront lieu dans tout 
le royaume le premier dimanche après la Saint-Martin (11 novembre) (3), 

Le corps municipal a deux espèces de fonctions : les unes propres À la cité 


(régir les biens et revenus communaux, diriger les travaux publics, administrer 


"(x) Pour étre éligible, il fallait payer un impôt équivalent à la valeur locale de cent journées de 
travail. 

(2) En réalité 15 avec le maire. 

(3) Si les places de maire, de procureur ou de substitut venaient à vaquer au cours de l'année, 
il était nécessaire de procëder à de nouvelles élections. Si une place de membre du conseil muni- 
cipal devenait vacante, le prentier notable — celui qui avait obtenu le plus de voix — la devait 
remplir. Les notables défaillants n'étaient remplacés qu’au moment de l'élection annuelle, 
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les établissements de la commune, maintenir l'ordre) ; les autres propres À 
l’administration générale de l'Etat (répartir les contributions directes entre les 
citoyens de la commune, les percevoir, inspecter les travaux de réparation des 
églises, presbytères, surveiller les établissements publics destinés à l’intérèt 
général). Pour l’exercice de ces fonctions, il a le droit de requérir les-gardes 
nationales et les autres forces publiques. Le corps municipal convoquera les 
notables toutes'les fois qu’il voudra aliéner ou acquérir un immeuble, imposer 
les habitants par une dépense locale, faire un emprunt, intenter un procës et 
toutes les fois qu’il le jugera nécessaire. 

Cette loi dont nous venons de donner les dispositions essentielles fut enre- 
gistrée à la chambre des vacations du Parlement de Nancy le 2 janvier 1790. L’As- 
semblée nationale avait hâte qu’elle fût exécutée; et, le 6 janvier 1790, Louis XVI 
ordonna la convocation des assemblées chargées d’élire les nouvelles municipa- 
lités. Les lettres patentes furent enregistrées à la chambre des vacations le 
16 janvier. Mais qui était chargé de la convocation des huit assemblées élec- 
torales ? Etait-ce l’assemblée des représentants de la commune ? Ou bien les 
officiers municipaux ? Ou encore les deux corps qui en général ne s’enten- 
daient guére devaient-ils agir de concert ? Aucun d’entre eux n’osa prendre 
l'initiative. Finalement les représentants décidèrent, les 21 et 22 janvier, d’ajour- 
ner la convocation, en attendant des instructions de l’Assemblée nationale. 
Pourtant ils promirent de procéder immédiatement à une division de la ville en 
huit sections. Ils se demandèrent aussi si les réguliers pouvaient être considérés 
comme citoyens actifs et prendre part aux élections municipales. En cas d’affr- 
mative, fallait-il seulement convoquer les chefs des maisons religieuses ou 
bien avec eux des moines en proportion des impôts payés par chaque commu- 
nauté? Mais s'ils soulevérent cette question, ce fut aussi pour en référer à 
l’Assemblée nationale. Celle-ci, accablée de besognes, ne se pressait pas de 
répondre. Les députés du bailliage de Nancy, Prugnon et Regnier, écrivirent que 
le Comité de la constitution ne pouvait promettre de réponse avant un mois; ils 
engagérent les représentants de la commune d’imiter l’exemple donné par d’autres 
villes et de procéder aux élections de concert avec les anciens officiers munici- 
paux. Cette proposition finit par être adoptée le 29 janvier à une grande majorité, 
et il fut décidé que les officiers municipaux seraient appelés comme adjoints à la 
commune pour travailler de concert aux opérations préliminaires. Les officiers 
municipaux annoncèérent le 30 janvier leur adhésion au principe ; mais ils ne vou- 
laient prendre de décision définitive en l’absence du maire royal, M. de Manesy. 

Le 1er février, M. de Manesy, de retour à Nancy, se présenta de lui-même à 
l'assemblée des représentants de la commune en compagnie de M. Luxer, 


échevin (1). La question de la date des élections fut discutée et l’on ne tarda pas 
à tomber d’accord sur la nécessité de la reculer. C'était une opération difficile 
que de diviser la ville en huit sections, de dresser la liste exacte des éligibles et 
des électeurs, Quelques jours au moins étaient nécessaires pour ces opérations 
préliminaires. Puis le carnaval était proche, et l’époque des mascarades parais- 
sait peu propice aux élections. On décida d’avertir le public par la voie de 
l'affiche des vrais motifs de l’ajournement. L'Assemblée se borna à régler quelques 
questions préliminaires. Elle arrêta que, jusqu’à ce que le Comité de la constitu- 
tion se fût prononcé, on donnerait le droit d'élection à un député de chaque mai- 
son religieuse, maïs que ce député ne pourrait être éligible. La discussion qui fut 
soulevée à ce propos fut longue et orageuse. Quelques orateurs se déclarérent 
contre les religieux, qui étaient de véritables mineurs, dont la liberté était 
enchainée par les vœux, qui étaient comme morts au monde: d’autres firent 
observer que les religieux prenaient part à toutes les charges de la ville, 
même au logement des gens de guerre, qu’ils avaient des biens nombreux, 
que des membres de diverses congrégations siègeaient à l’Assemblée nationale, etc. 
La résolution qui fut adoptée était comme une conciliation entre les deux 
opinions extrêmes. Les représentants de la commune fixèrent ensuite le 
taux de la journée de travail, et, pour qu’un plus grand nombre d'électeurs püt 
prendre part au scrutin, il le détermina très bas, à quinze sous. Et là-dessus, ils 
approuvèrent l'affiche, rédigée par MM. de Moulon et Chevalier. Le texte 
manque d'élégance; mais, comme il fait trés bien connaître la situation de 
Nancy au début de 1790, nous le publions 1n extenso : 

« La commune, partageant le désir que les citoyens ont de voir établir les nouvelles 
municipalités, s’empresse de prévenir la cité des motifs qui ont retardé jusqu’à présent 
cette importante opération. Pour y parvenir, il convenait de procéder à cette élection 
d’une manière légale ; et les représentants de la commune, librement élus par la cité, 
quoique intimement persuadés de la régularité de leurs pouvoirs à cet effet, ont cepen- 
dant considéré que les expressions du décret de l'Assemblée qui conservait les anciens 
officiers municipaux dans l’exercice de leurs fonctions (2), pouvaient faire croire que la con- 


vocation leur était réservée, La commune, après avoir entendu ces officiers, leur doit la 
justice de publier qu'ils s'en sont rapportés aux représentants de la cité, pour juger si 


(1) Le corps municipal s'était réuni ce jour-là et dressa ce procès-verbal qu'on trouve à la fin de 
ses registres : « Les officiers municipaux, délibérant sur l'exécution de la lettre à eux adressée par 
MM. les représentants de la commune pour proctder à la convocation des citoyens pour !a forma- 
‘tion des nouvelles municipalités, ont nommé M. le maire royal et M. Luxer commissaires pour 
porter à l’assemblée de mes dits sieurs les représentants de là commune le vœu que les officiers 
municipaux ont de concourir avec eux de tous leurs eflorts et leur zèle pour accélérer cette opéra- 
tion et travailler de concert avec eux ». | 

(2) L'article 1°° du décret du 14 décembre 1789 portait : « Les municipalités actuellement sub- 
sistantes en chaque ville, bourg, paroisse ou communauté sous le nom d’Hôtel-de-V'ille, Mairies, 
Echevinats. Consulats... sont supprimées et abolies ; et cependant les ofhciers municipaux actuel- 
lement en exercice, continueront leurs fonctions jusqu’à ce qu'ils aient été remplacés ». 


l’on préviendrait la décision de l'Assemblée nationale à laquelle on a présenté conjointe- 
ment l’objet sur lequel elle avait à prononcer. Pour manifester qu’il n’y avait de leur 
part aucunes prétentions particulières, ils viennent encore de l'exprimer plus positive- 
ment, en offrant à la commune leurs soins pour accélérer les nouvelles élections. 

Mais le travail préparatoire pour relever l'état de la population de cette ville, former 
le tableau indispensable des diverses contributions, déterminer quels sont les citoyens 
qui doivent être électeurs ou éligibles, la division des cantons et l'instruction préalable 
qu’il convient de donner au public pour l'intelligence des nouvelles lois, exigeait un 
temps qui seul a fait différer jusqu'ici leur publication. Ce travail étant au moment 
d’être terminé, le public est averti que dans très peu de jours le résultat en sera publié 
et affiché ; et la commune voulant faire concourir les citoyens qui ont des droits à des 
élections aussi essentielles à la tranquillité et au bonheur de la cité, la prévient qu’elle 
a fixé la journée de travail à quinze sols, cours de France, qu'il faudra par conséquent 
payer quarante-cinq sous d'imposition quelconque pour être électeur et sept livres dix 
sous pour être éligible, le tout au cours du royaume. 

L'intention de la commune est de manitester par cet avis les principes invariables où 
elle sera toujours de maïntenir dans cette ville la liberté, l'égalité et la justice, selon le 
vœu de tous les honnêtes citoyens. » | 

En même temps les représentants nommèërent un comité, chargé de toutes 
les opérations préliminaires au sujet des élections municipales. Il fut composé 
de douze membres : MM. Grandjean, Rollin, de Moulon, Malglaive, Chaillon, 
Blaise cultivateur (1), Luxer, Chevalier, La Beaute, l’abbé Jacquemin, Poirson 
et André. 

Le comité ainsi désigné eut à examiner une série de questions qu'il soumit 
deux jours plus tard, le 3 février, 'à l'assemblée des représentants de la commune. 
Faut-il s’en tenir strictement aux rôles d'imposition ? Faut-il rayer de la liste 
des électeurs où des éligibles les citoyens qui ne paieraient que 44 sols d'impôt 
au lieu que 45, que sept livres 9 sous au lieu de sept livres 10 sous ? Réponse : 
il faut s’en tenir strictement aux rôles. Des associés paient chacun individuellement 
une somme insuffisante pour être éligible ; mais l’un d’entre eux ne peut-il pas avoir 
cette qualité ? Réponse négative, puisque personne ne peut être représentant d’un 
autre. Le comité refuse la qualité d’éligible aux contrôleurs des actes, parce qu'ils 
sont chargés de la perception d’une imposition indirecte, aux employés des fermes 
et de la régie, pour la même raison; il admet pourtant que les receveurs des 
domaines cet les receveurs des finances (2) soient éligibles, parce que les recettes 
levées par eux ne sont pas le produit d'une imposition. Il écarte entièrement 
les juifs et comme éligibles et'tomme électeurs, et ceci nous prouve que, malgré 
tous les efforts de Berr Isaac-Berr, le sentiment public demeurait hostile aux 
Israélites. Le comité aurait voulu que les miliciens fussent privés du droit de 
vote ; mais l’assemblée des représentants décida qu’ils pourraient être électeurs, 


(1) Blaise cultivateur est toujours désigné par sa fonction pour le distinguer de Blaise médecin. 
(2) Il s’agit des finances payées par ceux qui ont acheté une charge. 


s'ils remplissaient les conditions nécessaires, sans toutefois être éligibles. La 
même décision fut prise pour les membres de l'état-major de la place et de 
la maréchaussée. Les faillis insolvables furent rayés de la liste des électeurs et 
des éligibles. 

Le jour suivant, les commissaires procédèrent à la division du territoire en 
huit cantons et les représentants approuvérent leur travail dans la séance du 
$ février. Ils firent aussi imprimer la liste des électeurs et des éligibles (1). Le 
6 février (2), les représentants de la commune constituërent un nouveau comité 
pour recevoir les plaintes au sujet des listes électorales. Ce comité fut composé 
de MM. Beaulieu, Therrin, Luxer le jeune, Rollin, Luxer aîné, du Moulin, Mal- 
glaive, André et l'abbé Guilbert. Puis ils arrêtérent la RIOFRRARON qui devait 
être adressée aux habitants de la ville pour les élections : 


L'assemblée, ayant recueilli tous les renseignements qui lui étaient nécessaires pour 
la formation des municipalités, a arrêté ce qui suit : 


ARTICLE PREMIER. — Par le dénombrement qui vient d'être fait, la population de la 
ville et des faubourgs de Nancy, étant portée à 29.168 âmes, il sera formé, en exécu- 
tion du décret de l’Assemblée nationale, huit quartiers ou arrondissements composés 
chacun de 3.600 âmes. | 

ART. II. -- Le premier quartier comprendra la paroisse Saint-Fiacre depuis le n° 1 
jusqu’au n° 327 et la paroisse Notre-Dame depuis le n° 59 jusqu’au n° 358 et dernier, 
ce qui forme une population de 3.749 âmes. Son assemblée se tiendra au réfectoire des 
RR. PP. Cordeliers. 

Le second comprendra la partie de la paroisse Notre-Dame depuis le n° 1 jusqu'au 
n° sg et la paroisse Saint-Evre en entier, ce qui forme une population de 3.717 âmes. 
Son assemblée se tiendra à la salle des Certs au Gouvernement. 

Le troisième sera formé d’une partie de la paroïsse Saint-Roch depuis le n° 204 jus- 
qu’au n° 578 et dernier, et de celle de Saint-Fiacre extérieure aux portes Saint-Stanislas 
et Saint-Jean depuis le n° 328 jusqu’au n° 449 et dernier, formant une population de 
3.686 âmes. Son assemblée se tiendra au Collège de médecine, Place royale. 

Le quatrième sera formé d’une partie de la paroisse Saint-Roch depuis le n° 1 jus- 
qu’au n° 203 et d’une partie de celle de Saint-Sébastien depuis le n° 1 jusqu’au ne 206, 
ce qui donne une population de 3.696 âmes. Son assemblée se tiendra à l’hôtel de 
ville. 

Le cinquième sera formé de la partie de la paroisse Saint-Sébastien depuis le n° 207 
jusqu’au n° 584, ce qui donne une population de 3.627 âmes. Son assemblée se tiendra 
à l’Université. 

Le sixième sera formé d’une partie de la paroisse Saint-Sébastien depuis le n° 585 
jusqu’au n° 796 et dernier, et d’une partie de la paroisse Saint-Nicolas depuis le n° 355 
jusqu'au n° 482 et dernier, ce qui donne une population de 3.634 âmes. Son assemblée 


se tiendra à la salle du chapitre des Bénédictins. 


(x) Liste des citoyens actifs de la ville de Nancy qui sont éligibles et électeurs, 40 pages in-4°. A 


Nancv, chez H. Hæner. 
» 
(2) Dans la même séance on donna lecture d’une lettre des représentants à l'Assemblée natio- 


nale, Prugnon et Regnier, informant que l’Assemblée venait de décider que les élections munici- 
paies se feraient conjointement par la municipalité et la commune. 


— 391 — 


Le septième sera formé d’une partie de la paroisse Saint-Nicolas depuis le n° 1 jus- 
ju’au no 354, ce qui donne une population de 3.954 Âmes. Son assemblée se tiendra 
dans une salle du Collège. | 

Le huitième sera formé de la totalité de la paroisse de Saint-Pierre, qui donne une 
population de 3.646 âmes. Son assemblée se tiendra dans une salle des Missions- 
Royales. 


ART. HI. — Conformément à l’art. IX du décret qui veut que les assemblées se 
tiennent au même instant, celles des huit cantons ci-dessus désignés s’ouvriont toutes 
le jeudi 18 du courant, à huit heures précises du matin; elles seront annoncées au son 
d’une cloche de chaque paroisse depuis sept heures 3/4 jusqu’à huit heures. 


ART. IV. — Afin que les assemblées se soient composées que des citoyens qui ont le 
droit d'y assister, nul n’y sera reçu s’il n’est porteur de son billet de convocation (1). 

ART. V. — Les billets de convocation, signés du président et secrétaire de la com- 
mune, indiqueront la paroisse où l’on réside, le numéro de la maison qu’on occupe, le 
quartier auquel on appartient et le lieu de l’assemblée où l'on devra se réunir ; ils seront 
remis à chaque citoyen actif d'ici à jeudi prochain 11 février. 


ART. VI. — Les citoyens actifs qui n'auraient pas reçu de billets de convocation 
pourront venir en réclamation de leurs droits d’ici au dimanche 14 de ce mois par- 
devant le comité que l’assemblée a formé pour les entendre, et, d’après l’examen de 
leurs titres, ils seront compris, s’il y a lieu, dans un supplément de liste. 


ART. VII. — L'assemblée, persévérant dans la fixation qu’elle a faite de la journée 
à 15 sous de France, déclare que, conformément à l'instruction de l’Assemblée natio- 
nale, il faut payer 45 sous d'imposition directe pour étre simplement électeur et 7 livres 
10 sous pour être éligible ;. mais elle regarde comme imposition directe (2) les ving- 
tièmes, décimes, centième denier, industrie, ponts et chaussées, sous de paroisse et 
aumônes publiques. 


Arr. VIII. — L'assemblée croit devoir rappeler ici les autres conditions nécessaires, 
aux termes de l'instruction donnée par l’Assemblée nationale, pour être électeur et éli- 
gible ; déclarant que, par les billets de convocation qu’elle fera délivrer et par l’énon- 
ciation dans la liste, elle ne prétend point donner droit à ceux qui ne réuniraient pas ces 
conditions, savoir : 1° d’être Français ou devenu Français ; 2° d’être majeur de 25 ans; 
3° d’être domicilié dans le lieu au moins depuis un an; 4° de payer une contribution 
directe de la valeur locale de trois journées de travail; 5° de n’être pas dans l’état de 
domesticité, c'est-à-dire serviteur À gages. 

Les décrets excluent aussi les banqueroutiers, les faillis et les débiteurs insolvables : 
ils excluent encore les enfants qui ont reçu et qui retiennent une portion des biens de 
leur père mort insolvable, sans avoir payé la part des dettes qu’un enfant aurait été tenu 


(1) L'assemblée des représentants s'était chargée de faire dresser ces premières « cartes d'électeur ». 

(2) Les habitants de Nancy ne payaient pas de subvention — c'est le nom dela taille en Lorraine ; — 
mais sur eux pesaient une série d'impôts spéciaux : les vingtièmes et les décimes sur le revenu, le 
centième denier payé par Ceux qui avaient acquis une charge et ne touchaient pas de traitement, un 
impôt sur les commerçants et les industriels, l’impôt des ponts et chaussées, qui, ailleurs, s’ajou- 
tait à la subvention, les sous des paroisses pour l'entretien des églises, les aumônes publiques — cha- 
cun était taxé selon sa fortune. Ce dernier impôt était levé par un bureau spécial qui se composait en 
1790 de l’évêque président, M. de Cœurderov, premier président du Parlement (pour la paroisse Notre- 
Dame), de Riocour, premier président à la Chambre des comptes (partie de Saint-Roch), Mahuet 
de Lupcourt, grand-doven (partie de Saint-Nicolas), Doré de Crépy, président au Parlement (partie 
de Saint-Sébastien), Thomassin, conseiller à la Chambre des comptes (Saint-Évre), de la Micho- 
dière (partie de Saint-Roch), de Bressey, écolätre (partie de Saint-Sébastien), Plassiart, conseiller 
au bailliage (partie de Saint-Nicolas), et de Manesy, maire royal (faubourgs). 
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de payer, s’il se fût rendu héritier de son père; on accepte les enfants mariés qui ont 
reçu des dots avant la faillite ou l'insolvabilité de leur père notoirement connue. 


ART. IX. — Le commune se propose de rendre publics les éclaircissements néces- 
saire pour accéléler et rendre uniformes les opérations à faire dans les assemblées d'ar- 
rondissement. 

Cette proclamation fut aussitôt imprimée et distribuée (1). Le 8 février, les 
représentants décidèrent qu'ils resteraient réunis depuis l'ouverture de l'assem- 
blée des cantons jusqu’à leur clôture. Sans doute ils ne pourront faire usage de 
leur voix active, c’est-à-dire qu'ils ne pourront voter; mais ils seront tout prêts 
à rendre service à leurs concitoyens, à trancher les questions litigieuses ; puis 
ils auraient l’air, en allant dans les sections, de solliciter les voix de leurs conci- 
toyens pour la nouvelle municipalité. Huit d’entre eux eux iraient seuls ouvrir 
chacune des huit assemblées et se retireraient au moment des votes. L’assem- 
blée, ayant appris que des faillis étaient portés sur les listes électorales, chargea 
MM. Ayet et Desrivages de compulser ces listes et de rayer les indignes. Les 
jours suivants, les représentants eurent encore à trancher diverses questions à 
propos des élections. Ils décidèrent, le 9 février, que Maréville ne pouvait avoir 
une municipalité indépendante et que l'établissement, se trouvant sur territoire 
appartenant à Nancy, ne pouvait dépendre de la municipalité de Laxou ; ils écar- 
térent la réclamation du sieur Thibault, associé du sieur Maubon, puisqu'il n’était 
pas inscrit nominalement sur le rôle de l’industrie. Le 13 février, ils reçurent avec 
reconnaissance l’ofire des curés qui annoncërent la célébration d’une messe du 
Saint-Esprit, pour le 18, jour des assemblées électorales. Le 15, ils nommérent les 
commissaires, chargés de faire l'ouverture des diverses assemblées électorales ; 
ce furent pour les huit quartiers MM. Marquet, Nicolas, de Moulon, l'abbé Anthoine, 
l’abbé Guilbert. Eslin, André et Blaise cultivateur. Le dimanche 16, ils déci- 
dérent que FPabbé de Saint-Léopold, possédant son abbaye en commende, ne 
devait pas être considéré comme religieux, et qu'il pouvait par suite jouir de la 
voix active et de la voix passive. Le 17 février, ils repoussèrent la demande de 
Poupillier qui demandait à être éligible ; un fermier des octrois ne devait avoir que 
la voix active. Ils ajournérent des réclamations du même genre, présentées par 
Duquesnoy et Henry, ce dernier professeur de droit à l'Université ; Henry deman- 
dait la qualité d’éligible en tant que professeur, quoiqu'il ne fût domicilié dans la 
ville que depuis le mois d'octobre. Revenant sur une décision antérieure, ils 


ce ; ol : : , 7 
inclinérent à reconnaitre au sieur Thibault voix active et passive à condition 


(1) Réglement de l'assemblée des représentans de la commune de Nancy, à eux joints les officiers 
municipaux de la même ville, pour la munipalité, conformément anx décrets de l'Assemblée nationale, 
sanctionnés par le roi. 6 p. in-4°. À Nancy, chez H. Hæner. Le document imprimé porte cette date : 
Fait et arrété à l'assemblée des représentants de la commune, à eux joints les officiers municipaux, 
ce jourd’hui 6 février 1790. 


ue 


qu'il présenterait son traité de société avec Maubon. Finalement, ils donnèrent. 
de longs éclaircissements sur la manière dont devaient être tenues les huit 
assemblées de section (1). Nous indiquons ici l’essentiel. 

Le député choisi par la commune et la municipalité ouvrira la séance ; il veillera 
à ce que personne n’y pénètre sans billet de convocation ou en armes ; il invitera 
les trois plus anciens d’âge à remplir les fonctions de scrutateurs pour l'élection 
du présideut de l’assemblée ; il présidera lui-même à cette élection, en faisant l’appel 
des électeurs et des éligibles ; les présents remettront leur billet à l’appel de leur 
nom ; si des citoyens se présentaient après cet appel, il seront encore admis à voter, 
à condition que le scrutin n’ait pas été déclaré clos. Le président élu, toute la 
police de l’assemblée lui appartient ; il fait élire le secrétaire, puis prêter le ser- 
ment : « Je jure de maintenir de tout mon pouvoir la constitution du royaume, 
d’être fidèle à la nation, à la loi et au roi, de choisir en mon âme et conscience 
les plus dignes de la confiance publique et de remplir avec zèle et courage les 
fonctions civiles et politiques qui pourront m’éêtre confiées ». L'assemblée 
répète : je le jure. Ceux qui arriveraient un peu plus tard doivent s’associer au 
serment. On élit ensuite les trois scrutateurs et le bureau de la réunion est 
déclaré constitué. | 

Cela fait, on doit procéder à l'élection de la municipalité. Il est bien entendu 
que les membres de la municipalité seront pris à volonté dans tous les quartiers 
de la ville ou des faubourgs. On commencera par l'élection du maire qui se fera 
par un scrutin individuel. Chaque électeur votera à l’appel de son nom sur un 
bulletin qu’il écrira lui-même ; s’il ne sait pas écrire, les scrutateurs écriront le 
nom qui leur sera indiqué, en jurant de garder le secret. Aprés le vote, le scrutin 
sera dépouillé, et un commissaire désigné par l'assemblée portera le résultat à 
l'hôtel de ville où se fera le recensement général des huit sections par les soins 
de la commune et des officiers municipaux. Si un second ou un troisième tour 
de scrutin est nécessaire, on convoquera une ou deux assemblées nouvelles 
des huit sections. Aprés l'élection du maire, il sera procédé de la même façon 
à celle du procureur syndic, puis à celle de son substitut. On élira ensuite 
quatorze officiers municipaux qui, avec le maire, constitueront le corps 
municipal ; l'élection doit se faire par scrutin de liste double. Les votants 
inscriront sur un même billet les noms de 28 citoyens. Les billets qui renfer- 
meront un plus ou un moins grand nombre de noms seront déclarés nuls. 
Pour étre élu au premier tour de scrutin, il faut avoir la majorité absolue des 


(1) Ces éclaircissement ont êté imprimés. Eclaircissemens donnés par les représentants de la com- 
mune, à eux joints les officiers municipaux, sur les opérations à faire par les assemblées de quartier pour 
l'élection de la municipalité, 14 pages in-8°. A Nancy, chez C.-S. Lamort. 
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suffrages donnés dans tous les arrondissements. Si le 1 tour ne donne pas 
_14 élus, on procédera à un second tour pour compléter la liste des officiers 
municipaux ; on passera à un troisième tour s’il était nécessaire ; mais la majorité 
relative des voix suffira en ce cas ; à nombre égal de voix, le plus ancien âgé 
sera préféré. Enfin, par un scrutin de liste simple, on élirales notables qui seront 
nommés à la pluralité relative ; un seu] tour de scrutin sera par suite nécessaire. 
Les opérations closes, les assemblées de section seront dissoutes. De chaque 
élection de section ou de chaque dépouillement central il devrait être dressé 
procès-verbal, 

Les assemblées électorales se réunirent le jeudi 18 février au matin (1): 
mais il éclata un incident dans la sixième section. Quand la séance eut été ouverte 
à 10 heures du matin, avec un peu de retard, par le commissaire député par la 
commune, M. Eslin, il lui fut rapporté par un grand nombre de citoyens « que 
les sieurs Maubon, négociant, Thibault, son associé, et le nommé Thibault fils, 
cordier, leur arrachaient les billets qu’ils avaient faits, les déchiraient et leur en 
rendaient d’autres où le sieur Thibault était nommé président et les sieurs 
Maubon et Pallière scrutateurs ». Le fait fut reconnu exact, et l'assemblée 
« décida que ces trois particuliers seraient exclus de la présente réunion comme 
indignes d’y figurer avec des citoyens honnêtes, et de fait incapables d’être élec- 
teurs et éligibles, et que les autres districts ou arrondissements seraient à l'instant 
instruits de tous ces faits pour qu’ils.aient à se parer de pareille cabale. » La 
commune avertie approuva la conduite de M. Eslin et décida que le procès- 
verbal sera adressé aux sept autres quartiers avec invitation d'en délibérer. La 
plupart des sections prononçérent l'exclusion des: inculpés de toute assemblée 
électorale, les privant de la voix active et passive (2). Un autre incident se pro- 


(1) Pendant tout le début de février, on discuta dans le public quels choix il fallait faire. Il n'y 
eut aucune liste de dressée : mais des brochures parurent, recommandant de voter pour telle ou 
telle catégorie de citoyens. Voir la brochure suivante: Avis important sur l'élection prochaine des 
officiers municipaux par J. Masson, avocat au Parlement, 23 pages in-8°, de l'imprimerie de Îla 
veuve Bachot. L'auteur — qui sera élu notable — demande que les électeurs se défient des nobles, des 
ecclésiastiques, même de la plupart des avocats. « On n’a pas encore oublié ceux qui dans les 
assemblées de l'hiver dernier voulaient dominer nos opinions comme ils dominent le barreau, 
cherchaient à étouffer toutes les voies (sic), à enlever tous les honneurs et toutes les fonctions. » 
Il ne faut pas non plus élire des membres de l’ancienne municipalilé : ceux-ci doivent rendre leurs 
comptes devant la municipalité librement élue, I] faut avant tout choisir des gens de courage et 
de talent. La brochure anonyme, Adresse aux électeurs des nouveaux officiers municipaux, 12 pages 
in-8°, chez H. Hxner, est une réponse à la diatribe de Masson. Il ne faut exclure aucune perso nne 
ni noble ni ecclésiastique. x 

(2) Ainsi la 3° section, 18 février ; la 4e section, 18 février ($ heures du soir) ; la 
7me section, 19 février. — La 1° section refusa de délibérer sur ce cas ; la seconde décida qu’il 
fallait renvoyer l'affaire devant les juges. Maubon se défendit dans un Mémoire adressé aux 
différentes sections de l'assemblée générale des ciloyens actifs de Nancy. 7 pages in-4°. Il vante sa gené- 
rosité : « Par mon industrie je procure du travail à plus de cinq cents pères de famille 
répandus dans cette ville et dans le reste de la province. J'ai fait construire en septembre 
dernier un bâtiment considérable pour servir d'atelier de charité ; les malheureux qui s ÿ présen- 
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duisit à la huitième section. Un grand nombre de voix s'était porté pour la mairie 
sur le nom de M. de Ja Valette ; mais les autres sections firent observer que 
l’ancien commandant de la garde nationale n’était ni électeur ni éligible, puisqu'il 
avait fixé son domicile dans sa maison de Monsaucourt, sur le territoire de Van- 
dœuvre; les électeurs du huitième arrondissement ne s’obstinérent pas et décidèrent 
de recommencer le premier tour de scrutin. Ces incidents (1) et les opérations pré- 
liminaires du scrutin retardérent l’élection du maire qui n'eut lieu dans les 
diverses sections que le 19 et le 20 février. Nous indiquons pour chaque section les 
noms des présidents, secrétaires et scrutateurs choisis, ceux des commissaires 
envoyés par l'assemblée des représentants : 


1e Section. Président, Mollevaut, curé des Trois-Maisons. Secrétaire, Coliny, 
avocat. Scrutateurs, Colin, peintre ; Henry, greffier ; François Vulmond, jardinier. 
Commissaire, Lavocat. 

zme Section. Président, Parisot, curé de Saint-Évre. Secrétaire, Nicolas, 
notaire. Scrutateurs, Geny, maitre bonnetier ; Voinier, ancien pâtissier ; Payonne, 
marchand confiseur. Commissaire, Marivien fils. 

3m* Section. (Le dossier est incomplet). Président, de Moulon. Secrétaire, 
Mathieu fils. Commissaire, M. Villiez. 

4m Section. Président, Anthoine, grand chantre de la Cathédrale. Secrétaire, 
Michel, greffier de l'Hôtel-de-Ville. Scrutateurs, Petitjean, ancien négociant ; 
de Metz, avocat; Charpentier, négociant. Commissaire, le président de Col- 
lenel. 

se Section. (Dossier incomplet). Secrétaire, Mollevaut. Commissaire, Mal- 
larmé. 

éme Section. Président, M. Schouler, professeur à la Faculté de droit. Secré- 
taire, Saladin, avocat au Parlement. Scrutateurs, Gauvain, secrétaire de l’Uni- 
versité ; Rolin, avocat et substitut aux requêtes du palais; Mariotte, marchand 
boucher. Commissaire, Dubois. | 

qme Section. Président, M. le comte de Custine d’Aufñlanze ; le comte déclare 
qu'il ne peut accepter à cause de son grand âge et de ses infirmités; on lui 


tent sont reçus avec bonté ; le nombre s'en accroit tous les jours. Je puis dire même que dans 

ces temps de trouble j'ai su par ma prudence et par mes bienfaits contenir une foule d’ouvriers 
“qui auraient pu se répandre et augmenter par leur licence les inquiétudes publiques. » I] rejette 
la faute de ce qui est arrivé sur son associé Thibault, esprit brouillon, deux fois chassé 
de l'assemblée des représentants. Ces explications firent impression, Le 1°° mars, sur une inter- 
vention du marquis de Bassompierre, la 6®* section adoucit son arrêt ; elle déclara qu’elle n'avait 
entendu prononcer qu'un simple jugement de police, sans qu’on puisse rien en induire contre 
l'honneur et la réputation des inculpés. » 


(1) Quelques sections délibérèrent sur des cas particuliers. La première déclara que M. Renaudin 


était éligible, quoique sa pension, pour laquelle il payait 25 livres de contribution, püt ètre diminuée 
dans la suite. 


adjoint comme vice-président, M. Plassiart. Secrétaire, M. André jeune. 
Scrutateurs, MM. Regnault, Jacqueminot et Messein. Commissaire, Lacretelle 
aîné. 

8me Bureau. Président, M. Blaise, cultivateur. Comme celui-ci à cause de sa 
santé ne peut assister À toutes les séances on lui adjoint M. Lejeune. Secrétaire, 
de Celers. Scrutateurs non indiqués. Commissaire, Jacquemin. 

Les sections ne votérent point en même temps: on connaissait le résultat 
pour quelques-unes d’entre elles, alors que le scrutin n’était pas encore ouvert 
chez les autres. Le 20 février pourtant tout était terminé et, à 8 heures du soir, 
les représentants de la commune et les officiers municipaux purent se réunir aux 
commissaires des huit sections pour faire le recensement général. Comme 
aucune candidature n'était posée, les suffrages s'étaient portés sur 144 noms. 
Beaucoup n'eurent qu’une ou deux voix : quelques voix avaient été données à 
des citoyens non éligibles et furent considérées comme perdues. Voici les noms 
de ceux qui obtinrent le plus de suffrages : . 

De Custine d’Auflanze, 593 voix. — De Manesy, maire royal, 396. — Poir- 
son, tanneur, 363. — D'Hoftelize, maréchal de camp, 157. — Petitjean, juge- 
consul, 47. — Commandant d'Hannonville, 29. — Jacquemin père, 29. — 
Cœurderoi, 24. — De Jobart, 24. — De Collenel, 21. — Cardon de Vidam- 
pierre, 20. 

Un second tour de scrutin était nécessaire. Les assemblées de section se 
réunirent le 21 février et le scrutin d'ensemble fut recensé encore le même jour 
à s heures du soir. Les voix furent cette fois-ci moins éparpillées et le scrutin 
donna les résultats suivants : 


De Custine d'Auflanze, 941 voix. — Poirson, tanneur, 833. — De Manesy, 
291. — Comte d'Hoffelize, 42. 

Les votants avaient été de 2.235 ; nul candidat n’avait obtenu la majorité 
absolue qui était de 1.118 voix. Il fallut procéder à un troisième tour et choisir 
entre les deux candidats qui se trouvaient en tête, Custine et Poirson. Ce 
3me tour eut lieu le 22 février et, à 2 heures du soir, le recensement général eut 
lieu à l’hôtel de ville. Le comte de Custine était élu par 1.273 voix contre 
958 données à Poirson (1). Les électeurs s’étaient laissés séduire par le nom de 


(x) Les scrutins furent assez divers selon Î2s sections : 


CUSTINE POIRSON 
1°* Section..,.... 69. 265. 
22° — 156. 100. 
3° — 290. 92. 
4° — 236. 110. 
5" ne 292. 75: 
bne — 66. 64. 
7e _ 124. 7. 
8me — 40. 181, 
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Custine, par les services passés ; mais l’ancien soldat était malade et, en fait, il 
ne déploya aucune activité à la tête de la municipalité (1). 

Les citoyens actifs s'étaient réunis 5 jours de suite, du 18 au 22 février: ils 
avaient parfois tenu deux assemblées par jour, et ils n’avaient encore abouti qu'à 
l'élection du maire. Il fallait nommer de la même façon le procureur-syndic, puis 
son substitut. La 1r° élection eut lieu le 23 février et le recensement général fut 
fait à l’hôtel de ville à 3 heures du soir. Les voix étaient très éparpillées 


pourtant celui qui tenait la tête atteignait presque la majorité qui était de 978, 
le nombre des votants s’élevant à 1955 : | 


Mourot, ancien lieutenant particulier, 922 voix. — Henry, bâtonnier, 127. 
Poirson, tanneur, 83. — Mollevaut, avocat, 32. — Jacquemin, ancien bâton- 
nier, 20. — Petitjean, négociant. 18. — De Bouzanville, 14. — De Metz, 13. 


De Moulon, r2. 

Le second tour de scrutin eut lieu le 24 février. Mourot obtint 1.644 voix 
sur 1.911 votants et fut déclaré élu. Le scrutin avait été dépouillé le matin 
à 11 heures 3/4. Le soir à 7 heures on dépouilla celui pour l'élection du subs- 
titut. Aucun citoyen n'obtint les 888 voix qui étaient nécessaires, le chiffre des 
votants s’étant élevé à 1.774. Les plus favorisés furent : 

Rollin, substitut, 325 voix. - Mollevaut, avocat, 245. — Mallarmé, substi- 
tut, 214. — André Thomassin, 18$. — Saladin, avocat, 121. — Regnauit, 
avocat, 75. — Henry le jeune, bâtonnier, 56. — Therrin. 38. 

Le deuxième tour de scrutin qui eut lieu le 25 donna un résultat. Rollin, 
substitut, fut élu par 952 voix. Après lui avait obtenu : André Thomassin, 191. 
— Mollevaut, 179. — Mallarmé, 117. — Saladin, 69. — Regnault, 59. 

Les élections pour les quatorze officiers municipaux commencèrent dès le 
25 février; mais le dépouillement prit de longues journées. Au premier tour, 
742 personnes eurent des voix et le scrutin ne put être proclamé que le 3 mars. 
2,038 électeurs y avaient pris part : la majorité absolue était de 1.020 voix. 
Seul Poirson, tanneur, fut élu par 1,249 voix. 

Le deuxième tour eut lieu le 7 mars et fut proclamé le 11 (2). Le nombre 


(x) Le comte Théodore-Charles de Custine d’Auflanze, avait été capitaine de cavalerie an régi- 
ment de Royal-Pologne., puis guidon et enseigne de gendarmerie. [l fut nommé membre hono- 
raire de l’Académie de Nancy. Il avait épousé sa cousine, Jeanne-Louise de Custine ; il perdit sa 
femme le 12 avril 1790 et, après cette date, il abandonna entièrement la présidence du conseil à 
Poirson. 

(2) Pendant ce second tour des troubles éclatèrent à Nancy. Le prix du pain venait d'augmenter, 
et certains individus se transportèrent dans les rues de la Hache, des Artisans, Paille-Maille, dans 
le faubourg Saint-Pierre pour soulever le peuple en montrant des farines qu’ils disaient empoi- 
sonnées ; des menaces furent prononcées contre les représentants de la commune, si bien que la 
quatriéme section, réunie pour le vote, déclara Îles prendre sous sa sauvegarde et sa protection 
spéciale ; les autres sections adhèrérent à cet acte. Après avoir reçu ces délibérations, l’assemblée 
des représentants décida, le 10 mars, de remercier les sections et d'inviter le procureur du roi au 


des votants était tombé à 1.378 et celui de la majorité à 690 ; furent élus Nicolas- 
Remy Aubert, marchand de fer (798 voix); Nicolas Ayet, négociant (762); 
Claude Malglaive, procureur au Parlement (690). [1 restait à élire à la majo- 


rité relative dix officiers municipaux ; c’est ce qui fut fait le 1$ mars et le 
résultat donné le 17. Furent élus : 


Georges-François Petitjean, ancien juge consul, 938 voix. 

Barthélemy Chaillon, rentier, 860 v. 

Charles-Antoine Saladin, avocat, 816 v. 

Nicolas-François Blaise, cultivateur à Nabécor, 800 +. 

Nicolas-Joseph Bellot, négociant, 790 v. 

Nicolas-François Luxer, conseiller honoraire du bailliage, 773 v. 
Charles Eslin, notaire, 722 v. 

Léopold Fabert le jeune, marchand de fer, 667 v. 

Claude-Louis du Houx de Dombasle, chanoine de la Primatiale, 653 v. 
Jean Rollin l’ainé, avocat au Parlement, 646 v. 


L'élection des notables eut lieu le 20 mars et fut proclamée le 23. Les trente 
élus furent : 


Etienne Mollevaut, avocat, 597 voix. — François Mandel, apothicaire, 509 v. 
— Claude-François Raybois, pâtissier, 495 v. — Nicolas Parisot, curé de Saint- 
Évre, 481 v. — Thomas des Bourbes, officier, à Sainte-Marie, 464 v. —— Pierre- 
Joseph-André Thomassin, avocat, 460 v. — Jean-Baptiste-Nicolas Bigelot, 
notaire, 458 v. — Pierre-François Nicolas, chimiste, 453 v. — Louis Deman- 
geot l’aîné, commissionnaire, 425 v. — Antoine Mathieu de Moulon, conseiller 
à la Chambre des comptes, 40$ v. — Nicolas Lejeune, friseur, 404 v. — 
Nicolas Marin l’ainé, négociant, 384 v. — Charles-François-Hubert Cardon de 
Vidampierre, maréchal des camps, 370 v. — Collin, capitaine, 360 v. — Jacques 
Labeaute l’ainé, horloger, 345 v. — Jean-André Masson, avocat, 343 v. — 
Nicolas-Henry Michelant père, avocat, 338 v. — Jean-Baptiste-Charles de 
Collenel, président au Parlement, 335 v. — Pierre-Gabriel Marchand, 328 v. — 
Claude-Nicolas Lelong, dit Desrivages père, négociant, 327 v. — Coliny le 
jeune, 324 v. — Jean-Baptiste Regnault, avocat, 324 v. — L’abbé François- 
Pascal-Marc Anthoine. grand chantre, 323 v. — Joseph-Arnould Henry le 
jeune, bâtonnier, 322 v. — Nicolas-François Oudin, pâtissier, 302 v. — 
Hiacynthe de Jobart, major, 300 v. — Jean-Pierre Gœury l'aîné, avocat, 300 v. 


bailliage d'informer contre les perturbateurs, comme contre les auteurs, fauteurs et complices de 
propos séditieux et de pamphlets anonymes, Elle fit d'itératives défenses aux imprimeurs, d’impri- 
mer aucun écrit qui ne füt signé d’un auteur connu. L’arrèt fut publié et imprimé, 6 pag., in-4, 
chez H. Haæner. 


Î 


D Du 


— Jean-François-Charles Grandjean de Bouzonville, avocat, 298 v. — Nicolas 
Ragot. notaire, 293 v. — Jean-François Jacquemin, ancien bâtonnier, 292 v. (1). 

Les opérations électorales furent déclarées closes le 23 mars (2) ; elles avaient 
duré plus d’un mois, du 18 février au 23 mars, et bientôt ces mêmes électeurs 
— ou quelques-uns d’entre eux — allaient être appelés à élire les membres du 
Directoire départemental, ceux du Directoire du district, les juges et les mem- 
bres des tribunaux, l’évêque et les curés. Les citoyens actifs devaient consacrer 


une grande partie du temps à voter, et l’État les dérangeait trop souvent : d’où 
bientôt de vives récriminations. 


L'assemblée des représentants fit connaître la liste des notables dans chaque 
section, et les assemblées de quartier furent déclarées dissoutes. La commune 
décida aussi de « proclamer » la nouvelle municipalité le dimanche 28 mars, et 
elle fit afficher le programme suivant : 


L'Assemblée des représentants de la commune, à clle joints MM. les officiers munici- 
paux actuels, après s'être concertée avec ceux nouvellement élus pour le cérémonial à 
suivre lors de l'installation du nouveau corps municipal et désirant qu’elle se fasse d’une 
manière digne des représentants de cette commune, a arrêté ce qui suit : 

Cette cérémonie se fera dimanche 28 du courant à 3 h. 1/2 de relevée. 

Elle sera annoncée par le son de toutes les cloches de la ville et des faubourgs la veille 
à 6 heures du soir,le jour de cette cérémonie à six heures du matin et à midi; ce 
signal sera répété à trois heures, moment où la cérémonie commencera. Dans l’inter- 
valle, les citoyens actifs qui voudront assister à la prestation du serment de la munici- 
palité, seront avertis par le signal ordinaire de l’ouverture des assemblées, c’est-à-dire par 
la cloche de chaque paroisse et le son de la caisse. 

L'assemblée des représentants, à elle joints les officiers municipaux" actuels et ceux 
nouvellement élus ainsi que MM. les notables, se réunira à l’hôtel de ville; mais, 
attendu le défaut de local convenable, ils en sortiront à l'heure ci-dessus indiquée pour 
se rendre à l’église cathédrale. 

Leur marche se fera de cette manière : 


L'assemblée des représentants, à elle joints MM. les officiers municipaux actuels, 
marchera sur une ligne, ceux nouvellement élus sur une autre; les premiers prendront 
la droite en allant et la gauche en revenant. 


Ils marcheront entre une double haie de la garde nationale et seront au surplus 
escortés des archers et scrgents de ville et de police. Cette marche, ainsi que celle 


qui se fera lors du retour, sera marquée par la sonnerie de toutes les cloches de la 
cathédrale, 


(1) On trouvera la liste des officiers municipaux et des notables (moins Collin et Coliny), sur 
une grande feuille imprimée grand in-fol. 

(2) Les élections donnèrent lieu à une série de réclamations. M. Martin, l'un des représentants 
de la commune, réclama 158 voix données au faubourg Saint-Pierre à M. Martin. rentier. Comme 
il y avait à Nancy plusieurs rentiers de ce nom, ces voix ne pouvaient Jui être attribuées : ainsi 
en décida, dans sa séance du 25 mars, l'assemblée des représentants de la commune. M. Destrigne- 
ville, menuisier, représentant de la commune. réclama de mème les voix données à M. Destrigne- 
ville, menuisier ; mais comme il y avait deux menuisiers Destrigneville, l’assemblée décida qu’elle 
ne pouvait attribuer ces voix au représentant de la commune. 


Arrivés à cette église, ils y seront reçus par deux chanoines qui présenteront en même 
temps chacun le goupillon au chef de chaque assemblée. 

Ils se placeront dans le sanctuaire (1) les uns à droite, les autres à gauche, de manière 
qu’il n’y ait aucun intervalle entre le peuple et eux, la vraie place des représentants du 
peuple, surtout d’un peuple libre, étant d’être immédiatement à sa tête. 

Les citoyens actifs étant réunis à la cathédrale d’après l'avis qui leur en sera donné, 
M. le secrétaire, s’avançant vers eux jusqu’à la porte du sanctuaire, fera la proclamation 
de M. le maire, de MM. les nouveaux officiers municipaux et notables ; après quoi, le 
président de l’assemblée des représentants fera pour la prestation du serment l’appel 
nominal de M. le maire et de chacun de MM. les officiers municipaux ainsi que de 
M. le procureur de la commune et de son substitut, lesquels s’avanceront successivement 
jusqu’à la porte du sanctuaire et jureront individuellement de maintenir de tout leur 
pouvoir la constitution du royaume, d’être fidèles à la nation, à la loi et au roi et de 
bien remplir leurs fonctions (2). , 

Après le serment prèté, chacun reprendra sa place et les deux compagnies assisteront 
à un Te Deum que MM. du Chapitre seront invités de faire chanter. 

Cette cérémonie pieuse étant terminée, elles retourneront à l’hôtel de ville et l’as- 
semblée des représentants ainsi que MM. les anciens officiers municipaux installeront le 
nouveau corps municipal qui ensuite pour première fonction descendra sur la place pour 
y recevoir de la garde citoyenne le serment voulu par les décrets de l’Assemblée natio- 
nale. 


Quelques changements furent apportés à ce programme ; le serment des off- 
ciers et des notables fut prêté sur la Place royale et ce n’est qu'après cette céré- 
monic que le cortège se rendit à la cathédrale (3). 


(1) Il faut ici entendre le chœur. 

(2) Dans cette proclamation, rédigée le 25 mars, il n’est pas question du serment des notables : 
mais, en sa séance du 26, l'assemblée des représentants décide que les notables préteront serment 
comme Îles officiers municipaux. Elle émet aussi par 33 voix contre 4 l'avis qu'il y a incompati- 
bilité entre les fonctions de garde citoyen et de notable ; les notables qni se trouveut dans cette 
situation sont priés d'opter. MM. Regnault, le chevalier de Jobard, le chevalier des Bourbes, 
Demangeot, Masson et Mollevaut optent pour les fonctions de notable. « Toute l'assemblée leur 
marque sa satisfaction ». MM. Collin et Coliny, capitaines de la garde citoyenne, déclarent ne 
pas vouloir faire leur option et il est décidé qu'il ne seront pas proclamés notables. 

(3) Nous n’avons pas de procès-verbal de la cérémonie. À la fin du premier registre municipal 
on Jit : « Séance du dimanche 28 mars 1790 », mais le procès-verbal n'est pas transcrit. Le 
deuxième registre s'ouvre avec la séance du lundi 29 mars 1790. Nous trouvons seulement dans 
les Affiches des Evéchés et Lorraine, 1790, p. 101 (1°" avril 1790) : « Dimanche dernier, MM. les 
officiers muuicipaux de Nancy et MM. les notables ont été installés. Ils ont prèté serment sur la 
place Royale, en présence d’une foule innombrable de spectateurs. La garde citoyenne était sous 
les armes; ensuite ils ont assisté au Te Deum chanté à la cathédrale. Cette cérémonie avait été 
annoncée la veille et le jour au son de toutes les cloches de la ville. » Après la prestation du ser- 
ment, M. Villiez, au nom je la troisième section, adressa un discours aux nouveaux officiers munici- 
paux ; nous en détachons les passages suivants : « Vous venez de prêter l’auguste serment que deman- 
dait de vous la loi. Un peuple nombreux l’a reçu avec transport; c’est le premier hommage de la 
confiance et du respect que méritent et que doivent attendre des hommes vertueux, que Îles suf- 
frages libres de leurs concitoyens ont rendu les dépositaires et les défenseurs de leurs plus chers 
intérêts... Si les circonstances dans lesquelles vous arrivez aux importantes fonctions qui vous sont 
confiées, vous donnaient quelques inquiétudes, songez, Messieurs, au caractère du peuple que vous 
allez gouverner ; voyez sa conduite dans ces derniers temps : le vit-on jamais, dans les plus grands 
excès qu'on pourrait lui reprocher, donner le spectacle effrayant dont tant d’autres villes ont été le 
théâtre ? Ilest bon, ce peuple, rempli d'humanité ; il souffre, mais c’est avec patience, c'est avec 
courage ; déjà il entrevoit la fin de ses malheurs ; il est juste, il est éclairé, il sent bien que cette 
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Dès le lundi 29 mars, le Conseil général de la commune tint sa première 
séance, à 8 heures 1/2 (1). I] se rendit une seconde fois en corps à la cathé- 
drale où l’un des officiers municipaux, l’abbé de Dombasle, célébra la messe ; 
puis aussitôt il commença ses délibérations. De graves affaires l’attendaient : il 
fallait pourvoir aux subsistances de la cité, maintenir l’ordre — précisément au 
moment de son installation, le bois de Brichambeau venait d’être dévasté ; — il 
fallait surtout faire régner la discipline dans la garde nationale et dans l’armée ; 
sous cette municipalité éclatera cette triste rébellion qui est connue dans l’histoire 
sous le nom d’aflaire de Nancy (31 août 1790). 

La nouvelle municipalité fut-elle à la hauteur de sa tâche? Ce n’est pas le 
moment de l’examiner. Nous dirons seulement qu'aux termes de la loi cette 
municipalité devait être renouvelée par moitié le dimanche aprés la Saint- 
Martin (14 novembre 1790) (2); il fallait aussi nommer un substitut (3); puis, 
comme Custine avait donné sa démission de maire (4), Mourot celle de pro- 
cureur-syndic (5), il fallait aussi les remplacer. 

Les assemblées électorales commencèrent leurs opérations le 14 novembre, 
conformément à la loi et, le 16, les électeurs actifs choisirent comme maire Mol- 


liberté sainte qui vient de lui être rendue, est bien différente de la licence qui fut quelquefois son 
erreur : j'aime à lui rendre cet hommage devant vous, Messieurs, qui devenez en ce jour des pères 
tendres pour lui, dans ce jour qu’on peut appeler avec tant de raison le jour de la fête du peuple, » 
Discours prononce par M. Villiez, ciloyen de Nancy, au nom de la troisiéme section, à MM. les officiers 
municipaux, le jour de leur installalion et upres qu'ils ont en prélé serment, le 28 mars 1790. 
imprimé par ordre des ciloyens de cetle section, 3 p., in-8, à Nancy, chez H. Hæner. Cf. Affiches 
des Evéchés et Lorraine, 1790, p. 109. Le bailliage royal se reunit le 29 mars, et. rappelant les 
glorieux souvenirs de 1788, l'acte de soumission qu'il avait envoyé à l’Assemblée nationale, 
arrèta de féliciter la nouvelle municipalité et de lui présenter un vœu de fraternité entre les deux 
corps. « Cette fraternité, dit-elle, a régné avec les Magistrats formant le Couseil de la Ville de 
Nancy depuis 1658 jusqu’en 1771, temps auquel un nouvel ordre de choses s’est établi. » Le 
lieutenant général Mengin déposa le 30 mars ce vœu sur le bureau de la municipalité, Délibération 
des officiers du bailliage royal et siège présidial de Nancy, 3 pages, in-8°. 

(1) L'assemblée des représentants de la commune cessa de se réunir à partir du 28 mars. Le 
dernier acte de l’ancienne municipalité porte la date du 20 mars 1790. Le concierge de la Comédie, 
Grandjean, venait de mourir : la municipaiité nomma à sa place Nicolas Grandjean fils, aux gages 
ordinaires de 400 livres de France et du logement, à charge de veiller sur les meubles, décora- 
tions, etc. Nous ignorons ce que devint dans la suite le maire royal M. de Manesy; on lui rem- 
boursa sans doute le prix de sa charge ainsi qu'aux échevins. Puiseur, Jorant, Gilles, Beaulieu, 
Luxer, Brévilljer et au procureur Varinot. Nous retrouvons ces noms dans l’histoire révolution- 
uaire. 

(2) Le 27 octobre 1790, le corps municipal arréta de faire dresser des listes des citoyens actifs, 
pour la prochaine élection et qu’elles seraient faites sur celles qui ont été imprimées. « On désignera 
par un astérique ceux qui ne se seront pas fait inscrire sur le registre de la garde nationale ; ily sera 
également ajouté les sommes auxquelles se montent les contributions patriotiqnes des citoyens qui 
auraient été dans le cas d’en faire, et par un double astérique on désignera ceux qui ont été taxés 
d'office. » 

(3) Rollin venait du reste d'être nomme juge du district. 

(4) Le 4 novembre, il donna une seconde fois sa démission : « Les raisons de santé qu’il donna 
n'ont pas permis au Conseil d'insister davantage. » 

(s) Il envoya cette démission au corps municipal le 30 octobre et la maintint, malgré les pres- 
santes sollicitations du Conseil. 
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levaut, ancien notable, puis administrateur du département, et qui avait joué dans 
l’affaire un rôle assez équivoque. Il obtint 646 voix sur 967 votants: à noter 
combien diminue le nombre des votants (1). Le 17 novembre, sur 747 votants 
Garnier le jeune, avocat, obtint 444 voix et fut proclamé procureur de la com- 
mune (2). Le lendemain 18, Hussenot, ancien conseiller du bailliage, fut élu 
substitut par 538 voix sur 690 votants (3). Pour le corps municipal il fallait 
nommer 9 membres — 7 sortants et 2 démissionnaires (4) — : deux tours de 
scrutin furent nécessaires, les 21 et 2$ novembre. Au 1° tour, sur 760 électeurs, 
obtiennent : 

M. Genaudet, avocat, 491. 

M. Demangeot, banquier, notable, 467 voix ; 

M. Oudin, notable, 448. 

M. de Jobard, commandant en second de la garde, 418. 

M. Poirson, officier municipal, 404. (Ce dernier, ayant donné sa démission 
le 14 novembre, la maintint et le corps municipal décida qu’on élirait $s conseil- 
lers au deuxième tour.) 

À ce tour de scrutin sur 732 votants, furent élus : Des Bourbes, notable, 556. 
— Bigelot, notable, 496. — Raybois, notable, 452. — Labeaute, notable, 425. 
— Nicolas, professeur, 404 (5). | 

Vingt notables (6) devaient être remplacés. Furent élus le 28 novembre : 

Villiez, procureur du roi à la Monnaie, 384 voix. — Febvé, homme de loi, 
353. — Blaise, docteur en médecine, 337. — Gormand, médecin, 324. — 
Martin du Mondésert, 309. — Henry, homme de loi, 305. — Ragot, notaire, 
291. — Coliny le jeune, capitaine, 288. — Poincaré, commandant de la garde 
nationale, 281. — Demange, procureur au bailliage, 278. — Zangiacomi père, 
rentier, 267. — Fossey, président du tribunal, 265. — Martin, ingénieur, ins- 
pecteur des ponts et chaussées, 244. — Saulnier, marchand, 233. — François 


(x) De Lattier obtint 83 voix, Poirson 27, d'Hoffelize 22, Mengin, lieutenant-général 12, de 
Manesy 9, etc. Il y eut en plus Y98 voix au nom de Mollevaut, sans qualité. 

(2) Obtinrent Genaudet, avocat, 41 voix, Saladin 29, Febvé 23, Garnier 23. 

(3) Genaudet 39 voix, Aubertin, avocat, 14. etc. 

(4) On avait tiré au sort, dans la séance du 4 novembre, les noms des sept officiers municipaux 
qui devaient être renouvelés. Furent désignés : Poirson, Luxer, Petitjean, Eslin, Ayet, Chaillon et 
Mandel. Pour les notables le sort désigna Gabriel, Labeaute, Coliny. Demangeot, Oudin, Raybois, 
de Vidampierre, Desrivages et Ragot. 

(s) Les quatre notables élus en mars 1790 et qui continuèrent de faire partie de la municipalité 
après les élections de novembre furent Malglaive, Saladin, Blaise et Rollin. Bigelot ne tarda pas à 
être remplacé comme conseiller municipal par André, notable. 

(6) Les notables étaient réduits à dix-neuf : neuf furent désignés par le sort pour sortir; six 
étaient morts, ou étaient devenus conseillers municipaux ou s’étaient retirés ; cinq paraissent avoir 
été démissionnaires. Les dix notables qui demeurëérent en fonctions furent André, Parisot, curé, 
Lejeune, Marin aïné, Collin, Masson, Michelant père, Regnault, Gœury l'ainé et Jacquemin 
père. 
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Bour, jardinier, 222. — Bouzonvilliers, taillandier, 215$. — Mathieu, ancien 
secrétaire de l’intendance, 215. — Néret, garde-marteau, 200. — Renault, 
procureur au bailliage, 192. — Albert, aubergiste, 183. 

Les quelques hommes élus en février et mars 1790 qui continuaient 
à faire partie de la municipalité arrivèrent à la fin de leur mandat à la Saint- 
Martin de 1791. Mollevaut, Garnier le jeune, Hussenot avaient, dans l’inter- 
valle, cessé d’être maire, procureur et substitut ; ils furent remplacés par Thie- 
riet, Anthoine et Zangiacomi fils. Dix officiers municipaux (1) et 21 notables 
furent élus (2) et le nouveau conseil fut installé le 25 novembre 1791. La plu- 
part des élus étaient des hommes nouveaux ; l’ancienne génération disparaissait 
ou était débordée. Il y eut encore des élections en 1792, pour le renouvellement 
partiel du corps municipal et du conseil général de la commune ; mais bientôt 
les représentants de la Convention en mission allaient à leur gré faire et défaire 
les municipalités. Le décret du.14 décembre 1789 n’était plus qu’un vain mot. 


Chr. PFISTER. 


(1) Restaient parmi les élus de novembre 1790, Genaudet, Oudin, de Jobard et Raybois. Nou- 
veaux élus, Villiez Demange, Poirson, Albert, Rollin, Dusquesnoy, ancien dépnté à l’Assemblée 
nationale, Beaulieu, ancien échevin, Gérardin, Régnier, ancien député à l’Assemblée nationale, 
Othenin. | 

(2) Restaient parmi les élus de novembre 1790 : Febvé, Gormand, Ragot, Coliny, Zangiacomi, 
Saulnier, Bour, Bouzonvilliers, Néret. Furent élus : François, curé de Saint-Évre ; Nicolaï, profes- 
seur de musique; Richier, curé de Saint-Sébastien ; Henry, professeur de droit français ; Mourquin, 
négociant ; André, accusateur public, Rolin, curé de Saint-Nicolas ; Morin ; Nicolas l'aîné, notaire ; 
Pierson ; Guerrier-Dumast, commissaire des guerres ; Lebel ; Marizien ; Nicolas, vicaire épiscopal ; 
Henrion, négociant : Masson, juge de paix ; Laffite. médecin ; Dufresne, avoué ; Lacour, cultiva- 
tour ; Mariotte et Croizier. On notera le grand nombre de membres du clergé constitutionnel. 


» 


| A Monsieur Louis Marin. 


A petite ville de Senones était en grand émoi : maître Mangin, l'impri- 
Î meur- libraire, devait fiancer, ce soir-là, sa fille unique à un « Prussien ». 
Un Prussien, à Senones, à deux lieues et demie de la frontière ! — Ce 
Prussien, il est vrai, s'appelait Jacques Marchal, il habitait Rothau, où l'on parle 
toujours français, où les Mangin ont encore des cousins, n’était-ce pas, avant la 
guerre, une commune des Vosges ? — Mais enfin, un Prussien prussianise 
celle qu’il épouse ; et le fiancé était garde général des forêts, fonctionnaire du 
Kaiser. 

Il s'était passé ceci : 

Jacques Marchal, né à la maison forestière de Voyemont, prés Saales, avait 
quatre ans lorsque son père fut fusillé : il était franc-tireur. Jacques restait seul 
avec sa grand'mére. Un jour, un détachement prussien se présenta, elle mourut 
de douleur et d'épouvante. Alors le capitaine Langbein emmena l’enfant aban- 
donné. « Nous en ferons, dit-il, un petit Prussien. » Blessé, il revint bientôt en 
Allemagne ; Jacques le suivit. ._ 

Les premiers jours, il pleura fort; le bruit des armes, l’agitation du voyage, 
cette langue qu'il ne comprenait pas, tout cela l’effrayait. Mais on jouait avec 
lui, on le gâtait. Il cessa d’appeler son père, sa grand’mère. Lorsqu'il fut là-bas, 
qu’il trouva un nouveau foyer, il apprit l'allemand ; en quelques mois, il avait 
oublié la France. 

Le capitaine Langbein, célibataire, vivait avec sa sœur : c’était une bonne 
vieille demoiselle, adorant les enfants ; elle accueillit Jacques comme un présent 
du Ciel. l'éleva avec sollicitude. On l’envoya au Realgymnasium de Zurckau ; il 
y apprit, — outre les sciences, l’histoire et les langues, — le respect de l’empe- 
reur et l'amour de la patrie allemande. Son père adoptif ajoutait à ces leçons: il se 
plaisait à lui conter des souvenirs de la guerre, et de celle de Danemark, et de la 
campagne de Sadowa ; il exaltait la discipline prussienne, le grand nom de Bis- 
marck, et montrait son pays maître du destin de l’Europe. Le petit Jacques s’en- 
thousiasmait ; il brülait déjà de combattre, lui aussi, pour cette gloire. 
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On voulait faire de lui un soldat : comme il allait partir pour l’école des cadets, 
le capitaine mourut. À ses derniers instants, il lui confia le secret de sa naissance; 
bien qu'il eût oublié son pays, Jacques ressentit alors une répugnance pour le 
métier des armes; il préféra la carrière paternelle. Mlie Langbein l’envoya à 
l'Ecole des forêts ; en sortant, il fut garde général dans le Harz, puis en 
Silésie. 

Lorsqu'elle mourut, il demanda d’aller en Alsace. Depuis douze ans qu’il 
savait son origine, il avait désiré ce voyage : il ne l’osait faire, par respect pour 
sa bienfaitrice. C'était surtout la curiosité qui le poussait ; s’il éprouvait une 
légère sympathie pour son pays natal, cela n’empèchait point qu'il se sentit 
Allemand ; c'était en Allemagne qu'il avait reçu toutes ces impressions, ces 
passions, ces idées qui vous attachent à une patrie. 

Il eut une grande surprise lorsque, débarqué à Rothau, il découvrit une terre 
française ; après vingt-cinq ans d’annexion, le pays du ban de la Roche et les 
vallées voisines étaient restés fidéles à leur langue. Jacques Marchal eut honte 
de l’ignorer. Il étudia avec zèle ; ce n’était pas pour lui chose nouvelle, mais 
seulement oubliée. Formé à cette prononciation dés son jeune âge, il apportait 
un gosier assoupli. Il parla sans accent ; avec cela, son nom était français: il 
conquit bientôt la faveur de tous. 

Il prenait pension chez Badel, avec le percepteur, l’instituteur, le receveur des 
postes. Malgré la politesse extrème de ces Messieurs, on sentait bien qu'ils choi- 
sissaient l’hôtel français pour « profiter », pour se perfectionner dans notre langue. 
Ils aimaient de causer avec les demoiselles Félicie et Berthe, elles écoutaient 
leurs lourdes plaisanteries, le sourire aux lèvres, et répondaient souvent avec une 
ironie qu'ils n’apercevaient pas. Avec Jacques, la confiance fut plus grande, le 
ton se fit plus familier ; son attitude semblait trahir un vrai respect de leurs 
usages, de leurs sentiments, Il arriva que, le repas fini, son hôte le retint, pour 
lui offrir un petit verre de kirsch ; on bavardait longuement, de la Prusse, que 
tous ignoraient, du pays, ce petit coin de France caché parmi les Vosges, qui, 
mieux que les grandes villes d'Alsace. les cantons industriels de Lorraine, résis- 
tait à l’action des Germains. 

Jacques disait tout son étonnement, les observations qu’il faisait chaque jour ; 
les gamins se parlant en français, dès qu'ils s’éloignaient de l’école ; un touriste, 
venu de l’autre côté de la frontière, qu’un paysan avait salué d’un « Bonjour, 
Monsieur » ; à lui, qui venait de passer, ce paysan n'avait rien dit ; et le garde 
qui l’accompagnait lui avait expliqué : les gens du pays reconnaissent le Français, 
rien qu'à son air. 

Ainsi, Jacques devait avoir l'air « prussien », car ce jour-là, il n’avait pas son 
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uniforme, chapeau et costume verts. Cela lui fit une impression; bientôt, il 
‘s'avoua qu'il approuvait cette résistance polie, mais tenace. Cette atmosphère 
le captivait de mille façons ; il appréciait la fidélité de ces' braves gens, leurs 
- mœurs cordiales, jusqu’à la cuisine de maïtre Badel, plus délicate que celle des 
Saxons. Il était touché des soins particuliers qu’il recevait, de la préférence que 
tous lui marquaient; il se sentait à l’aise, alors que ses collègues demeuraient 
. toujours étrangers. 

Avec quelle joie il parcourait ce beau canton, dont il devait visiter les forêts : 
: de Schirmeck aux cols du Hans et de Saales, du Donon au Champ-du-Feu, il y 
avait encore, malgré des coupes trop abondantes, de grands bois de sapins et de 
hètres. Ils surplombent la vallée où coule la Bruche rapide, à travers sa mince 
prairie. Le couloir, par places, est si étroit qu’on n’aperçoit que deux murailles, 
noires et rousses, en automne ; si le val s’élargit, on voit, au second plan, quel- 
ques ballons plus hauts, avec des pâturages. Et dans le fond, ou sur les pentes, 
ou sur les bords d’autres ruisseaux, ce sont des villages aux jolis noms français : 
Belmont, Bellefosse, Colroy-la-Roche ou Grandfontaine... 

Un jour, dans une de ses courses, Jacques retrouva la maison où il était né ; 
il lui fallut de longues recherches, des questions aux vieux du pays, qui avaient 
connu son pére ; ils se défiaient, hésitaient à lui répondre, d’autant plus qu'il 
taisait son nom, par prudence. Il vit quatre murs délabrés, sur le flanc du Voye- 
mont ; l’administration impériale avait installé le nouveau garde un peu plus 
loin, en une meilleure place. Jacques ne s’arrêta point ; il acheva de gravir la 
montagne. Il dominait, du Rocher des Fées, la trouée de Saales, qui forme 
aujourd’hui la frontière. Vers la France, c’était une pente douce, une large 
vallée parsemée de villages, et toute scintillante au soleil. Au dernier plan, très 
loin, se dresse la grande chaîne, celle du Hohneck et des hauts ballons ; et l’on 
entend, par les vents du sud-ouest, les trains qui sifflent vers Saint-Dié. 

Comme il contemplait ce paysage, Jacques sentit, pour la première fois, une 
mélancolie s'attacher à tout son passé ; sa vie, jusqu’à présent heureuse et calme, 
lui parut menacée d’orages. Cette idée l’obséda, qu’il était né en France, que les 
siens étaient morts sous les balles de ceux qu'il servait. 

Le jour de la Pentecôte, il montait, vêtu en civil, à la maison forestière de 
Prayé. Elle se trouve en territoire français, tout près de la frontière et du 
sombre lac de Lamaix, sur la crête des Hautes-Chaumes. On y va par la vallée 
du Rabodeau, la riviére de Senones: du côté alsacien, de Schirmeck et de 
Rothau, par la route du Donon, Grandfontaine et le roc de Bipierre. 

Aux jours de fête les visiteurs affluent, d'Alsace et de France. La famille Badel, 


que Jacques accompagnait, y devait rencontrer une cousine de Senones. Pour 
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l’attendre, on s’assit sous un hangar qui sert de café; on vit des Alsaciens, la 
boutonnière ornée d’un minuscule drapeau tricolore, qui parlaient à la fille du 
garde, en français ; d’autres, un jeune couple, faisaient de même avec leur 
enfant. Ils avaient quelque peine à s’exprimer; mais, se trouvant en terre fran- 
çaise, ils tenaient à faire voir qu'ils n'étaient pas étrangers ; et l’on sentait qu'ils 
étaient fiers des mots, des courtes phrases qu'après eux leur bébé répétait. 

En accueillant ces impressions, Jacques connut Mile Jeanne Mangin, jeune 
Française, coquette, pleine de grâces. Elle fut pour lui la vivante image de sa 
patrie. Dès ses premiers regards, elle le conquit ; il parut lui plaire. Lorsqu'elle 
apprit, au moment du départ, qu’il était fonctionnaire prussien, elle sourit : 

« Si seulement, dit-elle, tous vos collègues vous ressemblaient ! Comme ce 
serait rassurant pour nous autres ! » 

Il se retira, tout ému, agité d’espoirs merveilleux ; qu’il aima ces bons Alsa- 
ciens qui redescendaient avec lui, gardant leurs cocardes jusqu’à la frontière! 
Après, il lui sembla qu'on était moins libre, que l’univers se resserrait ; et ses 
pensées se reportérent avec amour vers le pays qui donnait de telles joies, inspi- 
rait des fidélités si belles. 

Aux jours de trouble qui suivirent, Jacques eut en ses hôtesses d’aimables con- 
fidentes. Elles l’invitèrent à venir à Senones, rendre visite à leur cousine. La 
famille Mangin lui fit bel accueil. Mlle Jeanne, à son tour, vint à Rothau, et Jac- 
ques Marchal repassa souvent la frontière. 

Il s’arrêtait, quand ses tournées le conduisaient au col du Hans, à la derniére 
auberge, ä trente pas du territoire français. Il y Jaissait son uniforme, descen- 
dait rapidement par la grand’route, vers les villages de Belval et du Mont. Il 
aimait cette entrée. à la fois majestueuse et douce, les sapins noirs sous lesquels 
il fait sombre, le vallon aux prés verts d’où s’écoule un ruisseau. Après ce 
paysage fermé, en quelque sorte intime, le coup d’œil s’élargit : on découvre un 
bassin riant parsemé de hameaux, encerclè de montagnes. On le traverse, on 
s'engage dans une autre vallée ; après deux heures de marche, on aperçoit der- 
rière un repli le clocher de la petite capitale. Active et calme, la vieille cité des 
princes de Salm abrite aujourd’hui des usines dans son couvent, dans son chà- 
teau. Nul bruit, que celui des tissages, et du torrent qui les meut, ne trouble la 
paix de ses larges rues, de ses deux belles places, de la promenade qui leur fait 
suite ; et le passant y sent encore une harmonie émanant de ces constructions 
du passé. 

C’est sur une de ces places, d’où l’on voit les montagnes noires qui ceignent 
Senones, que Jacques s’arrêtait. Deux ou trois voisins, oisifs ou curieux, 
remarquaient sa présence. Îl entrait : c'était un cri de surprise heureuse ; Made- 
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moiselle Jeanne tenait le magasin, une librairie. Mais les lecteurs, là-bas, sont si 
rares, que l’on pouvait causer seul à seul. Cela durait une heure, parfois deux. 
-Ce fut durant ces entretiens que leur amitié se forma. 

En septembre, à la fête locale, on remarqua les deux jeunes gens: certains ja- 
sérent. Maître Mangin n’y prit point garde, il avait permis à sa fille de se choi- 
sir un cavalier, il n’entendait pas que d’autres jugeassent sa conduite. 

? Jacques, en cette occasion, sentit une sympathie plus chaude qu'il n'avait 
‘espéré. Son audace s’en accrut. Il ne doutait plus du consentement de Jeanne, il 
résolut de faire sa demande. 

Un jour, il s’en vint trouver maître Mangin. Son émotion était grande : tout 
son avenir se jouait. Ce qu’il souhaitait, ce n'était pas seulement une union 
selon son cœur : c'était le retour à sa patrie. Depuis qu’il connaissait Mademoi- 
selle Jeanne, cette idée avait mûri : chaque impression de son amour, chaque 
petit événement de sa vie, là-bas, à Rothau, l'avait fortifiée; à présent, c’était un 
désir irrésistible, il ne pouvait plus souffrir d’être allemand ; il lui paraissait 
impossible de porter, trente ans encore, la livrée de l’empereur. Le mariage lui 
semblait une délivrance. Cette jeune fille qu’il aimait l’allait contraindre à rede- 
venir Français. | 
‘I pensait n’obtenir sa main qu'à cette seule condition. Il fut surpris lorsque 
maître Mangin, dés ses premières paroles, se montra favorable à ses vœux : dès 
longtemps il avait deviné ses intentions. il savait que sa fille les approuvait. Jac- 
ques Marchal était à ses yeux un ami, un compatriote qu’il accueillerait avec 
joie dans sa famille, 

Jacques se déclara touché de cette confiance, il remercia maïtre Mangin de | 
l'avoir accepté, avant d’avoir entendu ses promesses. I] n'eût jamais osé faire 
cette demande, s’il n’avait été résolu à rentrer au pays natal. Il était prêt à quit- 
ter ses fonctions, à passer définitivement la frontière, pour que sa femme, pour 

.que ses enfants ne fussent pas « prussiens ». 

Maitre Mangin l’interrompit : « Tout cela, mon garçon, c’est trés beau, mais 
nullement raisonnable. Que viendriez-vous faire par ici ? De l’autre côté, vous 
avez une situation, la perspective d’une brillante carrière ; chez nous, sans ti- 
tres, sans fortune, vous n'êtes rien. Un commerçant, un ouvrier, peut changer 
de pays, mais vous ? — Ces « Prussiens» chez qui vous vivez, ce sont des 
Français, ils parlent comme vous, comme moi: certains, vous le savez, sont nos 
parents. À tout instant nous allons chez eux, ils viennent chez nous. Que vous 
soyez ici, ou là-bas, vous vous trouverez toujours dans la même famille. » 


Jacques, bouleversé par cette réponse. répliqua qu'on ne le laisserait pas en 
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Alsace ; si jamais il était envoyé en Holstein, ou en Poméranie, ce serait bien 
dur pour sa femme ; et ses enfants seraient tout à fait germanisés.... 

« On verra, dit maitre Mangin ; d’ici là, je pourrai prendre ma retraite. Je 
suis encore jeune ; dans tous les cas il faut attendre, pour venir en France, que 
notre recrutement ne puisse plus vous réclamer. Vous me succéderez si cela 
vous plaît ! imprimeur-libraire, ma foi ! dans un trou comme Senones, c'est un 
bien petit métier. Le vôtre est plus agréable, j'en suis sûr; et peut-être aussi 
avantageux. » | | 

Le bonhomme poursuivit sur ce ton. et Jacques n’osa plus lui répondre : 
leurs maniéres de voir différaient si fort que nulle entente n'était possible. 
Etait-ce sa faute, à ce brave bourgeois, s’il ne sentait pas comme lui ? D'ailleurs 
il n'avait pas vu, il n'avait pas vécu là-bas, il ne pouvait juger d’une question 
aussi grave. 

Jacques Marchal se retira très attristé. Qu’importait qu’on lui eût dit « oui »? 
Le plaisir d’avoir une fiancée était gâté par la perte de ses rêves. Ainsi, il fallait 
qu’il restât « Prussien ». Il était muré dans cette fausse patrie, qu’un douloureux 
événement lui avait imposée ; et ceux-là mêmes qu'il avait escomptés comme 
des libérateurs voulaient l’y attacher à jamais. Une haine le prit, contre ces 
parents d'adoption qui l’avaient — par caprice, ou par pitié ? — arraché au.sol 
natal. N'eussent-ils pas dù prévoir ce conflit qui le torturait ? N’eût-il pas mieux 
valu que des paysans l’accueillissent, qu’il grandit dans une condition humble et 
rude ? S’il eût, aprés la guerre, changé de nation, il fût du moins resté dans 
son coin de terre, parmi ses proches, les amis des siens. Sans instruction, sans 
culture, il n’aurait pas si bien senti tout ce qui sépare les deux peuples. Mais à 
présent, nourri à l’école allemande, tout pénétré de son esprit, il venait de 
découvrir la France, et cette révélation, jetant une ombre sur tout son passé, por- 
tait le trouble dans son cœur. 

Il sentit qu'il ne pourrait jouir de ses fiançailles ; il en retarda plusieurs fois le 
jour. Jeanne, étonnée qu’il fùt si sombre, redoublait ses tendresse ; il les rendait; 
mais il ne pouvait faire que le nuage ne fût visible. Lorsqu'elle le questionna, il 
ne lui cacha point la raison de ses peines ; aux consolations même qu’elle vou- 
lut lui donner, il comprit qu'elle n’en voyait pas l'étendue ; et cela l’attrista 
davantage. 

Le jour vint, cependant, ce jour qui mit en émoi toute la ville de Senones. 
Maître Mangin y était aimé, et considéré ; personne n’osa lui faire un affront. 
Mais on parla, et dans certains cas l’on sut se taire. Plusieurs — voire de vieux 
amis — refusèrent d’assister au repas de fiançailles. Il haussa les épaules, quand 
Son compère, le bijoutier Mathieu, lui dit bravement : « Ça ne fait rien, mon cher; 
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J'ai dans l’idée que ça ne donnera rien de bon, cette affaire avec un Prussien. » 
— Îl fut affecté, cependant : il sentait comme un froid dans l’air, et ne riait, aux 
yeux de tous, qu'afin de braver la fortune. 

La fête fut une triste fète : peu de monde, des mines gênées ; le fiancé plus 
gêné, plus triste, plus froid que tous les autres. Quand les invités se retirérent, 
il demeura seul prés de Jeanne. Après un instant de silence : 

« Jeanne, dit-il, pourrez-vous rester à Senones ? Elle ne répondit pas. 

« À votre place, à celle de votre père, je partirais demain. Il est perdu, il ne le 
voit pas, le pauvre homme ! Il croit qu’on le boude, que tout le monde lui 
reviendra. Moi, j'ai surpris des regards, j'ai entendu des choses... Votre situa- 
tion sera mauvaise. Une fois seul, si nous nous marions, il ne tiendra pas long- 
temps. v 

Jeanne, toute pâle, l’écoutait. Il précisa ce qu’il avait vu, ce qu'on lui avait 
rapporté ; deux de ses amis s'étaient renseignés, causant un peu partout, dans 
les cafés, dans les boutiques. 

« Vous vous souciez trop de l’opinion », lui dit-elle. | 

— « L'opinion n’a pas tort : nous froissons, par notre conduite, des senti- 
ments très honorables ; cela m'est d'autant plus pénible que je les partage, vous 
le savez, Jeanne. Si vous aviez insisté près de votre père, notre union aurait pu 
se faire autrement. » 

Elle se mit à pleurer. 

« Ne revenons pas sur le passé ; Monsieur Mangin a fait un calcul, là où le 
sentiment devait nous faire agir. Qu’importait que je fusse sans situation ? J'au- 
rais travaillé. Mais à présent, c’est la sienne qu’il faut sauver. Je ne vois qu’un 
moyen. 

— Lequel ? 

— Je vais partir. 

Malgré les priéres de sa fiancée, il refusa de lui dire ses projets : qu’elle atten- 
dit jusqu'à demain ; il voulait encore réfléchir ; il pourrait alors lui en faire 
part. | 

Jacques se retira dans sa chambre, à l’hôtel. Il médita sur son avenir : s’il s’a- 
bandonnait, s’il se laissait conduire à ce mariage, ce serait pire qu’il n'avait craint. 
Monsieur Mangin, bientôt, devrait quitter Senones; il viendrait avec eux; donc, 
plus de liens avec la France ; plus de retour possible. Au lieu de rentrer dans 
son pays, il lui arracherait une nouvelle famille. Et ses enfants seraient Prussiens, 
absolument. 

Quelle victoire pour le capitaine Langbein ! Lorsqu'il avait ravi le petit Jac- 
ques à la terre maternelle, il voulait, sans doute, ajouter sa part à la conquête. 
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Ne pouvait-on défaire son œuvre ? Faudrait-il qu’à l'instant où il rêvait de fuir, 
d’effacer la marque étrangère, Jacques Marchal, par une fatalité invincible, la fit 
subir à de nouveaux Français, et qu’ainsi le rapt de sa personne entrainàt pour 
l’Allemagne d’autres conquêtes ? 

Il eut une forte joie, lorsqu'il sentit qu’il dépendait de lui de réduire à néant 
cet acte, ses conségnences passées, ses conséquences possibles. Qu'il le voulût, 
etce qu'il redoutait ne serait pas. — Il écrivit, sans hésiter, ces quelques 
mots : ! 


« Ma chère fiancée, 


Vous pouvez dire à tous que je suis vôtre ; non pas seulement celui qui s’est 
promis à vous ; mais votre frère à tous, le digne ami de ceux qui hier, encore, 
nous blämaient. Pour devenir Français, je vous quitte; dans quelques jours je 
serai de la légion. Je tâcherai d'y servir mon pays, jusqu’à ce que je puisse vous 
offrir ma main. | | 

Il vous faudra un grand courage : ai-je le droit de l’exiger de vous ? Si votre 
patience, si votre tendresse ne me font pas un long crédit, je vous serai quand 
même reconnaissant, c’est vous qui m'aurez repris à mes ravisseurs. 

Je garderai encore le plus doux souvenir de celle qui fat — un jour — ma 
fiancée. Dois-je vous nommer ainsi ? Cela dépend de vous. Quant à moi, je suis 
vôtre pour la vie. » 


Le lendemain matin, il fit partir cette lettre. Il voulut éviter les adieux, pré- 
voyant des éclats douloureux. Il s’en fut, le cœur gros, trouver maître Mangin 
à l'imprimerie, il lui serrala main, le remercia de ses bontés, annonça qu’il allait 
faire un grand voyage. 

À midi, ses paquets terminés, il se dirigeait vers la gare ; lorsqu'il passa sur le 
quai, il vit une femme courir vers lui, sa fiancée. Elle se jeta dans ses bras, et 
sanglota. Surpris, ému, il pleurait aussi. Mais bientôt, reprenant courage : 
« Jeanne, dit-il, pourquoi êtes-vous venue ? Est-ce pour m’arrêter, ou pour me 
dire oui?» 

Elle baissa la tête, parla faiblement: « Jacques, je veux être encore à vous. » 

Alors il la serra dans ses bras. Comme ils s’étreignaient toujours, le chef de 
gare dut les arracher l’un à l’autre. Jacques monta, se mit à la portière et s’éloi- 
gna. Debout sur le quai, le visage inondé de larmes, elle agitait son mouchoir 
vers ce train qui l’emportait loin des joies douces, aux périls, à la mort peut- 
être, afin qu’il regagnät la patrie qu’on lui avait ravie. 


RENÉ LAURET. 


LE BLOCUS DE METZ EN 1870 (1) 


Notes et impressions de Mme Félix Maréchal 


Dimanche 14 août. — J'apprends que les ennemis sont un peu partout, ils 
envahissent toutes nos côtes, ils gardent nos lignes de chemin de fer, horreur, 
abomination ! on se bat un peu partout, car il nous arrive toujours des blessés. 

L’intendance militaire n’a rien, absolument rien ; elle a fait évacuer toutes 
les casernes pour y mettre les blessés. C’est à l'Hôtel-de-Ville où elle se pourvoit 
de linge à pansement, partout incurie et imprévoyance de la part du gouverne- 
ment, heureusement que nos dames avaient donné et préparé beaucoup de linge, 
nous donnons même du vin, du sucre, etc., tandis que nous pensions conserver 
nos ressources pour nos ambulances civiles. Enfin, il faut donner de bonne 
grâce, car nous avons envoyé des dames à l’intendance, elles n’y ont trouvé 
que confusion, désespoir, désordre et souvent ont été reçues comme des chiens 
dans un jeu de quilles. 

Donnons, donnons, il faut que nos malheureux blessés soient soulagés d’abord ; 
le gouvernement viendra plus tard à notre aide, espérons-le ; il faudra bien qu’un 
jour il soit prêt. Je suis sans pitié pour les monstres qui nous ont précipités dans 
l’abime où nous sommes tombés. Soyez tous maudits ! car si nous sommes 
décimés, ruinés et humiliés peut-être, malheur à ceux qui ont traité de la guerre 
comme d'un badinage, malheur à tous ces repus, ces ignorants qui ont répondu 
Amen à vos rêves ambitieux, à vos turpitudes et roueries ; croyez-bien qu’il 
restera en ce monde des gens de cœur qui sauront régler vos comptes, 

Mon Dieu que les heures s’écoulent lentement ! 

On tire toujours le canon. 

Aujourd’hui sur le quai Saint-Pierre, il règne un silence de mort ; les enfants 
jouent encore, ils se roulent dans la paille d’un petit camp abandonné depuis le 
départ de Napoléon I1l. 
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(1) Suile Voir. le Pays Lorrain el le Pays Messin, 1910, p. 322. 
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Je suis anéantie. Si les nouvelles sont mauvaises nous ne saurons rien... tou- 
jours le canon ; on se bat du côté de Colombey, Borny. 

Dieu soit loué ! des cris de victoire arrivent de toutes parts, c’est le mouve- 
ment, c’est la vie ; hélas ! avec eux reviennent aussi nos malheureux blessés ; la 
foule était aux aguets à la porte Chambière, à celle des Allemands, les nouvelles 
affluent, plusieurs mobiles passent sous mes fenêtres en chantant : Z/s Font, ils 
Pont eu la botte au.... C’est eu vain qu'ils cherchent à adapter aux paroles qui 
m'ont ravie une musique quelconque. 


10 beures du soir. — Il nous arrive une dépêche ainsi conçue : « Les Prussiens 
‘sur une ligne d’étendue de trois lieues — terrain gagné partout. » 
Les blessés arrivent toute la nuit. | 


& heures du matin. — L'empereur va à la messe à la Cathédrale avec son fils ; 
le prince Napoléon, Lebœuf, etc. J'ai vu tout ça dimanche passé : j'ai par con- 
séquent huit heures de plus pendant lesquels j'ai vu, entendu, médité ! Je me 
priverai d’aller à cette messe. Du reste la Cour va partir. 

Les espions fourmillent, on en prend partout et en ce moment c'est la seule 
distraction des oisifs ; ils sont amenés à la place, questionnés et souvent 
fusillés. 

Dernièrement, il y en a un trés charmant qui s’est emparé du percepteur de 
Remilly, il était devenu son indispensable ne le quittant pas et c’est seulement à 
Metz où l’autorité militaire s’en est emparé. 

Le maréchal Canrobert est à Metz, il est allé voir le maire, lui a rappelé la 
bonne réception qu'il avait reçu de la ville. il y a déjà bien des années, ces mes- 
sieurs ont beaucoup causé ; Canrobert écoutait attentivement des faits qui 
venaient de se produire et qui ne pouvaient inspirer confiance. 

Terminons en les traduisant par deux mots : ignoranie incurie partout. Le pau- 
vre Canrobert prenait alors sa tête dans ses deux mains en signe de désespoir. 

On prépare de nouvelles ambulances, la manufacture des tabacs qui n’a servi 
encore à aucun usage, le lycée, etc. 


15 août. — C’est aujourd'hui fête à l’église, fête de celui qui nous plonge 
dans les ténèbres ; et vous croyez qu'en mon cœuril y aura la moindre pitié 
pour ses infortunes ; il faudrait alors être imbécile. Je n'ai rien fait pour tomber 
si bas. Ce qui me frappe et m'émeut, c’est la foule consternée des femmes qui 
pleurent, c’est le silence de ceux qui passent et n’osent s’aborder. On craint de 
ne pas s’encourager. Quoi dire, personne ne sait. 

Mon refuge c’est mon devoir, c'est l’Hôtel-de-Ville, je me sauve de moi-même; 
j'en suis arrivée à trembler et à pleurer quand je suis seule. 
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Je ne saurais jamais assez louer nos dames de Metz ; non seulement elle tra- 
vaillent énormément, mais comme il y a très peu d’infirmiers, toutes celles qui 
se sont senties capables de le devenir, l’ont fait avec un zèle que la fatigue, les 
répugnances n’ont jamais ralenti : c’est admirable, c’est un dévouement poussé 
jusqu'aux dernières limites. 

Leurs récits sur toutes les affreuses blessures qu’elles pansent sont navrants. 
La guerre n'est plus un art, c’est un carnage par le mécanisme. On a trouvé des 
balles explosibles extraites chez des blessés. Faites donc des conventions entre 
puissances ; quelle horreur ! 

Il paraît que les Prussiens sont partout, ils nous enserrent de plus en plus. 
J'entends toujours le canon ; je crois qu’il est dans mes oreilles. 


Mardi 16 aout. — Une heure de l'après-midi. — Je ne me trompe pas, c’est bien 
le canon, d’ailleurs tout le monde l’entend. On se bat, c’est une bataille peut- 
être décisive ; il rentre des blessés par la porte de France, ils disent qu’il y a 
victoire pour nous. 


Sept heures du soir, — Félix retourne à l’Hôtel-de-Ville, la place est couverte 
d’une foule impatiente. Le général Coffinières déclare qu’il n’a pas encore reçu 
de dépêche ; il se fait tard, prenons un peu de ce lourd sommeil qui succède à 
une journée terrible. 


Mercredi 17 août, quatre heures el demie du matin. — On vient annoncer à 
M. Maréchal qu'il va recevoir six mille blessés, les voitures et l’internationale de 
Genève vont partir. Les affolés me disent qu’on commence à tirer le canon ; je 
crois que je deviens affolée aussi, le courage, si jamais, j’en ai eu, m'abandonne 
complètement. 

Où mettre nos blessés, nous en avons déjà beaucoup. 

M. Maréchal cherche : Saint-Vincent, l'Esplanade avec ses tentes. Qui va payer 
tout ce sang répandu ; et toutes les larmes qui vont couler ; pauvres femmes, 
pauvres mères, mon Dieu, cessez ce carnage de bêtes féroces, faites souffrir 
mille morts à ceux qui en sont la cause, c’est justice, il le faut... j’ai peur... Il 
est huit heures sonnées. 


Midi, — Il parait d’après l’affiche du général Coffinières que l’ennemi a été 
vigoureusement repoussé ; on parle d'un ravin, au-dessous de Gravelotte, qui 
leur aurait été fatal, mais ce qu’on se dit à l’oreille c’est qu'on se bat encore, 
cette idée me ronge le cœur. 

Il y a eu conseil municipal deux fois en un jour. On dit le roi de Prusse du 
côté de Courcelles-Chaussy. 


Deux heures. — Je m'en vais dehors. 


— 4t$s — 


Six heures. — Je rentre le cœur ulcéré, il arrive une énorme quantité de bles- 
sés. Insuffisance de secours à l’intendance militaire. incurie, incurie ! On n'était 
pas prét ! À l'Hôtel-de-Ville on vient supplier pour avoir du linge, etc., et puis 
quand toutes nos ressources seront dispersées nous n’aurons plus rien. 


Huit heures du soir. — Voici une dépêche bien longue : 
Pertes considérables du côté de l'ennemi, pertes sensibles de notre côle. 


Présumez la vérité. Comme ils sont plus nombreux (les ennemis) ils restent 
donc les plus nombreux malgré leurs pertes considérables et puis la dépêche est 
trop longue, elle ressemble à celle de Bénedetti. 


Jeudi 18 août. — Hier la journée de mon mari a commencé à 4 heures et 
demie du matin. Deux séances du conseil municipal, il a été harcelé jusqu’à dix 
heures du soir. Nos ennemis sont nombreux, leurs mesures sont bien prises ; 
ils sont chez nous comme chez eux, des troupes fraiches leur arrivent ; j'entends 
le canon depuis ce matin. 

Dans une ville de guerre, on se défend jusqu’à la derniére extrémité. Je m'’at- 
tends à tout. 

Pas de journaux de Paris depuis deux longs jours. C’est aujourd’hui le cin- 
quième jour de bataille ; voilà cinq jours que nous entendons le canon. 

Je vais sortir, mais ce n’est plus notre bon Metz ; il ñ’est plus reconnaissable, 
ce n’est plus qu’un tohu-bohu infernal, et puis les visages qu'on rencontre font 
mal, cependant personne encore n’a faim, quoique nous soyons bloqués. 

On entr’ouvre le matin, les portes (pas toutes) et la campagne nous apporte 
quelques rares légumes, que nous payons au poids d’or, ainsi de suite dans tout 
ce qui est alimentation. 

_ Tout ceci n'est que du détail; il faut aujourd’hui gagner une bataille, ou se 
cacher la figure de honte et de désespoir. 


Une heure après-midi. — Rien, je ne sais rien ; je retourne à l’Hôtel-de-Ville 
pourvoir aux ambulances, sans nous laisser trop entrainer et surtout gruger, car 
en ce monde il y a des spécialités de toutes sortes. 

Nos dames travaillent énormément, elles sont sérieuses, elles comprennent la 
gravité de la situation. Sur la place d’Armes, la municipalité, le général gouver- 
neur, le commandant de place, etc., etc., tout le mouvement est donc là. Tous 
les visages sont affairés ou effarés. 


Quatre heures du soir. — En sortant de l'Hôtel-de-Ville, je me suis dirigée à 
J’ambulance accompagnée de ma femme de chambre portant un paquet de linge. 
En passant dans la rue des Clercs, je n’ai rencontré que des civières chargées de 
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blessés ; j'ajoute qu’ils ne venaient pas de loin, car il n’y avait aucune trace de 
poussière sur leurs habits. 

A l'Esplanade, nous avons mille blessés sous la tente, beaucoup d’entr’eux en 
étaient sortis, la journée était splendide, l’air très pur et ils étaient assis, fumant, 
causant et tous généralement blessés aux mains, aux bras ou aux jambes. J’allai 
droit au Kiosque, à l'instant je fus assaillie de demandes, je les renvoyais toutes 
au maire. 

Le Kiosque était divisé ainsi : le linge pour les blessés était au milieu dans des 
corbeilles ; à droite, les provisions ; à gauche les dames faisant de la charpie, 
dans de petites foiletles très fraiches et trés jolies. Elles causaient. . ... Quand à 

oi, j'étais suffoquée par la douleur, j'avais envie de pleurer, car devant nos 
yeux, le fort Saint-Quentin envoyait ses boulets sans trêve ni repos, devant nos 
yeux les armées étaient en présence, la fumée des combattants s’élevait du côté 
de Châtel. Ils étaient en enfer et nous dans un ravissant jardin au milieu 
des fleurs, en paradis. Je me sauvai pour aller pleurer chez une de mes 
amies, C.B... 


Six heures du soir. — Le commandant de place vient de faire demander à 
mon mari la place nécessaire pour loger 6 à 800 prisonniers. 

— Mais, commandant, vous devez connaître tous vos bâtiments militaires. 

— Monsieur le Maire, je ne vois pas trop, je ne vois pas. 

— Vous avez une casemate à la citadelle qui devra contenir ce nombre 
d'hommes ».... Je suis navrée de tout ce que je vois, c’est effrayant. 


Huit heures du soir. — Il court beaucoup de bruits qui se contredisent, nous 


ne saurons rien de positif aujourd’hui ; attendons à demain. 


Vendredi 19 août, buit beures du matin. — On tire peu, je n’entends plus le 
canon du Saint-Quentin, j’apprends qu’hier les vivres de l’armée ont été pris par 
l’ennemi du côté de Vigneulles. Ayons la force d’aller voir ce qui se passe, mes 
pressentiments sont affreux. 

Sur mon chemin toujours des blessés qui rentrent ; la confusion qui règne 
est visible ; un mot me vient aux lèvres malgré moi ; ce mot, il me semble le 
deviner sur les figures que je rencontre, je demeure glacée, je chemine quand 
même et j'aoprends le nom de bien des gens tués. 

On s’est battu sur toutes les côtes en-partant du bois de Châtel. On n'entend 
plus le canon. 

Une heure après-midi. — Un orage affreux éclate, pluie, grêle, tonnerre. 

Mon mari me rassure, mais c’est en vain... Ma conviction est faite, nous 
sommes perdus à moins d’un miracle, malheureusement je n’y ai jamais cru. La 
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confusion semble augmenter, ou le tapage et les cris sont dans mon imagina- 
tion... Il me semble que je les entends. | 

Pauvre armée ! Pauvres soldats! Ils se sont battus comme des lions, l’ardeur 
et le courage ne leur manquent pas ; nos ennemis le reconnaissent, mais ceux-là 
sont en nombre suffisant, tandis que la moitié de ce qu'il nous fallait est resté 
sur le papier. | 

Oh ! les monstres, se jouer ainsi de l’avenir de la France. Vous méritez un 
châtiment exemplaire. On parle déjà de trahison, je ne veux pas encore admettre 
ce mot ; il en est assez d’autres qui ont les mêmes résultats et qui portent les 
mêmes fruits. 


Samedi 20 août, huit beures du matin. — J'ai dormi quelques heures ; notre 
quartier est assez tranquille ; l’Internationale (ambulance) vient d’établir son 
dépôt au Jardin Fabert, vis-à-vis de mes fenêtres. 

Oh ! que tous ces jeunes gens sont admirables ; j’ai causé avec quelques-uns, 
quelle trempe d'hommes, quelle vigueur, quel sérieux ; quelle belle mission ils 
remplissent, quelle organisation merveilleuse ; ils suffisent à tout et ne deman- 
dent rien. 

Hier, notre comité des dames a fait acheter douze fourchettes et quatre uri- 
noirs pour la caserne du génie; c’est une misère, une bagatelle, dont je vous 
parle uniquement pour constater leur pénurie, du reste, qui est la même partout. 
Nous avons donné beaucoup à toutes les casernes militaires, jamais rien obtenu 
en échange de l’intendance, quoique en même temps il nous fallait fournir à nos 
ambulances civiles improvisées, car nous avons eu dix mille blessés ici, il en est 
parti 1.700 pour l'intérieur de la France. 

Pas la plus petite nouvelle de Paris. Des journaux arriérés. 

On se bat tout prés d'ici à Sauiny. Oh ! mon Dieu, ayez pitié de nous. 


Dimanche 21 août. — Notre supplice est le même qu’hier, mais plus il se pro- 
longe, plus il est aisé de supposer que le moment terrible est proche. .... 

Il nous faut une victoire éclatante... Est-il permis de l’espérer ? Nous avons 
fait subir d'énormes pertes aux ennemis. je le crois, mais il en arrive toujours 
de nouveaux ; ils nous envahissent. 

Aujourd’hui, je n’entends pas un coup de canon, que se passe-t-il ? Ordinai- 
rement les oiseaux volent du côté opposé au combat, je n’en vois pas, ils se 
cachent ; tous les bruits qui circulent, même en les réduisant au quart de leur 
valeur, sont très alarmants ; j'ai vu hier un officier blessé auquel j'aurais pu 
adresser quelques questions, je ne l’ai pas fait par cette raison que le brin d’es- 
poir qui me soutient encore pourrait m échapper... 
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Voilà le tapage infernal de voitures qui reprend, c’est en tout sens, c’est 
comme des gens fous qui fonctionnent. Oh ! je ne peux plus ni voir ni penser. 

Maudite comédie de Sarrebruck. Voilà où tu nous as conduits, misérable 
courtisan qui l’a inventée, misérable maitre qui y a assisté, vous avez voulu 
vous jouer d’ennemis plus forts, mieux préparés, mieux instruits, sachant beau- 
coup de choses que vous ignorez et connaissant la France comme leur propre 
pays ; insensés ! Vous avez mis le pied sur leur territoire, et commencé, par 
conséquent, la guerre, non par une chose sérieuse, maïs par une jonglerie ; le 
tout pour amuser un pauvre et innocent enfant. 

Les oiseaux se sauvent à gauche, il doit se passer quelque chose à droite. Le 
soleil perce enfin le brouillard. 


Deux heures après-midi. — Il parait qu’il ne se passe rien ni à droite ni à 
gauche ; de temps en temps quelques coups de canon pour empêcher des 
ouvrages de l'ennemi ; l’armée se ravitaille, c’est demain qu’elle se bat (à ce 
qu’on dit) ; dans tous les cas, j'ai vu rentrer couché sur un matelas, par la porte 
de France, un officier blessé tout fraichement. Généralement, il y a tous les 
matins un sauve qui peul des villages des environs, on entasse tout sur une char- 
rette, femme, enfants, matelas ; les uns et les autres se croisent et s'entrecho- 
quent, c’est égal, pourvu qu'ils atteignent Metz; aussi les maisons sont-elles pleines 


à déborder ; ajontez-y des blessés (pas dangereusement) et vous vous ferez une 


idée de cette désolanté et triste confusion. 

Depuis le 18, pas une nouvelle officielle; pas une dépêche sur les mouve- 
ments des deux armées qui se frottent sur nos flancs. On nous dit : préparez une 
| nouvelle ambulance ; on ne peut déjà plus les compter ; elles doivent dépasser 
ce matin le nombre de cinquante, grandes et petites; cela veut bien dire : le 
carnage va recommencer. On dit que le roi de Prusse a déménagé aussi et 
qu’il est au châteiu de Frescaty, du reste il est libre, le propriétaire étant 
parti. | 


Lundi 22 août. — Plus de dépèches officielles, heureusement que les journaux 
de la localité y suppléent, puis la quantité de blessés qui nous sont arrivés par- 
lent. Les biens porlanls qui viennent des camps voisins visiter leur famille en 
disent encore un peu plus. Tous ces documents réunis on sait ce qui s’est passé, 


sans toutefois rien présuwuer de l'avenir. L’avenir!..... Quelle énigme ce mot 


renferme : notre délivrance ou notre honte. 

La ville est si pleine de monde qu'on ne peut s’en faire une idée, les cavaliers 
montent sur les trottoirs avec leurs chevaux, on ne voit que des soldats éclopés 
ou la tête emmaillotée ; notez que ce sont les moins démembrés qui se promé- 


— 419 — 

nent et tous ces pauvres diables il nous faut les garder puisque toutes les issues 
nous sont fermées. On dit que les Prussiens ont illuminé deux fois... tandis 
que nous faisons leurs affaires ; ma foi c’est enrageant. 

On disait hier qu’il y aurait une bataille ; on n’a rien fait. À part un petit coin 
que je connais, la plupart de nos villages sont dans un état pitoyable, amis 
et ennemis procèdent par les mêmes moyens pour se procurer ce qu’il leur 
faut. 

Adieu vendange ! Elle est hachée, adieu nos beaux jardins, nos grands arbres, 
toutes les terres fertiles qui nous procuraient nos légumes, nos fruits ; il restera 
la terre, la terre foulée, piétinée, mouillée par le sang de l’ennemi! 


Mardi 23 août. — Je rentre à l'Hôtel-de-Ville, il pleut, il fait froid. Toujours 
la même chose depuis 10 jours : préparer du linge et l’envoyer aux ambulances, 
écouter les plaintes de chacun, plus ou moins justifiées ; maire et adjoints ne 
savent rien de ce qui se passe, le mouvement de la ville est trés ralenti. 

On a coupé les eaux de Gorze. Oh ! qu'il est affreux d’être bloqué. On parle 
toujours d’une jonction de deux corps d'armée. C’est Mac-Mahon qu’on attend; 
en attendant, on laisse l'ennemi construire un fort vis-à-vis le nôtre de Queuleu : | 
tous ceux que j'ai vus sont inquiets, j'ai subi leurs impressions et suis plus mal- 
heureuse encore. Que faire ? 


Huit heures du soir. — La grande épreuve que nous subissons ne calme point 
les passions, au contraire, elles se déchainent avec plus de violence encore chez 
quelques-unes de nos dames. Aprés des actes vraiment méritoires vous les voyez 
tomber dans des accès de fureur, de jalousie et de vanité....,. mais aussi 
combien d’autres se révèlent par leur calme, leur dignité et leur modestie. 

Quand j'ai essuyé quelques scènes, je me sauve pour me blottir dans un petit. 
coin du salon de ces Messieurs de la municipalité, je me repose un moment au 

milieu d'eux. Voilà le baume que je mets sur mes blessures. 


Mercredi 24 aoûl, — Rien ne nouveau, même anxiété partout. Les prudents se 
taisent, je me trouve dans cette dure nécessité de donner ce que je n’ai guére : 
le courage. Je sens, cependant, que je ne pourrai mentir bien longtemps. 


Huit heures du soir. — Mon mari très fatigué vient de se coucher et il dort 
déjà : heureuse faculté que je voudrais bien posséder, cependant, ayant pris le 
parti de m’éreinter tous les jours autant que me le permettent mes jambes, je 
commence aussi à mieux dormir. 

On dit que le roi de Prusse est à Dornot et qu'il est allé à Gravelotte enterrer 
son neveu le prince Albert. Je donne ces nouvelles sous toutes réserves ; quand 
à la rage qui me posséde voilà la seule dont je réponde. 


Pauvre ville de Metz, non seulement elle est bourrée de monde, mais encore 
de bêtes, il y a sur la promenade du Quai, sur la place de la Comédie et celle de 
la Préfecture une masse de chevaux, telle qu’on ne sait vraiment où mettre le 
pied, sans parler des mulets qu’on attéle aux cacolets pour le transport des 
blessés ; il n’y a pas une maison qui ne renferme des vaches et des poules, nous 
finirons pour nous infecter, cependant, nous espérons malgré le dommage 
causé aux eaux de Gorze, ne pas en manquer; restent celles de Scy, pourvu 
qu'on n'y touche pas. 

Imbéciles de Parisiens, comme je donnerais quelque chose de précieux 
pour vous mettre à notre place; ah! c’est ainsi que vous traitez les affaires 
sérieuses ou que vous les laissez traiter ; quand vous serez tiré d’affaires vous 
irez vous promener à Gravelotte, n’est-ce pas jobards que vous êtes ? et vous 
croirez que l’hommage que vous avez rendu aux mânes de tous les braves qui y 
sont morts suffira à vous laver de vos sottises, détrompez-vous nous comptons 
vous demander autre chose. 

On dit que la dysenterie est dans l’armée prussienne, je veux bien l’admettre, 
mais comme ils, ont à leur disposition nos lignes de chemin de fer et les leurs, 
ils peuvent se faire apporter un bouillon, tandis que nous, je ne vois pas trop 
qui nous en fournirait ; 14.000 blessés à alimenter tous les jours et une armée 
de 120.000 hommes sous nos murs, sans compter les habitants de Metz aug- 
mentés par les campagnards qui s y sont réfugiés. Voilà une situation qui com- 
mence à se dessiner d’une façon trés inquiétante. Quant à la farine, M. Bou- 
chotte (1) ne répond de rien, il en a fait arriver tant qu’il a pu le faire, mais une 
fois la ligne coupée par l’ennemi, il s’est arrêté forcément. Comme subsistances 
on ne peut pas compter quelques fruits, quelques légumes qu’on apporte par 
telle porte......, les pommes de terre (le peu qu’il en reste) sont à peine 
mûres. 

Depuis quelques jours on parle d’une grande bataille décisive, il faut bien lui 
donner ce nom. Tout est là, sous nos murs, ennemis et amis; mais si nous 
n’avons pas la puissance de reconduire ces Messieurs chez eux ou de reprendre 
nos lignes pour les empêcher d’en user, eh bien, quand nous leur ferions subir 
des pertes sensibles, ils continuent toujours à nous bloquer. Au contraire, si 


notre ligne est reprise nous sommes sauvés, sauvés | 


Jeudi 25 août, buit heures du malin. — Un moyen de me mettre en fureur, 
c’est quand j'entends des gens plaindre sincèrement Napoléon III et le petit... 
(1) Voir note de M. Bouchotte sur les approvisionnements dans Le Blocus de Met:, publication 


du Conseil municipal, Metz, 1871, 1 vol. in-8, p. 225. (M. Em. Bouchotte est décédé à Nancy, le 
$ Septembre 1878, àge de B2 ans.) 


_— 4211 — 


Oh ! femmes, quelle fibre sensible vous avez ; pour faire la guerre à une nation 
puissante, avant de la provoquer, ou d'en faire naïitre le prétexte, il faut être 
prêt, nous rie l’étions pas, Metz ne le dira pas à elle toute seule, toute la France 
le répétera en chœur... sur quelle musique ? C’est précisément là ce qui m’in- 
quiète. Le présent est dur, mais l'avenir est gros. 


Une heure du soir. — Je reviens de l'Hôtel-de-Ville, je ne vois que des gens 
découragés, il ne faudrait donc voir personne et vivre de soi-même, c'est à tout fait 
impossible ; le manque de nouvelles, l’isolement où nous sommes plongés sont 
des arguments terribles pour vous pousser à des excès .. On ne peut nous 
amuser par des contes, on ne peut non plus nous dire la vérité, si un sauveur 
quelconque a l’espoir d’une tentative pour nous délivrer. 

Voilà le tambour de ville qui publie un ordre du général Coffhnières, cela m'a 
donné froid par tont le corps. 

Cet ordre me semble renfermer des mesures tendant à nous calfeutrer encore 
un peu plus que nous ne l'étions. Oh ! oui, c’est bien cela ! Toujours de l'ambi- 
guité en toute chose. Enfin, il paraît qu’il va se passer quelque chose. La garde 
nationale va aller sur les glacis, on le dit positivement. 


Vendredi 26 août. — Je ne sais rien, je n’entends rien. Un nouveau journal fr) 
rédigé par un homme d’un grand talent vient de paraître, il faut des aliments à 
l'esprit oisif et inquiet ; son style sage; énergique me plait et me va. 

Huit heures du matin. — Je vais à l’Hôtel-de-Ville. | 

J'en reviens, mon Dieu, quel métier. Combien de temps durera-t-il. Je viens 
de forcer la dose : haricots par ordre, cela n’est pas rassurant. 

Je reviens, cependant, avec plaisir au dévouement de nos dames de l’Hôtel-de- 
Ville, elles sont sérieuses et modestes ; les jeunes filles avec leurs petites mains 
blanches font par jour 40 à so paillasses, des montagnes de coussinets pour 
les amputés. 

Quand nous recevons une caisse de secours, vite au déballage, au transport 
du linge et des comestibles ; c'est vraiment admirable, mais il est encore un 
acte d’abnégation que je ne saurais trop louer ; le linge ayant servi à nos blessés 
nous rentre lessivé ; il est propre si vous voulez, mais pas trop, eh bien, nos 
dames, pour donner le bon exemple aux ouvrières que nous payons pour ce tra- 
vail, les aident. 

Une heure du soir. — Beaucoup de troupes sont entrées et ressorties par la 
porte de France et par celle de Saint-Thiébault ; on suppose qu’il va se passer 

(1) Le Journal de Metz, fondé et rédigé par M. Albert Collignon. avocat et publiciste. Il était 


destiné à soutenir l’esprit de résistance et à combattre les intrigues déjà percées à jour du maréchal 
Bazaine. Ce journal çessa de paraitre après la capitulation sous Metz, 
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quelque chose, on s’attend, du reste à recevoir des blessés ce soir ou pendant la 
nuit ; quelle dure attente, puisse-t-elle ne pas se prolonger trop longtemps et 
nos troupes avoir du succés. 

Samedi 27 août, huit heures du matin. — Je ne puis m’habituer à notre nou- 
velle situation, cet isolement est dégradant, injuste, il nous fait souffrir. 

Toutes les bonnes passions se révélent, c’est vrai, mais les mauvaises fermen- 
tent et éclatent avec fureur. 

Mon Dieu, quelle triste journée j'ai passée, j’en suis malade, jai vu au pre- 
mier échelon de l’échelle sociale des mutineries féminines dégoûtantes. 

Je voudrais bien avoir la force de supporter tout ce qui est, mais c’est trop 
fort pour moi, je crains de ne pouvoir aller jusqu’au bout de la campagne. 
Puisque j'ai parlé du sexe féminin, continuons. C'est Mme *‘* qui a pris cette 
initiative de la fondation d’un comité de dames intitulé : secours aux blessés, elle a 
écrit une lettre, l’a fait lire à M. Maréchal qui l’a trouvée convenable, puis elle a 
été chez les autorités civiles et l’a fait signer par les dames. 

Mais ne voilä-t-il pas qu’elle oublie la Première Présidente... Grand émoi à 
la Cour, comme bien vous pensez ; la première réunion a lieu à l'Hôtel-de-Ville, 
affluence nombreuse ; le maire la présidait, mais Mm° Darnis (1) ne s’y était pas 
rendue malgré sa convocation. Mn: ** * alla chez elle lui offrir ses excuses, elle 
fut assez mal reçue pour lui apprendre un peu la politesse qu'on doit aux puis- 
sants, puis enfin des dames elles-mêmes de la Cour et fort aimables se butérent 
contre les angles très aiguës de Mn° la Présidente qui poussa les choses jusqu’à 
Ja grossiéreté. De là séparation complète entre la Cour et les dames de la ville. 
On ne se voit pas, on n’échange rien, on ne se rencontre même nulle part, car 
le Palais de Justice s’est transformé en ambulance. C’est là que la croix bleue a 
remplacé le médaillon; la croix bleue est de même portée par les magistrats qui 
secondent ces dames. 


Voilà six semaines que Mme a commis cette bèvue regrettable, ce n’est 
plus de l’aigreur qui éxiste dans les deux camps, mais une antipathie très pro- 
noncée. 


(A suivre.) | Mne Félix MARÉCHAL. 


(1) Femme du premier président de la Cour impériale da Metz. 
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IV* SIÈCLE 


NOVIOMAGUS" 


; Æmilius Florentius, citoyen romain et rhéteur à Rome, Cécilius Aper, centu- 

À rion à la VIe légion, Primipilus (2), a écrit ceci du pays des Leuques, 

en la station de Noviomagus, le huitième jour des calendes de 

décembre et le premier des trois jours consacrés aux Brumales, l’an de Rome 
Mil cinquante quatre, Posthumius Titianus étant consul : 

Salt. | 

Trois ans se sont passés, Æmilius, depuis que j'ai quitté la ville, plein de 
dégoût pour les plaisirs grossiers et faciles en lesquels s’est consumé le feu 
de mon adolescence et de ma première jeunesse, et le cœur noyé de chagrin. 

Malgré ta vie chargée d'autant de soucis et de plaisirs que de labeurs, tu te 
souviens sans doute de la peine que me fit éprouver la mort imprévue de Nikéia, 
cette amante la plus chère de toutes que je me disposais à conduire à l’autel de 
l’hyménée. 

Bien que je fussse encore sous le coup de la mort de ma mère, que je venais 
de perdre quelques mois auparavant, je n'aurais pas eu l'idée de quitter la ville si 
le sort n’eût désigné ma sœur Valéria, âgée de neuf ans à peine, au choix du pon- 
tife chargé par le déesse Vesta de pourvoir au collège des prêtresses. | 

Ma petite Valéria, si aimante, si vive, et déjà d’une éclatante beauté, con- 
trainte de ceindre le bandeau des vestales et se voir vouée à six lustres de virgi- 
nité ! 


(1) La station romaine Noviomagus était située sur LL voie de Langres à Toul; le village de 
Nijon en a gardé le nom et l'emplacement. 

(2) Le chef de la première conorte de chaque lègion s'appelait Primipilus ; il n'obéissait qu’au 
tribun et commandait quatre centuries. Il gardait l'étendard et l'aigle de la légion. 
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Je ne pus souffrir une telle peine. ; 

De ce jour Rome tout entière me devint odieuse, et je demandai à suivre 
l'empereur Constance dans cette expédition à l’île de Bretagne que nous venons 
de terminer et où nos légions se sont couvertes de gloire. 

Sois sûr, Æmilius, que pour ma part je ne m’y suis point épargné. 

L'Empereur, attribuant à mon courage les actions que m'’inspirait seul l'ennui 
de vivre, m'a offert, en récompense, de regagner Rome dés que nous aurions 
abordé les rivages des Gaules. 

Et j'ai répondu à l'Empereur le mot de notre grand poëte Juvénal : 

Que ferais-je à Rome, moi qui ne sais pas mentir (1) ? 

Car j'ai tout oublié de Rome, jusqu’à l’art de composer mon visage. 

Et lorsque nous sommes arrivés à Andematumum (2), la ville des Lingons, 
j'ai demandé en grâce au divin Auguste de m'envoyer dans une de ces stations 
de la voie d'Andematünum à Toul que la menace permanente des Germains 
_nous oblige à garder avec la plus grande vigilance. 

C'est ainsi que je suis à Noviomagus depuis trois mois environ. 

Mais je dois te dire ce que c’est que Noviomagus. 

Trois stations principales séparent les deux villes : Mosa, Noviomagus et 
Solimariaca (3). 

Mosa est distant d’Andematunum de XI lieues gauloises environ ; de Mosa à 
Noviomagus on compte huit lieues, sept de Noviomagus à Solimariaca, et 
quinze de cette dernière bourgade à la cité de Toul (4). 

Combien tu t'ennuierais, ô Æmilius, en cette bourgade où je passe des jours si 
paisibles avec mes quatre centuries ! 

Ce n’est pas que nous manquions de subsistances, là région étant à moitié 
cultivée, ni de rien de ce qui est nécessaire à la vie. 

Nous avons des thermes (5) toujours pourvus d’une eaux pure et abondante, 
du bois en grande quantité pour braver les Hyades pluvieuses et la saison des 
frimas. Plusieurs siècles déjà se sont passés depuis que ce pays est soumis au 
joug de Rome ; aussi plusieurs villas élégantes décorent le forum (6) et les rues 
de Noviomagus. 

À côté de ces riches demeures, de pauvres Gaulois ont bâti leurs maisons de 


(1) Quid Romæ faciam ? mentiri nescio. Juv. (Sat. III). 

(2) Langres. 

(3) Meuvy, Nijon et Soulosse. 

(4) Voir la Table de Peutinger. £ 

(5) Une rue de Nijon s'appelle encore « rue des Thermes ». 


(6) Le moyen âge a fait « Foiroux » du mot « forum >» ; et l'on désigne encore sous ce nom 
l'emplacement probable du forum de Noviomagus. 


— 425 — 


claies enduites de terre ; là, autour du foyer qui occupe le centre de la salle, les 
fils de Brennus s’asseoient tristement et méditent sur leur grandeur passée. 

Qu'est devenue cette égalité d'avant la conquête, lorsque la différence entre 
les hommes se mesurait seulement à la longueur des épées ? 

Rome, si fière jadis de la liberté de ses fils, a établi chez les peuples qu'elle a 
vaincus les mœurs de la décadence et les distinctions sociales ; et l’on estime à 
dix-sept ou dix-huit millions le nombre des esclaves de la Gaule romaine. 

Une aristocratie nouvelle se fonde, grâce aux mariages fréquents entre nos 
ofhciers et les riches patriciennes gauloises. Sous les colonnes de plus d’un 
atrium, les enfants qu’on voit jouer ont un type nouveau de physionomie en 
lequel la force et la rudesse gauloise se tempérent de finesse et d'élégance. 

Dans les temps qui ont immédiatement suivi la conquête, nous avions laissé 
aux Gaulois, moyennant un cens annuel, une grande partie de leurs terres ; mais 
la rapacité du fisc est en train de ruiner laboureurs et propriétaires. Déjà Îles 
champs deviennent déserts ; et les cultures se changent en forêts (1). On compte 
les arbres et les pieds de vigne ; on inscrit les bêtes ; on enregistre les hommes ; 
le fouet et la torture sont journellement employés par les agents des préfets ; et 
plus d’une fois nous avons vu des familles entières abandonner leur demeure, 
avec leurs bestiaux, pour se réfugier dans les bois. 

L'empereur Constance a compris quels maux prépare à l’empire l’âpre avidité 
de nos parasites ; et un certain adoucissement a été récemment apporté à la per- 
ception des impôts. 

Ainsi donc, Æmilius, même loin de Rome, mes yeux sont chaque jour attristés 
par le spectacle de la souffrance humaine ; et je me demande quels pays sau- 
vages, quelles profondes forêts abritent de nos jours la douceur de vivre et la 
tranquillité. 

J'ai vu, il y a quelques mois, à Andematunum celui qui naguëre arriva 
dans Rome avec les pieds marqués de craie (2) éblouir d’un luxe insolent les 
compatriotes de Vercingétorix, et disputer au laboureur les fruits de son travail 


de l’année. (js 


On croit la Gaule pacifiée ; et l’on se prépare peut-être un terrible réveil. Ici 
même, sur la montagne boisée qui nous sépare de la Meuse, je sais que de 
secrétes assemblées ont lieu la nuit, et que des druides fanatiques excitent à la 
haine du nom romain les fidèles adorateurs du chêne. 

Nous avons essayé, pour dénationaliser en quelque sorte la superstition gau- 
loise, de remplacer par nos dieux les divinité: barbares. C’est ainsi que la fon- 


(x) Lactance, De M, persecut, ©. VII, 23. 
(2) Signe d’esclavage. 
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-aine la plus vénérée de ce pays a reçu le nom de « source de Jupiter » (1). On 
a élevé tout près une statue de ce dieu qu’adorent ainsi inconsciemment les pieux 
Gaulois. 

Tu n'ignores pas, Æmilius, quel peu de respect j’éprouve poür ces déités 
vicieuses et surannées dont nous ont gratifiés les fables des poëtes ; aussi tu te 
doutes bien que mes visites presque quotidiennes à la fontaine de Jupiter ont 
plutôt pour objet l’extrême pureté de l'eau qu’une dévotion grotesque au volage 
époux de Junon. 

A mille pas de la bourgade. au septentrion, sur la voie de Toul, se dresse un 
temple imposant élevé depuis un siècle déjà à Nahellania, une divinité gauloise 
que nos prêtres cherchent à identifier avec Diane ou Vénus, je ne sais plus. L4, 
chaque jour s'élève la fumée des sacrifices ; Romains et Gaulois confondus se 
prosternent et consultent les présages (2). 

Heureuse divinité que tous adorent ! (3) depuis le frileux Syrien dépaysé sur 
cette voie d'Occident jusqu’au farouche Ibérien, jusqu’au Corinthien parfumé 
que le désir des grandeurs et l’espoir d’éblouir les yeux des femmes attire autour 
des aigles. 

Notre auguste empereur est venu lui-même la semaine dernière y faire ses 
dévotions. Il se rendait à Indesina (4), station renommée d’eaux bienfaisantes, 
pour guérir sa santé des incommodités et douleurs que lui a causées son séjour 
au milieu des brouillards et vapeurs épaisses de l’ile de Bretagne. 

Constantius a le même jour visité les deux forteresses qui défendent le pays 
et dominent, l’une la vallée où coule la rivière Mosa (5) et l’autre cette vallée 
plus large où est situé Noviomagus et qu’arrose ce petit ruisseau flänant en de 
longs marécages, appelé Mouzon par les Gaulois (6). 


(x) Fons Jovis, ce qui (d'après M. Marchal, l’auteur de Recherches sur la slation romaine de Novio- 
magus) est devenu, avec le temps, « fontaine de Gey ». 

Au moyen âge, le christianisme, obéissant au mêmes raisons que les Romains, fit de Fons Jouis 
la « fontaine Saint-Remy ». | 

(2) 11 s’agit du temple de Ferrières, situé entre Nijon et Vaudrecourt, au lieu où l’on a trouvé 
deux inscriptions, des urnes, beaucoup de médailles, des débris de colonnes et de chapiteaux fort 
beaux. Voir Dom Calmet, Nofice de Lorraine, au mot VkéÉcOuURT. Voir aussi les Vosges pittoresques 
et bisloriques, ouvrage publié, en 1862. par M. Charton. 

(3) En 1804, en creusant un puits dans le village de Sommerécourt à quelques kilomètres de 
Noviomagus, on a découvert une statue antique en pierres de Chalvraines, de grandeur naturelle, 
représentant la déesse Pomone, ou la déesse gauloise Nehellénie (Nabellania). L'abbé Roussel, Le 
Diocèse de Langres. | 

(4) Bourbonne-les-Bains. Voir la Table de Peutinger et l’opuscule de M. Marchal. D'autres archéo- 
logues prétendent qu'il s’agit de Grandesina. 

(5) Vallée de Bourmont. 

(6) 11 s’agit de la Mothe, regardée par les archéologues comme ayant été le siège d'un oppidum 
romain, ainsi que Beaufremont et Bour ont. Une pierre levée, encore debout au milieu des rues de 
la ville lors des derniers sièges constitu. une preuve de l'existence d'un sanctuaire gaulois sur 
cette montagne. 

On sait que la vallée du Mouzon, fort marécageuse autrefois, doit son état de fertilité aux moines 
de Morimond qui essartèrent et desséchèrent toutes ces vallées. 


Ces forteresses ont rendu déjà de grands services au pays lors des invasions 
barbares, et notamment de celle des Germains il y a quatre vingts ans environ. 
Noviomagus à demi détruit plusieurs fois déjà vit ses habitants se réfugier 
là-haut pendant que les pillards et les incendiaires saccageaient la bourgade. 

Que de travaux furent nécessaires pour amener la contrée à l’état de prospé- 
rité où nous Ja voyons aujourd’hui ! Que de milliers d’esclaves et de soldats 
employés à construire ces voies si solides et qu’on retrouvera dans vingt siècles ! 
Les chemins gaulois, creux et fangeux la moitié du temps, n’ont pu que rare- 
ment se convertir en ces indestructibles chaussées qui à cette heure sillonnent 
en tous sens la Gaule. Contournant les collines et se perdant en multiples 
détours, ils ne correspondaient point à l’activité romaine et nous sont peu 
utiles. 

A côté deschemins, nous avons de distance en distance creusé des mares pour 
abreuver nos chevaux. C’est ainsi que peu à peu la Gaule se transforme pour la 
gloire du nom romain. Trop heureuse si, en épousant notre civilisation, elle 
n'épousait en même temps nos vices ! 

Tous les peuples soumis à la domination romaine passent sur cette voie ; il 
n’est pas rare que des voyageurs s'arrêtent et fixent leur habitation en ces vil- 
lages perdus au milieu des forêts. On pourrait croire que, dans un siécle, ces 
mélanges de nations auront complètement effacé le caractère du peuple gaulois. 
Il faudrait bien peu connaître la vitalité de cette race. Je suis persuadé, au con- 
traire, qu’elle absorbera tout, même les Romains. 

En réalité, nos colons sont peu nombreux à côté des Gaulois ; une quantité 
de druides infectent encore ces bois impénétrables où des chênes aussi anciens 
que le monde entretiennent une terreur religieuse. Ils gouvernent toujours du 
fond de leurs retraites, et leurs espions sont partout. | 

Bien que Noviomagus fasse partie du « pagus Bassiniacensis » (Bassigny) 
nous ne sommes plus ici parmi ces Lingons qui furent des premiers à se sou- 
mettre à César. Ce pays fait partie du territoire des Leuques qui appartiennent à 
la Gaule Belgique. La Meuse est la frontiére naturelle des deux tribus, fort diffé- 
rentes par le caractère. Malgré tous nos efforts, les traditions d'indépendance se 
transmettent ici de père en fils et n’attendent qu’une occasion favorable pour 
éclater. 

Ce n'est pas sans appréhension que l'on peut voir disparaîrre et gagner les 
forêts ces humbles cultivateurs naguëre encore passivement soumis au joug 
romain, et que les grands propriétaires remplacent par des esclaves. Accablés 
d'impôts, ils préfèrent laisser aux Grecs, aux Syriens et aux Carthaginois le soin 
de faire fructifier leurs terres. Et déjà ces derniers, usés par la rigueur des tra- 
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vaux, cédent la place à des serfs barbares. On entend maintenant dans les 
campagnes les jargons variés des Thraces, des Germains et des Scythes. 

Souvent, fatigué du contact des hommes grossiers au milieu desquels s'écou- 
lent mes journées, je vais me promener dans la forêt qui nous environne de 
toutes parts. Ce n’est point sans un effroi superstitieux que les soldats me regar- 
dent affronter l’éternelle nuit de ces retraites. Pour rien au monde ils n’oseraient 
_profaner de leur présence le sanctuaire des dieux gaulois. 

Il y a quelques jours j'avais gagné les hauteurs boisées qui dominent la 
station, et je cheminais depuis une heure déjà quand l’idée me vint de m'as- 
seoir dans une clairière toute résonnante du chant des oiseaux. Il faisait 
bon rêver dans cette solitude ; et j’évoquais le souvenir de celle qui me fut si 
chère. 

O Nikéïa ! jamais ton visage harmonieux, jamais tes yeux ardents et sombres 
ne m'étaient apparus aussi distinctement. Mes paupières se mouillaient ; seul 
avec ton ombre aux limites extrêmes du monde connu, il me semblait avoir 
quitté la cité des vivants. 

Plusieurs heures s’écoulérent ; un engourdissement m'avait envahi dont je ne 
cherchais point à sortir quand le son d’une voix humaine, d’une voix de femme 
parvint à mes oreilles, mais indistinct, avec des modulations bizarres. Ce n’était 
point sa voix. Ce n’était point sa noire et abondante chevelure que j’entrevis à 
travers les branches quand je fus parvenu à secouer ma torpeur et à me mettre 
sur mon séant. 

Eclatante de blancheur dans un rayonnement de soleil, avec des cheveux 
flottants et cendrés, une forme de jeune fille demi-nue se penchait et se relevait 
avec des mouvements très lents ; et un instant je me crus le jouet d’une appa- 
rition. 

Que chantait-elle ainsi ? Des phrases bizarres, des vers plutôt, aux conson- 
nances celtiques. Absorbée, elle ne m’entendit point m'approcher d’elle ; et ce 
fut ainsi que j’aperçus deux ou trois vipéres suspendues à son regard, et que 
d'un geste elle soulevait du sol et faisait s'agiter avec des mouvements 
rythmés. | 

Je songeai à ces druidesses dont on m'avait parlé souvent ; et je ne doutai 
pas que j’eusse sous les yeux une de ces psylles redoutables auxquelles 
obéissent les Korrigans mystérieux qui apprivoisent les serpents et distillent les 
poisons. 

Peu à peu mes regards s’habituaient à la lumière crue; et ce ne fut pas 
sans un profond étonnement que je reconnus Vivliane, cette pauvre vierge 
gauloise que j’avais sauvée de la brutalité des soldats, lors de mon arrivée à 
Noviomagus. 
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Etait-ce bien Vivliane, cette sibylle à qui les reptiles obéissaient ? 

Depuis le jour où, tombée par hasard au milieu des hommes de ma centurie 
un de ces soirs d’orgie où de malheureuses esclaves sont contraintes de 
subir leurs caprices, Vivliane m'avait vu, interposé en sa faveur, repousser 
du pied au chenil ces brutes déchainées, elle m'avait voué une sorte de 
culte où la tendresse se mélait à la reconnaissance. Plus d’une fois, au retour 
d’une course, je l’ai trouvée assise à la porte de mon habitation, attendant 
mon arrivée pour me rendre l'office d’une servante. 

Jamais il ne me serait venu à l’idée que cette docile et jolie fille püt être affiliée 
à l’ordre secret des prêtresses du Chêne. | 

On ne connaîit point sa demeure ; parfois même une semaine entière se passe 
sans qu’on la voie à Noviomagus ; ne viendrait-elle parmi nous, elle aussi, que 
pour nous espionner ? | 

En ce qui me concerne. peu m'en soucie ; et tel est mon détachement de tout 
que la certitude d’être trahi par elle ne m’empêcherait point de la laisser rôder 
autour de moi comme un animal familier. 

Je ne lui ai point dit l’avoir rencontrée dans la forêt ; elle est revenue comme 
à l'habitude prendre soin de mes vêtements, de mes armes et de ma ‘nourriture, 
et certainement ne se doute de rien. 

En ce moment même, pendant que je trace sur ces tablettes cette épiître trop 
longue qu’une main fidèle te portera bientôt, elle est là accroupie près de mon 
foyer où par ses soins gronde un feu flambant ; et tout en écrivant je sens sur 
moi le tranquille regard de ses yeux étranges. Et malgré moi je fais un rappro- 
chement entre elle et Valéria, entre les druidesses et les vestales. Si du moins ma 
petite sœur avait pu jouir de la liberté des vierges gauloises ! 

Te rappelles-tu, Æmilius, l’affreux supplice dont nous fümes témoins, il y a 
quelques années déjà ? La vestale Serena, convaincue d’avoir enfreint ses vœux, 
fut devant nous enterrée vive près de la porte Collino, au campus sceleratus, selon 
la vieille coutume romaine. Pourquoi parler de barbares, à Æmilius, quand à 
Rome même on voit punir ainsi des manquements à des vœux imposés par la 
force ? 

En cette contrée où sont ignorés les vices savants de Rome, où l’on retrouve 
ces mœurs qui furent l'honneur de nos pères au temps de la république, personne 
n’est condamné ni à de tels vœux, ni à de tels supplices. Les uns se marient pour 
un an et un jour (1) d’autres pour un laps de temps plus court encore. S'il n’est 
pas rare de voir un Gaulois uni à dix épouses et même davantage, du moins le 


(1) V. Derrich. V. aussi Campion. 
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_ lien sacré du mariage est hautement respecté ; et l’on ne trouve point ici ces 
unions immorales de l'ile de Bretagne (1) où plusieurs épouses appartien- 
nent en mariage à plusieurs maris. 

Nos mercenaires, gens de tout pays et de toute race, et qui n'ont de commun 
entre eux qu’une effroyable corruption apportent sans cesse dans les pays que 
nous avons conquis un grand ferment d'immoralité. L'empereur Constance 
garde le plus possible autour de lui ceux des soldats qui professent la religion 
chrétienne, et qui, malgré l’absurdité de leurs croyances, sont toutefois et plus 
humains et plus respectueux de l’empereur, et de mœurs plus pures que nous et 
les nôtres. 

Tu serais surpris, Ô Æmilius, si je te disais que la doctrine des Galiléens, même 
ici, a de nombreux adeptes : on raconte même que la Galilée fut une colonie de 
ces géants gaulois qui jadis régnérent sur le monde entier. L'empereur Constan- 
tius, daux envers eux comme envers tous, ne les fait jamais nitorturer ni met- 
tre à mort. Il se borne à faire démolir leurs temples, comme le veut cette loi de 
Rome qui a des préférences entre les dieux. 

En ce qui me concerne, je reste plus que jamais adepte de la philosophie de 
Zénon. Que Dieu soit simplement l’âme du monde, c’est peut-être ce qui fait 
aussi le fond de la doctrine druidique. Qu'est-ce que ce Diana, cette mystérieuse 
Ame suprême qu'ils adorent dans le sanctuaire des forêts, sinon le principe de 
vie animant tout et dont nous ne savons rien ? 

Pour ce qui est de cette religion nouvelle des esclaves, on peut dire sans se 
tromper qu’elle disparaitra même avant le culte de Jupiter ; les barbares qui frap- 
pent de toutes parts aux portes de l'empire romain ont des dieux plus près de 
l’homme et plus faciles à servir que le fils du charpentier. Les juifs eux-mêmes, 
ses compatriotes, se refusent à le mettre au rang des dieux ; encore quelques 
années, et on ignorera jusqu’au nom de chrétien. 

Le temps des dieux est passé, à Æmilius ! qu’un siècle s'écoule encore, et 
seuls quelques philosophes, instruits par la lecture des anciens, admettront un 
idéal de vertu au milieu d’une humanité dépourvue de tout culte et de toute loi 
morale. 

Parfois, en cette solitude profonde et mélancolique des forêts gauloises, j’en 
vins à douter de tout ; et comme toi je crois par instants à la doctrine de 
Lucréce. 

A quoi bon vivre puisque tout s'éteint avec nous ? A quoi bon même com- 
battre pour la suprématie de Rome, puisque la civilisation romaine n’aboutit 


(1) V. Jules César. 
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qu’à la corruption ? Les Gaulois n’étaient-ils pas plus heureux avant la conquête ? 
leurs magnifiques forêts n’étaient-elles point préférables à nos temples où l’on 
adore Vulcain le Boiteux et Vénus l’impudique ? 

Voici que le jour tombe, à Æmilius. Vivliane vient d'allumer sa lampe. Un 
vent formidable s’est levé, mêlé de rafales de pluie. Ici, presque aux limites du 
monde, on sent combien tout ce qui touche à l'homme, même le nom romain, 
est petit devant les forces de la nature. 

Les chênes sans feuilles grondent tristement et propagent dans la montagne le 
bruit des aquilons. Il semble que le chaos se déchaine et va engloutir le monde. 

Que je suis loin de vous et de votre tombe, Ô ma Nikéia bien-aimée ! En ces 
tristes veillées d'hiver, je passe parfois des heures entières à vivre de votre sou- 
venir. Quelquefois il me semble qu'une ombre légère flotte autour de moi; 
alors je sursaute, je jette les regards sur ce qui m’environne, et ne rencontre 
que les yeux tranquilles et bleus de Vivliane arrêtés sur moi, pleins d’un rêve 
triste et d'un mystère qui m'est fermé, 

O ma Nikéia ! abimée dans la nuit éternelle ! 

Ce soir un soldat est venu me prévenir de la part de l'empereur qu'on signale 
du côté du Rhin l'arrivée d’une innombrable armée de Germains. Devrai-je 
m'enfermer avec mes soldats dans l’une des deux citadelles voisines ? Devrai-je 
au contraire gagner au plus vite la ville des Lingons où se trouve l’armée de 
Constance ? je n’ai point reçu d’ordre à ce sujet. 

Il est certain qu’une lutte terrible se prépare. Demain peut-être je culerd 
blessé à mort, dans la fange sanglante des champs de bataille. O Nikéia! si je 
savais vous retrouver par delà la mort ! 

Adieu, Ô Æmnilius, donnez de mes nouvelles à Valéria ; et sous les orangers de 
la campagne romaine, pensez à moi quand vous relirez ces vers tristes de notre 
immortel Catulle : 


Soles occidere, et redire possunt ; 
Nobis, quum semel occidit brevis lux, 
Nox est perpelua una dormienda. 


Les soleils sont tombés et peuvent revenir ; 
Mais nous, lorsque s’en va notre brève lumitre, 
C'est une nuit sans fin que nous allons dormir. 


VALE. 


Cette lettre, le seul document qui nous reste touchant Noviomagus, fut aussi 

la seule épitre qui parvint à Æmilius Florentius de son ami le centurion. 
Quelques jours après fut livrée sous les murs de Langres, du côté de Peigney, 
* au bas de la montagne, cette effroyable bataille où soixante-mille Germains furent 


L 


tués. 
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Le centurion de Noviomagus périt-il dans un combat d'avant-garde, ou tomba- 
t-il prés de Langres, aux côtés de l’empereur ? Qui le sait ? Qui sait même si la 
ruine totale de Noviomagus date de cette année 301 de l’ère chrétienne ou si la 
nouvelle invasion de 360 trouva encore debout l’élégante bourgade gallo- 
romaine ? 

Tout ce que nous pouvons dire, c’est que l’itinéraire d'Antonin, qui représente 
l'état du monde romain tel qu'il était dans la seconde moitié du deuxième siècle 
ne mentionne pas Noviomagus parmi les stations de la voie de Langres à Toul 
existant à cette époque. La table Théodosienne ou carte de Peutinger, qui repro- 
duit l’Orbis pictus d’Agrippa avec des additions d’une époque postérieure indique 
Noviomagus. Cette carte ayant été dressée vers 393, doit-on en conclure que la 
bourgade existait encore ou se relevait de ses ruines ? | 

Et si, à Nijon, le souvenir de Noviomagus persiste à travers les générations, 
qui connait encore le nom du centurion Cecilius Aper, l’un des mille et mille 
passants de cette route vieille de plus de seize siècles ? 


ALC. MaroT. 
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CHANSON DE LORRAINE 


LES SCHLITTEURS DES VOSGES 


Sur les Vosges, tout près des faites, 
Les bûcherons ont abattu 
Les pins fouettés par les tempêtes, 
Les grands sapins tout chevelus. 
Et les schlittes toutes rapides 
Descendent leurs pesants fardeaux 
C'est Jean le Schlitteur qui les guide 
Avec leurs tronces dans le dos. 
REFRAIN : 
Glisse, glisse ma schlitte, 
Vite, vite 
Jean le Schlitteur est à l’avant 
Et vite, et vite 
Glisse entre les pins chancelants. 


Jean le Schlitteur sait bien les sentes 
Entre les pins et les rochers 

_es routes sur les longues pentes 
Qu'il faut suivre, sans sourciller. 
Pour descendre des Chaumes-Hautes 
Jean le Schlitteur est bien le seul 
Entre les rocs, qui saute cet saute 
Les ravins et les écucils. — Refrain. 


Mais, un jour, la Mort qui: jalouse 
Le guetta méchamment alors 
Et la schlitte, en grande secousse, 
Lui passa par-dessus le corps. 
Et depuis, dans la forêt sombre 
Quand la lune n’éclaire plus, 
La schlitte, avec des troncs sans nombre 
Glisse entre les pins chevelus. 
REFRAIN : 
Glisse, glisse ma schlitte, 
Vite, vite 
La Mort est assise à l'avant 
Et vite, et vite 
Glisse entre les pins chancelants. 


Jean CHANTERAINE. 70e. 


SOUVENIRS DU COLLÈGE DE VIC 


Ans les notes laissées par M. François Jacquot, ancien principal du 
collège de Vic, nous trouvons ce règlement qui pourrait être, pour 
quelques articles, applicable aux professeurs d'aujourd’hui. 


COLLÈGE DE VIC 


RÈGLEMENT POUR MESSIEURS LES PROFESSEURS 
Novs, principal du Collège de Vic ; 


Considérant le devoir et les convenances de notre vocation ; 

Considérant que notre état oblige, plus que tout autre, à mériter l’estime et 
la confiance, à édifier tout le monde dans le collège et dans la ville, À faire même 
voler au loin la renommée de quelques bons et utiles travaux ; 

Considérant que le public nous observe, et qu’il attend de nous des savants, 
des sages, des hommes de bonne vie et d’une conduite tout à fait exemplaire : 


Considérant que nous-même avons pris d'une maniére solennelle, en arrivant 


dans ce collège, l'engagement d'y faire réoner le bon exemple, d'y fortifier les études, 
el de mériter de toutes manières la confiance des familles, ainsi que le porte une de 
nos circulaires ; 

Considérant que le collège de Vic, déjà réformé, peut encore l’être davantage, 
ponr mieux répondre À l'attente des familles et au but permanent de son insti- 
tution ; | | 

Avons décrété, pour l’usage de nos professeurs, le réglement suivant : 


I. — Les professeurs s’attacheront à montrer que leur noble caractére ne peut 
s’accommoder d’une vie d’épicurien. 


IT. — Ils assisteront soir et matin à la priére de chaque jour faite en com- 
munauté, et iront régulièrement avec les éléves à tous les offices de la paroisse. 


LL 
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TT. — [ls s’occuperont de leur classe avec ardeur et sans relâche, la pré- 
pareront d'une manière suffisante, y maintiendront par une douce vigilance la 
discipline et l’attention, et s’eflorceront d’y animer le travail par l’encourage- 
ment des faibles et l’excitation continuelle des forts. 


IV. — Ils s’interdiront toute parole grossière ou inconvenante, reprendront 
sans colère ni mauvaise humeur, s'abstiendront des coups et même, en général, 
des punitions autres que la réprimande. Dans les cas graves, ils recourront au 
Principal. 


V. — Outre les soins donnés à la classe, ils ne négligeront pas de perfection- 
ner leur instruction. Dans ce but, ils profiteront des journaux, des revues et de 
la bibliothèque du collège. 


VI, — Is pourront se récréer au collège dans les moments de loisir, surtout 
le jeudi et le dimanche, mais sans sortir du cercle des plaisirs honnêtes. 


VII. — Ils s’interdiront d’une manière expresse l'abus du tabac et des spiri- 
tueux. | | 


“VIII. — Ils fuiront les cafés et les dissipations du dehors. 


IX. — Ils demanderont chaque fois la permission du Principal pour les sor- 
ties en ville, et n’introduiront personne au collège qu'avec la permission donnée 
ou présumée du Principal. 


X. — En tout et partout, ils agiront comme de bons maitres. Ils se mon- 
treront dignes d’habiter le sanctuaire d’un collège, et s’efforceront d’être tou- 
jours, à la satisfaction de Dieu et des hommes, les conducteurs de la jeunesse 


Fait au collège de Vic, ce 1°" novembre 1862. 


Le Principal, 
. | François JACQUOT. 
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LÈ CHANSON DON MARE 


AIR : Trimazo. 


l 
Ç'at les gens de nat commune 
Que m'ont mins mâre, mäs j n’en sus-me ; 
Quand je vieux aissembier mo conseil, 
Mè fomme seunne lo réveil, 
Mè bacelle tient lo counat, 
Quand jla veu, j'en ris "ca. 

Joli mûre, joli mâre, joli j'en ri "co 
2 

Monsieu l’adjoint y ateut 1ca, 
Que lveut lè tête comme i preulat, 
Eva so hébit è grand’ lévraye, 

So chépé à treus cannayes 


Joli märe, etc... 


3 
Cat fini, fin beun discuté, 
J'ans loué les vaiches et les p'hhés, 
Les berbis, ica les boucattes, 
Les ouyes ct ica les dinattes. 


Joli mûre, etc... 


4 
Cat fini, fin beun discuté, 
Aipteuz-n’ vas paupiers, jvas les signer, 
Mis, j'sus hhür qu'Monsieu l’Préfet. 
N’en joueré ica in aubade 
Posquè ve roublieuz lo béyate. 

Joli märe, etc... 


(Patois messin). 


LA CHANSON DU MAIRE 


(TRADUCTION LITTÈRALE) 


1 


C'est les gens de notre commune 
Qui m'ont mis maire, mais je n’en suis pas ; 
Quand je veux assembler mon conseil, 
Ma femme sonne le réveil, 
Ma tille tient le cornet, 
Quand je l'ai vu, j'en ris encore. 
Joli maire, joli maire, joli j'en ris encore. 


2 


Monsieur l'adjoint y était encore 
Qui levait la tête comme un prélat 
Avec son habit à grande livrée, 
Son chapeau à trois cornes. 

Joli maire, etc... 


3 
C’est fini, fort bicn discuté, 
Nous avons loué les vaches et les cochons, 
Les brebis, encore les chèvres, 
Les oies et encore les dindes. 
Joli maire, etc.... 


4 


C'est fini. fort bien discnté, 
Apportez-nous vos papiers, je vais les signer, 
Mais, je suis sûr, que Monsieur le Préfet, 
Nous en jouera encore une aubade 
Parce que vous oubliez le porc mâle. 

Joli maire, etc... 


Recueillic par le D' de WESTPHALEN. 


Les Mines d'argent en Lorraine au XVIe siècle 


A propos de l'intéressant ouvrage, sur les mines d’argent en Lorraine au xvie siècle 
qu'a édité la Revue lorraine illustrée, \e Journal des Débats a publié l’article suivant : 

« Rien n'est plus rare que les représentations de la vie ouvrière au moyen âge, sur 
les salaires ou sur l’organisation du travail. Les congrès nous donnent des renseigne- 
ments précis, mais bien peu d’enlumineurs et d’imagiers ont eu l'idée de nous montrer 
les ouvriers à l’œuvre, et c’est ce qui fait le prix d’un beau manuscrit de la collection 
Masson, d'Amiens, que vient de publier la Revue lorraine illustrée. Dans ce curieux 
recueil, le peintre, un nommé Heinrich Gross, Alsacien sans doute, a représenté dans 
tous ses détails la vie d’une mine d’argent lorraine au seizième siècle; on y voit la 
« manière d’ouvrer le bois », les « tireurs d’eau » les « descombreurs entrans en la mon- 
taigne », les « ouvriers menant les chariots», la fonderie et l’affinerie tout cela avec une 
précision parfaite. Gross était un dessinateur adroit, il connaissait assurément son sujet 
et chacune de ces compositions nous fait pénétrer avant dans la vie de ses modèles. 
C'est M. André Girodie qui a été chargé de présenter l’image et de la commenter; il a 
établi que la « rouge mine de saint Nicolas » n'était autre que celle de La-Croix-aux- 
Mines, près Saint-Dié, et les renseignements qu’il donne sont tout à fait intéressants. Il 
faut féliciter la grande revue lorraine de cette curieuse publication et espérer que son 
exemple sera suivi par d’autres sociétés provinciales. Les bibliothèques de province con- 
tiennent des manuscrits admirables en grand nombre; les Sociétés locales emploieraient 
bien utilement leur activité en les publiant, et si le luxe des présentes reproductions 
n’est pas permis à toutes, au moins: pourront-elles nous donner des reproductions mo- 
destes et très bonnes même, comme celles que M. Omont et M. H. Martin consacrent 
aux manuscrits de la Bibliothèque nationale et de l’Arsenal. » 

Rappelons que cet ouvrage est publié dans les conditions suivantes : 

Cinq exemplaires, texte sur papier du Marais. Vingt-cinq planches double in-4° raisin 
en couleurs, sur Japon, avec une suite de planches tirées en noir sur papier d’Arches et 
une planche en simili-gravure in-40 (il ne reste qu’un exemplaire à souscrire). 100 fr. 

Vingt exemplaires. Vingt-cinq planches en couleurs double in-4° raisin, tirées sur 
papier d’Arches, plus une planche en simili-gravure in-4° (il reste seulement huit exem- 
plaires:À SOUSCrITE). 2 + à S'en à eh ne 6 eut à M ect ss SO 

Cent trente exemplaires. Vingt-cinq planches en couleurs, tirées sur beau papier 
vergé teinté, double in-40 raisin, plus une planche en simili-gravure in-40. . . 20 fr. 

Ces prix seront prochainement augmentés. 


Soutenance des thèses de l'abbé Ch. Aimond 


La soutenance des thèses de l’abbé Aimond a eu lieu le jeudi 23 juin, comme nous 
lannoncions dans le dernier numéro du Pays lorrain. Le jury de doctorat comprenait, 
outre trois professeurs de la Faculté des lettres, MM. G. Pariset, R. Parisot et P. Per- 
drizet, M. E. Duvernoy, archiviste de Meurthe-et-Moselle. Agrégé d'histoire, docteur 
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ès-lettres, lotharingiste, M. Duvernoy réunissait toutes les conditions requises pour 
figurer parmi les juges de l’abbé Aimond; il est donc tout naturel que la Faculté des 
lettres ait réclamé son concours. 

Nous voudrions pouvoir dire qu’un public nombreux assistait à cette solennité univer- 
sitaire. La vérité nous oblige à reconnaître que les auditeurs étaient bien clairsemés dans 
le grand amphithéâtre de la Faculté des lettres. Semblable indifférence se comprend 
d'autant moins que la thèse principale, Les relations de la France et du Verdunois de 1270 
à 1552, traitait à la fois de l’histoire générale et de l’histoire régionale; d’ailleurs, la 
question des rapports de Verdun avec la France se liait à celle des rapports entre ce 
dernier pays et l'Allemagne, question toujours actuelle comme l’a justement dit l'abbé 
Aimond. 

Nous ne voulons pas insister aujourd’hui sur les remarquables qualités d’érudit dont 
le nouveau docteur a fait preuve dans ses thèses : celles-ci en etlet seront l’objet d'un 
compte-rendu, que le Pays lorrain publiera dans un prochain numéro. 

À la soutenance, dans l’exposé des faits comme dans la défense de ses idées, de ses 
appréciations, l’abbé Aimond a déployé une aisance remarquable ; sa parole élégante et 
claire prouve qu'aux qualités de l’érudit il joint celles du professeur. 

Aucune œuvre humaine n’atteint à la perfection absolue. Aussi les membres du jury 
ont-ils adressé au candidat quelques critiques, dont celui-ci a dû reconnaître le bien- 
fondé. 

Toutefois, l'impression qu'ont produite sur eux tant la soutenance que les thèses 
elles-mêmes n’en a pas moins été excellente, comme le prouve la mention très honorable 
qu’ils ont accordé à l’abbé Aimond en le recevant docteur. 

L’abbé Aimond remplit actuellement les fonctions de professeur d'histoire au collège 
Saint-Louis de Bar-le-Duc. Un érudit de sa valeur ne peut indéfiniment rester confiné 
dans une situation aussi modeste. Nul doute qu’il n’occupe tôt ou tard dans une faculté 
libre la place à laquelle il nous semble avoir droit. X. 


D'une auberge à l’Académie 


Vous vous souvenez de Michel Pons, marchand de vin et poète. Michel Pons se pré- 
senta, voici peu, à l’Académie française, où il souhaitait s'asseoir dans le fauteuil où 
siégea le doux François Coppée. Oh! son bagage était mince | Quelques poésies toutes 
parfumées de l’odeur de « sa campagne », quelques poésies vraiment simples et vraiment 
charmantes. Mais Michel Pons s’autorisait d’illustres exemples : un poëte ne fut-il pas 
admis sous la coupole avec un livre de sonnets ? 

Donc, ce restaurateur élégiaque fit ses visites académiques. Il en fit, à vrai dire, dix- 
sept et reçut l’accueil le plus cordial qu'on puisse réserver à un poète. Et, le jour de 
l'élection, Michel Pons eut une voix. 

Certe voix, la légende veut que ce soit Maurice Barrès qui la lui ait donnée. L'illustre 
écrivain ne s'en défend pas trop et Pons est si content que ce soit lui! Sa joie est sans 
mélange, car, à cet honneur d'avoir été l'élu d’un des plus nobles esprits contemporains, 
se joint la fierté d’avoir été distingué par le député de son arrondissement. Car Michel 
Pons tient auberge rue des Moulins, au cœur du premier arrondissement. Il n'y a pas 
d'enseigne et sa boutique est aussi rustique que ses vers. 

Ce poète est l'électeur de Maurice Barrès. Il lui donne sa voix tous les quatre ans. 
L'auteur du Jardin de Bérénice lui a donné la sienne sous la coupole et c’est un trait tout 
à fait joli. 

Or pour commémorer cette voix mémorable, pour remercier dignement l’auteur de ce 
« beau geste », Michel Pons s'était livré, l'autre soir, à une petite conspiration. 
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Il savait qu'on offrait, « dans le quartier », un banquet à Maurice Barrès et il l’avait 
prié de venir, la fête terminée, prendre un verre de ‘champagne chez lui. L’éminent 
académicien ne savait pas qu'on lui offrirait un grand médaillon de bronze à son efñgic 

“et que cette hospitalité cordiale se transformerait en une fête de reconnaissance. 

Il en fut cependant ainsi. Dans l’auberge du poète, Maurice Barrès se vit fêter et 
remercier. Sur une table se dressait, parmi les roses, un bronze représentant fidèlement 
ses traits, et; dans le métal, Pons avait fait graver ces mots : « En souvenir d’un beau 
geste! — Michel Pons ». 

— Vous violez tous les secrets! lui affirma Maurice Barrès. Mais je vous remercie 
tout de même et je remercie aussi le statuaire lorrain Léo Roussel qui a sculpté cette 
œuvre. 

Cet artiste est, en effet, Lorrain. C’est une délicatesse de plus de la part de Pons de 
l'avoir choisi tel. Il sut le faire remarquer, en disant : | 

— J'ai eu beaucoup de mal à le trouver... (Ce n'était cependant pas difficile. 
N. D. L.R.). | 

Puis, il demanda au député des Halles, une dédicace et lui tendit un portrait. 

Maurice Barrès prit le portrait — son portrait — réfléchit une seconde et inscrivit : 

Au restaurateur des arts; à Pons. 

Il signa. Michel Pons, ému à l'extrême, prit la photographie, balbutia quelques 
paroles, demeura dans l’admiration de la dédicace. C'était touchant de le voir ainsi. Et, 
à cet instant, nous enviions M. Maurice Barrès de pouvoir dispenser tant de bonheur 
avec sa propre gloire. (Echo de Paris). GÉRARD BAUER. 


Les Poèmes 


Alcide MaROT. Alouettes et Alérions. Préface de Maurice Barrès. Nancy, Vagner, 1909. 
— Sous ce titre au clair symbole héraldique, M. Alcide Marot chante principalement le 
pays de La Mothe, contre lequel s'exerça la haine tenace d’un Richelieu. 

On peut donc dire que la colline martyre après avoir été à la peine est aujourd’hui, 
grâce à son pote, À l'honneur. Certes, M. Maurice Barrès a pu se sentir ému par l'élo- 
quence de la plainte, lui qui, dans sa préface au livre de M. Alcide Marot écrivait cette 
phrase où tout bon Lorrain le reconnait : « Une voix lorraine s’est élevée dans le lieu 
de la France où demeure l'âme de Richelieu pour rendre justice aux glorieux défenseurs 
de La Mothe, en même temps qu’elle rappelait l’iniquité de la destruction. » (Eloge d'André 
Theuriel. Réponse à Richepin). 

Aussi, le Couarail de Nancy n’a pas hésité à lui décerner, en 1909, son prix de poésie. 
En ce faisant la jeune académie, tenait non seulement à montrer qu’elle goûtait en cette 
œuvre « la plus profonde poésie locale » selon l'expression du préfacier, mais encore 
une sincère expression de sentiments humains offerte en un style sobre et simple. Le 
Chêne des Partisans, Beaufremont, la Cloche de Domremy, le Squelette de Ligier Richier 
et tant d’autres reliques de notre passé séculaire méritaient d’être chantés en strophes à 

la fois douces, précises et graves, de même que la malicieuse raillerie des populations 
de l’Est devait transparaître dans le Prône des Fous, Mais à côté de la reconstitution 
archéologique, si séduisante soit-elle, nous sera-t-il permis de préférer quelquefois la 
mise en valeur d’un tendre et charmant réalisme sentimental qui anime certaines pièces 
au parfum d’ég'ogue — ou d’anthologie — et dont le plus parfait exemple me semble 
contenu en une étude émue du vieux cantonnier, dédiée à Henri Perrout : 


«...Quand la vie, un peu plus, aura courbé l’aïeul 
À sa chaumière, avec son habit du dimanche, 
Un soir, il rentrera tout seul. 
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« Et sur la route, à l’heure où tout travail s’arrête, 
Où l’angelus du soir pleure les jours passés, 
Un doux rayon luira sur son visage honnète ; 
Il laissera tomber ses deux bras affaissés : 
Tous ses cailloux seront cassés. » 


En faut-il davantage pour convaincre le lecteur que M. Alcide Marot, régionaliste 
fidèle, est convaincu, est aussi véritablement poète ? 


A. MICHEL-ANDRÉ. L'Heure critique. (Edition hors commerce, numérotée de 1 à 100. 
Imprimerie E. Thomas, Malzéville-Nancy, 1910.) — La manière délicate et recherchée du 
jeune vers-libriste est connue déjà de tout le groupe nancéien qui lit l’esthétique Phalange 
du poète Jean Royère. Avec une certaine pruderie, qui marque une âme non vulgaire, 
M. À. Michel-André n’a répandu son petit livre qu’à un nombre restreint d'exemplaires, 
en quelque sorte : sous le manteau. 

Certaines sensations, en effet, demandent pour être bien comprises, sans que l’on 
puisse accuser l’auteur de cynisme, une sorte de huis-clos dans l’auditoire : telles, quel- 
ques pièces de Verlaine ou de Rimbaud — depuis, à tort, livrées trop brutalement au 
grand public. 

J'ai voulu lire ces vers, d’un rythme souvent heureux, ces vers qui disent !” « Heure 
critique » où les rêves fleuris de l’adolescence se mdrissent en passions humaines, et j'ai 
voulu les lire à cette heure du jour, également critique, qu'ont toujours affectionnée les 
artistes lorrains issus de Claude Gelée. Alors, la lutte des ombres du soir avec l’effort 
sanglant du crépuscule semble se symboliser en un cri des plus saisissants poèmes du 
livre : 

« Je défends l’amour contre la Mort, moi la Vie ! » 


Mais il est une autre mort de l’amour contre laquelle l’auteur ne semble pas s'être 
mis en garde : ce besoin d'’ironiser, en véritè bien lorrain, maïs qui impose, semble-t-il, 
à sa sensibilité, À ses désirs vrais d'émotion une contrainte d’un charme amer et parfois 
irritant. Pourquoi lorsque la forme est audacieusement libre — non sans aisance, — la 
personnalité de la pensée ne le serait-elle pas aussi, toujours ? 
| | René D'AVRIL. 


Les Livres 


Hermann Nasse. Jacques Callot. Collection : Meister der Graphik. Leipzig. Klinkhardt 
et Biermann, édit. — Nous sommes très en retard pour signaler ce volume sur Callot 
qui inaugure la nouvelle collection des Maitres de la Gravure et du Dessin, publiée sous la 
direction du Dr Hermann Voss. Et nous nous en excusons, car nous l’avons lu avec 
intérêt. 

Sans doute, il n'apporte rien de nouveau à notre connaissance de Callot. L'auteur 
nous présente du moins une bonne étude d’ensemble sur la vie et l’œuvre du maître de 
Nancy. Il a puisé aux meilleures sources, il a tenu compte judicieusement de tous les 
travaux publiés jusqu'ici et non content de nous apporter des faits, il a tenté d’aborder 
également l'analyse technique des principales planches gravées et des diverses manières 
de Callot. Cette partie de son étude, la plus personnelle, témoigne d’une compétence 
évidente, mais il est dommage que l’analyse, au lieu de demeurer sur le terrain précis 
dés observations concrètes, s’égare volontiers et bien inutilement dans le domaine d’une 
esthétique un peu nébuleuse, usant volontiers de grands mots abstraits, dont le moindre 
défaut est de manquer de clarté... Une centaine de reproductions bien choisies, grou- 
pées à la fin du volume lui donnent une valeur particulière et en font un excellent 
ouvrage de vulgarisation. Nous souhaiterions qu’il eût son pareil en France, Nous 
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n'avons à lui opposer que la monographie fort estimable de M. Marius Vachon, publiée 
en 1886 par la Librairie de l’Art, où les reproductions sont tout à fait insuffisantes pour 
donner une idée juste du génie de Callot. G. VARENNE. 


E. RicHarb. Hisloire de Bussang, suivie d’une étude sur la géologie et la botanique 
de Bussang et des environs, par R. Ferry. Préface de Maurice Pottecher. Paris, 
H. Jouve, 1909. 1v-387 pages grand in-8°. — L'Histoire de Bussang, par M. E. Richard, 
instituteur, mérite de prendre place dans la bibliothèque de tous les Vosgiens qui s’inté- 
ressent aux destinées de leur région, et qui ont la curiosité de son passé, comme ils ont 
le souci de son avenir. 

On y verra, à l’aide de documents authentiques, rassemblés avec soin et présentés 
avec un zèle intelligent, les origines et le développement d’une petite commune, bien 
humble à sa naissance et qui devait plus tard grandir. On suivra au cours des siècles, 
parmi tant de troubles et de vicissitudes, l’eflort obstiné de nos montagnards pour 
vivre, pour conquérir leur indépendance et défendre leurs droits. Lecture attachante, 
qui évoque des souvenirs à la fois humbles et fiers, fait revivre de vicilles mœurs, des 
traditions toujours vivantes, et nous rattaché, nous et nos enfants, par un lien sécu- 
laire, à nos plus lointains aïeux. 

Comme le dit M. Maurice Pottecher dans les pages sur le patriotisme qui servent de 
préface à cette monographie « si complète et si consciencieuse », ce sont-là les cahiers 
de famille de la France, propres non seulement à intéresser les érudits, mais à être feuil- 
letés par tous ceux qui gardent en eux l'amour du sol natal, et qui retrouveront dans 
l’histoire de cette commune française, célèbre aujourd’hui par ses eaux, par ses sites et 
par son Théâtre du Peuple, « un abrégé infime de l’immense humanité. » 

L'Histoire de Bussang, éditée chez H. Jouve, 1$. rue Racine, à Paris, forme un beau 

- volume in-8° de 388 pages, avec une carte. Elle est en vente chez l’auteur, à Bussang. Le 
prix de souscription de l'ouvrage broché est de 4 francs pris à Bussang, et 4 fr. 75 
franco par la poste. PE 


René D’ALSACE. Poësies. Mon Cœur. Edition de l'Œüillet rose, librairie Sidot, Nancy 
1910. 119 pages in-16. — L'auteur aux pages liminaires prend soin de nous dire : 
« Il se peut que mon vers n’ait pas toujours l’ampleur voulue, que mon rythme ne soit 
pas assez puissant | Mais on pardonne beaucoup aux jeunes animés de bonnes inten- 
tions. » Et ce livre en est rempli, il y a même certaines réalisations. Dans ce « bouquet 
de fraiches illusions » sont liées quelques jolies fleurs. Ce qui nous plait surtout, c’est 
que l’auteur est un vrai jeune, de cette nouvelle génération ou la mélancolie systéma- 
tique n'est plus de mode. M. René d’Alsace ne rougit point d'avouer le plaisir qu’il 
éprouve à vivre « à se griser des sourires, à donner tout son cœur large, parce que 
jeune. » Essayerait-il d’ailleurs de cacher ces sentiments optimistes, on les devinerait 
sans peine, car ses yers neurasthéniques ne valent point ceux où il chante la vie jeune. 
On y sent quelque gène parfois et quelque contrainte. Les airs romantiques qu’il se 
veut donner sentent l’apprêt ; il les prend sans conviction profonde et ne s’y entète pas, 
Revenu aux inspirations aimables et riantes il est sur son terrain et trouve le accents 
qu'il faut. Signalons la pièce : Ja Source, d’une jolie facture. Les derniers vers l’empèchent 
seuls d’être tout à fait bien. : 


1 
/ 


Emile WAGNER. Les Ruines des Vosges. Nancy, Berger-Levrault et Cie, 2 vol. in-16 
de xV1-433 et 448 pages (3 fr. 50 l’un). — Au penchant des Vosges qui dominent la 
plaine d'Alsace limitée au loin par le rubar® d'argent ‘du Rhin, s'élèvent en grand 
nombre les tours ruinées et jadis orgueilleuses des vieux burgs. Qu'’ont-elles vu à tra- 
vers les siècles durant lesquels pierre à pierre elles se sont émiettées, marchant peu à 
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peu vers le néant, sort de toute œuvre humaine en ce monde. Elles ont dit leur secret 
à M. Wagner. En pèlerin dévot il est allé leur demander de lui conter leur histoire et 
leurs légendes. Il se défend d’avoir découvert ces châteaux. Il laisse aux Knatschke et à 
d’autres doktors prétentieux cette vanterie. Bien au contraire il avoue qu’il a eu des 
devanciers. I] rend justice aux Stœæber, aux Golbéry, aux Louis Benoît, aux Mossmann, 
aux Reuss, aux Ingold, aux Dagobert Fischer et à tant d'autres, qui avant lui ont su 
faire parler ces ruines. I] dit combien souvent il s’est servi de leurs œuvres. Après eux 
cependant, M. Wagner a su, dans ces deux volumes, faire œuvre personnelle. On a 
plaisir à le suivre dans ces excursions des frontières du Palatinat au pays de Delle et de 
Belfort. Ce sont parmi beaucoup d’autres la Lützebhardt, le Wasigenstein, le Fleckens- 
tein, non loin des collines tragiques de Woerth, châteaux des basses Vosges, creusés 
dans les rocs de grès rouge aux formes bizarres ; Lichtenberg, la Petite-Pierre, que les 
boulets allemands de 1870 achevèrent de ruiner, Hunebourg où mourut Clarke, duc de 
Feltre, Lutzelbourg, où des trésors archéologiques sont découverts chaque jour par le 
Dr Kœberlé, propriétaire des ruines, Fénétrange, en Lorraine, le célèbre Haut-Barr, 
Dabo et sa chapelle de Saint-Léon, le mystérieux Nideck, Turquestein, Salm, le Donon, 
Sainte-Odile, où bat le cœur de l’Alsace, Scherwiller, non loin duquel notre duc 
Antoine battit les Rustands qu’exterminèrent les reîtres Allemands, le Haut-Kænigs- 
bourg, détruit par les architectes, les trois châteaux de Ribeauvillé, Belfort l’héroïque. 
On lit sans fatigue, et avec un intérêt croissant ces deux forts volumes, où M. Wagner 
a su varier les descriptions, en les agrémentant d’anecdotes et de citations que lui a 
fourni son érudition littéraire. Il n’y faut point chercher l’histoire complète des chà- 
teaux faite ailleurs, c’est plutôt là un livre descriptif, à la lecture duquel on prendra 
l'envie de voir ces ruines. Il renseigne au surplus très abondamment le simple curieux 
ou le touriste pour lequel il est fait. Ces deux volumes, peut-être un peu sommaires 
pour les Vosges lorraines, sont fort bien présentés par l'imprimerie Berger-Levrault, 
et ornés de vues nombreuses et intéressantes. Espérons qu’un jour on sera tenté de 
faire œuvre semblable pour notre Lorraine si riche en châteaux ignorés d'époque 
plus récente. Souhaïtons que celui qui entreprendra cette tâche s’en acquitte aussi bien 
que M. Wagner s’en est azquitté pour l'Alsace. 


Annuaire des valeurs régionales de la Banque Renauld et Cie de Nancy. Nancy, Berger- 
Levrault et Cie, 1910. 486 pages, in-8° (4 francs). — On sait l’essor étonnant qu'a pris 
l’industrie dans notre région, essor dû pour une si grande part, comme l’a montré ici 
même M. L. Brocard, à l'appui intelligent que lui ont fourni nos banques locales. Elles 
ont su non seulement lui ouvrir des crédits judicieux, mais elles se sont aussi efforcé 
. d'y intéresser leur clientèle. Ce fut une œuvre patriotique que de retenir chez nous ces 
capitaux que les grands établissements parisiens — c'est-à-dire cosmopolites — draina.ent 
par leurs multiples succursales vers des placements étrangers qui n'avaient même pas 
le mérite d’être rémunérateurs. Les bulletins hebdomadaires de nos banques ont éti un 
des meilleurs moyens de faire comprendre aux capitalistes l’intérèt qu'ils avaient dans le 
placement régional. Mais le besoin se faisait sentir depuis longtemps d’un instrument de 
renseignements complet qu’on put avoir toujours sous la main, et facile à consulter. La 
lacune est heureusement comblée par cet annuaire de la banque Renauld, maison qui a 
déjà tant contribué à la prospérité de notre province. Il débute par d'excellentes considéra- 
tions sur les valeurs régionales et sur la Lorraine. Puis sur toutes nos sociétés divisées 
en catégories : banques, métallurgie, mines, sel, soude, verrerie, céramique, papeteries, 
imprimeries, eaux, alimentation, carrières, filatures, tissages, brasseries, transports, etc. 
il nous renseigne de façon aussi complète que possible, citant les bilans quand on a pu 
les connaître, avec les détails d'amortissement, revenus, bénéfices, etc., donnant le cours 


des actions, les dividendes distribués, etc. Ce répertoire sera non seulement utile au 
capitaliste, mais l’économiste pourra y puiser des données intéressantes qu’il lui fallait 
rechercher jusqu'ici assez péniblement. Il ne reste plus qu’à souhaiter que ces valeurs 
puissent être négociées dans une bourse lorraine, dont des règlements plus que cente- 
naires empêchent la création. 


Louis SCHAUDEL. La Pierre à bassin de la Pile. Nancy, Crépin-Leblond. 1909. 7 p. 
in-80, planche. — Aux environs de Raon-l'Etape et dans la vallée de Celles, non loin 
de la montagne sainte du Donon, les monuments mégalithiques sont assez communs. 
Sans parler du cromlech de la forêt de Neufmaisons, décrit par Beaulieu et que personne 
n'a retrouvé après lui, on peut signaler le menhir de Pierre-Borne, certainement le plus 
beau de la Lorraine, quoique ignoré des spécialistes. Les énigmatiques pierres à bassin 
sont nombreuses. C’est une de celles-ci que décrit dans cette brochure M. Schaudel à 
qui nous devons une étude approfondie des pierres à cupules de la Savoie. Chose 
curieuse le nom du lieu-dit où elle se dresse : la Pile, se rapproche singulièrement de 
celui de la Pierre d'Appel (de son vrai nom la Pele, ou la Poële) où l’on voit un monu- 
ment du même genre. M. Schaudel étudiera prochainement cette dernière et, sans 
doute, il en modifiera les conclusions de sa brochure. Pour nous, ce nom vient de la 
forme de ces cuvelles rappelant celle d’une poële. 


Docteur P.PILLEMENT. L'ancienne Faculté de Médecine de Nancy. Nancy, Crépin-Leblond. 
1910. 49 pages in-8°. — La Faculté de Médecine lorraine avait connu des jours floris- 
sants à Pont-à-Mousson aux temps de Charles III. A la mort de Stanislas on chercha à 
animer Nancy qui perdait son rang de capitale. Malgré les protestations des Mussipon- 
tains, en 1768 le transfert fut ordonné et la faculté trouva asile dans les locaux aujour- 
d’hui occupés par le Cercle militaire, puis dans ceux de l'Université, la bibliothèque 
actuelle. Elle y demeura jusqu’en août 1793 époque où elle fut supprimée avec toutes 
celles de France. Le nombre des étudiants qui fréquentaient notre faculté ne fut jamais 
très grand. Chaque année elle ne décernait guère que 30 à 40 diplômes, sauf en 1791 
où elle arriva tout près de la centaine. Cependant elle eut des professeurs éminents et 
forma des médecins qui laissèrent quelque notoriété : Jadelot, Michel du Tennetar, 
Willemet, Laflize, Salle, Flamant, Valentin, Relogue et Jeanroy. Parmi ses professeurs, 
il convient de signaler le chimiste Nicolas, originaire de Saint-Mihiel, qui finit sa vie 
comme professeur à Caën. D'abord démonstrateur, il obtint la chaire de Michel du 
Tennetar quand celui-ci retourna à Metz. Tour à tour il fit des expériences sur la tein- 
ture des étoffes, les aérostats, le colchique dont il tira de la poudre à poudrer, la distil- 
Jation des eaux-de-vie, le phosphore, les eaux minérales, etc. Il montra que le minerai 
de fer lorrain était excellent et que les procédés routiniers des maîtres de forge 
empêchaient seuls d’en tirer un acier supérienr. 

Le docteur Pillement expose cette histoire de la Faculté de Médecine avec ses qualités 
habituelles de clarté et de documentation scrupuleuse. Il n’a négligé aucune pièce des 

archives offrant quelque intérét et a su en tirer l’essentiel sans alourdir le récit. Sa bro- 
chure ne fait point double emploi avec le travail de M. Pfster, publié par les Annales 
de lPEst en 1894 et 1904, conçu sur un plan un plan un peu différent. 


Jacques RiISTON, ingénieur agricole. Les sapinières du Plateau de Malzéville, créations et 
résultats financiers. Nancy, Sidot frères. 1910. 28 pages in-8o avec plan en couleurs. — 
Dès longtemps en Lorraine on a compris l'utilité du boisement des friches et des ter- 
rains peu productifs. La rareté et la cherté de la main-d'œuvre agricole les rend, hélas ! 
plus nécessaires, et nous voyons l'aire de la forêt s'étendre sur notre région, ainsi que 
l’a montré ici-même M. Charles Guyot. À Malzéville, dès 1828, on se préoccupa d’uti- 
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liser les pentes arides du Plateau où de rares moutons broutaient une maigre pâture et 
où quelques carrières, d'une pierre jadis excellente, étaient exploitées. Un accord inter- 
vint avec M. Lorentz, directeur de la jeune école forestière, qui se servit des terrains 
offerts par la commune comme champ d'expérience. Des conifères furent plantés. Avec 
un soin jaloux, M. Munich, brasseur à Malzéville, surveilla leur croissance et dès 1861 
on put exploiter certaines portions qui, par semis naturels, se peuplèrent de feuillus. 
On projetait de boiser tout le plateau quand en 1887 l'autorité militaire acquit de la com- 
mune 112 hectares qui servent, comme on le sait, de terrain de manœuvre. Dans ces 
forêts, qui ne sont point placéss sous le régime forestier, cas assez rare, mais qui se 
retrouve dans d'autres localités, notamment à Neufmaisons. La commune de Malzéville 
retira de sa petite forêt un revenu appréciable, et le fonds de sa propriété acquit une plus- 
value notable (24.000 au lieu de 2.000). M. Jacques Riston, auquel nous devons 
déjà une excellente étude sur la vigne à Malzéville, expose l’historique de ces boise- 
ments et les résultats qu’on en obtint de façon très claire et très documentée. Cette 
brochure vient à son heure. Quelques communes encore possèdent des terrains en 
friche (notamment Lay-Saint-Christophe, propriétaire d’une partie du plateau). Les 
résultats heureux de l'expérience déjà ancienne retracës par M. Riston les encourageront 
à les utiliser par des boisements. On en sait l’intérèt au point de vue climatérique et du 


régime des eaux. 
Ch. SAaDouL. 


Revues et Journaux 


Nos collaborateurs. — À la suite du concours annuel entre les écoles primaires de 
France, concours relatif à l’enseignement du dessin, la Société centrale des Architectes 
français vient d’accorder sa grande médaille d’argent avec dotation de 200 francs (prix 
Eugène Monnier: à M. M.-A. Besson, directeur de l’école primaire de Senones. 

— M. Charles Funck, préparateur d'anatomie pathologique à la Faculté de Nancy, 
vient de passer avec succès sa thèse de doctorat en médecine, présentée en un très beau 
volume illustré de nombreuses figures. Son caractère trop scientifique nous empêche 
malheureusement d'en rendre compte. 

— À la réunion de juin de la Fédération des Industriels et Commerçants français 
tenue à Paris, sous la présidence de M. André Lebon, ancien ministre; M. Lucien 
Brocard, professeur à l’Université de Nancy, a exposé la question des banques locales, 
leur rôle principalement en Lorraine. Cette conférence a obtenu le plus vif succès. Rap- 
pelons qu’elle a été publiée par le Pays lorrain (1908, n° 3, p. 101). 

— M. Jean de Gourmont, dans le Messager d’Alsace-Lorraine (9 juillet), étudie le beau 
talent de Mile Elsa Kœæberlé qui vient de publier, à la librairie du Mercure de France, 
un nouveau volume de vers sous le titre : Des Jours, où se trouvent affirmées les qua- 
lités révélées dans Décors et Chants, dont nous avons parlé ici. On y lit de courtes pièces 
qu'eussent aimé les Grecs. 

— Durant le séjour du tsar de Bulgarie en France M. George Chepfer a eu l'honneur 
de jouer devant lui, à Chantilly, sa très spirituelle revue : Et Hulley donc ! Le tzar et la 
tsarine en ont apprécié toutes les finesses et ont tenu à féliciter l’auteur-interprête. 


Nos compatriotes. — M. Imbeaux, ingènieur en chef des ponts et chaussées et direc- 
teur de la voirie de Nancy, vient d'être désigné par le Gouvernement français pour aller 
au Brésil et dans les républiques Sud-Américaines où il est chargé de donner des con- 
seils pour l’amélioration de l'hygiène des grandes villes de ces pays. 


— Le Bulletin de la Section vosgienne du Club alpin (mai-juin) publie une notice sur le 
regretté M. Camille Brunotte, Une souscription est ouverte pour perpétuer sa mémoire 


a ou 


par un médaillon à placer au jardin alpin du Hohneck, son œuvre qui, nous l’espé- 
rons, sera continuée. M. Louis Godfrin, président de 1” « Association amicale des 
Etudiants en pharmacie », 14, rue de la Monnaie, Nancy, est chargé de recevoir les 
souscriptions. 

— Mercure de France (1° juillet) étude de M. Raymond Schwab sur Marcel Schwob., 

— M. le docteur Th. Guilloz, professeur à la Faculté de Médecine de Nancy, a été élu 
à une grande majorité membre correspondant de l’Académie de Médecine de Paris. 
M. Guilloz est l’auteur d'importants travaux sur la radiographie, l’électrothérapie, la 
photométrie, etc. 


Histoire. — La Revue hebdomadaire a commencé dans ses derniers numéros la publica- 
tion d’émouvants et vivants souvenirs du général Cuny (de Briey: sur la guerre de 1870. 
Signalons-y les pages relatives aux combats devant Metz et au blocus de cette ville. 
Hélas ! On y vérifie ce que dit Mme Maréchal dans ses Souvenirs que nous publions, 
lincurie et l'incapacité du haut commandement nous mentrent seuls à la défaite. 
Combien de fois Bazaine ne laissa-t-il pas échapper la victoire que les excellentes 
troupes qu’il dirigeait mal auraient pu lui donner. 

— M. Paul Bonnefon d'après des lettres et documents inédits parle, dans le Mercure de 
France (rer juillet) du chevalier de Boufflers au Sénégal. 


Industrie, — D'après une enquête du Board of trade anglais le Bulletin de la Chambre 
de commerce et de l'Office économique de Meurthe-et-Moselle (numéro de mars-avril) publie 
d’intéressantes comparaisons du coût de la vie en Grande-Bretagne, en Allemagne et en 
Meurthe-et-Moselle; dans le numéro de janvier-février, extraits d’une enquête du minis- 
tère du travail sur l’industrie de la lingerie à Verdun, Vaucouleurs, Nancy et Epinal. 


Beaux-Arts. — Art et Industrie (numéro de mai). Les plantes à rosaces par M. Em. Ni- 
colas; un jugement allemand sur l’art lorrain et sur la femme française par M. G. Va- 
renne. Le numéro de juin est entièrement consacré à la vannerie et à l’osier. On sait 
l'importance de cette industrie en Lorraine et en Haute-Marne. 

— À propos de l'exposition de l’œuvre de Gallé à Paris, M. Gaston Varenne étudie 
en un excellent article, que publie le Mercure de France (1er juillet) la pensée et l’art 
d'Emile Gallé. 11 se défendit toujours d’être décorateur, car il n’admettait que l’art 
expressif, le même pour le peintre, le sculpteur, le verrier ou l’ébéniste : « Art si haut, 
si vaste qu’il dépasse infiniment le beau ». C'est lui qu’on retrouve dans la très ancienne 
sculpture égyptienne, à Rome, au moyen äge, dans l’œuvre de Michel-Ange. L’artiste 
pour Gallé parle un langage symbolique, c’est aussi un apôtre, il a pour fonction « éveil 
des esprits et des âmes par la traduction des beautés épandues dans le monde ». 
M. Varenne, après avoir dit où Gallé puisa son inspiration : dans les poîtes, les philoso- 
phes et surtout dans la nature scientifiquement étudiée, montre l'influence du maitre 
sur l’école de Nancy continuée par Victor Prouvé. Celle-ci « sera en droit de revendi- 
quer dans la renaissance de notre art décoratif moderne, une place analogue à celle que 
prit en Angleterre, l’école de William Morris et de Walter Crane » Gallé en fut le créa- 
teur et son grand mérite fut de mettre en évidence « cette vérité nécessaire et oubliée 
que l’art n’est sain et fort qu’en demeurant d'accord avec toutes les aspirations, tous les 
trésors de son temps ». | 

— Une nouvelle exposition d'œuvres d'artistes lorrains a été organisée par M. Eugène 
Corbin dans sa galerie des Magasins-Réunis à Nancy. Elle est consacrée aux dessins de 
M. Emile Friant, aux peintures de M. Léon Barotte et aux sculptures de M. J.-A. Carl. 


Divers. — Dans le n° 2, 1Y10, des Marches de l'Est signalons deux articles sur Charles 
Demange de MM. Bernardin et Gillouin, des impressions de Belfort par M. G, Ducrocq, 
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la fin de l'étude de M. A. Philippe sur l’église d'Epinal, une nouvelle austrasienne : Gal- 
suinde, de M. R. Schwab. Dans le no 3, de M. Georges Ducrocq : les provinces inébran- 
lables (le Sieswig) ; des souvenirs de 1848 de Woirhaye; les musées de Lorraine et du 
Barrois par M. Alph. Germain; Condillac et le pays de Jeanne d’Arc par M. L. Ber- 
nardin, etc. 


— L'Action régionaliste (mai-juin) consacre un numéro spécial à la réforme administra- 
tive et le projet Briand. 

— La Revue française (12 juin) nous renseigne sur une poëtesse rustique de nos Vos- 
ges : Dorothée. Elle vivait en ce délicieux site bien connu des baigneurs de Plombières, 
qu’en mémoire d'elle on nomme la Feuillée Dorothée. Ses vers ne sont point d’une 
haute inspiration, ni d'une prosodie impeccable. Elle avait plus de facilité que d'origina- 
lité. Bonne et intelligente l’à-propos lui manquait souvent devant ses visiteurs illustres, 
comme la duchesse d'Angoulême ou Napoléon III. Dans le mème numéro, les noces 
alsaciennes par P. Kauffmann. 

— La Bonne Chanson consacre son no 33 à la Chanson d'Alsace. De beaux vers d'Emile 


Hinzelin : Visions d'Alsace y sont publiés. 
C.S. 


Examens de l'Alliance Française 
(Session des 30 juin, 1er et 2 juillet 1910) 
JURY D'EXAMEN 


MM. Lespine, directeur des Examens, délégué régional du conseil central de l’Alliance 
française, vice-président du comité de Nancy; Laurent, président du Jury, Collignon, 
vice-président du comité de Nancy del’Alliance française, Benoist-Hanappier et Estève, 
professeurs à l’Université ; Aubriot, Authelin, Cordier, Marchand, Millot, Minet et Rol- 
lin, professeurs au Lycée. 


EXAMEN ÉLÉMENTAIRE 
LES BAINS DE MER 
(Dictée) 


Parmi les nouveautés que les chemins de fer ont introduites dans nos mœurs, l’usage 
des bains de mer occupe un rang très honorable. Autrefois, les riverains seuls et quel- 
ques rares millionnaires avaient Îe privilège de se tremper dans l’eau salée, de remuer 
énergiquement les bras et les jambes dans un milieu tonique par excellence et d’aspirer 
jour et nuit pendant un mois ou deux ces vapeurs äpres et généreuses qui portent la 
santé jusqu'au fond des veines. Le plus humble bourgeois de nos villes peut aujourd'hui 
se donner à peu de frais ce plaisir honnète et sain. Si les hommes avaient le sens 
commun, ils profiteraient de l’occasion pour revenir momentanément à la simplicité de 
la nature ; ce serait l'instant où jamais de faire trêve à ces rivalités de nom, de rang, de 
fortune, à ce perpétuel combat de petites vanités archarnées qui ajoutent tant d'aigreur 
et de fatigue à l'insalubrité des villes. {La mer est si grande que nos rivalités micros: 
copiques s'effacent devant elle comme devant la mort. Les villages de la côte, avec 
leurs cabanes rustiques, leur population de pêcheurs, leurs ressources plus que 
modestes, ne conseillent pas seulement la simplicité des mœurs, ils l’imposent. On 
trouve dans ces parages perdus la vie réduite à sa plus simple expression, et c’est pour- 
tant une vie abondante et charmante, exercices variés, promenades de terre et de mer, 
appétit magnifique, poissons de pacotille mais frais et à pleins paniers, le laitage et les 
œufs de quelque ferme voisine : voilà les éléments d’un plaisir naturel, facile, peu coù- 
teux, qu’on peut goûter longtemps sans lassitude. Edm. ABour. 

Note : de o à 8, | 


— 447 — 


EXERCICES 


19 Expliquer, en faisant, à l’occasion, intervenir l’étymologie, les mots et groupes de 
mots suivants : riverains — privilège — tonique — sens commun — faire trêve — 
acharnées — rivalités microscopiques — pays perdu — poisson de pacotille. Note : 
de o à s. 

2° Le verbe aspirer a-t-il toujours le sens qu’on lui donne dans la dictée ? Faire une 
petite phrase où il entrera avec une autre signification. Note : de o à 2. 

3° Dans le mot laitage, indiquer la valeur exacte du suffixe. Citer d’autres noms où 
figure ce suffixe avec le mème sens. Noter de o à 2. 

4° Décomposer en propositions la phrase entre crochets. Nature de chaque proposi- 
tion. Pas d'analyse logique détaillée. Note : de o à 3. 


SUJETS DE COMPOSITION FRANÇAISE 


(Le candidat choisit entre les trois celui qu'il préfére.) 

1° Avez-vous déjà vu maltraiter un animal ? Reproduisez la scène. Quelle impression 
vous a-t-elle causée ? Quels sont nos devoirs envers les animaux domestiques ? 

2° Que pensez-vons de ce vers de Victor Hugo, adressé à la femme en général ? 

_ Sois bonne : la bonté contient les autres choses. 

La bonté suffit-elle à la femme moderne ? Et n'y a-t-il pas pour elle d’autres qualités 
indispensables ? 

3° Commenter ce vers de La Fontaine : 

Il se faut entr’aider ; c’est la loi de nature. 


EXAMEN SUPÉRIEUR 
LA BAIE DE DOUARNENEZ 
(Dictée) 


Resserrée entre deux longs promontoires, la baie de Douarnenez développe sur une 
courbe de quelques quatre-vingt kilomètres ses aspects divers et reposants. Dunes à la 
végétation menue, écueils déchiquetés, landes dorées ou roses, grèves ombragées de 
grands arbres, blocs de granits et roches y sont confondus dans une étonnante variété. 
Des plages au sable fin s’y ouvrent entre des falaises où les flots ont creusé des grottes 
féériques : tantôt dans ces grottes, une verdure délicate adoucit le fond sombre de la 
pierre, tantôt le soleil fait chatoyer les couleurs violentes dont les parois sont revêtues. 
L'Océan y apporte ses lames fougueuses qui gardent de leur premier élan de quoi écla- 
bousser deux cents pieds de rochers, quand la tempête les secoue ; mais en général leur 
essor est court, ct lorsqu’à travers les pins on voit ces eaux bleu pâle sous un ciel léger, 
on pourrait croire qu’un accident du climat a fait éclore une baie italienne dans la vieille 
terre des Celtes. La chaine des montagnes Noires se profile sur l'horizon comme un 
grand feston, et, si peu élevés que soient leurs massifs, on se les figure immenses, tant 
la nature sait mettre de charme et d'harmonie dans les illusions de ses décors. 

T, LAVALLÉE. 


SUJETS DE COMPOSITION FRANCAISE 


(Le candidat choisit entre les trois celui qu’il préfère). 


1° Quels sont les vices et les travers principaux que Molière a attaqués et ridiculisés 
dans ses comédies ? 

2° Que savez-vous des œuvres en prose de Voltaire ? 

3°,Le romantisme dans le théâtre d'Alfred de Musset. 
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RÉSULTATS DES EXAMENS 
Ont obtenu : 


La médaille (petit module) de P Alliance. 

M Vial, reçu avec mention éloge du jury à l'examen élémentaire. 

Le diplôme supérieur, 

Mlles Troglauer, Piezeer, Ruocco, M. Vial, Miles Klug, Chimanova, Conart, Kraus, 
Ruff | Antoinette), Benack, Werkmann. | 

Le diplôme élémentaire, 

M. Vial, Miles Jacob, Pietzeker, Amann (Hélène), Majérus, Lehmann, Bock, Reibel, 
Wiedmer, Dascier, Messang, W'eismerkirsch. Fimmen, Simon, fJungblut, Kahn, 
Heffter, Muller, Mme Rabinovitch, Miles Welter. Fison, Nimax, Mme Etienne 
Fiévée, Miles Friedrich, Mersch, Moes, Frechard, Kraus, Reuss, M. Honcker, Milles 
Pierret, Ruocco, Teischmann, M. Warland, Miles Grisard. Hazemann, Strelen, Fleck, 
Graide, Noirot, von Besnard, Bloch, Kaiserling, Rotschild, Ruff (Anna), Kessler, Poos, 
Schoœæffter, Schmelck, Berg, M. Falke, Mlles Clarck, Doll, Lamock, Seleck, Salentiny, 
Vietor, von Sachsenheim, Scheltienne, Wittwer, Amann (Yvonne), Andlauer, Laurent, 
Kohler, Kuhm, Loder, Peeva, Schmitz. 

108 candidats s'étaient présentés ; en juin-juillet 1909 leur nombre n'était que de 75. 

La prochaine session aura lieu dans la seconde quinzaine d'août. 


Il y a cent ans 


11 juin. — Ordonnance de prise de corps contre Jean-Jacques-Louis-Emmanuel de 
Rosicres, natif de Nancy, ayant eu son dernier domicile à Euvezin, prévenu de servir 
dans les armées d'Autriche en qualité de chef de bataillon au 14° régiment d’infantene 
(Klebeck)}, ayant porté les armes contre S. M. l’empereur et roi, postérieurement au 
1er septembre 1804. 


— Durant le mois de juin la reine Hortense séjourne à Plombières. 


Juillet. — La Société académique des sciences, lettres, arts et agriculture de Nancy 
(Acadèmie de Stanislas), propose comme sujet de concours la question suivante : 
Quels sont les moyens de remédier à la cherté du bois dans le département de la 
Meurthe. Le rédacteur du « Narrateur », en annonçant ce concours, dit qu'il faudrait 
rechercher en Lorraine le prolongement du bassin houiller de Sarrebrück qui doit 
traverser le pays du Nord-Est au Sud-Est, allant ainsi communiquer avec le bassin de 
la Loire-Inférieure. 

— Un sieur Colin, de Xivry, s’est construit une maison tout en bois. La clef de la 
serrure seule est en fer. 

— Le Cirque Franconi donne des représentations à Verdun. La roulotte du directeur 
de 15 pieds de long sur 7 12 de large comprend deux pièces agréablement décorées. 
Elle fait l'admiration des Verdunois. 

— Mgr l'Evèque de Nancy public une lettre pastorale pour engager à la formation 
de Sociétés de Dames de charité. C.-S: 


Le Direcleur-Gérant : Charles SaApouL. 


Imvrimerie Vaguar, rues au Manôuwe. 3 Na:cy LA 


LA LIGNE DES VOSGES 


La nouvelle édition du Fræschwiller de M. Alfred Duquet a ramené l'attention 
sur la possibilité et sur l’utilité de la défense de la chaîne des Vosges. Cette 
question a été traitée par l’auteur, copieusement, au cours de ce volume (1). 
Etudiant avec sa lucidité coutumière et son bon sens aiguisé le débat qui s’éleva 
sur le champ même de Reïichshoffen entre le maréchal de Mac-Mahon d’une 
part, le général Ducrot et M. de Leusse, député du Bas-Rhin, d’autre part, 
M. Duquet expose les raisons pour et contre par lesquelles on peut expliquer la 
résolution de retraite sur les Vosges prise tardivement par le maréchal, si tardi- 
vement qu'avant qu'il en ait pu prescrire l’exécution, le canon allemand tonnait, 
coupant court au projet et entraînant le maréchal à se cramponner aux collines 
* qui bordent la Sauer. au lieu d’accélérer, comme il l’aurait pu encore, le mouve- 
ment rétrograde de ses divisions. En passant, l’auteur examine et discute les 
opinions des principaux historiens de la guerre de 1870, se prononçant pour et 
contre la thèse de la retraite, notamment celle de la Section Historique, du général 
Bonnal, de Pierre Lehautcourt, du colonel Grouard favorables à la décision de 
Mac-Mahon ; celle du général Derrécagaix, du général de Wimpffen, s’appuyant 
sur Clausewitz pour adopter les vues du général Ducrot, ainsi que les avis favo- 
rables à la défense des Vosges, de M. Alfred Mézières, de l’historien anglais 
Brackenbury. La discordance d'appréciation qui se fait jour entre des esprits 
également éclairés et compétents, fait craindre que la question ait été peu claire- 
ment posée et, de fait, les circonstances la posèrent sous un aspect different, 
à quelques heures de distance, le matin du 6 août où la retraite volontaire, avant 
tout combat, du 1° corps sur les Vosges qui eussent eu à rempiir alors un 
double rêle à la fois défensif et offensif, et le soir de cette même journée du 


(1) Pages 185 à 195. 


Le Pays LomraN 8T LE Pays Messin, n° 8 (7° année). 20 août 1910. 
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6 août où la défaite une fois consommée, il ne s’agissait plus que de demander 
aux Vosges un abri et un appui purement défensif, 

Nous n’examinerons cette question qu’au point de vue de la configuration du 
terrain et des ressources qu’elle offre topographiquement, ainsi que de l’utilisa- 
tion qui en fut faite à plusieurs reprises par les maitres de la guerre qui eurent 
à opérer sur cet échiquier, depuis Turenne jusqu’à Napoléon. 

À vrai dire, la question, telle que nous la concevons aujourd’hui, ne se posa 
pas exactement dans les mêmes termes à ceux qui l’abordérent avant 1870. Sans 
vouloir remonter trop haut dans le passé, où il semble du reste que les Barbares 
ne s’attaquérent pas aux cimes vosgiennes pour envahir la Gaule ; que dès lors 
les Romains n’eurent pas à se préoccuper de les défendre, il parait utile de jeter 
un coup d'œil historique sur l'emploi qui fut fait de la région des Vosges depuis 
le xvrre siècle seulement. C’est ainsi qu’en 1635 le futur maréchal de Gassion, 
alors colonel, qui servait sous les ordres du maréchal de La Force, contre l’armée 
du duc de Lorraine Charles IV, se borna à exécuter, depuis Charmes-sur- 
Moselle où il cantonnait dés le mois d’août, ce que nous appelons maintenant un 
vaste raid de cavalerie au cours duquel il surprit vers Epinal un convoi, s’empara 
d’un courrier, entra dans Bruyères le 1° octobre et y saisit un convoi de vivres 
en route pour l'Alsace. Il se jeta ensuite, par une attaque de nuit, dans Dom- 
paire, y tua la garnison, mit la main sur deux drapeaux et sur des magasins de 
blé, puis il rentra à Epinal trois jours plus tard, après avoir défait le capitaine de 
Clinchamp, lieutenant du duc Charles. Le $ octobre, le duc d'Angoulême (1), 
autre lieutenant du duc, étant sorti de Rambervillers avec 1.200 hommes, Gassion 
le charge et l'enlève, puis il traque les troupes de Jean de Wert victorieuses dans 
les escarmouches de Saint-Dié et de Raon ; il les contraint de se réfugier vers 
Vézelise, puis il poursuit celles de Gallas, aux trousses desquelles il arrive le 
9 décembre à Neufchâteau (2). 

La campagne se poursuit sans relâche en 1636, véritablé guerre de guerillas 
que les partisans du duc de Lorraine organisent dans tout le pays, aidés des 
paysans. Un corps autrichien, commandé par Colloredo, arrive d’Alsace par le 
Donon ; il se heurte à Raon-l’Etape aux cavaliers de Gassion qui l’arrêtent assez 
de temps pour permettre au maréchal de [a Force d’accourir de Lunéville et de 
le battre après un combat acharné où Colloredo est capturé (3). 

En 1638, enfin. un lieutenant de Turenne, La Jonchette, retranché sur les 
hauteurs de la Chambre, près de Domptail, auprès de Rambervillers, est attaqué 


(1) Charles de Valois, fils bâtard du roi Charles IX et de Marie Touchet (1573-1650). 
(2) Jean de Gassion, par le capitaine Choppin (Revue de cavalerie, n° de juin 1906). 
(3) Ch. Charton : Les Anciennes guerres de Lorraine, dans les Vosges, p. 270. 


par les colonels lorrains, Cliquot et Beaulieu qui prennent d’assaut les retranche- 
ments et mettent le feu au village (1). 

On le voit, dans cette guerre entre Français et Lorrains, livrée sur le territoire 
des Vosges, les montagnes ne jouérent qu’un rôle accessoire et c’est en arrière 
d'elles que se décidérent les destinées du Duché de Lorraine, convoité par 
Richelieu. 

Trente-six années plus tard, Turenne, dans sa fameuse manœuvre d'hiver en 
1674 ne se servit des Vosges que comme d’un écran ou d’un bouclier, destiné à 
dérober la marche sous la neige, par laquelle il tourna au nord le massif vosgien 
afin de déboucher au sud de ce massif dans les plaines de Franche-Comté pour 
gagner Belfort et rentrer brusquement en Alsace du côté où on l’attendait le 
moins. Turenne campait autour d’Ingwiller, dans la Basse-Alsace, son quartier 
général, lorsqu'il résolut le mouvement tournant qui en longeant le pied des 
Vosges devait le porter sur les derrières de son adversaire, surpris en plein hiver. 
nage sur l’autre versant des monts. 

Le 1° décembre 1674, Turenne franchit les Vosges au col de la Petite Pierre 
où le trajet des montagnes ne dure qu'une heure. Le 14 il passa par Phalsbourg 
et Sarrebourg et lança le comte de Sault avec sa cavalerie, sur Epinal afin de 
laisser croire qu’il se dirigeait sur cette ville ; le 6, il logea dans une abbaye près 
de Blâmont ; le 7, il franchit la Meurthe à Baccarat et poussa jusqu’à Domptail. 
Pendant ce temps, son lieutenant, le comte de Sault, faisait évacuer Epinal par 
les troupes lorraines qui se retirérent sur Remiremont sous les ordres du colonel 
comte Tornielle de Majastre. Turenne le fit poursuivre par Sourdis avec une 
brigade de cavlerie et deux cents fantassins. tandis que lui-même, après avoir 
passé la Mortagne à Rambervillers, s'établit le 10 décembre à Padoux. pour se 
diriger, à son tour, le 12, sur Remiremont., en marchant par Girecourt. Jarménil 
et Eloyes où il s'arrêta. A cette nouvelle, Tornielle abandonna Remiremont où 
Turenne fit son entrée, le 13 décembre. confiant à Sourdis la mission de battre 
l’estrade dans la Haute-Moselle, à la poursuite de Tornielle qui se retirait vers 
Mulhouse et jetant de la cavalerie légère et des dragons vers Sainte-Marie-aux- 
Mines, pour y contenir au besoin l’ennemi. 

Après un repos de dix jours, au camp de Longuet, près de Saint-Nabord, 
Turenne, le 23, évitant le col de Bussang, alors intercepté par les neiges. se 
dirigea par Rupt sur Faucogney et Melisey, contournant les ballons d'Alsace et 
de Servance. Parvenu à Champagney, il inclina vers l’Est et gagna Valdove, puis 
Belfort, le 27 ; il atteignit Bürnhaupt, sur la Doller, le 28 ; et ses lieutenants, 
le marquis d'Harcourt, le comte de Lorges, le comte de Montauban, péné- 


(1) Ch. Charton, fbid.. p. 278. 


trérent, le 29, dans Mulhouse après un vif combat où Tornielle fut blessé. Le 
30 décembre, le comte de Lançon occupa Brunstatt. 

Le 1e° janvier 1675, Turenne quitta son quartier général de Bürnhaupt ; le 3, 
il gagna, non loin de Colmar, la victoire de Türckheim où le lieutenant général 
de Foucault fut tué ; le 14, l'Alsace était entiérement reconquise par l’armée 
française (1). 

Cette habile et audacieuse marche qui portait ainsi, en secret, une armée de 
l’autre côté de la chaine des Vosges, atteste bien l’importance de cette barrière, 
mais ne saurait être invoquée comme exemple de sa force de résistance, puisqu’à 
aucun moment de cette longue et rude étape, par un climat rigoureux. il ne 
s’agit de s’enfourner dans les défilés montagneux mettant en communication 
J’Alsace et la Lorraine. 

Cette nécessité de prendre les Vosges à la gorge. pour ainsi dire, semblait 
s’imposer davantage à Napoléon afin d'en interdire l’accès aux colonnes grossis- 
santes des Alliés qui venaient de franchir le Rhin à Bäle. Soit qu’il considérät 
assez justement que l'ennemi, une fois parvenu en France par la trouée de 
Belfort, avait tourné les Vosges, et rendu ainsi leur défense superflue ; et que 
dés lors ce ne fut plus pour Blücher et Schwarzenberg qu’un objectif secondaire 
dont ils pouvaient aisément faire fi ; soit qu’il n’aperçüt pas de suite tout le parti 
qu’il pourrait tirer, même contre une portion seulement des corps des Alliés, 
des obstacles inextricables que présentent leurs pentes escarpées, Napoléon ne 
semble pas avoir fait grand fonds sur l'efficacité d’une défense des cols et défilés 
des Vosges, pour y retarder l'invasion menaçante des Alliés. Pris sans doute à 
limproviste ; occupé encore, les 20 et 23 décembre 1813 (2), à organiser la 
composition des 2° et 6° corps d’armée qui stationnaient autour de Strasbourg 
et qui, de ce chef, semblaient tout indiqués pour se replier sur les Vosges et les 
défendre ; ce n’est que le 26 décembre que l’Empereur s'avisa de prescrire 
quelques mesures en vue de défendre les cinq débouchés des Vosges depuis 
Strasbourg jusqu’à Belfort (3). Encore se bornait-il à charger le maréchal Keller- 
mann du commandement général de la frontière des Vosges et à lui ordonner de 
lever et d'organiser une légion formée des cohortes de la garde nationale dans 
les départements de la Meurthe et des Vosges, destinées à aller occuper les cinq 
passages de Phalsbourg, Raon-sur-Plaine, Sainte-Marie-aux-Mines, le Bon- 
homme et le Ballon. qu’un officier du génie avait mission de reconnaître et de 


(1) Ferdinand des Robert : Campagnes de Turenne en Allemagne (Mémoires de l’Académie de 
Stanislas, tome XIX, p. 234 à 249). 

(2) Ordres des 21 et 23 décembre, pièces 21.204 et 21.032 de la Correspondance de Napoleon, 
tome XAVI. 

(3) Ordre à Clarke, ministre de la guerre, pièce n° 21.043 de la Correspondance. 
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retrancher. Il ne voulait donc consacrer à cette défense aucune troupe régulière 
qu'il ne voulait pas gaspiller, crainte, disait-il, de nuire à l’organisation de 
l’armée. Cependant à cette date, il sait que l’ennemi a débouché de Bâle, qu'il 
marche sur la place de Belfort, devant laquelle son avant-garde est arrivée 
le 24 (1). À ce moment, Napoléon songe-t-il au reste à se cramponner aux 
. aspérités de cette chaine ? Il ne semble pas, car s’il appelle à son aide le maré- 
chal Mortier et la Vieille-Garde, c’est pour les faire accourir de Namur à Reims 
afin d’intercepter la route de Paris aux Cosaques (2). 

Il semble qu'il soit surtout inquiet des progrès de l’ennemi en Hollande et en 
Belgique (3). 

Cependant les évènements se précipitent ; l'Empereur appelle, le 1° janvier 
1814, le maréchal Mortier de Reims à Chaumont et Langres, et lui enjoint de 
porter de Nancy sur Epinal la division de Jeune-Garde qui accourt de Metz, et il 
se prépare à la faire suivre par une division de Vieille-Garde et une de Jeune- 
Garde (2° de voltigeurs) qui se trouvent à Luxembourg (4). En même temps, 
il porte Marmont sur Colmar avec le 6° corps et une partie du 2°, avec les 1° et 
s° corps de cavalerie, tandis que Victor restera à Strasbourg. C'est là qu’apparaît 
pour la première fois l'indice d’un projet de Napoléon de soutenir la lutte dans 
les Vosges, et encore bien vague, puisqu'il ne s’agit que de renforcer en arrière 
les troupes de Victor et de Marmont demeurées en première ligne sur le Rhin. 
Il se propose, il est vrai, de confier le corps qui se rassemble à Epinal au maré- 
chal Ney, et on peut compter qu'avec ce rude Lorrain à sa tête, la troupe ne 
boudera pas à la besogne. 

Dans cé même ordre, il reconnait pourtant que ni l’armée, ni la garde natio- 
nale ne sauraient suffire à leur tâche, et il ordonne à chacune de ces quatre armées, 
une « organisation d'insurrection » composée d’un général et de plusieurs ofh- 
ciers supérieurs, « officiers du pays. estimés dans le pays ». C’est ainsi que le 
général de Berckheim est nommé « général de l'insurrection en Alsace et le 
général de Beurmann dans les Vosges ». À son compte, il n’v aura pas moins de 
30.000 gardes nationaux concentrés à Épinal, et 10.000 pour couvrir 
Colmar (5). | 

Le 2 janvier, l'Empereur insiste sur la réunion à Chaumont et Langres des 
divisions de la Garde et à Epinal des quatre divisions de Jeune-Garde sous le 


{1) Pièces n° 21.04$ de la Correspondance. 

(2, Ordre à Mortier, 2 décembre, pièce 21.04$ (Correspondance). 

(3) Pourtant, le 29. il prescrit à Kellermann de partir pour Nancy avec une division de 60.000 
hommes de Jeune-Garde pour y surveiller les mouvements de l’ennemi. 

(4) Ordre à Berthier : pièce 21.05$ au tome XXVII de la Correspondance. Ces divisions seront 
sous les ordres du général Curial, et dirigées, en cas de besoin. sur Epinal, Mirecourt et environs. 

(5) Ordre 21.055 précité et n° 21.061. 
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général Curial et le besoin d’y créer des magasins de subsistances. Il commence 
à sentir la nécessité de ne pas abandonner sans combat cette terre patriote de la 
Lorraine et d'utiliser les reliefs du sol qu'elle lui offre et qui présentent tant 
d'obstacles sérieux à une invasion (1). 

Mais il est trop tard ; avant que ces ordres aient pu être exécutés, avant même 
qu’ils soient parvenus aux destinataires, un faux mouvement du maréchal Victor 
a dégarni les Vosges et découvert Epinal, en se portant de Colmar sur Saverne. 
« Il était bien plus convenable, dit Napoléon, en témoignant son mécontement 
à Victor, qu'il se rendit sur le col d'Epinal puisque le col de Saverne se trouve 
gardé par la place de Phalsbourg, tandis que, vers Epinal, « Nancy se trouve 
entiérement découvert ». En conséquence, il somme Victor de filer de Saverne 
sur Nancy où Ney a ordre de se rendre immédiatement, d'y prendre le com- 
mandement de la Jeune-Garde et de toutes les troupes qui sont de ce côté, afin 
« de reprendre Epinal qui n’est occupée que par de la cavalerie, et de contenir 
l'ennemi de côté (2) ». Le 8 janvier, Napoléon réitère ces ordres; le 9, il enjoint 
à son aide de camp, le général Dejean, qui est à Nancy, de prendre le comman- 
dement de toutes les levées et de les organiser (3). À cette date les cols des 
Vosges étaient franchis par les Alliés ; Saint-Dié enlevé au général Duhesme et 
Épinal occupé par les troupes du grand-duc de Wurtemberg, descendu du col 
de Bussang dans la vallée de la Haute-Moselle (4). 

On le voit, du reste, Napoléon ne semble pas avoir pressenti un instant le 
rôle capital que les montagnes des Vosges pouvaient jouer dans la défense géné- 
rale du pays, ni envisagé la défense armée de leurs passages. Le Rhin était alors 
considéré seul comme frontière ; cette ligne une fois perdue, il semble qu'il n’y 
eût plus rien de nature à contenir l'ennemi. Et pourtant, la chaine des Vosges 
opposait à l'invasion le front d’un véritable bastion dont le Rhin formait le 
fossé et entre lesquels, contrairement à l’usage, la haute plaine intercalait un 
large glacis. 1l est vrai que cette barrière était déjà tournée. | 

Ce ne fut qu’en 1870 que se fit jour de nouveau l’idée de défendre les défilés 
des Vosges. La faveur populaire, on ne sait trop pourquoi, adopta soudainement 
cette opinion sous la poussée des circonstances et l'on reprocha aux chefs de 
l’armée de 1870 de n’avoir pas réalisé cette conception, latente sans doute, qui 


(1) Ordre des 2 et 3 janvier, pièces n° 21.056 et 21.060. Le même jour, il ordonne à Montalivet, 
ministre de l’intérieur, d'ordonner la levée en masse au préfet de la Haute-Saône, qui a quitté son 
poste « mal à propos », puis y est revenu, d'armer la garde nationale et de défendre Vesoul, en 
attendant l’arrivée de l’armée en formation à Langres. 

(2) Ordre à Berthier, 6 janvier, piéce n° 21.066. 

(3) Ordre à Kellermann, 8 janvier ; à Clarke. 9 janvier, pièces n° 21.072 et 21.076. 

(4) On trouvera le récit de ces événements militaires dans « Les Premiers Combats de 1814 », par 
Félix-Bouvier. 
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venait de surgir dans l’âme du peuple. Peut-être était-ce plus ou moins incons- 
ciemment, le souvenir des scènes de la défense de Rothau, évoquée d’une si 
saisissante manière par Erckmann-Chatrian dans leur roman patriotique : L’In- 
vasion ou le fou Yégof ! Peut-être aussi fut-ce l’effet de la vogue momentanée qui 
accueillit les francs-tireurs des Vosges, exhibés dans leur coquet costume de 
coutil gris à l'Exposition de 1867, vogue qui sombra rapidement sous le ridicule, 
malgré ou à cause de la protection impériale ! Quoi qu'il en soit, chacun 
exaltait les”vertus efficaces de l'infranchissable barrière que présentaient les 
cimes arrondies des Vosges et leurs étroits défilés à des vainqueurs esca- 
ladant leurs obstacles. La compagnie du chemin de fer de l'Est partageait si 
bien elle-même sur ce point le préjugé populaire que, dès le 18 juillet, avant 
tout acte d’hostilité, avant toute défaite, elle fit préparer les fourneaux de mine 
destinés aux tunnels et aux viaducs de la voie entre Saverne et Lutzelbourg (1), 
ainsi du reste que cela se pratiquaït, à la même heure, en Allemagne. 

Aussi fut-ce un haro universel contre les chefs qui n'avaient voulu ni tenter 
de défendre la chaine des Vosges, ni rendre ses débouchés impraticables à 
l’envahisseur en en détruisant tous les ouvrages d'art, car Mac-Mahon ne s’était 
pas cru autorisé à ordonner la destruction des tunnels (2). Parmi les censeurs 
les plus sévères, il y eut ce finaud de Bazaine qui, dans une lettre publiée ulté- 
rieurement (3), ne craignait pas d’accuser son collègue en maréchalat de n'avoir 
pas cherché, en défendant les montagnes, à ÿ arrêter l’ennemi un seul jour au 
moins et d’avoir ainsi permis aux Prussiens de tourner la droite de l’armée de 
Metz. | 

Le déchaînement de l'opinion publique futà peu près unanime et chacun s’étonna 
qu'un maréchal de France n’eût pas songé à batailler dans les Vosges, alors que 
la première idée du bourgeois le plus simple eût été de tenir les Vosges où mille 
hommes peuvent arrêter une armée pendant plusieurs jours ? Nous verrons plus 
loin s’il en est réellement ainsi. | 

Il appert du livre de M. Alfred Duquet que Mac Mahon, conseñlé par le 
général Ducrot et entrainé par son hôte, le maire de Reichshoffen, le comte de 
Leusse, et par le général Raoult, se rallia à cette théorie et qu’il allait se porter 
sur les crêtes des Vosges pour attendre l'attaque allemande, lorsque celle-ci se 
produisit inopinément alors qu'il garnissait encore les collines de Frœæschwiller 
et l’y cloua. 

Le général Ducrot qui de son commandement de Strasbourg, avait fait une 

(1) Jacgmin : Les Chemins de fer français pendant la guerre, p. 315 et 16. 


(2) Général Bonnal : Fræschwiller, p. 456. 


(3) Lettre publiée dans le numéro du Times du 14 septembre 1874, citée par M. Alfred Duquet, 
p. 169 de Îa première édition de son livre. 
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étude spéciale et attentive de ces hauteurs, d’où, en liaison avec l’armée de Metz, 
il était «en situation d’agir contre les communications de l’armée qui avait 
envahi l’Alsace, en marche contre Strasbourg, ou de déboucher sur le flanc de 
l’autre masse allemande » à son passage de la Sarre, et qui était mieux ren- 
seigné que personne sur les forces disproportionnées auxquelles on aurait affaire 
sur la Sauer, conseillait de battre en retraite sur Lemberg pour s’y lier au corps 
de Failly et y défier toute attaque sur des positions redoutables. Il était donc 
parvenu, non sans peine, à faire partager sa conviction au maréchal et à lui faire 
reconnaître que « la nécessité de décamper était incontestable (1) ». 

C’est la thèse adoptée par M. Duquet qui estime que les Vosges étaient « une 
digue à l'invasion », suffisante pour retarder la marche des Allemands pendant 
un certain temps, ce qui eût permis à l’armée du Rhin de se réorganiser, de se 
ravitailler, de se concentrer de façon à affronter le feu, non seulement avec bra- 
voure mais dans un état de préparation moins imparfait. 

Tel n’est pas l’avis de M. le général Bonnal qui pense que le massif vosgien 
n’était pas une base d'opérations pour une armée de huit ou dix divisions, qu'il 
ne faut pas attribuer une valeur propre aux points géographiques et qu’au demeu- 
rant, la troisième armée allemande pouvait aisément barrer les quelques routes 
qui descendent des Vosges. 

Il est bien certain que tant par la rareté des routes traversant le massif que par 
les longs et étroits défilés qu’elles forment, les Vosges, si difficilement accessi- 
bles à l’assaillant, ne permettent guëre à leurs défenseurs de déboucher à leur 
tour et de se déployer sous le feu adverse ; qu'elles constituent en somme une base 
d'opérations offensives tout à fait précaire. M. Duquet objecte, il est vrai, que 
dans la pensée du général Ducrot, l’occupation de Lemberg n’était qu’un but 
provisoire, où se rallieraient les différentes unités des 1°, 5° et 7° corps, et que 
de là, occupant une solide position sur le flanc des Allemands, les troupes pour- 
raient se porter à leur gré contre l’une ou l’autre des armées d’invasion. C’est le 
plus grand mérite de ce poste, et le général Ducrot était trop avisé pour décou- 
vrir « une valeur propre à ce point géographique ». La vérité c’est que ce ne 
pouvait être qu’un refuge sinon une base ; que dans ce repli. on pouvait « voir 
venir » et régler ses décisions en conséquence, ce qui valait mieux que de se 
jeter crânement, mais étourdiment, dans la gueule du loup, et accepter naïve- 
ment la rencontre de 30.000 Français contre 100.000 Allemands. 

: Au strict point de vue défensif, les Vosges présentaient-elles des avantages plus 
sérieux et le soir de la bataille perdue convenait-il de les occuper transitoirement 


(1) Lieutenant-colonel Grouard, p. 31, cité par Alfred Duquet, p. 595, note 2. 


— 457 — 


pour y rallier, y réorganiser les troupes et d’y arrêter la poursuite ennemie si 
tant est qu'elle se produisit ? | 

Il n'y a guëre de doute sur ce point. Oui, il fallait occuper les crêtes des 
Vosges, y maitriser la déroute et gagner à tout prix du temps pour les for- 
mations en arrière. Mais cette défensive pouvait-elle être efficacement pro- 
Jongée ? 

1! faudrait pourtant s’entendre au préalable sur la vertu propre du système des 
Vosges au point de vue de la défense du pays, et d'examiner ce qu’il a de fondé 
dans ce que l’imagination populaire se plaisait à qualifier de « barrière infran- 
chissable » où un millier d'hommes défierait une armée. La réalité est loin de 
répondre entièrement à cette théorie un peu simpliste. De ce qu’une chaine de 
montagnes s'élève entre deux pays, s’ensuit-il qu’elle constitue pour les armées 
de ces deux pays, une barrière d’une résistance insurmontable ? (1) C’est ce que 
nous allons étudier succintement. 

La série de sommets arrondis en forme de ballon, ce qui leur valut leur nom, 
qui s'échelonnent en s’abaissant graduellement d'altitude, du sud au nord (2), 
depuis les ballons de Servance et d’Alsace, se partagent en trois régions dis- 
tinctes : le massif des Hautes-V’osges qui s’étend des Ballons jusqu’au col du 
Hohneck ; celui des Vosges moyennes, du Hohneck au Donon, et les basses 
Vosges, du Donon jusqu’aux derniers contreforts vers Niederbronn. 

Partout ce n’est qu'un fouillis de hauteurs arrondies, boisées, du vert sombre 
des sapins, dont les pentes, très escarpées sur le versant alsacien, s’inclinent 
sensiblement davantage sur le versant vosgien, de telle sorte qu'un corps 
d'armée maitre des cimes voit s'ouvrir devant lui une route relativement facile, 
Mais les hautes Vosges, avec le col de Bussang par où se glissa l'invasion en 
1814 et les cols secondaires d'Oderen et de Bramont, ne peuvent guère être 
abordées par une troupe en dehors de ces cols. Sur les Vosges moyennes sept 
cols principaux livrent passage, par des couloirs étroits, qui tous aboutissent 4 la 
vallée de la Meurthe : celui du Hohneck ou de la Schlucht, sur Münster;: 
celui de Sainte-Marie-aux-Mines ou du Bonhomme ; celui de Lubine : celui, 
plus large, de Saales vers Rothau et Schirmeck, théâtre de la défense de 1814; 
celui du Hantz ; celui de Prayé qui passe à Moussey, puis bifurque vers Grand- 
fontaine, vers Framont et de là sur Rothau et aussi sur le Donon ; enfin le col 
même du Donon immortalisé par le livre d’Erckmann-Chatrian. 


(1) Ainsi que l’affirme d’une façon générale Clausewitz dans la Théorie de la Grande Guerre citée 
par M. Alfred Duquet, p. 188. 

(2) 1251 au ballon d’Alsace ; 1169" an ballon de Servance; 734" à Bussang ; 88$= au Dru- 
mont ; 776 à Sainte-Marie ; 555 au col de Saales, 1366 au Hohnck ; 1146 à la Schlucht; 949 au 
Bonhomme pour se relever à 1010® au Donon, puis redescendre au Climont à 974°. 
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Quand aux basses Vosges, en dehors du col de Saverne ou Lutzelbourg sous 
lequel passe la voie ferrée de Paris à Strasbourg, ne citons que celui de la Petite- 
Pierre, parce que Turenne l’emprunta pour opérer le franchissement des monta- 
gnes et celui de Niederbronn, par où s’écoula vers Bitche le corps d'armée du 
général de Failly après Frœschwiller. | 

Chacun de ces cols a une valeur défensive notable intrinsèquement. Mais, 
ainsi que l’a fait remarquer judicieusement « un ancien officier de chasseurs à 
pied » dans son étude sur « les Vosges en 1870 ou dans la prochaine cam- 
pagne » (1), ces passages, sans lien latéral aucun entre eux, pouvant faire office 
de chemin de ronde, ne peuvent se soutenir mutuellement, et quand l’un est 
forcé, les autres sont, par cela même, tournés. Certes, on y peut quand même 
opposer une lutte sérieuse qui retarde la marche de l’ennemi, mais la véritable 
ligne d’une défense plus prolongée doit être cherchée sur la rive gauche de la 
Meurthe qui lui servira de fossé, dans une dédale de hauteurs, un fouillis inextri- 
cable de bois et de vallées tortueuses et profondes. Avec ses cols isolés, sans 
appuis latéraux, la chaîne des Vosges n’est pas sans analogie avec la position 
prise dans l’Argonne par Dumouriez en 1792, où, une fois forcé le passage du 
Chèéne-Populeux, Dumouriez vit tomber ses autres positions et dut rebondir sur 
Sainte-Menehould pour y barrer, à Valmy, la route de Paris. C’est donc plus en 
arrière, dans le massif des Rouges-Eaux, entre la Meurthe et la Moselle, au pied 
duquel coule la petite rivière de la Mortagne, qu’il faut prendre pied dans un 
enchevêtrement de vallons encaissés et abrupts ayant comme réduit la place 
d’Epinal, pour opposer une digue efficace (2). Mais ici nous touchons à des 
considérations stratégiques et tactiques dans la critique desquelles nous n’aurons 
pas la prétention d'entrer. 

Ce qui précède suffit à démontrer que la chaine vosgienne n'offre directement 
qu’une valeur défensive médiocre, et c’est sans doute pour cela que Napoléon la 
népligea, un peu trop cependant à notre avis. L'exemple de Gassion n’a guëre 
de portée puisque, déjà posté sur les rives de la Moselle à Charmes, il n'eut pas 
à se heurter aux âpretés des pitons et cols vosgiens. Non plus celui de Turenne 
qui n’utilisa les Vosges que comme rideau protecteur pour gagner la Franche- 
Comté, et il y eùt été fort empêché si les partisans du duc de Lorraine, hiver- 
nant en Alsace, sortant de leur inaction, fussent venus par les cols, alors, il est 
vrai, obstrués par les neiges, surprendre son flanc gauche. | 
_ Cest donc surtout comme abri momentané d'une armée en retraite et sans 


(1) Nous croyons savoir que l’auteur est M. le colonel Bruté de Rémur, du 39° de ligne. 
12) Colonel de Rémur. Voir aussi général Pendezec : Notice descriptive et stalistique sur le départe- 
mene des Vosges (1878). 
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que celle-ci eût à prétendre occuper une position militaire invincible, que doivent 
être envisagées l’occupation et la défense des Vosges. C’est ainsi que le 1er corps 
de l’armée du Rhin, en 1870, aurait pu l’envisager à la suite de sa défaite à 
Frœschwiller. N’eût-elle retardé que de cinq jours, voire même de deux jours, 
la poursuite d’ailleurs fort timide des Allemands, elle eût, au point de vue moral, 
exercé grande influence sur l’opinion qui s’étonnait, non sans raison, qu'on 
abandonnät l’Alsace et qu’on ne tentät même pas de conserver la clé de cette 
admirable contrée, c’est-à-dire les défilés vosgiens. Elle eùt également rendu 
service au point de vue militaire, en facilitant et en abrégeant le ralliement des 
corps de Failly et Félix Douay. Une fois ce rôle rempli, il n’y avait plus qu’à 
reculer, soit sur le camp de Chàlons, comme on le fit, soit sur quelque position 
intermédiaire, à plus courte distance de l’ennemi, à Phalsbourg ou Lunéville, 
comme le voulait Wimpffen (1), où l’ennemi entravé dans son passage des 
Vosges se serait montré moins hardi et moins entreprenant. 

En somme le rôle des Vosges, c’est plutôt de servir de théâtre à une vaste 
guerre de partisans pour laquelle un sol hérissé se trouve tout naturellement 
créé. C’est ainsi que l’avait d’ailleurs excellemment compris, en 1870, un tout 
jeune général improvisé, l’un de ceux qui déployérent, dans ces tristes circons- 
tances, les plus grandes qualités de chef, qui avait « ce don suprême, apanage 
des races privilégiés : J’audace (2) », le général Cremer, lorsqu'il écrivait, en 
pleine guerre, au général Bressolles qu’il voulait se jeter dans les Vosges avec sa 
division, car, disaït-il, « les Vosges seront pour moi le Bocage de Charette (3) ». 


Féuix BouviIER. 
Novembre 1909. - 


(1) Général de Wimpfien : Sedan, 95. 

(2) Lettre du 19 décembre 1870, citée dans la très intéressante Revue de M. A. Chuquet : 
Feuilles d'histoire, n° 11, p. 480. 

(3) Général Bonnal : Fruæschwillcr, p. 482. 


CONTES D'ENNSEQUAN 


LE RAS BACHTION 


E promeneur qui, aux jours d'été, suit les flancs du Lauge, ne se lasse pas 
d'admirer le panorama qui, de cette hauteur, se déroule sur la vallée de 
Fraize et les monts d’alentour. 

L'ample rumeur des lointaines usines, avec des chants de coq et des bruits 
d'aumaille, monte apaisée vers ce sommet. 

Et l’homme se sent pris par le calme reposant qui flotte sur les nids de ver 
dure et les futaies hospitalières où s’enfonce le sentier. 

On le réveillerait désagréablement de son rêve paisible en lui disant qu'il est 
sur le théâtre d’une tragédie qui, il v a près de cent ans, mit tout ce pays en 
émoi. 

Alors le hameau naissait à peine dont les maisons à ses pieds, dans une coulée 
verdoyante, semblent monter à l’assaut de la montagne. 

Quelques cabanes là-bas, s’alignaient à cheval sur une arête de la côte. Le 
Faubourp, tel est le nom qui est resté à ce groupe de huttes et sous lequel les 
habitants de la vallée le désignaient ironiquement. 

Les pauvres diables qui les avaient élevées vivaient là une existence misérable 
où la liberté pourtant mettait son charme. 

Mon héros, était du nombre. Il s'appelait François Bastien. Mais, selon 
l'habitude de Ja montagne, il était plus connu sous le sobriquet de Räs 
Bachtion (1). 


(1) Le Roi Bastien. 
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C'était un grand blond, aux épaules athlétiques, charpentier à ses heures, mais 
vivant surtout de métiers plus ou moins avouables : contrebandier, braconnier et 
bribeur déterminé. Comme un vrai fils de la montagne, il avait poussé sans 
régle et sans culture. 

Fanatique d’indépendance, n’ayant d'autre loi que sa fantaisie, il était l'ennemi 
né de tout ce qui porte plaque ou bicorne. | 

Sa femme, la Thaïron, petite et accorte, aux traits anguleux, aux yeux fure- 
teurs embusqués sous les mêches brunes débordant de sa cape, formait avec son 
mari un contraste frappant. Elle n’en partageait pas moins tous ses goûts et lui 
était dévouée corps et âme. 

De ses mains, le Ràs avait bâti ce qu’il appelait sa fchézatle (1), abattant déli- 
bérément dans le bois prochain, les poutres, les chevrons et les troncs néces- 
saires à la fabrication des essandres. 

Cette forêt de Mandray, déjà haute et drue, lui fournissait en outre de quoi 
entretenir, dans sa cheminée ces flambées claires et chaudes qui font la nique 
aux hivers vosgiens. 

Aussi tous les jours le frolté (2) constatait l’enlèvement d'un sapin ou d’une 
Pinasse partie nuitamment à dos d’homme vers le hameau voisin. Et que d’autres 
bienfaits le ménage ne devait-il pas à cette forêt-providence ? L’été elle lui don- 
nait ses nids, ses champignons et ses ombrages frais où le Ràs, pendant des 
beures se plaisait à muser. La Thairon y montait avec ses chèvres et y faisait 
d'amples cueillettes de framboises, mûres et brimbelles qu’elle transformait en 
brâchs parfumés pour le repas du soir. 

La forêt était leur chose, leur bagis, ainsi qu’ils l’appelaient ; ils s’y sentaient 
chez eux et agissaient en propriétaires. Aussi le couple faisait-il trés mauvais 
ménage avec le frollé, cet intrus qui prétendait les troubler dans leur pos- 
session. 

A plusieurs reprises, le Ràs avait été gratifié de procès-verbaux à la suite des- 
quels il avait senti, à l'ombre des prisons de Saint-Dié, avec la nostalgie. de la 
montagne, grandir sa haine âpre et aveugle contre la loi et ses représentants. 


H 


% 


Une situation aussi tendue ne devait pas tarder à avoir un dénouement tra- 
gique. 
Un jour d'automne, comme il était là-haut avec sa femme à faire ses provi- 


(1) Cage ou réduit. 
(2) Le garde forestier. 
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sions de bois, frappant un pin qu'il venait d’abattre, l’ennemi parut tout-à- 
coup. 

Le Rs, souple comme un chat, se faufila dans les cépées voisines; mais 
Thairon s’embarrassant dans ses cottes, fut bientôt rejointe. Le garde la saisit, 
et, malgré les injures et les coups de griffe, ne làcha pas prise. Alors, comme 
une bête ferrée par le piège, la pauvre femme se mit à pousser des cris déchi- 
rants. Le frotté manifestant l’intention de l'emmener. elle se coucha et se laissa 
trainer en poussant des appels de plus en plus désespérés. 

Tout à coup le Ràs, hérissé, les yeux ardents et la hache à la main, sauta 
comme un tigre au milieu du sentier : « Lâche-la! » cria-t-il. Et comme l’autre 
n’avait pas l’air de vouloir céder, d’un coup violent, il lui cueillit la tête sur les 
épaules, comme la cognée fait voler un raid sur un tronc sec. 

Le corps pantelant roula dans la sente éclaboussant les deux malheureux d’un 
sang chaud. Leur colère était subitement tombée et, dans le grand silence de la 
forêt, stupides et blêmes, ils restaient à regarder sans comprendre. 

La première, Thairon reprit ses sens ; mais ce fut pour sangloter et accabler 
son mari de plaintes : « Ah! mon pauvre Räs, qu’as-tu fait ?... Nous sommes 
perdus !... Essuie ce sang, cache ce mort, loin, bien loin qu'on ne le voie plus 
qu’on n'y pense jamais plus ! » | 

Lui, la sueur aux tempes, les mains tremblantes, claquant des dents, obéissait 
comme dans un rêve. Il prit le cadavre par les jambes et voulut le trainer au 
plus épais du fourré. Mais les bras en croix faisant obstacle refusaient de passer 
entre les baliveaux ; la blouse bleue s’accrochait aux ronces et le sang noir laissait 
une trace horrible sur les mousses. « Mon Dieu ! qu’il est lourd! » fit-il enfin, 
laissant là son triste fardeau. 

Et, changeant d'idée, avec le désir instinctif d’une réparation impossible, il 
assit le cadavre contre le tronc d'un arbre, alla chercher la tête qui avait roulé 
dans les aiguilles des pins. et replaça cette chose horrible et sanglante sur les 
épaules sanglantes. 

Déjà le soir tombait sur cette scène lugubre : les derniéres lueurs d’un soleil 
pâle traînant entre les ramures, découpaient dans la forêt des ombres frisson- 
nantes. Pour le criminel, le bois s’emplissait de voix et de bruits menaçants. 
« Sauvons-nous » dit-il. Et côte à côte, sans parole et sans souffle, trébu- 
chant à chaque pas comme des boquillons ivres, ils s’en revinrent vers le coin 
paisible où le hameau semblait dormir, chercher vainement un abri contre la 
tourmente effroyable qui grondait en eux. 


II 


La Toussaint cessait à peine d’égrener dans les vallées ses glas mélancoliques. 
On était en plein été de la Saint-Martin. Cependant, les maisons étaient closes 
déjà comme pour l’hivernage et depuis quelques jours les veillées avaient recom- 
_mencé. 

En ce soir de novembre, les loures se tenaient donc chez le père Perrotey, à la 
Beurrée, hameau voisin du Faubourg. Tous les voisins s’étaient réunis dans le 
boële bas et sombre. Les hommes s’étaient assis en rond devant la faque et les 
femmes, avec leurs longues quenouilles, se serraient autour du lumignon d'étain 
dont la lueur tremblotait dans la fumée des pipes. 

Aucun bruit ne venait du dehors. Et l’assistance silencieuse et frisonnante 
était suspendue aux lèvres de la mère Maïon contant les derniers exploits du 
Sotré. | | | 

Tout à coup la porte s’ouvrit avec fracas et le Ràs échevelé, apparut sur le seuil. 
Il promena sur l’assemblée des yeux hagards, puis prononça d’une voix sourde : 
« Est-ce que vous n’avez pas entendu dire qu’on a tué le frotté de Mandray ? » 

Dans les âmes que le récit de Maïon faisait vibrer si mystérieusement, cette 
nouvelle de meurtre jetait comme de l’effarement. Seul, le père Perrotey s’étant 
ressaisi, s’approcha du criminel et, le regardant en face, lui dit : « Malheureux ! 
si le frollé est mort, c’est toi qui l’as tué ! — Mon Dieu oui ! » gémit le Ràs, qui 
se détourna aussitôt et s'enfuit dans la nuit. 


IV 


En ce temps, un crime était un événement si rare qu’en quelques jours la nou- 
velle eut fait le tour du canton. 

Comme il n’y avait qu’un seul gendarme à Fraize — heureuse époque ! — on 
envoya de Saint-Dié toute une brigade pour s ‘emparer du meurtrier qu "on savait 
de taille à se défendre vigoureusement, 

Mais on eut beau fouiller la fchézalte et ses environs, fouiller la forêt, il resta 
introuvable. Thairon interrogée, flattée, menacée, fut impénétrable. Il fallut donc 
se résoudre à s’en remettre au hasard pour s’emparer du fugitif. 

Pendant les nuits de clair de lune, dans les buissons et les rochers, aux abords 
de la chaumière, rôdérent longtemps des ombres de bicorne et des reflets de 
baudrier. Mais le gibier ne quitta point sa remise. 

Quand, aux heures tardes, Thairon sortait avec un panier au bras pour aller 
ravitailler son homme, des silhouettes rampantes se jetaient sur ses pas. Mais elle 
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flairait l’ennemi et, après quelques détours dans la lande, elle rentrait chez elle 
de l’air d’une personne sortie pour respirer le frais. 

Ou bien, quand il lui semblait que le Ràs était à bout de provisions et de 
patience, elle savait, par de savants lacets, perdre dans les essarts ceux qui la 
suivaient et gagner sans être vue, la nuit propice de la forêt. Une dernière pré-—. 
caution lui faisait d'abord prendre une direction contraire, à celle où elle voulait 
aller. Puis, à pas feutrés, glissant comme une ombre sur les mousses, elle des- 
cendait vers la combe obscure, où se cache, sous les pins, l’humble chapelle de 
Montegoutte. 

À quelque distance elle s’arrêtait et ses oreilles scrutaient tous les bruits de la 
forêt : glouglous des sources, souffles du vent dans les cimes, cri du grand-duc 
dans les profondeurs noires, emplissant seuls, avec les battements de son cœur, 
la sombre solitude. | 

Quand elle était bien rassurée, elle s’approchait de la chapelle, poussait l’huis 
battant et, tous bas, toussait trois fois. Alors, du plafond, deux planches s’écar- 
taient et le Ràs tombait sur ses pieds au milieu de la chapelle. Il se jetait comme 
un loup sur les provisions, lampait le lait de chèvre à même le pot-de-camp, 
dévorait le pain noir et les pommes de terre cuites à l’eau. Puis, quand sa frin- 
gale était un peu calmée, il causait à voix basse avec sa Thairon. Et c’étaient 
toujours les mêmes nouvelles avec les mêmes recommandations de prudence. 

Quand on s'était tout dit, sans un baiser, sans une poignée de mains (les sim- 
ples méprisent ces raffinements de sentimentalité), la femme bourrait les poches 
de l’homme des restes du repas, puis repartait comme elle était venue. 

Mais un ennemi, sur lequel ils n’avaient pas compté, vint tout à coup rendre 
plus difficiles, sinon impossibles, ces entrevues nocturnes. L’hiver arrivait et, 
avec lui, une neige épaisse. Sur le Lange, la malheureuse n’osait plus s’aven- 
turer, de peur de laisser des traces révélatrices. Et dans son grenier, contraint à 
une immobilité continuelle, malgré la masse de guenilles dont il s’enveloppait, le 
Ràs se sentait mourir de froid. 

Cet hiver de 1817 est un des plus terribles que les populations de nos pays 
aient eu à traverser, tant à cause du froid qu’à raison de la disette épouvantable 
qui régna. La chère année a laissé une impression si pénible et si profonde, qu'elle 
est encore vivante dans nos campagnes. Îl avait plu pendant tout l'été et les 
seigles avaient germé sur pied ; les foins avaient pourri dans les près. L'automne 
un peu plus clément, permit seulement de récolter quelques pommes de terre. 

Des nuées de mendiants, venus de tous les coins reculés de ia montagne, 
s’abattirent sur les villages de la vallée, pleurant aux portes. Et la faim était chez 
eux si véhémente qu’ils dévoraient les épluchures jetées au fumier et les chou- 
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croutes lessivant dans l’auge des fontaines. A Saint-Dié le prix du blé monta à 
120 francs le resal. 

Qu’on juge par là de la détresse qui ne tarda pas à régner dans la fchézalle. 
Bientôt Thairon n'eut plus un croûton ni une pomme de terre. Le lait de deux 
chèvres étiques suffisait à peine à l'empêcher de mourir de faim. Impossible 
d’implorer les voisins presque aussi dénués qu'elle-même. Et, n’ayant plus rien 
à lui porter, elle n’eut plus le courage d’aller visiter le misérable qui souffrait 
l-haut la mort lente. 

Pressé par le besoin, il abandonna sa retraite et s’en vint rôder le soir dans le 
hameau, regardant aux vitres éclairées, pénétrant dans les maisons pour demander, 
avec une bouchée, la permission de se chauffer au brasier de l’âtre. Sa figure 
hâve et minable forçait la pitié. Aussi chacun s’ingéniait, avec ses faibles moyens, 
à faire, pendant quelques instants, oublier son enfer à ce damné. 

Bien que les rigueurs de l'hiver eussent interrompu les poursuites de la maré- 
chaussée, lui n’en continuait pas moins à la voir et à la sentir partout. Il s'était 
hasardé à rentrer quelquefois sous son toit dans la journée. Pendant que Thairon 
faisait le guet, il essayait de prendre quelque repos. Mais jamais il ne se serait 
exposé à passer la nuit dans sa maison. Et chez les autres il était à la torture, 
craignant les dénonciations, dressant l'oreille au moindre bruit. 

Aux environs de Noël, la froidure était devenue extrême. Une neige fine 
poussée par la bise, remplissait les chemins creux et les glaçons, comme des 
glaives, pendaient aux toits. Les paysans grelottant sous leurs hauts plumons, 
écoutaient dans la nuit les noyers éclater et les loups, descendus des grandes 
montagnes, gratter et renifler aux portes des étables. 

Pendant une de ces nuits terribles, Francis Thomas, mon bisaïeul, entendit 
frapper à sa vitre. S’étant levé, il vit, dans la froide clarté de la lune, le Räs qui 
le suppliait. Il s’empressa d’ouvrir et le miséreux, hâve, décharné, la barbe plein 
de givre, vaincu, agonisant, tomba dans la cuisine. 

Francis s’empressa de rallumer Île feu qui couvait dans la sciure et se mit en 
devoir de ranimer le pauvre hère. Il ÿ parvint non sans peine. Mais, quand 
l’autre, installé sur l’escabelle au coin de l’âtre, sentit la glace se fondre en sa 
poitrine, il eut une détente de tout son être et se prit à pleurer comme un enfant. 
« Ah ! Francis ! je voudrais être mort ! Au moins, dans la terre, je ne sentirais 
plus ce sang qui, malgré le froid, met sa tiédeur sur mes mains ! je ne verrais 
plus cet homme sans tête qui me tire par les pieds aussitôt que j'essaie de 
dormir ; je ne craindrais plus tous ces gens de justice lâächés à mes trousses. 
Je n’aurais plus faim ! Je n'aurais plus froid ! — Allons, mon pauvre Räs, lui 
répondait Francis tout ému, cesse de battre la campagne. Il n'y a ici ni sang ni 
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cadavre. Quant aux gendarmes, tu voudrais donc qu’ils aient le diable au corps 
pour se mettre en campagne par un temps pareil. Ecoute, maintenant que te 
voilà remis, je vais te faire un lit dans la paille derrière Grébate. Tu t'y reposeras 
toute la nuit et toute la journée de demain si tu veux. Je t'assure que personne 
ne saura que tu es ici et que tu ne seras pas inquiété. Viens ! » 

Quand il eut couché son hôte dans l’étable tiède, Francis regagna sa couche. 
Mais il ne s’était pas encore rendormi qu'il entendit le Räs venir à tâtons à travers 
la grange. « Francis! — Qu'est-ce qu'il y a encore! — Regarde donc par la 
fenêtre. Ne vois-tu pas là-haut, sur le Lauge, briller quelque chose ! On dirait 
les baïonnettes des gendarmes. — Mais comment as-tu fait pour voir cela ? — 
En regardant par la lucarne de l’étable. Et puis il y en a d’autres autour de la 
maison. N’entends-tu pas marcher avec des souliers ? Ils doivent savoir que 
je suis ici. Il faut que je parte. Adieu !... » Et malgré les objurgations de 
Francis, le malheureux s’enfuyait dans la nuit glaciale, poursuivi par ses 
fantômes. 

Telle fut sa vie pendant cette saison terrible. Il fallait pour mener cette exis- 
tence de Juif-errant lamentable qu’il eût vraiment l’âme chevillée au corps.' 


V 


A la fin de février, l'hiver mollit tout à coup et des pluies diluviennes succé- 
dérent à la neige. Du haut des monts des torrents descendirent emplissant les 
forêts du bruit majestueux des eaux. Dans les accalmies, la tiédeur printaniére 
éveilla autour des chaumières les premiers chants d’oiseaux. L’espérance enfin 
souriait à la terre et à ses enfants. Encore quelques mois et l’on pourrait peut- 
être manger à sa faim. 

La bienfaisante ivresse opérait chez tous. Le Räs lui-même, moins inquiet, ne 
craignait plus de se montrer en plein jour. Il ne quittait plus guére les abords 
de sa {chézalle et plusieurs fois mème il s'était risqué à y passer une partie de la 
nuit. Rien d’ailleurs ne paraissait devoir contrarier sa naissante quiétude. Les 
gendarmes ne donnaient plus signe de vie et son crime, aprés avoir défrayé 
toutes les conversations de l’hiver, semblait tomber dans l'oubli: On finirait 
peut-être aussi par ne plus penser à lui. La maréchaussée elle-même lui en avait 
presque donné sa parole — voici comment : 

Un jour Thairon s’était risquée à parler de l'affaire de son mari au père Cuny, 
l'unique gendarme de Fraize, qu’elle avait rencontré au marché. C'était un 
homme tout rond à la trogne enluminée et joyeuse, aux yeux gris pétillant de 
malice sous la broussaille de ses sourcils. Jovial et bon enfant, un brûle-gueule 


bronzé immuablement rivé aux lèvres, il n’avait guère le physique de l'emploi. 
Son abord facile et souriant inspirait confiance, quoique des gens bien informés 
prétendissent qu’il était imprudent de trop s’y fier. 

Aux questions de Thairon, il avait répondu d’un air parfaitement détaché : 
a Votre mari, il y a belle lurette que ces Messieurs de Saint-Dié n’en parlent 
plus. Je vous assure qu’il est bien oublié et qu’il aurait tort de se gêner. Person- 
nellement, j'en suis assez heureux, car, de passer mon temps à pourchasser des 
chrétiens, ce n’est guëre dans mon goût. Qu'il ne recommence plus, on ne lui 
demande que ça ! » 

On croit facilement ce qu’on désire. Aussi la pauvre femme tout heureuse 
avait rapporté la bonne nouvelle. Le Ràs, plus méfiant, hésitait à ajouter foi aux 
paroles d’un gendarme. Son instinct de bête traquée lui conseillait un redouble- 
ment de prudence. Mais tout au fond le malheureux ne demandait pas mieux que 
de se laisser convaincre. Il était las de lutter et se demaadait s’il n’était pas préfé- 
rable de se rendre que de chercher à retarder l’inévitable destin. 

Mais, se laisser prendre, c'était pour sûr, après le procès infamant, la guillotine, 
la féroce machine dont les vieux narraient encore les sanglants exploits. C'était 
la tête rouge, telle celle du froffé, roulant dans le son, sous les yeux d’une foule 
amusée. À cette pensée, tout son être se révoltait. Assurément mieux valait se 
faire justice soi-même et se suspendre avec une hart à la branche d'un pin. Mais 
quoi, rien ne pressait encore. Le beau temps revenait prometteur d’oubli et de 
repos sans fin dans les genèêts des landes. A l'automne, on verrait. 

Et dans cette âme fruste se faisaient jour des émotions auxquelles, sans le 
drame qui l’emplissait, elle serait toujours restée fermée. Jamais les levers de 
soleil sur la montagne endormie, jamais les soirs sereins et les cieux pleins 
d'étoiles n’avaient en elle éveillé de telles sensations. 

Pendant ses longues stations au milieu des grands bois, la poésie du sol natal 
se révélait à ce rustre. [Il découvrait des charmes insoupçonnès au bruissement 
des rupls dans les basses ombreuses, au chant du rouge-gorge, ce rossignol de la 
montagne, sonnant comme un grelot dans les creuses enténébrées. 

Et puis de voir dans le matin fumer le toit paisible qu'il avait élevé, ou sa 
compagne, ployée par le souci, remuer sa twralle (1) au revers des ravines, lui 
mettait dans la gorge un nœud qui l’étouffait. Comment avait-il pu, dans une 
minute d’oubli et de folie, s’exposer à perdre tout cela ? Et, de rage impuissante, 
il se roulait sur cette terre à laquelle il tenait par tant de liens et des hoquets 
douloureux montaient de sa poitrine. 


(1) Part de la lande communale. 


Or un jour que, couché dans la sapinière, il donnait ainsi libre cours à sa 
douleur, 1l eut tout à coup l'intuition que quelqu'un s’approchait. Aussitôt 
debout, il jeta sur les sous-bois un regard circulaire. A vingt pas, arrêté et 
surpris, le garde qui avait remplacé sa victime lui apparut en effet. La vue de la 
blouse et de la plaque, réveillant tout à coup des souvenirs cruels, il se troubla 
et crut qu'il avait affaire à un revenant. Mais comme l’autre semblait vouloir 
s'approcher, il se remit bien vite ; et sa figure prit tout à coup une expression si 


mauvaise que le garde hésita et le laissa s'éloigner. 


VI 


Cependant la tragédie touchait à sa fin. Maintenant qu’il était à demi rassuré 
le Rs rentrait imprudemment toutes les nuits. Dans la soirée il surveillait les 
environs ; puis quand il avait vu la vallée s'endormir à ses pieds, avec toutes 
sortes de précautions, il se glissait dans sa maison. L’huis solidement barricadé, 
il se couchait tout habillé. 

Un matin, vers quatre heures, comme il dormait à poings fermés, des coups 
violents firent retentir la porte. Il se dressa, livide, écoutant dans l’obscurité 
les pas rapides grinçant sur le gravier des sentes. Se sentant cerné, il se jeta à 
bas du lit et courut vers le refuge préparé en cas d’alerte. 

Pendant ce temps, Thairon, tremblante, essayait de parlementer avec l'en- 
nemi : « Qui est là ? — Ouvrez, au nom de la loi ! — Mais je suis seule ! — 
Ouvrez, ou nous enfonçons tout. » Il fallut se résoudre. Lentement, pour donner 
quelque répit à son homme, elle ôta les morceaux de bois qui étayaient la 
porte. 

Deux gendarmes, baïonnette au canon, firent irruption dans la cuisine. Le 
pére Cuny en personne, portant une lanterne, leur servait de guide. En outre, 
au dehors. on sentait toutes les issues gardées. 

La visite commença par le poéle où les traqueurs relevérent, dans la paille du 
lit, l'empreinte tiède de deux corps. Plus de doute, le gibier était au gite. Mais 
après avoir fouillé vainement partout, ils se regardèrent tout désappointés. Outre 
le lit, le poële ne contenait qu'une huche vide ; dans l’étable, rien ; rien au 
grenier. [ls retournèrent dans la grange qu'emplissait à moitié un tas de fagots. 
Comme ils s’en approchaient avec le dessein évident de le culbuter, Thairon, 
qui jusque là s’était tenue coite, perdit la tête et se mit à crier : « J'ai eu tant de 
mal à entasser ce bois ! Je vous défends bien d’y toucher ! Entendez-vous, peuts 
diables ? » Et comme ses invectives ne faisaient que redoubler leur zèle, elle se 
campa cränement devant eux, prête à la lutte. Ils l’écartèrent rudement et, 


pendant que ses camarades attaquaient l'obstacle, le père Cuny, de sa main libre, 
essaya de la maintenir. Elle le griffa sauvagement, lui cracha à la figure en l’appe- 
lant « vieux traître » et envoya son pied dans la lanterne qui vola en éclats. 

Mais l’aube était déjà assez avancée pour permettre d’y voir. Et pendant que 
le père Cuny qui était enfin parvenu à se rendre maitre de sa terrible adversaire, 
la poussait dehors, les deux autres donnaient de furieux coups de pointe dans les 
branchages entrelacés. 

Se sentant piqué, le Räs eut un cri de bête blessée et, se levant tout à coup, 
fit rouler les fagots et sortit de sa cachette. A l’appel de leurs camarades, deux 
autres gendarmes étaient entrés et tous se jetérent sur le malheureux. 

En un tour de main, une corde lui serra les poignets ; une autre aux chevilles 
lui servit d’entraves. Mais lui, sans résistance se laissait faire : à quoi bon lutter 
contre l’impossible et l'irréparable ! 

Maintenant qu'était terminée une opération qu’ils redoutaient et qui allait 
les couvrir de gloire, les gendarmes, attendris par les lamentations de la femme, 
la laissaient volontiers combler le prisonnier de ses dernières attentions. Seul, le 
père Cuny grognaït dans un coin, essuyant, avec son mouchoir à carreaux, le 
sang qui coulait d'une longue éraflure à la joue. 

Quand Thairon eut chaussé son mari de ses gros souliers de montagne et lui 
eut jeté sur les épaules sa blaude des dimanches, le brigadier donna l’ordre du 
départ. « Adieu Thairon ! » balbutia le prisonnier. « Adieu, mon homme ! » 
Et les deux malheureux, sans phrases vaines, comme des pauvres, s’embrassèrent 
en pleurant. 

Maintenant le Ràs, muet et sombre, descend le sentier du coteau. Le soleil, 
comme pour rendre sa douleur plus vive, s’est levé radieux et, dans le cadre 
familier où coulèrent ses années de liberté, éclaire cette première étape de son 
calvaire. 

Et là-haut, dans la fchézatte, une longue lamentation pareille à un râle, monte 
dans le ciel rayonnant. C’est Thairon qui pleure, accroupie sur le seuil que ne 
franchira plus celui qui s’en va là-bas, le dos rond, dans le scintillement des 
baïonnettes. 


VIT 


Nous n'entrerons pas dans les détails du procès. Ce fut expéditif et tragique. 
Le pauvre diable n'ayant aucune protection, avec sa mine hirsute et farouche, ne 
rencontra aucune pitié. Il fut condamné à mort à l’unanimité. 

Je n'ai pu découvrir en vertu de quelles considérations l'exécution n'eut lieu 
ni à Epinal, ni dans le lieu du crime comme c’était alors l’habitude. Il est pro- 


bable que Fraize n'étant alors qu’un humble village n’ayant d’autre notoriété que 
son titre tout neuf de chef-lieu de canton, ne fut pas jugé digne d’un tel spec- 
tacle. 

Ce fut Corcieux, le bourg le plus voisin, qui eut l’honnenr d’être choisi. 

Nul de ceux qui m'ont narré cette histoire n’a pu me donner de détails précis 
sur la fin lamentable de mon héros. Tous ses voisins restérent chez eux. Seule, 
Thairon eut le courage, ce jour-là, de se rendre à pied à Corcieux. Elle rentra le 
soir, avec la blaude du supplicié sur le bras, harassée, muette et dolente. Et per- 
sonne n'eut, dés lors, le courage de l’interroger. 

Hélas ! les pauvres gens ont trop de soucis pous s’attarder outre mesure au 
même événement. Le temps aidant, l'oubli vint chez tous et la douleur même 
s'atténua au cœur de la veuve. 

Que dis-je ! comme toute histoire bien conduite, ce triste récit a pour épi- 
logue un mariage. Deux ans ne s’étaient pas écoulés que Thairon, jeune encore, 
Thairon, compagne et complice du meurtrier du frotté — ah! forêt! voilà 
bien de tes coups ! — convolait en justes noces avec le nouveau garde de 
Mandray. 

« Oh! le cœur féminin, disait mon grand-père qui avait étudié, quel abime de 
contradictions et quelle énigme ! » 

Eug. MaTuis. 
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SAINT-MIHIEL EN 17924 


CHAPITRE V 


La Commission extraordinaire 


Es pouvoirs de la Commission étaient des plus étendus et ceux qui étaient 
Î revêtus de cette puissance proconsulaire avaient été désignés comme 
étant les plus propres à opérer révolutionnairement : Charles-François 
Martin était un jeune avocat de Commercy qui s'était signalé, dés les débuts de 
la Révolution, par son ardent patriotisme. Il avait été un des fondateurs de la 
société des Amis de la Constitution de Commercy et, bien qu’il ne fut âgé que 
de 26 ans, il avait été élu membre du directoire du département, le 20 sep- 
tembre 1792. À Bar, il s’était fait recevoir de la société des Sans-Culottes où, lié 
avec Doucet, J.-J. Regnault, Goubert, Guéry, Robinot-Garnier, il manitestait 
aussitôt « les sentiments d'un vrai jacobin et d'un chaud montagnard. » Son 
aivisme épuré et surtout sa violence dans ses discours l'avaient fait surnommer le 
petit Marat (2). 
Son collègue sur ce point ne lui cédait en rien: Anne-Jean-Gabriel Robinet 
était un de ces prètres ambitieux et dépourvus de scrupules qui avaient essayé 
pour se pousser de profiter du bouleversement causé par la Constitution civile 
du clergé. Prêtre habitué de Reims, chapelain à Bauzemont, il était venu à 
Paris afin d'obtenir une des cures que le serment imposé aux ecclésiastiques 
(r) Voir le Pays lorrain, 1910, p. 129, 205, 265$ et 333. 
(2) Arch. Nat.. D. III, 160. Le 4 frimaire an 11, C.-F. Martin fit brûler son diplôme d’avocat 
au comité de surveillance de Commercy : « L’apôtre de la liberté, le zélé défenseur de ses droits, 


Martin. votre ami, votre concitoyen m'a chargé de vous remettre ses lettres de ci-devant homme 
de loi, etc. », déclara son représentant. 
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avait rendu vacantes. Après avoir assiégé de ses démarches les députés de la 
Meurthe, il s’était présenté à la société des Jacobins où il avait dénoncé, le 
20 mai 1791, les agissements coupables des Nancëiens pour prolonger la vacance 
du siège épiscopal. Ses manifestations oratoires ne lui avaient pas été d’un grand 
secours : après avoir sollicité la cure de Bauzemont, espéré obtenir celle de 
Nomeny, il avait dù se contenter de celle de Beney, une des plus modestes 
paroisses de la Meuse, où il avait été élu le 6 novembre 1791 en l’église Saint- 
Etienne de Saint-Mihiel par 33 suffrages sur $o électeurs. Institué par Jean-Bap- 
tiste Aubry, évêque du département de la Meuse, il avait prêté serment le 
13 novembre suivant. Mais son zèle ardent ne pouvait se contenter d’un si 
médiocre champ d’opérations : le lundi 10 septembre 1792, les électeurs de la 
Meuse réunis à Châlons l’envoyaient siéger au conseil général en même temps 
que son futur collègue C.-F. Martin, et que ces zélés jacobins de la Meuse qui 
allaient désormais diriger les affaires, Goubert, d’Apremont, Doucet, de Verdun, 
Baudin, de Neuville-sur-Orne, Garnier, de Bar, etc. (1). 

Nommés le 18 novembre, les deux commissaires étaient, le jour même, à 
Saint-Mihiel. Ils y arrivaient munis du viatique nécessaire pour accomplir leur 
mission (2). Ceints d’une écharpe tricolore, coiffés du ‘bonnet rouge, escortés 
de gendarmes nationaux, ils allaient apparaître aux paisibles habitants de Saint- 
Mihiel comme la première émanation du gouvernement révolutionnaire. Leur 
proclamation imprimée chez le bon patriote C. Duval (3) et affichée, le lende- 
main, dans toutes les communes du district, énonçait clairement leurs inten- 
tions : 

« CITOYENS, 


« Vous les avez vus les esclaves armés que les tyrans de l’Autriche et de la Prusse ont 
vomis dans le sein de la France, vous l’avez vue aussi cette horde de brigands sortie du 
territoire français revenir au milieu de vous armés de fer et de feu pour vous anéantir, 
vous charger de chaînes et vous plonger dans d’afireux cachots, ce n'était point là 
encore les seuls supplices que leur ingénieuse vengeance vous préparait | 


(x) Cf. Journal de la Révolution du 28 mai 1791 le compte rendu de la Société des Jacobins du 
2$ mai 1791 et Le Lendemain du 28 mai 1791. 

(2) « Le département de la Meuse ayant arrêté une commission extraordinaire à Saint-Mihiel, 
pour informer des faits subséquents à l'invasion des ennemis dans le territoire français, autorise le 
procureur général syndic à toucher sur les 50.000 livres mises à la disposition de la commission 
extraordinaire de Verdun, une somme de 2.500 livres qu’il remettra aux commissaires Martin et 
Robinet qui en compteront au département à la fin de leur mission. » Arch. dép. de la Meuse, 
L. liasse $7 (missions extraordinaires dans le département de la Meuse.) 

(3) L’année suivante, le patriote Duval était dénoncé au Comité du sûreté générale pour avoir 
mis en vente un almanach : « Le Nourelliste français nommé l'UAlmanach républicain pour la 2° année 
de la République francaise, une et invisible :sic) contenant etc., par Louis Berger, astrologue à Saint. 
Mibicl. Duval imprimeur et libraire, rue Fruilière, an Il » où la coquille d'imprimerie avait été 
relevée comme une atteinte à la République. Incarcéré le 2$ messidor an IÏ par arrêté du 
Comité de sûreté générale, il fut mis en liberté provisoire par Delacroix et libérée définitivement 
par arrêté du 1*° frimaire an If. Arch. Nat. F7 4.566. 
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« L'aspect hideux de ces crimes ambulants revêtus de la figure humaine qui inon- 
daient le territoire de la vertu a pu vous effrayer ; mais à ce premier moment de terreur, 
quel sentiment doit succéder aujourd’hui ? L’indignation sans doute et jamais la fureur, 
lorsque vous reconnaîtrez au milieu de vous et jusque sous les toits que vous habitez, 
les traîtres qui ont armé leurs vils complices de la torche et du glaive qui devait -percer 
le sein de vos amis, de vos frères, de vos femmes, de vos enfants et réduire en cendres 
vos récoltes et vos maisons. 


Porte du couvent des Annonciades à Saint-Mihiel (dessin du Lt LAMoRRE). 


« Vos ennemis extérieurs ont disparu ; il ne reste plus sur la ferre sainte de la Liberté 
qu’ils ont profanée, que l'infection de leurs cadavres ; mais il reste au milieu de vous, 
de ces ennemis intérieurs altérés de votre sang, de ces ennemis qui, sous le masque de 
la fraternité, soupiraient après le jour de leur vengeance, qui célébraiïent par des chants 
d’allégresse et des distributions de vin le jour d'infortune, de ces ennemis enfin qui 
conduisaient les pas des assassins chez les victimes dévouées à la mort. 

« Citoyens, il est temps de purger ce reste impur déjà voué à l’exécration publique. 
La loi a levé son glaive pour punir le coupable et protéger l’innocent ; levez-vous avec 
la loi ; ils ont indiqué les victimes dévouées à leur fureur : venez à votre tour, indiquez 
les coupables dévoués à notre justice ... » (1) 


Sur mandats signés par les deux commissaires, tous les aristocrates de Saint- 
Mihiel réputés émigrés furent arrêtés, le 19 novembre, dans la soirée. On les 


(1) Arch. Nat. F7 3.682 (13) : une affiche imprimée in-f°. 
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conduisit à la prison installée dans l’ancien couvent des Carmélites : il n'avait 
pas été difficile de convertir les quatorze cellules des religieuses en prisons, mais 
comme les détenus étaient trop nombreux, on avait dû les entasser un peu partout 
jusque dans les caves et les greniers. Quand le local fut plein, on fit de même au 
couvent des Annonciades, en renvoyant les quelques religieuses qui y étaient 
restées. Ce fut dans cette prison qu’on incarcéra les habitants d’Etain et de 
Verdun coupables d'avoir témoigné trop de complaisance aux Prussiens (1). 

Pour les suspects de Saint-Mihiel, les choses n’allaient point traîner en lon- 
gueur : le 19 novembre, à 9 h. 1/2 du soir, le citoyen Martin, accompagné de 
Lambry, procureur-syndic et du secrétaire du district Paquy, faisait une perqui- 
sition dans l'appartement de Joseph Dardard, arrêté quelques instants aupara- 
vant. Il comparaissait, aussitôt aprés la perquisition, devant Martin et Robinet 
qui s'étaient adjoint Collin et Josse, membres du district. On commençait 
par le fouiller en leur présence et l’on extrayait successivement de ses poches 
« les clefs de sa maison, un couteau, un canif, des ciseaux, un fusil pour aiguiser 
le couteau, un étui, un crayon, un tire-bouchon, une tabatiére, une bourse de 
soie verte ornée de fleurs rouges et blanches renfermant 99 livres 15 sols » et ce 
qui devenait plus grave, « un cachet en or avec des armoiries ayant une couronne 
de comte et pour support deux sauvages, un papier portant ces mots: celle 
leinle avec le crayon dit Sauquin est fausse, s'efface au toucher ; la couleur des 
assionats est vermillon ; enfin deux passeports émanant l'un de la municipalité 
de Haumont et l’autre de celle de Saint-Benoît et portant tous deux la date du 
11 octobre 1792. » : 

Ce papier qui semblait concerner la fabrication des faux assignats, ce cachet 
armorié, ces passeports datés du même jour, tout cela parut étrangement suspect 
aux commissaires. Îls les retinrent comme d’importantes charges contre Dardard 


(1) La première prison organisée avait été celle des Carmélites : nous voyons, d'après un ques- 
tionnaire qui fut transmis au directoire du département de la Meuse le 12 frimaire an 1IF, que les 
divers travaux qui furent faits dans cette prison, ainsi que dans celle des Annonciades, bientôt 
organisée pour recevoir les détenus de Verdun et de Montmédy (19 octobre 1793), furent payés au 
moyen des fonds provenant de la vente ou des revenus des biens d'émigrés. Beaucoup de prison- 
niers étant sans ressources, il aurait fallu les nourrir gratuitement : on préféra leur allouer pour 
leur subsistance 2 francs par jour qu'on préleva également sur les biens d’émigrés. [l ÿyeut ainsi 
951 francs $ sols distribués. Aucun prisonnier ne mourut pendant sa détention : toutefois l'officier 
Chappeman, Irlandais d'origine, entré en prison le 21 septembre en sortit le 1* janvier 1794 pour 
mourir quelques jours après. Le 16 fructidor de l'an Il, un certain nombre de détenus provenant 
de Vaucouleurs arrivèrent à Saint-Mibhiel : on avait évacué la prison de Vaucouleurs qui avait été 
désignée pour recevoir des prisonniers de guerre. Ï1 y en eut également à Saint-Mihiel car on lit 
que « les Anglais détenus n’ont sollicité aucun secours pour leur subsistance », mais peut-être s'agit- 
1] là des officiers Irlandais suspects. En ventôse an Il, on renvoya à Verdun un certain nombre de 
prisonniers parce qu’on avait annoncé qu'on installerait un hôpital militaire dans le couvent des 
Annonciades. Ajoutons enfin, toujours d’après l'état précité, qu’en somme « peu de personnes 
dans le district de Saint-Mihiel furent mises en arrestation. » Arch. dép. Meuse : police adminis- 
trative, série L. Dist. de Saint-Mihiel. 
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et le pressérent d'’interrogations. Dardard se défendit point par point: ils accu- 
mulérent les questions, lui tendirent des pièges, l’obligérent à répondre. Il ne se 
laissa pas démonter et vaincus, les commissaires durent, la nuit étant déjà 
avancée, remettre au lendemain l’interrogatoire des témoins. 

Le 20 novembre, à 10 heures du matin, l'audition des témoins commença. 
Les commissaires entendirent successivement Gouget, officier municipal. le 
lieutenant de gendarmerie 
Moyeras, Brion et Thierry- 
Varinot, hommes de loi, 
Parisot, Christophe Duples- 
sis, qui avait dénoncé Dar- 
dard à Roland, le tailleur 
Harpin, le perruquier Baron, 
qui confirmèrent les faits que 
nous connaissons déjà et la 
part prise par Dardard à la 
mise en liberté du procureur 
général syndic de la Mo- 
selle (1). 

Dans l’aprés-midi, les com- 
missaires passèrent à un autre 
accusé, le vieux major des 
Piliers qui reconnut avoir 
‘parlé aux Prussiens, lors de 


leur deuxième expédition à 
Saint-Mihiel, mais déclara ne 
s'être pas rendu à Verdun 
avec sa femme et ses enfants. Le lendemain matin, on entendit les témoins à 
charge, le cordonnier Dourin, le serrurier Le Loup, le directeur des postes Le 
Blan : la suite de l'interrogatoire fut remise à plus tard. Mais comme les 
témoins étaient peu affirmatifs et que les charges contre ce vieux brave, amputé 
d'une jambe, diminuaient au lieu de s’accroître, les commissaires se décidèrent 
à demander au département sa mise en liberté (2). Ils avaient fait déjà de 


M. pe Bousmarp, de Saint-Mihiel, président à mortier au 
Parlement de Metz (d'apres un lableau conservé à Saint-Mibiel) 


(1) Martin et Robinet enchantés des charges accumulées contre Dardard s'empressèrent d’aviser 
Roland du succès de leur première enquête ; cf. leur lettre du 23 novembre F7 3.682 (13). 

(2) Le directoire du département autorise l'élargissement provisoire du major des Piliers, à 
charge de fournir un cautionnement de 3.000 livres (11 décembre 1792). Arch. dép. de la Meuse 
L, liasse 57. Mais le 20 septembre 1793, des Piliers et sa femme, née Spada, furent incarcérés de 
nouveau avec les autres suspects. Mis en liberté après le 9 thermidor, le major des Piliers devait 
être encore arrêté sur la dénonciation du Comité de süretè générale. Le 18 germinal an III 


96) 


même pour Contant, le maire de Rouvrois qui avait indiqué la maison Sauce 
aux Prussiens : il était bon patriote et il n’avait suivi les Prussiens qu’à son 
corps défendant. 

En revanche, le drapier Lafefve. interrogé le 21 novembre par les commissaires, 
fut gardé en prison. Les témoins se montrèrent unanimes contre lui; sa propre 
domestique, Barbe Mengin, vint le dénoncer comme ayant maintes fois manifesté 
son antipathie contre les assignats; elle raconta d’autre part que, le jour de 
l'arrivée des Prussiens, son maître lui avait fait cuire un jambon qu’elle avait dû 
porter aux soldats avec deux bouteilles de vin vieux ! 

Plusieurs jours furent consacrés à l’audition de Nicolas Durand et des témoins 
à charge. Le malheureux se lamentait, s'embrouillait dans ses réponses, se con- 
tredisait presque à chaque mot. Les dépositions des témoins étaient parti- 
culièrement graves : le menuisier Lestoc racontait que Durand avait encou- 
ragé son fils, grenadier au régiment d’Austrasie, à passer au service des 
Princes où, grâce à l'appui de son protecteur M. de Calonne, il se faisait 
fort de lui obtenir le commandement d’une compagnie. Un autre témoin, 
Joseph Parisot, rapportait que Nicolas Durand s'était écrié, lorsque l’été 
précédent, on avait planté à Saint-Mihiel l'arbre de la Liberté, que le 
bonnet rouge qui le surmontait « n’était qu'un bonnet de galérien ! » Claude 
Rouyer l'avait entendu dire que « les beaux soldats du roi de Prusse sau- 
raient fricasser les petits volontaires ». Le pauvre diable avait tant parlé! 
D'autre part, on avait trouvé dans sa bibliothèque un véritable arsenal de 
brochures antirévolutionnaires, qu'il prêtait à tous venants : enfin ses tiroirs 
étaient remplis de lettres de divers correspondants, le citoyen Dreppe, de 
Nancy, le curé de Hannonville Larzillière, la veuve Catoire de Verdun, un de 
ses beaux-frères habitant Strasbourg, qui, tous, tenaient les propos les plus 
inciviques et se désolaient de la reprise de Verdun. 

Les commissaires avaient fait arrêter un personnage autrement important que 
ce fantoche de Nicolas Durand : c'était Félix-Etienne Boudet, l’homme d’affaires 
de l’infâme Calonne, l’ancien gérant des biens de l’abbaye de Gorze (1). On 


(7 avril 1795) le Comité écrivait en effet au procureur-syndic de Saint-Mihiel Lambry qu'on avait 
arrêté à la frontière un sieur Roussel qui se préparait à entrer à Luxembourg, en ce moment assiègé 
par l’armée française, pour aviser le général ennemi que /a France manquait de pain et que le beuple 
de Verdun avait crié : Vive le Roi ! 1 disait tenir cette mission d'un certain d'Expilly ou de Pilly, 
ci-devant gentilhomme, ancien militaire ayant fait la guerre du Hanovre et privé d'une jambe, 
demeurant à Saint-Mihiel. « D'après ces détails, concluait le Comité de sûreté générale, on ne peut 
douter que cet homme ne soit d’intellisgence avec lee émigrés dont il favorise les complots et un 
crime de cette nature ne pouvant rester impuni », il convenait de s'emparer aussitôt de lui. Lambry 
perquisitionna chez des Piliers, le 26 germinal, après l'avoir fait incarcérer : la visite domiciliaire 
n'ayantrien révélé, on demanda sa mise en liberté qui fut enfin prononcée le 17 Floréal an III, 
(6 mai 179$) par le Comité de süreté générale, 
(1) Arch. nat., F7 5333. 


l'avait vu, la cocarde blanche au chapeau, aller en septembre à Hannonville et à 
Ranzières, dans tous les endroits où Calonne possédait des terres. Quand il 
.apprit que son ancien patron, se qualifiant maintenant de « ministre d'Etat 
chargé par les Princes français, frères du roi, de faire vérifier l’état des recettes 
et recouvrements des droits », était à l'armée plus puissant que- jamais, il ne se 
tint pas de joie et accourut se 
mettre à sa disposition. Grâce 
à sa protection, 1l obtenait que 
les Prussiens rendissent à Nico- 
las Jourdain, fermier à Ran- 
ziéres, le deux bœufs que ceux-ci 
lui avaient enlevés. Il assurait 
Etienne Dégoutin, fermier à 
Hannonville, que s’il était in- 
quiété pour le procès qu’il avait 
à Verdun au sujet de la ferme 
de Calonne, il saurait le faire 
indemniser au centuple. On le 


PAUSE 
voyait à Verdun, bien qu'ilfut | | STE è 


descendu chez son gendre Lau- 
rent, juge au tribunal du dis- 
trict, s’afficher avec les plus no- 
toires aristocrates (1) : des voya- 


ges suspects à Hannonville et à 
Ranziéres, dans l’ancienne sei- François-lgnace de BOUSMARD, HENTENAN des Maréchaux 

(d'après un portrait de Heinsius, conservé à Saint-Mibiel) 
gneurie de Calonne, au moment 


de l’occupation prussienne, aggravaient encore son cas. Mais comme la suite de 
l'enquête devait être poursuivie sur place à Hannonville et à Ranzières, les com- 
missaires décidèrent de suspendre pendant quelques jours l'instruction de cette 
grave affaire. | 

Boudet avait été arrêté, le 23 au soir à Verdun, en même temps que MM. de 
Bousmard et de Rosières : les gendarmes nationaux Dourin et Derauzier les 
avaient amenés à Saint-Mihiel le 24, à deux heures de l'après-midi. « Je vous 
envoie, écrivait le procureur-syndic du district de Verdun Sommellier, amis et 
citoyens, les personnes que vous avez désirées, excepté le sieur Bousmard père, 
qui est mourant ; je vous prie en grâce d'entendre le plus tôt possible le citoyen 


(1) Arch. nat., F7 5332 : cf. Le rôle de Calonne à l'armée des princes. — CHUQUET, op. cil., 
p- 291. 
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Bousmard fils, que je crois innocent afin de le renvoyer pour être de secours 
à son père quien a besoin. Il sera trés en sûreté ici : je lui ferai donner un 
planton et je vous en réponds. C’est je crois un moyen d'accorder et la justice 
et l’humanité et en particulier vous obligerez votre ami, Sommellier. » 

Demander à Martin et à Robinet de l’humanité, quelle naïveté ! les deux com- 
missaires devaient du reste avoir les plus grands doutes sur le patriotisme du 
vicaire épiscopal de Verdun qui osait recommander de semblables aristocrates. 
Aussi, bien loin de presser l’interrogatoire de Bousmard, ils firent d’abord com- 
paraître devant eux Boudet, puis Henri-Nicolas-Antoine de Rosières ; comme 
ce dernier était gravement malade, les commissaires l’autorisèrent à s’installer 
dans le ci-devant couvent des Bénédictins, chambre n° 27, sous la garde d’un 
planton. Il avait eu, lui aussi, la naïveté de faire appel à leur humanité pour se 
faire délivrer du linge et des vêtements, ils répondirent que « si le citoyen 
Rosières était innocent, il devait effectivement avoir les effets qu'il réçlamait, 
mais que s’il était coupable, aucun de ces effets ne lui appartenait et que la Nation 
ne lui devait que ce que la loi accorde aux prisonniers et qu'en conséquence ils 
devaient renvoyer sa pétition au département (1) ». Il fallut bien reconnaitre, 
les jours suivants, que son état nécessitait des soins particuliers et puisqu'on lui 
permit de regagner son domicile sous la surveillance constante de deux gardes 
nationaux. | 

En l'absence du marquis de Moy contre lequel ils avaient lancé un mandat 
d'arrêt, les commissaires interrogeaient un certain nombre de témoins qui se 
montraient affirmatifs sur les faits reprochés aux émigrés. On les avait rencon- 
trés à Verdun en compaguie d’aristocrates, pérorant sur la place d'Armes autour 
des Prussiens et jurant qu’ils reviendraient bientôt avec eux à Saint-Mihiel pour 
y pendre les patriotes. Trois anciennes religieuses du couvent de Saint-Maur, 
toutes trois originaires de Saint-Mihiel, Elisabeth Lombard, C. Gorcy et Mag- 
deleine Blehée, donnèrent des détails précis sur la vie des émigrés pendant l’occu- 
pation prussienne : filles et sœurs de bourgeois patriotes, elles étaient, comme 
la majeure partie de la population de Verdun, sincèrement attachées au nouvel 
ordre de choses, elles détestaient l'étranger et elles ne se faisaient pas faute de 
blâmer la trahison des émigrés. Les témoins continuaient à défiler, précisant les 
charges : le chanoine Fauconnet avait été vu avec les dames de Spada et de 
Lamotte chez le citoyen Montignon, un ardent royaliste, chez qui fréquentaient 
les officiers émigrés de l’armée des princes ; le chanoine Moutillard avait conduit 
plusieurs de ses amis dans la cour de l’auberge de la Bannière, prés de la Porte- 


(1) Arch. dép., Meuse. Dossier de la commission extraordinaire de la Meuse. 
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Chaussée où avait été amenée la voiture portant les armes prises à Saint-Mihie!, 
le 7 septembre, et il s'était réjoui avec eux, en disant : « Voilà donc les armes 
de ces fameux guerriers de Saint-Mihiel ! » Le 29 novembre, les commissaires 
entendirent de nouveau un domestique qui dénonça ses maîtres, Joseph Giraud, 
cocher dans la famille Regnault de Raulecourt : il raconta que depuis le com- 
mencement de la Révolution, ils ne cessaient de se plaindre des patriotes, « ces 
canailles qui maintenant faisaient la loi ». 

Les commissaires étaient radieux : leur besogne était formidable, ils travail- 
laient souvent jusqu’à deux heures du matin; le grefñer Sauce trouvait à peine 
le temps de recopier les dénonciations et les dépositions. Mais comme ils étaient 
récompensés ! La conspiration des aristocrates de Saint-Mihiel avec les ennemis 
de la patrie était bien établie ; quelle belle journée pour la justice du peuple! 
Aussi devait-on veiller à ne pas laisser échapper de pareils coupables : une garde 
de huit hommes surveillait, nuit et jour, la maison d'arrêt. Pour en imposer 
davantage, les commissaires avaient fait placer devant la porte deux pièces d’artil- 
lerie, chargées à mitraille. 

Chaque soir, au sortir de ces longs interrogatoires où ils avaient arraché quel- 
ques aveux aux accusés et aux témoins, ils s’empressaient d’envoyer au direc- 
toire du département et au Ministre de l'Intérieur le résultat de leur enquête. 
Ils en eurent bientôt élargi le cadre. , 

Saint-Mihiel ne suffisant plus à leur tâche, ils trouvaient à Etain et à Verdun 
un merveilleux champ d’investigations. Le 2 décembre, ils adressaient à Roland 
la lettre suivante, document terrible contre les notables de Verdun, qui devait 
plus tard entrainer la condamnation de ces malheureux : 


« Saint-Mihiel, 2 décembre l'An II de la République. 


« CITOYEN MINISTRE, 


« Nous vous faisons passer l'expédition de pièces que nous avons trouvées dans le 
registre du Directoire du district de Saint-Mihiel, l’une vous convaincra de la perfidie 
des corps administratifs de Verdun, des efforts coupables qu'ils ont faits pour corrompre 
les autres corps administratifs du département, d’après cela vous ne serez plus surpris 
du mauvais succès de nos pauvres soldats dans cette ville. 

« L'autre vous justifiera la fermeté et le courage avec lesquels le Directoire du district 
de Saint-Mihiel a résisté à la séduction, il s'est opposé à l'exécution du criminel projet 
de l’administration de Verdun qui ne tendait rien moins qu’à appeler et introduire la 
guerre civile dans notre région. 

« Ces pièces vous seront importantes dans la circonstance présente où la Convention 
nationale va prononcer sur le crime de trahison. 

« Les commissaires de la commission extraordinaire du département de la Meuse : 


« ROBINET, C.-F. MARTIN » (1). 


(x) Arch. nat., F7 3349. 
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Si à Saint-Mihiel et à Bar, les patriotes se déclaraient enchantés de l’enquête, 
le ministre Roland paraissait rien moins que satisfait : il avait appris avec beau- 
coup d’amertume que sa lettre avait été affichée dans le département de la Meuse 
entre l’épitre de Lolivier et la réponse insolente du directoire. Il était accoutumé 
aux attaques journalières des jacobins de Paris dans leurs journaux et à la tribune 
de la Convention; mais il ne pouvait admettre qu’une administration départemen- 
tale, qui lui était directement subordonnée, s’insurgeat ainsi contre lui. Il aurait 
dû sévir, mais comme le vertueux Roland parlait au lieu d’agir, qu’il ne savait 
qu’écrire, écrire encore, écrire toujours, il se contenta d’adresser au directoire 
de la Meuse une de ces lettres diffuses dans le style de celles qui couvraient 
les murailles et remplissaient les journaux (1) : « Vous énoncez le désir de voir 
toutes les volontés se réunir pour la prospérité de la chose publique et vous 
donnez à notre correspondance une publicité qui ne tend qu’à fomenter des 
germes de division et à irriter les esprits ; des fonctionnaires publics, des hom- 
mes libres, doivent avoir le courage de s'entendre reprocher des erreurs, de les 
reconnaître, si les reproches sont fondés, et s'ils ne le sont pas, les repousser 
sans fiel. Sans cette impassibilité, l'esprit de parti prend la place de l’amour et 
l’on ne sert que ses passions lorsqu'on croit la servir. J'ai la confiance que si 
dans cette circonstance, vous avez été par le fait en contradiction avec vos prin- 
cipes ça été l’eftet d’un mouvement de sensibilité et que vous saurez vous en 
défendre à l'avenir, etc., etc. » | 

Le directoire de la Meuse se promit de faire à la lettre larmoyante de 
Roland la réponse qu’elle méritait : composé d'hommes qui avaient franchement 
adhéré à la politique montargnarde, il se déclarait l’ennemi des Feuillants et des 
Girondins. Dans ce département de la Meuse, dont tous les députés, sauf Pons, 
de Verdun, allaient siéger parmi les membres de la Plaine, il n’y avait guère que 
l'administration centrale du département qui fut vraiment avancée d'opinion. Certes 
à Bar, à Commercy, à Ligny, à Saint-Mihiel même, il y avait des sociétés d'amis 
de la Constitution qui groupaient quelques Jacobins décidés, mais ils n’étaient 
qu’un nombre infime, tandis qu'ils formaient la majorité, on pourrait presque 
dire l’unanimité dans le directoire de la Meuse. Tous, le vice-président Doucet, 
Goubert, Guéry, Baudin, Garnier-Anthoine, Huguenet et même le procureur 
général-syndic Drouot-Villay, qui avait à se faire pardonner ses origines (2), 
témoignaieut les sentiments les plus révolutionnaires. 


(x) Arch. Nat. F7 3682 (13). 

(2) Drouot de Villay (Christophe-Hubert), né Île 13 juin 1753, ancien officier du régiment des 
gardes françaises, électeur de la noblesse à l’Assemblée de Clermont (20 mars 1789), s’intitulait 
alors : « chevalier, seigneur de la terre et du marquisat d'Esnes, de la Maison Forte, de Villers- 
sur-Meuse, Broville-en-Woëvre, Montmeuse et ban Saint-Maurice. » Suppléant à l'Assemblée cons- 
tituante (12 décembre 1789), il fut uommé président du district de Clermont, procureur général 
syndic et il devint sous l’Empire, conseiller général de la Meuse. Arch. nat., F7 1° III, Meuse. 
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Mais le Conseil général du département était loin d'avoir les opinions du 
directoire : il était composé d’un grand nombre de petits propriétaires, hommes 
fort paisibles, qui redoutaient les violences, gens de loi, juges de paix, notaires 
et avocats, désireux de jouir tranquillement des fruits de la Révolution. Aussi les 
membres du directoire, afin de renforcer leur groupe, se décidérent-ils à rappeler 
Martin et Doucet dont les sentiments leur étaient connus : « Nous vous 
envoyons, leur écrirent-ils le 11 décembre, une somme de 1.000 livres pour 
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. | : : nr (Cliché PEvGroT) 
Maison du marquis de Moy à Saint-Mihiel 


subvenir aux dépenses nécessitées pour votre séjour à Saint- Mihiel, abrégez-le et 
venez nous rejoindre le plus tôt possible. Nous n'avons pu, citoyens et frères, 
répondre à toutes vos lettres, mais le zèle que vous avez déployé dans votre 
mission a parfaitement justifié l'opinion que nous en avons conçue, nous ne 
pouvons, chers collégues que vous en marquer la plus vive satisfaction (1). » Le 
lendemain, 12 décembre, les administrateurs de la Meuse insistaient plus vive- 
ment encore auprès des commissaires pour les engager à rentrer à Bar : Nous 
vous prévenons que nous ne pouvons suffire aux affaires de l’administration qui 
se multiplient chaque jour et que votre présence ici est des plus nécessaires. En 


(zx) Arch. dép. de la Meuse, série L, liasse $7 (missions extraordinaires). 
8°° 
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éonséquence, vous voudrez bien, citoyens, cesser les fonctions de votre com- 
mission et vous rendre dans deux jours au plus tard à votre poste pour partager 
les travaux de vos collègues. » 

Mais Robinet et Martin n'étaient pas pressés de se rendre à l'appel de leurs 
collègues. Ils avaient pris leur mission au sérieux : maintenant qu’ils correspon- 
daient directement avec le ministre de l’intérieur et le président de la Convention, 
qu’omnipotents et redoutables partout où ils passaient, ils voyaient les fonction- 
naires et les officiers municipaux avides de prouver leur zèle civique, se mettre à 
leur disposition, et exécuter leurs moindres ordres avec empressement il leur 
semblait vraiment dur de rentrer dans le rang. Aussi s’attardaient-ils : Robinet 
avait été se montrer à Vigneulles et dans les villages de la Woëvre pour accélérer, 
disait-il, la levée des volontaires, dont le département l'avait chargé le 20 sep- 
tembre précédent (1). En réalité, il n’était pas fâché d'apparaïtre avec toute sa 
puissance aux yeux de ses paroissiens de Beney et des habitants d’Hattonchâtel, 
vrai repaire d’aristocrates, où il avait été l’année précédente, fort mal accueilli. 

Quand à C.-F. Martin, il poursuivait ses enquêtes avec le zèle d’un juge d’ins- 
truction. On le vit, le 4 décembre, à Troyon. où accompagné de l’excellent 
M. Sauce, greffier du tribunal criminel. il interrogea le personnel de la maison 
de poste et de l’auberge sur les faits reprochés aux familles Bousmard, Moy et 
Regnault. Les 6, 7, 8 et 9 décembre, il se rendit à Hattonville et à Vigneulles 


pour l'affaire Boudet (2). 

Pendant l’absence des commissaires. les habitants de Saint-Mihiel recom- 
mençaient à vivre. Robinet et Martin avaient trouvé le moyen pendant les deux 
semaines qu'ils venaient d’y passer, de se faire exécrer autant que redouter. 
Leurs seuls partisans étaient quelques hommes du peuple dont ils avaient flatté 
les passions et excité les convoitises, Mais la masse qui leur était hostile, n’osait 
manifester ses sentiments. La peur paralysait les courages Au retour des com- 
missaires, l’émoi fut grand : le père de Joseph Dardard avait déjà quitté Saint- 
Mihiel pour aller plaider auprès du ministre la cause de son fils ; d’autres s’em- 
pressérent de partir porteurs de volumineux mémoires. Il fallait se hâter : les 


arrestations allaient se multiplier et bientôt les prisonniers seraient dirigés sur 


(1) Le 20 septembre 1792, « le Conseil général sur Îles réquisitions du Procureur général 
syndic, a nommé M. Robinet, l’un de ses membres pour mettre à exécution dans le district de 
Saint-Mihiel les arrétés du Conseil, relatifs aux levées d'hommes et de subsistances nécessaires aux 
armées. » Arch. dép. de la Meuse, L., reg. 390. 

(2) Le greffier Sauce et César Magnien, huissier à Saint-Afihiel perquisitionnérent à Hattonville 
pour une affaire Legagneur qui ne donna aucun résultat : on accusait Hubert Legagneur d'avoir 
fourni, à la demande de l’émigré Fournel, de Ronvaux, du vin à l’armée prussienne alors campée à 
Haudiomont. Malgré la déposition du cure de Vigneulles, Pierre Chevret, qui l’accusait en outre 
d'avoir un jour plaisanté sur sa cocarde tricolore qu'en bon prêtre constitutionnel il portait très 
apparente à son chapeau, Hubert Lepagneur parait n'avoir pas été inquiété dans la suite. 


ET 
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Bar pour y répondre de leurs crimes. Les prisonniers et leurs familles en étaient 
tout bouleversés : « Nous avions espéré, écrivait un anonyme à Roland, que la 
connaissance de ce genre de réclamations serait renvoyé à des jurés, les commis- 
saires viennent de m’assurer qu’elle sera attribuée aux départements. C’est un 
malheur affreux, car il est évident que celui de Bar est extrêmement prévenu 
contre les émigrés et les ci-devant nobles. Dans cette situation extrême, vous 
êtes. citoyen ministre, leur unique espérance ; toujours intègre, calme et 
inébranlable dans la solidité de vos principes, vous les jugerez d’après la loi 
qui leur est applicable et de laquelle ils croient n’avoir rien à redouter; maïs ne 
les perdez pas de vue, ils vous en conjurent encore, autrement ils sont perdus ! » 

Dans la matinée du ro décembre. on apprit que M. Antoine de Rosières 

venait de se jeter par la fenêtre : quelques jours auparavant, l’apothicaire Gorcy 

était venu raconter aux commissaires qu’il avait été sollicité par la famille 
de Rosières de délivrer un certificat constatant qu'il ne jouissait pas de la pléni- 
tude de ses facultés mentales. Mais en bon patriote il avait refusé de se prêter à 
cette supercherie. Martin et Robinet s’empressèrent de courir à l’hôtel de Ro- 
sières, rue de la Paroisse : ils s'étaient fait accompagner par Gorcy et par le 
chirurgien Lahaut. Ils s’assurérent que Rosières n'avait aucun membre cassé, 
mais seulement « une contusion à l’hypocondre droit » et ils constatérent qu’il 
avait cherché à s'évader pendant la nuit par le verger, en gagnant un petit toit 
voisin, d’où il avait glissé malencontreusement sur le pavé. On le fouilla et on 
trouva sur lui 168 livres en assignats et 48 livres en argent. Cette tentative 
. d'évasion confirmait la culpabilité du « traitre Rosières » : aussi C.-F. Martin 
reprenait-il, dès le lendemain, son instruction contre lui (1). 

Mais il dut, presqu’aussitôt J’arrêter. Le directoire du département, pour 
“obtenir le retour immédiat des commissaires avait imaginé, cette fois de leur cou- 
per les vivres. Martin et Robinet rentrèrent donc à Bar et se firent aussitôt décer- 
ner des félicitations pour l’accomplissemeut de leur mission. 


(La fin prochainement). Henry PouLer. 


(1) Arch. Nat. D. III, 162 


LE BLOCUS DE METZ EN 1870 (1) 


Notes et impressions de Mme Félix Maréchal 


Dimanche 28 août. — I] fait un temps affreux, la pluie tombe à torrents, toute 
notre armée doit bien souffrir. Qu'est-ce qu’une tente, quand la terre est 
détrempée, humide et froide ? Je me repose aujourd’hui, si toutefois on peut 
appeler repos cet engourdissement factice de l’esprit qui s’arrête faute de savoir 
où aller, qui ne peut plus penser, qui a épuisé toute sa force de raisonnement, 
l'imagination erre encore à l’aventure, elle s’accroche par ci par là à des idées 
moins sombres, elle voudrait espérer, savoir ce qui va se passer. 

Hélas ! rien, toujours rien, une de mes amies vient me voir et m’apprend que 
son château est habité par les ennemis, qu'ils ont bu et mangé tout ce qu'ils ont 
trouvé. 

A propos de châteaux, voici une autre histoire, chacun aura la sienne et ils 
deviendront historiques. Pas loin de Borny, il en est un qui appartient à 
M. B°°°, ce monsieur qui y était resté espérait faire respecter sa propriété, mais 
une fois l'ennemi arrivé il jeta les meubles par les fenêtres, mit de la paille 
partout et le pauvre propriétaire eut le temps tout juste de prendre une chaise et 
d’aller s'asseoir dans l’écurie. Sa fille, une dame du grand monde, Mme de V*", 
jeune et jolie, fit le chemin à pied et alla redemander son père aux Prussiens, ils 
furent polis et accordèrent encore quelques babioles que réclamait la jeune dame 
qui revint à Metz triomphante et ramenant son vieux père ; cet épisode court la 
ville et enflamme toutes nos châtelaines : elles voudraient faire des sorties, des 
reconnaissances. Faites, Mesdames, reprenez même nos lignes de communica- 
tions avec Paris, si vous le pouvez. Nous sommes sans nouvelles et tout à l’heure 


nous n’aurons plus rien à manger. 


Lundi 29 août. — Cette bonne chance d’une victoire qu'on était certain de 
remporter a découragé nos officiers; c’est un fait avéré. On ne peut faire un 
mystère d’un ordre donné à un corps d'armée qu’on arrête tout court. De l'irré- 
solution ! toujours de l’irrésolution ! | 


(1) Suile. Voir le Pays Lorrain et le Pays Messin, 1910, p. 322 et 412. 


Nous avons 120,000 hommes autour de Metz. Au-dessus de cette ceinture 
humaine s’en dresse une autre forte de 150.000 à l’ennnemi, il a construit aux. 
quatre points cardinaux de la ville quatre forts parallèles aux nôtres; ils font tout 
ce qu'il leur plait de faire. | 


Mardi 30 août. — J'ai parcouru un peu la ville aujourd’hui ; c'est une déroute 
de voitures, de cavaliers, de chevaux sellés attendant devant les maisons, les 
boutiques, etc. C'est comme une tour de Babel. Les esprits sont très montés ; 
on regrette la bataille qui n’a pas eu lieu. On ne parle que de trahisons, que de 
gens fusillés. 

Hier, d’après les ordres du maréchal Bazaine les habitants de Metz qui ont des 
vaches soit à eux, soit aux campagnards ont été tenus de les conduire sur la 
place de Chambre où elles devaient être achetées pour l’armée. Ce premier appel 
n'avait pas été entendu par toutes les vaches, il n’en vint que dix qui furent bien 
payées, mais que de récriminations, de gémissements, hélas ! Quelle colère, les 
petits enfants, les mamans, plus de bouillie, plus de café, les blessés même 
n'auraient plus de lait, le maire de Metz fut ému et le jour même il alla trouver 
Bazaine au Ban-Saint-Martin avec cinq conseillers municipaux. 

M. Maréchal fut le seul qui fut admis à présenter la requête laitière ; elle fut 
favorablement accueillie, Bazaine déclara que l’armée mangerait du cheval et 
non plus des vaches. 

Dormez habitants de Metz, dormez, quelques jours encore, puis vous man- 
gerez aussi du cheval ; avec nos 15.000 blessés, les habitants renforcés des cam- 
pagnes, total 65 000, toutes les issues fermées, sans espoir d'ouverture parce 
qu'il faut attendre que le vainqueur de Magenta ait triomphé! Vous mettrez cela 
sous votre dent quand vous aurez faim..... 

Pardon, si je plaisante en des temps si horribles, pardon, car je suis toujours 
plus enragée contre. .... | | 

Voici une histoire de deux wagons. Notre ligne est reprise ! Il est arrivé deux 
wagons, ma foi. Je ne comprenais rien à cette nouvelle. Ils sont arrivés tout 
seuls ! | 

En eflet, ils s'étaient détachés d’un convoi prussien et glissaient sur notre 
voie ; c'était une bonne prise pour l’armée, ils contenaient des vivres. 


Mercredi 31 août, 7 heures du matin. — Je ne sais qu’elle manie s'empare de 
moi d'écrire l'emploi de mes tristes journées ; je mets toutes ces feuilles éparses 
dans mon carton de musique, alors je ramène souvent une feuille de musique, 
un souvenir des temps heureux... une composition commencée et interrompue. 
Tout à l’heure, c'était un chœur de femmes sur le chant de l’alouette, dont les 
charmantes paroles m'avaient séduites, j'y aurais réussi, je crois. 


Oh ! je n'étais pas faite pour écouter le bruit du canon, cependant aujourd’hui 
il tonne ; tous les curieux se portent sur le pont Saint-Georges ; la bataille se 
passe encore une fois (comme celle du 14) du côté de Saint-Julien, Borny, Nois- 
seville ; misère, misérables enchainements de faits déplorables ; il parait que le 
vent ne portait pas, j'ai mieux entendu le 14, ou je suis habituée à ce bruit 
infernal qui ne me frappe plus. 

Horreur !... Il y a confusion dans mon esprit, dans ma tête, je deviens à 
l’état de bête brute, je deviendrai peut-être folle. 

Pauvre Metz ! comme elle est traitée, je me sauve, je vais dehors quand je 
sens que la raison m’abandonne. 


Huil heures du soir. — Ma journée est finie, j’ai trouvé moyen de faire quelque 
chose de bon. Nous avons deux dames charmantes que j'appelle nos Jeanne 
d'Arc, naturellement elles se haïssent cordialement, elles se sont empoignées plu- 
sieurs fois ; empoignées est le mot que malheureusement je ne puis changer, 
pas même modifier, des deux côtés, égale dose de vanité et de despotisme. 

Je n’ai pas encore vu se produire ces scènes à cheval, mais jen ai reçu les 
éclaboussures sous forme de plaintes et récriminations ; je passe mon temps à 
des apaisements, je berce mes deux Jeanne d’Arc, je les gronde quand il le faut, 
mais avec une douceur extrême, je ne veux pas qu’elles quittent leurs positions 
ni l’une ni l’autre; l’une est civile, l’autre est militaire, pour l'honneur de 
toutes il vaut mieux qu’elles s évitent, c’est tout ce que je demande. 

Voici l’histoire d’un troupeau de bæufs, ce troupeau était destiné aux Prussiens. 
Comment se fait-il qu'il soit allé se jeter dans les bras de l’armée française. Eh ! 
bien je vous garantis l'authenticité du fait, ils y furent. 


Jeudi 1° septembre. — Temps de vacances. temps de campagnes et de pro- 
menades, où êtes-vous ? Où sont les parents, les amis, hélas ! bien loin; sans 
nouvelles les uns des autres et sans savoir combien de temps durera encore 
notre captivité. Toutes les mauvaises chances sont pour nous, sans connaître 
celles qui nous sont réservées. 

Nous sommes les dindons d’une atroce farce, que des mécréants qui n’avaient 
de l’homme que la figure sont venus jouer dans notre pays ; jamais on ne citera 
dans les faits de guerre quelque chose de comparable comme sottise et imbéci- 


lité ; certe outrecuidance nous coûte cher. 


Cing heures du soir. — J'ai été bien émue ce matin en apprenant que mon 
pauvre cousin Deville (1) avait été blessé à la tête d’un éclat d’obus ; j'ai bien 
(r) Adelphe Deville, né à Thionville en 1817, lieutenant-colonel, était chef de l'état-major de 


l'artillerie du corps Ladmirault, il fut blessé deux fois pendant cette campagne, promu général 
de brigade en 1875, il se retira plus tard à Nancy, où il est décédé au mois d'octobre 1892. 
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vite couru chez lui et à sa porte je n’osais plus entrer ; enfin, ayant rencontré 
quelqu'un, j'ai été informée que la blessure n'était pas grave..., plus sûre de 
moi-même je suis entrée et j’ai eu le bonheur de serrer la main du brave garçon 
qui a fait toutes les campagnes autour de Metz. 

Nous sommes aujourd’hui, à peu près renseignés de ce qui s’est passé hier. 

Donc, hier 31 août, une action assez vive s’est engagée entre le fort Saint- 
Julien et Malroy ; puis vers 2 heures de l'après-midi une canonnade très vive a 
eu lieu en avant du fort Saint-Julien, entre la route de Bouzonville et celle de 
Sarrelouis. Sur les 32 et 4° corps d'armée de Bazaine les renseignements sont 
vagues, cependant ils ont été sérieusement engagés dans l'affaire de Servigny- 
lés-Sainte-Barbe. Du reste, jamais une dépêche officielle, jamais le général Coffi- 
nières n’ouvre la bouche que pour en appeler au patriotisme des Messins : 
donnez, donnez. Il demande des couvertures, nous allons nous mettre en route 
pour trouver des couvertures, les magasins s’épuisent, nous avons acheté pour 
25.000 francs de linge, sans compter l’immense quantité donnée par tous les 
braves gens de Metz. > 

J'apprends que le commandant Carré (1) a été tué (II était le frère de Madame 
Pêtre). M. Charles Stoffels a été cruellement blessé, ainsi que le capitaine 
Florentin. On annonçait quatre mille blessés. Je ne crois pas qu’on ait atteint ce 
nombre. Nous en apprendrons plus aujourd’hui. 


Vendredi 2 septembre. — Ma foi, j'ai causé avec des Turcos de l'affaire du 31. 
Je leur faisais des compliments de la manière dont ils se sont battus. — Oui, 
mais à quoi cela nous a-t-il avancés, dit l’un. — Mais, dit l’autre, ceux qui sont 
morts ne repoussent plus, c'est seulement vexant de voir l'ennemi reprendre la 
position d’où nous l'avions chassé (ceci est vrai, nous n'avons pas gagné un 
pouce de terrain) ; d'un autre côté, on dit que les munitions manquent, on 
s'arrête ne voulant pas tout user, et c’est ainsi que nos victoires ne peuvent être 
ni complètes ni décisives. Petit à petit la vérité perce, elle est effrayante. 

Mon pauvre mari ne me rassure plus du tout, il me laisse parler (c’est très 
mauvais signe et il est fort triste. 


Huit heures du soir. — Ma journée a été remplie, je ne dis pas bien remplie, 
enfin elle est passée. | 

Je crois qu'il va s’opérer des changements dans les attributions de nos dames, 
J’autorité militaire qui demeure à deux pas de l’Hôtel-de-Ville, gagne du terrain, 
elle en demande encore. Pour peu que cela continue, on nous mettra dehors. 

(1) Né à Sarreguemines en 1828, il commagdait le $*° bataillon de chasseurs à pied. Voir son 


portrait et sa biographie dans La Lorraine et ses champs de bataille, par J. P. Jean, Metz, 1908, 1 vol 
in-8, p. 126. 


Déja le grand salon où l’on prenait ses ébats, nous a été enlevé pour le recense- 
ment de la garde nationale. Du reste, une mesure excellente vient d’être prise 
par le conseïl municipal ; des commissions nommées vont procéder à des achats 
de toute sorte, puis elles se diviseront et opéreront sur toutes les ambulances, 
plus de préférence, distribution égale partout ; avec les dames, c’était impossible, 
c'étaient toujours les malades que chacune soignait, qui manquaient de tout, on 
versait des larmes pour se faire donner un pot de confitures, on se mettait en 
fureur pour obtenir autre chose ; les médecins grondaient mais on n’en tenait 
nul compte. 

Nos petites douceurs et chaileries ne sont pas encore épuisées et nous donne- 
rons tant que nous aurons, La grande affaire des Dames et qui reste confiée à 
leurs soins, c’est le linge à pansements. Dieu merci, c’est une énorme besogne et 
dont le sous-intendant militaire nous a spécialement chargées ; il est venu lui- 
même nous en entretenir, en même temps qu'il nous remerciait de tout ce que 
nous avons déjà fait 


Samedi 3 septembre. — C’est toujours le matin que je suis d’un calme relatif, 
car une fois dans la rue, ma tête se monte et je ne sais où mettre le pied. 
Voitures, chevaux, mulets, cavaliers, mobile et garde nationale, j’abomine tout, 
je me fais de la bile, j’enrage. | 

Metz ou un fumier, cela se ressemble beaucoup. Comment ne pas manger du 
cheval, il y en a une telle quantité qu’on ne marche pas sur eux, mais que ce 
sont eux qui marchent sur vous ; ils vont mourir de faim, mieux vaut les 
manger ; quand à avoir d'autre viande, il n’y faut plus penser, d’ailleurs elle est 
aujourd’hui à 2 fr. 25 la livre, demain il y en aura peut-être encore un peu, puis 
toutes les boucheries se fermeront, comme elles ont commencé à le faire pour 
se rouvrir sous le nom pompeux de boucherie chevalière (au dire de ma cuisinière) 
qui n’a pas l’air d’y mordre. En somme, comme il faut donner le bon exemple, 
je suis allée ce matin, l'œil bien morne, examiner cette viande noire qu'on dit 
excellente en temps de paix. Nos officiers chevauchent toute la journée par la 
ville afin de remplir de grands sacs de tout ce qu'ils trouvent de mieux ; du 
reste je sais qu’il y a encore des troupeaux tout près de la ville probablement 
destinés aux blessés et à l’armée. 

Je suis sortie ce matin pour visiter mes dames ; c'était une réunion des 
modestes, des paisibles, en un mot elles ont été charmantes. J'ai causé ensuite à 
des commerçants, ils sont au désespoir ; la plupart ont eu leurs jardins rasés 
pour la défense de la ville ; ils y avaient des logettes en bois, tout a disparu, 
hélas, et les petites économies employées aux plaisirs du dimanche. Beaucoup 
de familles ont quitté leur campagne dans le sauve-qui-peul et je vous assure 
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qu’elles sont peu flattées d'apprendre que les ennemis se gobergent dans leurs 
propriétés. D’autres sont sans nouvelles des parents ou des amis qui n'ont pu 
rentrer en ville et nécessairement dans une inquiétude très vive. 


Dimanche 4 septembre. — Je vais donc recommencer aujourd’hui ce que j'ai 
fait hier, je n’ai jamais pu vivre de monotonie, elle m’est insupportable. Quand 
donc reviendra ce bon temps où, l'esprit en repos, ma première pensée en 
m'éveillant était celle de mon travail. Que de bons et heureux moments j'ai 
passés ! Oh ! ma pauvre musique, je ne saurai, je ne pourrai plus rien. Si jamais 
nous sortons de cet enfer improvisé qu'on nous a fait, je serai usée et je passera; 
le reste de ma vie à me ravitailler. 

On a fait courir beaucoup de bruits hier, on a dit entre autres choses que 
Strasbourg était débloqué, cela n'a pas le sens commun, comment l’aurions-nous 
su puisque toutes nos lignes sont au pouvoir de l’ennemi. 

1] est une nouvelle qui me semble bien autrement grave et dont malheureuse- 
ment la véracité ne fait plus aucun doute. Quand l'ennemi s’est emparé d’Ars, 
qu’il y a mis un maire prussien, il savait qu’il viendrait un momeut où les muni- 
tjons de guerre manqueraient, or chacun peut s'assurer qu’on travaille jour et 
nuit dans les forges Dupont et Westermann, ils ont le fer, la houille et toutes 
les lignes à leur disposition et ils fabriquent des balles de tous les calibres. 

Le Moniteur de la Moselle, journal officiel, a été suspendu pour huit jours ; 
il s'était un peu aventuré dans ses combinaisons. Hier, le Vœu Nalional garan- 
tissait la nouvelle suivante qu'il tenait de bonne source, mais sur laquelle il 
refusait toute espèce d’explication : « Paris était tranquille, le 2$ août un blessé 
prussien, pressé de questions par quelques personnes intéressées, avait laissé 
échapper ces mots : il y a eu une affaire le 26 août sur le chemin de Paris, là il 
s’est arrêté. 

Le bruit se répand généralement que les munitions de guerre vont manquer, 
les balles de mitrailleuses ne se fabriquent qu'à Paris, et je ne pense pas que les 
prussiens nous en prêtent... nous sommes tenus par des gens bien habiles, 
qu’on ne vienne pas me dire qu'ils ne sont pas à l’aise chez nous, non seulement 
ils y sont à l'aise, mais ils y prennent domicile, s’y établissent très carrément. 

À la bataille du 31, comme ils sont toujours cachés dans les bois (à partir de 
Saulny), ils se font un signe et repassent la Moselle, sur des ponts de bateaux, 
du côté gauche, là où la bataille était engagée, aussi nos troupes, après un 
succès qu'elles venaient de remporter (dit-on), se sont repliées en bon ordre 
c'est le mot consacré depuis l’échec du maréchal Mac-Mahon. 

Quant au chiffre des troupes ennemies, les journaux paraissent incertains sur 
le nombre, ou ils n’osent le dire, mais, je vous le répète, la réserve est toujours 
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prête, elle arrive À l'insu des nôtres par les bois, elle s’y cache, en ressort au 
moment opportun, elle y rentre. Combien sont-ils ? C’est un problème, devinez 
si vous pouvez ; toujours est-il que c’est une race bien habile. 

On est très inquiet et horriblement irrité de notre situation qui s'aggrave tous 
les jours au lieu de s’éclaircir. | 


Lundi $ seplembre. — Je ne suis pas sortie aujourd’hui, ayant eu la fièvre 
toute la nuit passée, je suis brisée. 

Voilà une histoire que je vous conte sans vous la garantir : on dit qu’un 
officier d'artillerie va partir en ballon pour aller à la découverte, j’ajoute que ce 
n’est pas un mystère puisque tout le monde en parle et que voilà un ballon bien 
“exposé et bien aventuré. L'histoire susdite, je viens de l’apprendre plus positive- 
ment, elle se réduit à plusieurs ballons que nous enverrions porter des nouvelles, 
mais sans personne. On attend le vent, car il n’en fait pas en ce moment ; de 
froid qu'il était, le temps est devenu presque chaud, orageux. 


Huit heures du soir. — J'irai dorénavant beaucoup moins à l’Hôtel-de-Ville, 
mon autorité y est méconnue, je suis débordée par quatre femmes qui passent 
leur temps à se jouer des tours ; elles sont fanatisées par la question personnelle, 
Quand elles ont agi à mon insu, alors elles viennent me conter leurs différents. 
Le rôle que je joue commence singulièrement à me fatiguer. Présidente générale, 
voilà certes un titre pompeux et qui aurait été à plus d’une, j’en suis certaine. 
hélas ! pour moi, c’est le titre du droit, de la légalité. C’est le sceau du malheur. 

Mon mari est d’une grande tristesse, j’en suis inquiète. On dit qu’on se bat 
demain. À quoi bon puisqu'on n’aboutit jamais à rien, puisqu'on ne gagne pas un 
pouce de terrain. Nos ennemis ont toutes nos lignes, par conséquent les 
moyens de se ravitailler au nez et à la barbe de notre armée, quand celle-ci se 
sera décimée à force de combattre, quand elle ne pourra plus se nourrir, quand 
elle n'aura plus de munitions de guerre, et puis... et puis... 


Mardi 6 septembre. — Les bruits les plus graves circulent ; on dit que l’armée 
n’a plus confiance en ses chefs. Mon Dieu! qui viendra donc à notre secours ? 
Voilà vingt jours au moins qu’on parle de l’arrivée de Mac-Mahon et de sa jonc- 
tion (encore un mot à l’ordre du jour), ce que je vois de très clair au milieu de 
ce conflit, c’est qu’il faut faire queue à cinq heures du matin pour avoir un 
morceau de cheval... Noble animal, je n'aurais jamais cru que je courrais après 
toi. Si nous sommes réduits (l’armée et les habitants), j'espère bien qu’on ne lais- 
sera pas bombarder Metz et puis que sommes-nous ? un vaste hôpital divisé en 54 
ambulances, grandes et petites, 20.000 blessés français et prussiens sans compter 
tous les emmaillottés qui se proménent dans les rues. C’est égal, ceux qui nous 
ont fourrés là, auront un fameux compte à rendre. Je sens que j'ai de la‘haïne ; 
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aujourd’hui je la comprends et je ne m'étonne plus qu’une nation soit sans pitié 
pour ses oppresseurs. | 

Le général Decaen est mort ces jours derniers des suites d’une blessure ; 
il parait que c'était un homme de mérite ; il était depuis peu de temps à Metz. 
Son enterrement a été trés nombreux, tous les maréchaux y étaient, même 
Lebœuf qui a prononcé un discours, même Frossard disparu. 

Je n’aime pas du tout cela, j’ai assez d’occasions de verser des larmes sans les 
chercher. Hélas, nous avons assez de plaies devant les yeux, il en est qu’on ne 
peut guérir mais qui laissent derrière elles le fléau des maladies : la dysenterie, 
la typhoïde, etc. ; nous avons de tout cela sans parler de choses bien plus dégoù- 
tantes encore ; le sujet de toutes les conversations ne peut rouler que sur toutes 
les calamités qui nous environnent, voire même certains propriétaires qui 
redoutent presque autant leurs vignerons que leurs ennemis, le vol s’organise et 
l'audace des coquins se montre. Quant à ceux-là, ils étaient préls. 


Huit heures du soir. — Ma journée se termine sans incidents, un gros orage 
est venu adoucir une température chaude, étouffante. 

On à fait courir le bruit qu’à Paris on avait nommé trois membres et formé 
uu comité de défense nationale. Ces trois membres sont : le général Trochu, 
Thiers et Gambetta. Aprés l’orage, à cinq heures, le colonel Goulier a fait partir 
quelques petits ballons chargés de lettres. Je suis allée à l’Hôtel-de-Ville, y étant 
obligée par une séance avec le sous-intendant. 


Mercredi 7 seplembre. — I] ne se passe pas un jour qui ne ramène toujours les 
mêmes réflexions. Comment se fait-il que Paris, la France entière, nous sachant 
bloqués, privés de toute espèce de communications, manquant de munitions de 
guerre et de bouche, aux prises avec une armée bien plus forte que la nôtre, 
ayant donné quatre batailles sans résultat ni décisif ni définitif, comment se fait-il 
qu’en des circonstances si palpitantes, puisqu'il s’agit du salut de la France, on 
nous laisse nous décimer, nous estropier, nous mutiler... Voilà la fiévre qui 
gagne l’armée, nous allons donner encore asile à la peste et la municipalité veut- 
elle prendre une mesure de salubrité, aussitôt un grand sabre vient paralyser son 
action. Dernièrement au clos d’équarrissage de la ville on prenait des mesures 
pour enterrer des chevaux morts (il y en avait 500), survient le maréchal Lebœuf 
(qui ne décolère jamais à ce qu’on dit), il fait empoigner un des travailleurs, lui 
fait mettre les menottes et conduire entre deux gendarmes devant le grand 
prévôt. Certes, si j'avais dû procéder à un acte dé justice, ce n’est point à l’équar- 
risseur à qui j aurais fait mettre les menottes. Bazaine a fait relâcher l’homme 
aux menottes et le travail de salubrité publique va continuer à l’enfouissement 
des chevaux. (Lebœuf va être bien en colëre.) 
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Je rentre de dehors. On dirait que le vent souffle quelques nouvelles qui vien- 
nent vous rafraichir, il y a dans l’air un espoir bien ou mal fondé. Quand il cir- 
cule beaucoup de choses quelques fois inexpliquables au premier abord, j'ai 
remarqué qu'il en résultait un bien, il est si doux de se bercer de quelques illu- 
sions, hélas, même lorsqu'on vient de déjeuner avec du cheval. Attendons, 
patientons, je sais bien qu'il faut toujours une bataille pour nous sauver. 

On prétend que pendant la nuit du $ au 6 courant, il y a eu un mouvement 
dans l’armée ennemie, que quelques-uns auraient repassé la Moselle et seraient 
partis. Pour opérer la fameuse jonction et l'investissement des Prussiens, on dit 
aussi que notre armée va faire une trouée dans la leur. Mon Dieu, pourvu que 
cela s’accomplisse. 


Jeudi 8 seplembre. — Je vais sortir, mes femmes régentes s’investissent et 
continuent de se livrer bataille. Je cherche en vain à pénétrer dans leurs trames 
et leurs mystères ; quand je tiens un fil l’autre m'échappe; décidément je ne 
suis pas faite pour habiter une ville aussi guerrière que la nôtre. 


Une heure du soir. — Le dehors est impraticable, le ciel est chargé de nuages 
qui éclatent à chaque instant par des pluies diluviennes, enfin, tout ce qu’il y a 
de plus triste et de plus sombre ; le temps réagit en même temps sur les visages ; 
je n’ai rencontré que des porteurs de mauvaises nouvelles ; ainsi hier, nous nous 
livrions à des espérances insensées ; aujourd’hui des bruits trés graves se répan- 
dent : Mac-Mahon aurait livré une bataille du côté de Sedan; elle aurait été 
d'abord heureuse, puis le corps de Failly aurait subi une défaite. Du reste, les 
journaux de la localité rapportent ces deux faits en termes mesurés, tandis que 
. moi je prends les bruits de la rue. ; 

Ainsi donc le bruit nocturne qui se passait ces jours-ci dans l’armée prus- 
sienne, n’était point un départ pour leur patrie attaquée (disait-on) par l’Au- 
triche, mais bien un renfort qu'ils envoyaient à la bataille de Sedan, pour peu 
que cela continue on s’arrêtera faute de combattants. 

Dans les batailles livrées jusqu’à présent deux auraient pu servir à ouvrir le 
passage ou la retraite de l’armée de celui qui nous fustige jusqu’au sang. Hor- 
reur ! Nous autres, qui sommes sur la frontière, nous aurons eu 20.000 blessés 
à soigner, deux armées sur le dos, dont l’une a dévasté et ruiné nos campagnes, 
l'autre qui, tout à l’heure nous réduira à la famine, bloqués, emprisonnés, 
n’espérant plus rien. Et tout cela sous le régime d’un grand sabre qui demande 
toujours aux habitants, sans jamais leur rendre une bonne parole de compassion ; 


le grand sabre va trop loin : cela s’appelle mépris et dédain. 


(A suivre.) Mme Félix MARÉCHAL. 


LÉGENDES DU PAYS DE VOID 


HISTOIRE DE MAÏÎTRE JEHAN, LE PAPETIER. 
ET DE SA FILLE MADELINE 


A mon frère Louis, son bien dévoué Paul. 


Spectre, démon ou vent qui gronde ? 
Dieu ! et ce soupir dans la nuit !... 
— Chut ! C'est Satan qui fait sa ronde. 


CR CPR rot s 


A.-F. DarcéMoxr (Fers à Marguerite). 


©! Vous passez un jour par le bourg de Voïd, sur la grande route de Paris à 
Strasbourg ; et si, séduit par le site agréable, l’envie vous prend d’en 
mieux connaître les coins délicieux, n'oubliez pas, croyez-moi, d’aller 

jusqu'aux ruines qui furent autrefois la Papeterie de Void. — Quelques pas à 

faire sur la route conduisant à Sorcy, et vous découvrirez à votre gauche, émer- 

geant d’un fouillis d'arbres, un toit d’ardoises flambant au soleil et recouvrant 
un vaste bâtiment aux formes d’un autre âge, dont les murs lézardés et les ouver- 
tures béantes annoncent l'abandon et la décrépitude. Prenez le petit chemin qui 

y conduit tout droit, et, parvenu auprés des ruines, asseyez-vous sous les noise- 

tiers qui bordent le ruisseau. Là, parmi les menthes d’eau qui en parfument les 

bords, bercés par le murmure du vent qui se joue dans les feuilles et le bruit de 
l’eau qui coule sur les pierres, je vous raconterai l’histoire authentique de Mes- 
sire Jehan, maître papetier à Void, qui vécut et mourut à l’ombre de ces murs, 


il y a de cela bien des années. 
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Robuste, la jambe alerte, la voix forte, l'œil vif, la chanson sur les lèvres, 
mangeant et buvant bien, tel était maître Jehan, papetier de son état, au bourg 
de Void qui appartenait alors à Monseigneur l’Evêque de Toul. 

C'était un bien brave homme s’il en fut, serviable à son prochain, ne 
médisant de personne, tout entier à son travail qu’il aimait et à sa fille, qu'il 
adorait. | 

Dès la seconde année de son mariage, il avait perdu sa femme Jacqueline, et 
il était resté seul avec une petite fille, qui, les années aidant, était devenue à 
l’époque où commence notre récit une délicieuse jeune fille de dix-huit ans, aux 
longs cheveux blonds, aux grands yeux rêveurs du bleu le plus sombre ; sa taille 
était aussi flexible que ces roseaux qui sont près de vous, avec cela elle était 
aimante et vertueuse, et elle était si mignonne, que depuis, Void ne vit jamais 
l’une de ses vierges l’égaler en beauté. 

Elle avait nom Madeline et ressemblait beaucoup à sa mère ; pour toutes ces 
raisons, le bonhomme Jehan avait reporté sur l'enfant la profonde affection qu'il 
avait eue autrefois pour la mère. 

Aussi, rien à ses yeux n'était assez beau pour sa fille, pour elle, il aurait voulu 
tous les trésors, tous les honneurs; pour elle, il avait toutes les ambitions, pour 
elle, il aurait fait toutes les folies; il aurait voulu la parer de telle sorte 
qu’elle éclipsât toutes les autres dames du bourg par sa richesse comme par sa 
beauté. 

Malheureusement, maître Jehan n'était pas riche, il ne possédait pour toute 
fortune qu’une vieille maison à moitié croulante, où, tant bien que mal, avec 
deux ouvriers, 1l faisait son métier de papetier, et quelques écus péniblement 
amassés et qu'il cachait soigneusement dans son cellier. 

— Si j'avais seulement quelques milliers d’éus de plus, pensait le bonhomme, 
je jetterais à bas cette maudite masure, je me ferais bâtir une belle maison aussi 
solide que le moulin de Monseigneur (que Dieu protège !) j'aurais beaucoup 
d'ouvriers, je gagnerais de l’argent et Madeline serait riche, riche. .... 

Ces pensées ambitieuses occupaient constamment l’esprit de maitre Jehan ; il 
y pensait le jour, 1l en rêvait la nuit; le soir après le souper, il s’en allait le 
long du ruisseau, dans ce pré qui est devant vous, et là, en regardant la lune se 
lever au-dessus des arbres, il disait à mi-voix se parlant à lui-même: « Comment 
pourrais-je bien faire ? — Comment pourrais-je bien faire ? » 

Un soir, comme il se promenait de la sorte, monologuant à voix basse sur le 
sujet qui le tracassait, une voix répondit caverneuse : « Je m'en charge ». — Il 
se retourna stupéfait, et vit devant lui un superbe cavalier qu’il n'avait pas 
entendu approcher. — Le nouveau venu était coiffé d’un large chapeau noir, 
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bizarrement relevé de chaque côté, il était vêtu d’un magnifique pourpoint de 
velours rouge que recouvrait à demi un vaste manteau noir, il avait des 
culottes de peau qui lui serraient les jambes et montait un grand diable 
de cheval noir, qui se cabrait à tout moment et dont les yeus brillaient comme 
des charbons ardents. 

— Ne désirais-tu pas quelque chose ? demanda le nouveau venu d’une voix 
étrange qui fit frissonner malgré lui maitre Jehan. 

— Oui, seigneur cavalier, mais je n’ose me permettre..... 

— Que veux-tu ? parle. — Messire, ma maison est en ruines, et je voudrais 
pouvoir en faire construire une autre, plus grande, aussi solide que le Moulin- 
aux-Champs qui appartient à Monseigneur (que Dieu protége !), malheureuse- 

ment je ne suis pas riche et..... 
__ — Tiens voilà de l’or ; fais construire ta maison. 

En disant cela, il tendit au bonhomme une lourde bourse qu’on devinait rem- 
plie de belles pièces jaunes. 

Maitre Jehan, ravi de plaisir et n’en pouvant croire ses yeux, saisit la bourse, 
mais en même temps, il constata avec effroi que les ongles du cavalier étaient 
aigus comme des griffes et que sa main était chaude comme de la braise, ce qui 
ne manquait pas, en effet, de paraitre assez singulier. 

— Et que faudra-t-il faire en retour ? noble cavalier, demanda maitre Jehan 
non pas sans anxiété. 

— C'est un cadeau, je ne te demande rien, ou du moins peu de chose ; 
quand je viendrai te voir, donne-moi ta plus belle chambre et ton meil- 
leur vin. 

— Je le ferai avec reconnaissance, messire, répondit le papetier avec un soupir 
de soulagement. 

— C'est bien, tiens ta parole. Et en achevant ces mots le cavalier éperonna 
son grand cheval noir, lequel en deux bonds énormes tels que cheval n’en avait 
jamais fait, disparut dans la nuit aussi silencieusement qu’il était venu, mais en 
laissant derrière lui une étrange odeur d’étoupe brûlée. 

Le bonhomme Jehan, tout ahuri de son aventure, était resté bouche bée au 
milieu du chemin, et s’il n’eùt tenu à la main la bourse pleine d’or, il aurait crù 
avoir rêvé. 

Prestement, il la mit dans sa poche, courut à la maison, prit la chandelle, 
entra dans son cellier, et quand il en eût soigneusement fermé la porte, il ouvrit 
la bourse, la vida sur une table, aligna les pièces, les compta et reconnut avec 
une indicible joie qu’il avait devant lui assez pour construire la plus belle maison 
qu il eût jamais rêvée. 


Quelques jours après, sa vieille masure était par terre, puis les fondations de 
vastes bâtiments émergérent du sol, des deux côtés du cours d’eau, de solides 
murs s’élancérent vers le ciel et en un rien de temps l’ouvrage fut parachevé ! 
Maçons et charpentiers eux-mêmes étaient étonnés de la rapidité de leur travail, 
on eût dit que des travailleurs invisibles venaient la nuit continuer la tâche com- 
mencée. — Peu après, maître Jehan s’installait dans les vastes et solides bâti- 
ments dont les ruines sont devant vous et qui dépassaient en beauté et en solidité 
le moulin de Monseigneur. 

C'était pour le bonhomme un véritable plaisir que de travailler dans sa nou- 
velle demeure ; levé dés l’aube, il courait lever la vanne, l'eau claire du bief 
s’engouffrait sous la roue toute neuve qui se mettait à chanter son joyeux tic- 
tac ; à l’intérieur, les pilons soulevés retombaient avec fracas, écrasant la pâte de 
purs chiffons dans leurs auges de pierre, les presses mues par de nombreux 
ouvriers grinçaient, comprimant les feuilles que les apprentis couraient, en chan- 
tant, étendre toutes fraîches encore sur les cordes de tilleul tendues sur les 
greniers. 

Tout était mouvement, bruit et chansons ainsi jusqu’au soir et la journée à 
peine coupée pour le repas de midi s’achevait dans le travail, calme et bien 
remplie. Le soir dès que tombaient les premières ombres de Îla nuit, la vanne 
s’abaissait, la grande roue s’arrétait toute ruisselante, les pilons demeuraient immo- 
biles dans leurs auges à demi remplies de pâte et les ouvriers regagnaient le bourg 
par ce sentier que vous avez pris. On n’entendait plus dans le silence de la nuit 
que le bruit de l’eau grondant sur les écluses et que celui du vent sifflant le long 
des corridors. | . 

Maitre Jehan, était vraiment heureux, mais surtout le soir quand la voix frai- 
che de Madeline appelait : « Père, père, la table est mise » — Ah ! quel déli- 
cieux plaisir, il éprouvait à s'asseoir vis-à-vis d’elle, dans la grande cuisine qui 
est là à votre droite, quel appétit il avait pour faire honneur aux petits plats qu’il 
aimait et qu’elle savait si bien préparer ! À la vue de quelque bonne truite de 
Monseigneur, pêchée en contrebande près de la roue,et dont la chair rose 
reposait sur un lit de persil, son cœur se dilatait d’aise, ses yeux riaient, sa 
bouche s’ouvrait de convoitise, ses mains tremblaient de plaisir, car Jehan, le 
papetier était un peu porté sur les plaisirs de la bouche, manger et boire s’entend. 
Cependant, avant tout, il remerciait sa fille de sa tendre sollicitude : 
« Ah chérie ! comme tu gàtes ton bonhomme de père » et tout bas, tout en 
attaquant quelque bon morceau, il pensait : « Je te revaudrai celà mignonne, je te 
ferai riche et heureuse. » 


Le travail ne manquait pas, l’eau arrivait en abondance et permettait d’obtenir 
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un papier de qualité supérieure dont la renommée s’étendait au oin ; aussi 
messire Jehan faisait-il des affaires d’or, les écus s'empilaient dans un grand 
coffre, bardé de fer, qu’il cachait dans un de ses celliers. Dans le bourg, on ne 
s’entretenait que de sa fortune qu’on disait énorme ; quand il s'y rendait par 
la rue Chambon, tout le monde se découvrait respectueusement sur son passage, 
jusqu’aux chiens qui autrefois aboyaient après lui, et qui à présent se taisaient et 
venaient lui lécher la main. 

Messire Jehan, crut lui-même qu’il était devenu un autre homme, il eût le 
sentiment de son importance, l'admiration pâmée de ses concitoyens, les flat- 
teries dont il était l’objet, la bonne chère aidant, tout cela le métamorphosa ; 
peu à peu, il devint arrogant envers les bourgeois ses concitoyens, dur aux 
pauvres, exigeant envers ses ouvriers ; il cessa de travailler et ne songea plus 
qu’à s'enrichir. Son affection pour sa fille seule n’était pas changée : 

« Madeline sera riche, la plus riche du bourg, disait le bonhomme en 
contemplant ses sacs d'écus et en se frottant les mains. 

Mais une cruelle maladie ne tarda pas à sévir sur toute la contrée, et la douce 
Madeline atteinte une des premières du bourg, succomba au bout de quelques 
jours ; maitre Jehan resté seul, ayant perdu son unique affection, se tourna vers 
sa fortune désormais inutile et se mit à thésauriser, il devint avare. 

Rien ne pouvait plus émouvoir son cœur et s’il pensait encore parfois à sa 
fille pour la pleurer, il semblait complètement avoir oublié le généreux seigneur 
auquel il devait sa fortune. 

Il avait bien songé autrefois au cavalier à pourpoint rouge et à son grand 
cheval noir, mais depuis il n’en avait pas eu de nouvelles et peu à peu il en avait 
perdu le souvenir. 

Un soir, comme la nuit tombait, un voyageur paraissant exténué de fatigue 
entra dans la cour. Il était enveloppé d’un grand manteau couvert de porssiére, 
il était chaussé de mauvaises bottes éculées, et il montait un cheval si maigre et 
si chétif qu’on eût cru le pauvre animal incapable de se tenir debout. 

Poliment, il demanda l'hospitalité à maître Jehan; celui-ci voyant qu’il avait 
affaire à un pauvre diable sans importance lui répondit durement et l’invita à 
aller quêter un gite ailleurs. 

Le voyageur ne répondit rien, mais il secoua son manteau, et au même 
moment, vous m'entendez bien, un changement subit s’effectua aux yeux effrayés 
du maitre papetier. Le voyageur d'aspect si misérable était devenu le brillant 
cavalier qui lui avait autrefois donné la bourse pleine d’or, la rosse étique 
s'était transformée en un grand cheval noir qui se cabrait et hennissait d’une 
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manière effrayante. Maître Jehan rempli d’effroi voulut balbutier des excuses et 
inviter le voyageur à entrer, mais celui-ci lui coupa la parole : 

— « Tu tiens mal tes promesses maître Jehan, dit le cavalier d’une voix rauque 
qui glaça le pauvre papetier, tu mérites un châtiment. 

Cette maison, témoin de ta fortune, verra ta punition, tu peineras jusqu’à 
ce que la dernière pierre du dernier de ces murs soit renversée. Je t'attends dés 
demain. » 

Et sur ces énigmatiques paroles, le cavalier éperonna son grand cheval noir et 
disparut dans la brume du soir. | 

Maître Jehan rempli d'anxiété regagna sa demeure ; aussitôt, un mal subit 
autant que mystérieux se déclara et dans {a nuit, il était mort. On l’enterra le 
lendemain, tout près de Madeline, mais l’on fut fort surpris de ne trouver dans 
le grand coffre bardé de fer où il serrait d'ordinaire ses pièces d’or qu’un peu de 
cendre encore chaude. Dès la nuit suivante on entendit dans la maison des bruits 
mystérieux ; des frôlements, des soupirs, on raconta dans le bourg que la 
maison était hantée. Plusieurs maîtres papetiers succédérent à messire Jehan, 
mais aucun ne réussit dans ses affaires et finalement les bâtiments sont resiés 
abandonnés et sont tombés dans le délabrement où vous les voyez ; les orties 
poussent dans la cour, la mousse verdit les murs, la grande roue tombe en 
pourriture, les pilons rouillent dans leurs auges de pierre, les poutres de la char- 
pente sont rongées par les vers, et les moineaux habitent les lézardes des murs 
en compagnie des chouettes et des chauves-souris. | 

Mais si, par les nuits de grande lune, vous veniez vous asseoir sous ces voùûtes 
sombres, vous ne tarderiez pas à entendre des bruits étranges ; vous verriez une 
ombre paraissant sortir de terre, qui parcourt les corridors suintant d'humidité 
et recouverts de moisissures, en poussant de temps à autre un lugubre gémisse- 
ment, qui, se répercutant de proche en proche sous ces voûtes sonores ressemble 
plutôt au râle d’un mourant. | 

Devant ce spectre, les portes s'ouvrent et se ferment d’elles-mêmes, mues par 
une main invisible, puis la vanne à demi-couverte de mousse se lëve doucement 
l’eau se précipite comme autrefois sur la roue à présent vermoulue qui se met à 
tourner en gémissant ; à l’intérieur, on entend le bruit sourd des marteaux 
retombant dans leurs auges, les presses grincent pendant que le fantôme toujours 
courant, va, vient, des caves au grenier, absorbé par une tâche qui a l'air de ne 
jamais finir. 

Puis, bien avant l’aube, la même main invisible baisse la vanne, la grande roue 
s’arrête, les pilons demeurent immobiles, on n'entend plus que le bruit de l’eau 
pasant sur les écluses et que celui du vent courant dans les corridors. Le bon- 
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homme Jehan à terminé sa tâche ; un ‘dernier gémissement, plus long, plus 
sinistre retentit auquel répond chaque fois un ricanement horrible qui vous glace 
d'horreur ; c’est Satan qui savoure sa vengeance. 

Tout à coup, entre les deux maisons, au-dessus du ruisseau, une longue forme 
blanche apparait, descend prés de cette fenêtre que vous voyez là-bas, elle 
s'approche de l’ombre du bonhomme Jehan demeurée près de la roue, la baise 
au front et pendant que le spectre du maître papetier s’évanouit jusqu’à la nuit 
prochaine, elle reprend le chemin des airs en ayant soin chaque fois d’arracher 
en passant, à ce mur déjà à moitié ruiné une pierre qui tombe dans l’eau pro- 
fonde. | 

C'est la douce Madeline qui vient chaque nuit consoler son bonhomme de 
pére et qui hâte la fin de ses tourments en arrachant une à une ces pierres qui 
ont abrité sa jeunesse, Quand la dernière sera à bas, le bonhomme Jehan sera 
quitte envers Satan, et alors seulement il pourra jouir de l'éternel repos. 


A. FAGEOT-DARCÉMONT. 


Horville, le 20 janvier 1910. 


(Tous droits de reproduction réservés.) 


Coutumes populaires et Cérémonies anciennes du Pays Messin ( 


LES DAILLEMENTS 


Es daillements sont des espèces de colloques plus ou moins rimés ou asso- 
pancés, d'inspiration en général satirique, qui avaient lieu au retour des 
veillées ou « crègnes », principalement le samedi et finissaient avec elles. 

Ils étaient surtout débités par le beau sexe dont l'esprit est plus subtil, mais les 
hommes à l’occasion y prenaient part. C’est en frappant à la fenêtre de la pièce 
où se tenait la veillée que le demandeur entrait en scène en disant : Voleu’ve 
daillet ? On répondait de l’intérieur, puis les demandes et les ripostes s’entre- 
choquaient. 

Souvent les questions avaient pour sujet une aventure arrivée à la personne 
interpellée, ou contenaient une plaisanterie sur son physique, sur ses habits, son 
caractère, etc... Il fallait répondre sur le même ton, et toujours en rimant ou à 
peu près. La critique était plus fréquente que l'éloge dans ces improvisations, 
aussi peut-on dire des daillements qu'ils étaient un épanchement de verve gau- 
loise et d’esprit satirique au gros sel. Le demandeur qui restait inconnu, pour 
lâcher une grosse méchanceté, déguisait sa personne et sa voix, maïs il arrivait 
que pour se venger, d’une fenêtre, l’insulté répandait sur l’insulteur le contenu 
d'une « cassolette » comme celle que Molière a mise dans les mains de Tru- 
faldin. En somme, l'interpellé qui restait court était considéré comme battu. 
Souvent pour faciliter leur besogne les dailleurs intercalaient des vers empruntés 
à des chansons populaires que leur fournissait leur mémoire. 


(1) Voir le Pays Lorrain et le Pays Messin (1909), p. 43, 111, 239, 303, 370, 476, 746; (1910), 
P- 25, 103, 161, 243 et 304. 
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Les daillements ont continué jusqu’en 1870 ; depuis l’annexion ils ont disparu 


ou à peu prés. 


M. Victor Vaillant (décédé à Metz en 188$), rédacteur en chef du Vœu national 
de Metz, qui cessa de paraître en 1883 et auquel nous empruntons ces renseigne- 
ments, a recueilli un choix de daillements qui ont été publiés par M. le comte 
de Puymaigre dans son recueil de « Chants populaires du Pays Messin ». 


Voici quelques-uns de ces colloques : 


— Vileuve dailler ? 

— De quoi ? — D'amour. 

— Puisque d'amour vous voulez parler 
Dites-moi ce que c’est que d’aimer ? 


— Je vous vends mon tour, mon joli tour, 
Les cordes sont d’or, 

Jamais mon tour n’a tant fait de tours 

Que j'aime mon amant par amour. 


— Madame, qui êtes si savante, pourriez- 
| [vous me dire 

Combien il faut de briques de savon 

Pour paver la ville de Lyon? 

— Ïl faut autant de briques de savon 

Pour paver la ville de Lyon, 

Qu'il faut de graines de riz 

Pour paver la ville de Paris. 


Je vous vends mon tablier de soie 
Qui est plié devant moi, 

En fil d’or, en fil d’argent ; 

C'est mon amant 

Qui m'en a fait présent 

La veille de son enterrement. 


Je vous vends les quatre carrés de mon 
[jardin 

Le premier c’est du jasmin 

Le deuxième c'est des roses 

Embrassez-moi la belle — je n'ose. 

 — Le troisième c’est des fraises, 

La belle je suis à mon aise, 
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Le quatrième c’est des melons. 
— Ce n’est pas affaire aux filles d’embras- 
[ser les garçons. 


— Je vous vends les quatre flambeaux 
[d'argent 

Qui sont sur notre porte de devant, 

Qui éclairent les amoureux 

Qui entrent deux à deux 

Bien joyeux. 


— Je vous vends les quatre flambeaux 
[d’acier 

Qui sont sur notre porte de derrière 

Qui éclairent les amoureux 

Qui sortent bien honteux 

Deux À deux. 


Je vous vends ma petite pochette 
Qui est pleine de noisettes 

Si vous étiez amoureux 

Nous en casserions tous les deux. 


Je vous vends ma marguerite 

Qui est si belle et si petite 

Elle fleurit au coin du feu 

Comme une jeune fille auprès de son 
[amoureux. 


Je vous vends mon tonneau bien lié 
Bien califaliboté (?) S'il n’est bien lié 
Bien califaliboté, rendez-moi ma liure 


Ma califaliboture. 
JEAN-JULIEN. 
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LÉGENDES DU XAINTOIS 


LE PUITS DU MONTFORT 


Au peintre Granduylmain, amicalement. 


Un jour, tel notre bon René Perrout, j’eus la bonne fortune de découvrir, en 
l’un des coins obscurs du vieux grenier paternel, un précieux manuscrit ; si l’on 
peut appeler ainsi quelques feuillets de parchemin jaunis, rongés par le temps, 
couverts d’une écriture menue, tout fleurant l'archive... et le coing. 

J'y lus donc ce passage : | 

Aultrefois, en la sénéchaucée de Vité en Xaintois, vivoit hault et puissant 
baron Jehan de Montfort dit Waitrelors, fils de Maheu, ségneur de Mandres, 
Finance et aultres lieux, duquel la chastellenie du Montfort solidement basty et 
fortement deffendue par une fermetei machicolée épaisse de six piés, « se dres- 
çoit au haut du costel à bien prez à pic sur la forest laquelle destornoit moult du 
chastel l’aspre froidure des vants d’yver ». | 

Point desdaigneux, mauveïs ni sans pitié estoit le messire valoureux dont la 
Dame tou avenante et tou joliète paraissoiït « qu’à la veoir ung chascun s’esba- 
hissoit quant, muntée sur son palefroi et suyvie par sa chamberière, elle alloit 
au bourg fère ses achapts, ou encore que, chevauchant sa haquenée, elle déva- 
loit, guestrée de cuir jusques aux genoils, avecques pages et levriers et faisoit 
voler la pie sur les prez ». 

Oncques pourtant, — dit le sage, — ne veist heur parfaict. 

Icy, le ségneur de céans restoit sans postérité ; et, — pour emprunter à la 
parabole, — c’estoit le vieux sanglier hurlant sa douleur et sa peine, se laissant 
cheoir ores à la pitié, ores à la colère. 

Las d’ouir mêmes suppliques, le ciel (qui amène toute chose à son poinct,) 
fut propice aux vœux, promesses et prières du povre sire. 


Il lui fust en ayde aussitôt. 

Un hoir masle lui nacquit, ajoutant 4 l'arbre familial un rameau nouvelet. 

A la feste, dès lors, les fées furent questées. 

Afin qu’aulcun n’en ignorät, selon l’huis et coutume, escuyers, varlets, soneurs 
d'olifan écrièrent la nouvelle à serfs et serves en liesse, alentour. 

Ménestrels, troubadours, gentes damoiselles de brocard long vestues afflouêrent 
donc, apportant offrandes et complaintes à l’enfantelet nouveau-né. 

Mais ung cadeau surtout, ung bercel enchanté, don de la « Fée Maggy », 
tout tailladé dans l'or et pierres barbaresques rayonnoit cor davantage emmi les 
dons les plus gracels. 

Or donc, pendant qu'alentour, dans les hanaps et gobelets d’argent, les vins 
épicés couloient à gros bouillons, la « Fée des Mares », par mégarde évincée, la 
face aux traits mauveïs er reflets de remous, s’en vint, colère ; sans mot parlé, 
prit le jeune chastelain et s'enfuit, triumphante au puitz du chastel, en la cour du 
mesme,... où l’eau moëte et stagnante glapissoit sourde et noire. 

La chronique dit encor que fol et enragé, sire Jehan de Montfort, dit Waitre- 
lors, fils de Maheu, ayant sur luy le bercel, — tout tailladé dans l’or et pierres 
barbaresques, — assauta ledit puitz. 

De ce jour ja lointain oncques n’en vist plus le fonds. 

C’est pourquoi, prétant l’oreille, le visiteur pieux des ruines pourra peut-être 
ouir, aux profondeurs visqueuses de la sombre citerne, sur le haut du Mont- 
Fort, près Vittel en Xaintois, un hymne saccadé,... doux comme un chant 
d'oiseau, plaintif comme un sanglot. 


Adalbert CARAMAN. 
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LO PIAT FRANÇOUËS 


C'ateu i chermant bambin d’enne dijaine d’ennayes, trés itelligent, à lé mine 
éveillaye, il éveu éppris ses r’pons d’ lé masse en pou d” temps; aussi Monsieu 
} curé, lo brave ebbé C... i vieillard qu’éveu cosiment 80 ans, n’éveu-t-i point 
hésité i seul istant po l’ désigné au poste si envié d”’ premi afant d” chieur. 
Françouës rempishieu ses novelles fonctions ë lé sétisfection don boin prêtre et 
dé tote lé pérouesse. So joli costume de piat cardinal lu oleu fin benn, aussé 
il en ateu tot fier. I falleu veur lo dieumanche ë lé grand’masse comme ses 
piats émis l’obéissient : au boin moment, é l’ing il feyeu signe d’ fare éller lé 
sonnette l’autre d’épter l’encensouer, etc... etc... 

Toute elleu donc po l’ mieux, et |” vénérable pesteur so féliciteu dans s’n 
intérieur d’ s’n heureux chouës, lorsqu’i fâcheux icident manqua de toute bol- 
verser, et d’ dégôter é jéma lo poure afant d’ sé chérge honorifique. 

I bé j, Françoués fut forcé d’ servir lé masse to seul, ses piats kémérades 
atant tortos étings d’ l’influenza. L’afant s’ tira fin benn d’effare jusqu'aux 
darnires éblutions, ma au moment d”’ présenter les burettes au prêtre enne vieuille 
bâcelie seu mit é g'noux devant lé toye de communion. C’éreu étu benn agié 
au guémin de r’matte lé burettes é zout’pièce, ma per étourderie il n'y é pensée. 

El lo’val récitant s’confiteor, ma tot d’i coup, i s’érreute! So visège a bième 
dénote enne profonde angouëse. Qué qui li é errivé ? A-t-i moléde ? Ma nian 
c’na-me çolé di tout : lé cause de s’mélaise provient de c’qui n’pieum so bocher 
sur l'estomèque po dire mea culpa. Ma lo piat a débrouillard : enne idaye li 
tréverse l’esprit et tot radieux lo val qui s’lance vers lé bacelle : Mamzelle Toi- 
nette, qui dit enlé, bocheu m' vite sur lé bodatte. Sitôt dit, sitôt fa, ma Fran- 
. coués s’fou é rire et s’tou devant toute zou gens réunies au moti. Lé d’moiselle 
continueu tojo é bocher en li d’jant : Ma voyons dinn don meà culpa. Erréteu, 
erréteu, hule l’afant de chieur, vé m'cakieu, vé m'eakieu. Et benn tiens 
boin por té; en valle enne qui t’frais p'tête brare; Po l’coup lo fou-rire de 
Francouës so chinge en i torrent dé larmes. Justement é moment lé lo boin 
prêtre so r'tourne ; comme il ateu i pou myope et i pou chod il n'éveu rié vu, 
rié houié d’lé scène qui v’neu d’so dérouler deyé lui. Portant comme 1 
houyeut brare l’afant et qui voyeu lé bâcelle dans i mare état, no valle mé t’ÿ qui 
creyeut qu'lateu devni satte, ça po clé qui ly € r’fusé lé communion. Quéque 
jos éorés i s’expliquient et Francouës € évu lo bonheur dé s'mérier èva enne 
nièce de lé vieuille bâcelle et is ont évu enne ribambelle d'afants. 


Edmond NicoLas. 
(Patois des environs de Hagondage). 


Chronique du Pays Messin 


Depuis ma dernière causerie, il s'est produit à Metz un petit événement qui a suscité 
l'intérêt public au point que des hommes de la valeur de Barrès, de Mistral, de 
Jaurès (1) ont échangé, dans la presse française leurs vues à son sujet. Il s’agissait pour- 
tant, d’un modeste procès en diffamation qu’une directrice d’école de couture avait 
intenté à deux journaux indigènes, le Messin et le Courrier (2). Dans cetre école où l’on 
eut dû, semble-t-il, s'occuper de toute autre chose, on causait politique et, comme il y 
avait en présence des Allemandes, dont la directrice, et des Lorraines, on n’était pas du 
même avis. 

Je voudrais bien parler un peu de cette affaire qu’on a nommé le « procès des petites 
Baudoche », vais-je en être empêché par mon vœu de ne point faire de politique ? 

Je ne pense pas, car je n’aborderai qu’un sujet sur lequel tout le monde m'a paru être 
d'accord, c’est celui du mariage et n'était-il pas naturel, du reste qu’il fut traité par des 
jeunes filles, étant dans tous les pays du monde l’objet de leurs légitimes préoccupa- 
tions ? 

Je ne voudrais pas préciser les termes employés, ils ont été trop discutés de part et 
d'autre, mais l’idée qui s’en est dégagée sans conteste est celle-ci: ces gentilles Messines 
ne consentiraient pas davantage à épouser l'officier allemand le plus séduisant et le 
plus chargé de brandebourgs ou d’écharpes d'argent que Colette elle-même n’a voulu 
épouser le pauvre professeur Asmus. 

D'autre part, et c’est pourquoi je disais tout à l’heure que l’on était d’accord, 
les Allemandes ripostèrent par la bouche de la directrice que les officiers ne voudraient pour 
femmes, à aucun prix, des jolies dédaigneuses. Je dois à la vérité d’ajouter que l'on 
n'invoquait pas en faveur de cette opinion le sentiment même des officiers, peut-être 
comme Asmus se seraient-ils laissés charmer, mais on s’appuyait, sur la volonté même de 
S. M. l'Empereur ! 

Ainsi, me semble-t-il, tout est, comme on dit, pour le mieux dans le meilleur des 
mondes : les Messines ne veulent pas des Allemands, les Allemands ne veulent 
pas des Messines. 

Il est donc superflu de suivre l’illustre poète Mistral ou le fameux politicien Jaurès 
dans les considérations qu'ils développent pour prouver que c’est bien dommage. Du 
reste, la Provence, comme le pays de M. Jaurès, est peut-être un peu loin de la Lorraine 
pour qu'on puisse de là-bas voir les choses comme ici. 

Maïs je dirai à nos petites sœurs de Metz : « Mesdemoiselles, je ne sais qui vous 


(1) Voir notamment le Lorrain du 22 juillet 1910. 
(2) Tribunal des échevins de Metz, 17 jnin r9r0. L'affaire se termina, du reste, par une transac- 
tion entre la plaignante et les journaux poursuivis. 
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épouserez. Je n'essaierai pas, soyez-en sûr, de percer le mystère de vos cœurs. Vous me 
ririez au nez et vous auriez bien raison. Voulez-vous me permettre pourtant de vous 
rappeler un mot qui fut attribué, lors du procès, à votre maîtresse de couture : « Si 
vous aimez tant les Français pourquoi n’allez-vous pas en France ? (1) », m’autoriserez- 
vous à mettre en regard de cette opinion, peut-être bien de ce désir, d’une Allemande 
l’apostrophe de Barrès à Jean Oberlé : « Veux-tu être un héros, n’abandonne pas 
l'Alsace (2) », et me laisserez-vous m'écrier : « N'abandonnez pas la Lorraine ! » 

Comme je voudrais la répéter à tous et à toutes cette parole : aux jeunes filles à 
marier, aux jeunes hommes qui doivent gagner leur vie et cherchent une carrière, à 
ceux qui, leur existence de travail, de dur labeur finie, croient avoir droit au repos : 
« Voulez-vous être des héros, restez au Pays messin ». Dieu merci! Colette y rencon- 
trera bien un docteur Ehrmann, Jean Oberlé n'a-t-il pas laissé Odile en Alsace et 
vous, vieux Messins, ne laisseriez-vous pas dans votre ville en partant, une parcelle de 
vous-même, un morceau de votre cœur ? Ceux qui se sont arrachés du sol natal après 
la tourmente, ceux qui ont voulu que leurs enfants soient malgré tout Français ont 
été admirables, ceux qui sont restés, ceux qui ont fait de leurs filles des Colette et de 
leurs fils des Ehrmann, ne le sont pas moins. 

. I me faut voir se continuer encore l'exode de tant de familles messines pour oser 
exprimer un regret, sachant pourtant qu'il est facile de me répondre que je demeure 
en France et que dès lors je n’ai aucun droit de donner de semblables conseils. 
J'en conviens sincèrement mais comment voulez-vous que le cœur d’un ami de Metz 
ne se serre pas lorsque quittent volontairement la cité ces anciens dont l'autorité était 
grande et les avis précieux, ces jeunes gens dont l’activité eut été si profitable au pays, 
ces femmes dont le cœur pouvait tant pour lui, lorsque s’en vont tous ceux-là qui le 
défendraient contre l'envahissement d’un flot énorme et sans cesse renouvelé. 

Les vieux remparts de Metz ne sont tombés que sous la pioche des démolisseurs, je 
voudrais que les Messins ne disparaissent de la vie messine qu’atteints par la faux de la 
Mort (3). 

Certes, je le confesse, la ville se transforme ; certes, à en considérer certains aspects» 
elle ne parait plus nôtre, un goût fort éloigné de nos aspirations artistiques en 2 
modifié bien des parties ; mais, Ô mes amis messins, n’avez-vous plus votre Esplanade et 
votre Moselle et votre Cathédrale ? 

Regardez le moins possible autour de vous en parcourant les nouveaux boulevards et 
songez aux anciennes et belles demeures d'autrefois que leurs propriétaires entretiennent 
et restaurent. Voici par exemple l’hôtel de Gargan, dont on répare, rue Nexirue, la 
façade crénelée ; il fut un jeu de paume et une salle de spectacle, il évoque même la 
grande ombre d'Henri IV et des siens. | 

La nouvelle gare, je vous le concède, n’est pas agréable à contempler ; elle est beau- 
coup plus laide que l’ancienne où l’on fait des logements ouvriers et dont le rez-de- 
chaussée deviendra, dit-on, une salle de concert ; et celle d’où partit il y a soixante ans 
le premier train pour Nancy (4) était bien difiérente, mais ce train, on l'y prend encore 


(1) Le Messin, 18, 19 juin 1910. 

(2) Au Service de l'Allemagne. 

(3) Et celle-ci, je l’ai souvent fait observer, creuse bien des vides : signalons aujourd'hui la mort 
de deux hommes de bien, MM. Jules Desmé et Louis Daubrée, dont les obsèques ont eu lieu le 
. 7 juillet, à Notre-Dame pour le premier, et le 9, à Sainte-Ségolène, pour le second. 

Ajoutons à cette note nécrologiqne le nom de M”° Ambroise Thomas, veuve de l'illustre 
compositeur messin, décédée à Paris. 

(4) Exactement le 10 juillet. Il n’y avait pour commencer que trois trains partant aux heures 
judiquées au texte. Le prix des places était de 4 fr. 30 en première, 4 francs en seconde, 3 francs 
en troisiéme. Îls ont bien augmenté depuis. 


et plus souvent. Il ne va pas plus vite, il est vrai, grâce à la douane, puisqu’au début le 
trajet ne durait qu’une heure trois quart, de 6 h. 15 à 8 h., de midi à 1 h. 45, de 
6 heures du soir à 8 heures moins un quart. 

Mais si le bourdonnement des dirigeables dont les initiales sont multiples, comme 
fréquents les déboires, vous gène et vous impatiente quelque peu (1), montez tout de 
même dans un de ces wagons pour venir contempler le vol plus souple des blancs 
aéroplanes {2). Et s’il vous est pénible d'entendre sur votre sol les envahisseurs célébrer 
en foule le quarantième anniversaire de leurs victoires (3), ne pouvez-vous venir à Mars- 
la-Tour le 16 août, pleurer ceux qui vous ont défendus et en même temps honorer le 
vénérable prêtre à qui le gouvernement français vient de justement décerner la croix de 

la Légion d'honneur (4)? 

Est-il même toujours nécessaire de passer la frontière ? Gens de sport, n’avez-vous pas 
cette Lorraine Sportive (5) qui, malgré certaines rigueurs, forme de jeunes et brillants 
athlètes ? N’avez-vous pas le Souvenir Français avec ses propagateurs infatigables, comme 
M. Jean, porteur lui aussi du ruban rouge, avec ses orateurs éminents comme M. le 
chanoine Collin qui prêcha à Notre-Dame de Paris et tout récemment à Boulay, le 
Souvenir Français qui vous permet de glorifier vos morts en plein Pays messin (6), le 
Souvenir Français auquel on doit l'inoubliable cérémonie de Noisseville ? N’avez-vous 
pas votre Académie, gardienne à la fois si digne et si accueillante de vos traditions 
littéraires et yos institutions de prévoyance comme l'Amicale qui célébrait tout récem- 
ment sa fête ? 

Et remarquez-le, je ne cite dans cette chronique que les organisations qui se sont, au 
cours de ces deux derniers mois, signalées par quelque manifestation publique de leur 
activité et n’ai fait exception que pour une seule à qui je devais un hommage de grati- 
tude personnelle. Je me suis imposé cette discipline car si j’avais agi autrement, la petite 
place dont je dispose n'aurait pu sufhre. 

Louis LESPINE. 
6 août 1910 


Nos Collaborateurs. 


— Notre collaborateur M. Henry Poulet, maître des requêtes au Conseil d'Etat a été 
désigné pour faire partie de la mission officielle représentant la France au congrès 
d'assistance qui s’est tenu en août à Copenhague. 


— MM. Charles Sadoul et Louis Lespine ont été élus meinbres correspondants de 
l’Académie de Metz. 


(1) Les manœuvres de dirigeables ont pris fin le 3 août, après une durée de trois semaines et 
demie, encore l’un d'eux, le P. [., a-t-il prolongé ses expériences. 

(2) Quand cette chronique paraïtra, sera terminé le concours d’aéroplanes qui doit avoir lieu à 
Nancy, au cours du « circuit de l'Est », les 9, 10 et 11 août, on organise d’autre part des 
épreuves d'aviation Tréves-Metz qui auront lieu du 2$ septembre au 2 octobre ; la comparaison 
pourra être intéressante. | 

(3) Une série de cérémonies commémoratives allemandes aura lieu sur les champs de bataille de 
Metz du 14 au 18 août. Le maréchal de Hæseler représentera l'Empereur. 

(4) M. l'abbé Faller, curé de Mars-la-Tour, doit recevoir, lors de la fète annuelle, sa croix de 
chevalier des mains d’un général désigné par le ministre de la guerre, probablement le général 
Couturier. 

(5) La Lorraine Sportive a organisé le 12 juin une course à bicyclette Metz-Hagondange, aller 
et retour, qui a eu le plus grand succes. Elle prépare une grande fète à l’ile Saint-Symphorien. 

(6) Diverses cérémonies ont eu lieu ces temps derniers, citons celles de Vallières, de Boulay, 
de Chatel: Saint-Germain et d'Ars-sur-Moselle, 
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— M. Albert Larteau, vient d’être nommé chevalier de la Légion d’honneur au titre 
du ministère de l’Instruction publique et des Beaux-Arts. 


— M. Albert Depréaux vient de terminer un très intéressant ouvrage sur les affiches 
de recrutement du xviie siècle à nos jours. Il paraîtra fin octobre 1910 à la librairie 
Leroy, faubourg Poissonnière, Paris, en un très beau volume in-40, avec 45 planches 
hors texte en couleurs et de nombreuses illustrations dans le texte. Le prix de sous- 
cription est de 30 francs 


— Le dimanche 7 août a été joué au Théitre du Peuple de Bussang, Morteville. de 
M. Maurice Pottecher, qui sera donnée à nouveau en représentation gratuite le 28 août. 
Le 21, première représentation d’une comédie nouvelle en trois actes de M. Maurice 
Pottecher : la Clairiére aux Abeilles. 


— Lorraine et Pologne. Notre collaborateur Léon Bernardin, vient de parcourir, 
durant trois mois, toutes les régions de l'ancienne Pologne : Royaume, Lithuanie, 
Posnanie, Galicie, Ruthénie, Podolie, Wolhynie, Ukraine. Il a recueilli l'opinion de 
tous les historiens, hommes politiques, littérateurs, artistes ; il a visité les centres 
ouvriers, les écoles et les chaumières. A l’école de Krosna, une bambine de onze ans, 
Mile Janina Pankoiona lui tint en excellent français ce discours : « Soyez le bienvenu 
au milieu des enfants polonaises. Je vous salue au nom de toute notre classe ! Votre 
nom nous est bien connu ; nous savons que vous venez de la Lorraine, de cette sœur 
de la Pologne, et du pays de Jeanne d’Arc, que nous aimons et adorons toutes... » Et 
puis toute la classe chanta la Marseillaise. 

Léon Bernadin fera le récit de son voyage dans sa chronique polonaise mensuelle 
des Marches de PEst, et nous donnera ensuite un livre : L’Amitié franco-polonaise. (Son 
livre lorrain depuis si longtemps annoncé doit définitivement s'appeler l’Amitié franco. 
lorraine). Il réserve au Pays Lorrain quelques souvenirs lorrains de Pologne. 


— Gérardmer-Saison dans ses derniers numéros à publié des contes pleins de pitto- 
resque et de parfum du terroir, signés de M. Charles Demay. 


Les Livres 


René LAURET, Line, histoire lorraine. Paris, Bernard Grasset, 7, rue Corneille, 1910. 
— L'auteur, en une délicate préface qui sert d’envoi du livre à Maurice Barrès, parle de 
« la fidélité aux plus simples attachements » et du « miracle accompli par la grâce d’un 
cœur de femme », formules qui conticnnent l'essence même de la sensibilité dont s’im- 
prègne tout son joli roman. 

Moins grave que la vie du jeune Messin, celle d’un Nancéien ne se symbolise pas en 
une simple et gracieuse Colette Baudoche — encore que par instants, le style, blanc et 
uni de M. René Lauret, rappelle celui de l’auteur de Colette. Line n’est pas une Colette; 
car elle se donne selon son cœur et les instincts de sa race; s12 modeste et pourtant 
captivante histoire prend surtout de l'intérêt des fines et, crovons-nous, sincères analyses 
que les rythmes harmonieux de sa vie suscitent dans l’ime de son ami Marcel. 

Marcel est un peu semblable au Julien qui aime la Louise de cet autre Lorrain : Gus- 
tave Charpentier. De mème que Julien, des hauteurs de Montmartre croit presser Paris 
sur son cœur en baisant au front Louise, de même, Marcel unit étroitement l'image, 
calme souriante et saine, de Line à celle de Nancy qu'il aperçoit des coteaux environ- 
nants : 


« Volontiers, un livre à la main, il s’étendait dans les prairies qui limitent le bourg 
de Villers. Il aimait cet horizon étroit, cette plaine verdoyante mollement inclinée, 
bornée par de proches collines. Il ne se lassait point d'admirer l'harmonie de ce paysage 


modeste, Quelques années plus tôt, épris de rare et de grandiose, il l’eut dédaigné. Soi, 
que décrût le romantisme de sa jeunesse, soit que cette ville, toute de proportions et 
d'élégance, lui donnât le goût d’une beauté mesurée, ou qu’il aspirât à des joies repo- 
santes et pleines, il enviait ces châteaux à mi-côte, presque cachés sous l’ombrage de 
leurs parcs, dans un site d’idylle, frais, plantureux, à l'écart, mais non loin de la grande 
ville qui laisse voir, là-bas, ses longues cheminées et ses files de toits régulières. 

« Masquée par un pli de terrain, elle n’apparaît qu’à l'arrière-plan, comme un décor, 
lorsque l’on demeure dans la plaine, parmi les jeunes blés et les herbes luxuriantes. 
Mais si l’on gravit la hauteur, elle se déploie, envahit l’horizon, efface ces coins exquis 
où l’on eût aimé, un instant plus tôt, d'enclore son bonheur. 

« Il se fut presque plaint de cette tyrannie que sur les regards elle exerce lorsqu'on 
parcourt la campagne environnante. Il recherchait la solitude, et partout Nancy le han- 
tait, étalée dans sa vallée spacieuse, lui rappelant ses soins, ses impatiences. Elle sem- 
blait palpiter au soleil, dans une fine brume lumineuse. Que de mystères se dissimulent 
sous ces ardoises miroitantes : que d'’existences brillantes ou misérables ! Il ne souhaitait 
point de les connaître. Trop d’impuretés, s’il eût soulevé le voile, auraient fétri le 
caractère de cette beauté. Il soupçonnaït son âme d’être complexe et trouble, avec 
d'obscurs replis. Celle de sa jeune amie, si claire et d’un attrait plus simple, contentait 
sa curiosité : #] lui plaisait qu'elle devint le symbole de cette ville, de cette terre auxquelles 
elle l’attachait ; vers elle seule allait son désir, lorsque apparaissait, fascinante, la cité aux 
portes d’or. » 


J'ai laissé librement se développer la citation, car je la trouve caractéristique, non 
seulement du style et de la manière d'écrire — élégante, exempte de rhétorique — de 
M. René Lauret, mais encore de sa façon de voir et de sentir : celle-ci ne livre au 
dehors la sensation qu’après une phase, en quelque sorte dubitative d'examen et de rai- 
sonnement. Et ceci me semble lorrain: défiance héréditaire même envers soi-même et 
que nous retrouverons jusque dans l’attrait passionné qui pousse le jeune homme vers 
les bras de Line. 

Aux dernières pages du livre, en effet nous ne saurions pas encore si Marcel épousera 
* Line ou s’il l’abandonnera (par amour filial autant que par scrupule personnel). Une 
lettre de la mère de Marcel confondant, avec une adorable tendresse, l'amour et le 
devoir, permet au livre de se terminer par un mariage. Cela peut sembler étrange ; car 
les liaisons des jeunes gens d'aujourd'hui, nième en Lorraine, ont peu souvent une telle 
fin. Toutelois, il faut avoir lu le livre page par page, avec l’évolution des sentiments 
parallèle au déroulement des paysages (les impressions vosgiennes sont d’une exquise et 
grave vérité !) pour bien comprendre combien est naturelle, en somme et touchante cette 
idylle « qui termine bien » — ce qui est presque pour l'instant une note originale. 

Et puis, comme le pensait Henri de la Renommière, la Lorraine a un grand fond 
d’honnêteté, une sorte d’horreur de lIrrégulier qui fait qu’elle trouve toujours 
pour les siens des disciplines, et pour leurs aventures, mème en dehors de la norme, des 
solutions qui égalisent en même temps qu'elles affranchissent. 

Cette sorte d'équilibre, sans cesse compensé, entre la vie sentimentale et les manifes- 
tations les plus énergiques de l’activité des êtres, nul tact plus féminin ne le réalisera 
jamais que celui d’une fille de Lorraine. 

Le petit livre de M. René Lauret intéressera donc, nous en sommes sûrs. nos compa- 
triotes. Il se lit avec l’agrément délicat d’une curiosité attendrie. Peut-être, le souci 
d'écrire simple, très simple, donne-t-il à cette simplicité même quelque chose d’un peu 
raide et de factice. M. René Lauret qui ne s’en tiendra pas, je pense, à cet attachant 
début, saura de lui-même donner parfois un lustre plus soyeux à ses images. 
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Les grilles de la place Stanislas ne brillent à Nancy d’un si vif éclat que grâce aux 
soins qu’on apporte à redorer fréquemment leurs rinceaux. 


René D'AVRIL. 


Docteur SIEFFERMANN. Souvenirs de l'Année terrible, 1870-1871. Paris, Geisler, 1910, 
168 pages, in-12. — Le Messager d'Alsace-Lorraine, qui vient d’installer une coquette 
« librairie », rue de Médicis, face au Luxembourg, en plein quartier des Ecoles, inau- 
gure ce nouveau service en publiant, premier volume d’une collection naissante, les Sou- 
venirs du docteur Sieffermann. Le docteur Sieffermann est célèbre pour avoir été, en 
1887, l’un des quinze protestataires que les annexés envoyèrent au Reichstag, battant 
dans des conditions particulièrement saïsissantes le candidat rallié et député sortant, 
M. Zorn de Bulach. On ignorait davantage son rôle en 1870; il nous en retrace Îles 
détails avec une bonhomie malicieuse, en véritable alsacien, qui a su voir tout en agis- 
sant et qui sait conter. Ce petit volume très vivant, qu'orne, par les soins de M. Geisler, 
de curieuses photographies, nous mène de Benfeld envahi à Lyon où se recrutait, par 
engagements volontaires, la première légion d’Alsace-Lorraine. Les émotions et le 
dévoûment de la population de Benfeld, l’organisation hâtive de l'administration alle- 
mande, l’exigeante insolence des vainqueurs sont évoquées en des pays rapides, semées 
d’anecdotes dont certaines atteignent l’histoire. Nous pénétrons curieusement dans 
l'existence intime et troublée de la ville, occupée dès le 15 août, où se succèdent cava- 
liers et fantassins badois et que désertent peu à peu tous les jeunes gens, avides de par- 
ticiper aux levées de Gambetta. Après avoir, non sans péril, joué quelques tours aux 
commandants de place, le docteur Sieffermann s’évade aussi, atteint la Suisse, puis 
gagne Lyon, où il retrouve en foule ses compatriotes sous les armes et devient médecin- 
major d’une des légions alsaciennes. Belles troupes, dont les officiers étaient insuffisants, 
dont l'installation matérielle manquait de confortable et même de propreté, mais bientôt 
exercées, assez solides et très enthousiastes. On ne peut se défendre de quelque amer- 
tume en songeant que ces dix mille hommes ne furent pas employés, laissés inactifs de 
novembre à janvier, ils furent licenciés en mars, ayant souffert de la variole, mais sans 
avoir vu l’ennemi. La résistance obstinée, rèvée par Chanzy, que rendirent impossible 
l'erreur de Jules Favre, faisant capituler la France en même temps que Paris, et la 
défection des méridionaux, aurait rencontré là d'excellents éléments. Le docteur Sieffer- 
mann ne cache pas sa pensée sur un traité qui, sans nécessité absolue, « livra les Alsaciens 
comme des otages » et fit d'eux « la rançon de la paix » : bien des lecteurs, en fermant 
le livre, auront le même cruel sentiment. 

Pierre BRAUN. 


ETIENNE RozE. — Le lieutenant Jacques Roze (1876-1907). 123 p. in-80. Tours. Deslis, 
frères. — Le lieutenant Roze fut, on s’en souvient, tué près d'Oudjda, tandis qu’il char- 
geait les Marocains. Il mourut en héros, refusant le cheval qu’un de ses hommes voulait 
lui abandonner pour remplacer celui qui venait de tomber sous lui et de l’entrainer dans 
sa chute. 

M. Etienne Roze, son frère, a consacré un livre à sa mémoire. Il indique ainsi son 
intention et son but dès les premières lignes : « Je veux dire, moi-même, en quelques 
pages, ce que furent la vie et la mort de mon frère. Sans doute, un ami, un camarade, 
plus maitre de lui-mème, l'esprit moins noyé de tristesse, la plume moins lourde 
d'émotion, eut-il mieux écrit ces quelques pages. Je n’ai pu me résoudre à laisser à 
un autre l'honneur d’une telle besogne !... » 

Il est tout naturel de parler ici de cet ouvrage. Tout d’abord comme l’a dit excellem- 
ment un orateur sur la tombe de l'officier : « Quand un soldat français tombe au champ 
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d'honneur, en pleine gloire, cette gloire n’est pas pour lui seul. Elle éclaire et réchauffe 
la Patrie tout entière... » 

Mais il y a plus : après une année de Saumur, le lieutenant Roze choisissait pour y 
exercer son commandement le 4° chasseurs à cheval d’Epinal. Il avait voulu servir là, 
considérant que c'était un grand honneur : « On travaille dans l'Est. Toutes les pensées 
sont tendues vers la frontière qui est proche et qu’on voudrait voir plus loin. Alors, 
avec un espoir silencieux, on se tient toujours prêt. » écrit l’auteur qui connaissait bien 
son frère. | 

Et voici comment, dans quel esprit, le lieutenant travaillait, voici les théories qu'il 
professait : « L'officier doit aimer, adorer son métier. Il faut que les hommes sentent 
qu'il est heureux, fier même de les commander. Il faut que son activité, son exactitude, 
son zèle soient relevés de gaieté. L’entrain du chef fait l’entrain du soldat. L’officier qui 
remplit sa besogne avec nonchalance, rudesse ou mauvaise humeur donne vite à penser 
à ses hommes que le métier militaire est une corvée. Et il est mal obéi parce qu’il a 
mal commandé. Pour les soldats qu’on a su prendre, les années de service doivent 
compter parmi les bonnes années de la vie. » 

Ces paroles constituent une admirable leçon, et celui qui la donnait a acheté ce 
droit au prix de son sang. Cela lui donne une singulière autorité. 

Il convenait donc de rappeler au souvenir des Lorrains bon Français et bons soldats, 
le souvenir de ce brave qui fut des leurs. 


Léon MAUJEAN. Vieilles enseignes messines. Metz, Imprimerie lorraine, 1909, 45 pages 
in-8°, — La description exacte des vieilles enseignes est à peu près impossible, M. Mau- 
jean aurait donc pu, pour justifier son titre, se borner à une énumération. Il n'aurait 
même pas eu à redouter la monotonie et la sécheresse, car il n’est rien de plus varié, 
de plus amusant parfois que les sujets et les légendes de ces antiques moyens de 
réclame. Mais M. Maujean a voulu faire mieux et y a réussi : c’est tout un tableau du 
vieux Metz qu’il nous a présenté. On voit les hôtels des nobles ou plutôt la muraille 
qui les dissimule aux indiscrets car ils sont presque toujours entre cour et jardin; il 
vous semble passer dans les rues entre les demeures des bourgeois et les échoppes des 
marchands ; on s'arrête sous les arcades et sous les auvents pour s’y abriter de la pluie 
et voici qu’on se prend à palper les étoffes de l’ « Echarpe d'Or », ou les vêtements 
exposés « au Corps de la jeune Nymphe », même à se fournir d'épicerie au « Moutar- 
dier rempli de bonté », et si l'averse se prolonge pourquoi ne pas en profiter pour se 
faire raser au « Prince bien coifté ». Mais si la nuit tombe ne vous attardez pas, chers 
lecteurs, il faut quitter ces arcades mal éclairées qui deviennent trop hospitalieres, vous 
subiriez les aimables sollicitations des filles de joie, mais peut être aussi, celles 
plus brutales de leurs amis les malandrins, ancètres de nos modernes apaches. 
Je pense que vous ne désirez ni les unes ni les autres. Donc tant pis si la pluie 
tombe toujours et si le vent balance encore un peu fort la « Banderolle de France » 
ou le « Grenadier bien chaussé », ou bien la « Culotte sans couture à la mode » 
qui grincent sur leur bras de fer rouillé et deviennent un peu indistinctes dans l’obs- 
curité naissante. Mais en vous hätant, même si vous n'êtes pas messin, vous aperce- 
vrez encore l'enseigne de votre honnête hôtellerie : « Le Loup », peut être, ou « les 
Trois Rois «, rue des Allemands, ou « le Pavillon Royal » au fort de la Double Cou- 
ronne. Je vous souhaite ce dernier gite, car peut être vous y sourira ou vous fera une 
caresse de sa menotte, un marmot qui deviendra célèbre, le futur aéronaute Pilâtre de 
Rozier. 

Mais que ce rève est loin ! Pauvres vieilles hôtelleries et pauvres vieilles enscignes, 
pauvres vieilles boutiques ! Les magasins, art moderne et grotesques, aux étalages 
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ridicules vous ont trop souvent remplacées, et comme on sent que M. Maujean vous 
regrette | 

Pauvres vieilles rues de Metz, l'électricité vous illumine crüûment, et sur votre 
asphalte glisse le tramway qui sonne et qui refoule, comme un chasse-neige, sur vos 
petits trottoirs où ils viennent bousculer les beaux officiers firés à quatre épingles et les 
élégantes vêtues de robes réforme, les bons ruraux errant en bande, tout étonnés de ne 
plus trouver les fournisseurs de leurs parents. M. Maujean entend les manifestations 
bruyantes de leurs impressions et il s’en attendrit, car il les aime, comme nous les 
aimons, ces braves gens de Vallières ou d’ailleurs qu'il connaît si bien et qu’il sait garder 
naives, peut-être un peu, mais pures, les traditions du passé qui sont le patrimoine et la 
force du Pays messin. 

Louis LESPINE. 


Mémoires de la Société des Lettres, Sciences et Arts de Bar-le-Duc. 1Ve série, tome vil. 
Bar-le-Duc. 1909. — Ce volume qui débute par le recueil des numéros du bulletin 
mensuel de la société pleins de faits et de notes intéressant la Meuse, contient d’excel- 
lents travaux. Citons en premier lieu deux études de M. l'abbé Aimond, l’une sur le 
théâtre à Verdun à la fin du moyen âge et l’autre sur la gtograhie historique du dépar- 
tement de la Meuse. Il était bon qu'un érudit de la qualité de M. Aïmond vint étudier 
ces anciennes divisions si compliquées et si embrouillées. Sa notice se termine par l'indi- 
cation de près de 150 cartes et par deux grandes cartes en couleur où sont figurés le 
Verdunois et la Meuse ecclésiastique en 1790. M. le comte Fourier de Bacourt nous 
renseigne sur l’ancien régime municipal à Bar-le-Duc avant la création de l’Hôtel-de- 
Ville en 1629, et, dans un autre travail sur le séjour que fit à Bar, de 1713 à 1716, le 
chevalier de Saint-Georges, Jacques TITI Stuart. Signalons encore un aperçu historique sur 
la bibliothèque de la ville de Bar-le-Duc par M. G. Vigo, et un catalogue des gravures 
intéressant la Lorraine et le Barrois qui se trouvent en vente à un ‘prix très modique à 


la chalcographie du Musée du Louvre. 
Ch. SapouL. 


Examens de l'Alliance Française 


Une session d'examens aura lieu, à l’Université de Nancy, place Carnot, le 25 août, 
à 2 heures du soir, et le 26, à ro heures du matin. pour l'examen élémentaire ; le 26, à 
1 h. 1/2 après-midi, et le 27, à 10 heures du matin, pour l’examen supérieur. 

Pour s'inscrire et pour tous renseignements écrire au Directeur des examens de l’Al- 
liance française, rue Callot, 7, à Nancy. 


Nota. — Il y a lieu d’ajouter à la liste des personnes reçues à l'examen supérieur, à 
la session de juillet dernier, le nom de Mlle Auer. 


Voir aux annonces la mention des revues régionales et diverses. 

Nous recommandons tout spécialement, à nos abonnés, les mai- 
sons qui nous ont confié leur publicité et nous permettent ainsi 
d’embellir notre revue. 


Le Directeur-Gérant : Charles SADpouL. 


Imprimerie Vagner, rue du Manège, 3. Nancÿ. 


IN MEMORIAM 


Mille piacer non vaglion un formento... 
MICHEL ANGE. 


E me rappelle l'heure et l'endroit où Charles Demange me parla de son livre 
pour la première fois. C’était il y a trois ans, en avril, à Mirabeau, chez 
son oncle. à l’heure où le soleil déclinant éclaire les pins de la terrasse d’une 

violente lueur rouge, extraordinaire, élyséenne. Cela ne dure qu’un instant. Une. 
ombre lumineuse et douce s’amasse aussitôt dans la vallée, où les hirondelles 
tournoient, s’entrechassent avec des cris. Rien ne brille plus dans la campagne que 
la neige des Alpes lointaines qui retiennent longtemps encore les derniers rayons 
du jour. Ce crépuscule est sans tristesse et presque sans mélancolie. Au moins 
pour moi c'était ainsi. Je me sentais apaisé, heureux, allégé du passé, sans 
souci du lendemain, et comme dételé de la vie; je respirais ce quiflottait de 
bonheur passager autour de ce rocher perdu, près de cette maison romanesque 
où le sentiment le plus mesuré de la vie a succédé aux fureurs des anciens 
hôtes. Mais lui, mon compagnon! Je lui prêtais mon insouciance et déjà il 
portait en lui le poison d’une incurable amertume. Comment l’aurais-je su ? Ce . 
soir-là, pas plus que d’autres soirs, il n’en laissa rien paraître. Politesse naturelle, 
élégante pudeur qui s’accorde si bien avec ces mots par où s’ouvre son Livre de 
désespoir : « Je ne sais pas de pire horreur qu'introduire la tristesse à un 
souper de garçon ». 


Il arrivait de Grèce et d'Italie. Moi aussi, javais parcouru, quelques années 
avant lui, ces contrées où nous entrainent nos désirs de jeunes hommes cultivés 


Ls Pays Lorrain ET Le Pays Mussin (7° année). n° 9, 20 septembre 1910. 
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et tant de livres que nous avons lus. Nous comparions nos souvenirs. [] semblait 
que ce n'étaient pas les mêmes pays que nous eussions vus tous les deux. 
A toutes ces vieilles terres pourries de civilisation, je ne demande que le plaisir 
qu’on prend à un jeune visage. Le voyage, c’est pour moi une joie toute ani- 
male, un bain dans les eaux du Léthé. De Delphes, je ne garde que le souvenir 
d’un beau platane sur le penchant d’une montagne à deux cimes et sous lequel 
j'ai bu de l'eau fraiche et du raki; d’Olympie, l’affreux goût de fièvre qui me 
resta dans la bouche au sortir de l’Alphée; et Rome, après tout, dans ma 
mémoire, est-ce bien autre chose que quelques parties charmantes, avec des 
gais compagnons, aux villinos d’alentour, ou d’incomparables sommeils sur 
quelque dalle polie ? 

Ces propos que je tenais, que je dus tenir à Demange, l’amusaient, le faisaient 
sourire. Il en aurait éprouvé de l’impatience s’il n’avait eu le don charmant de 
prêter aux dispositions les plus frustes un sens poétique et mystérieux. 

Pourtant je le sentis s'éloigner, se replier sur lui-même, quand je l’interrogeai 
sur ce Livre de Désir auquel il travaillait alors. Le thème, l’affabulation, l’his- 
toire ?... Ces questions que je lui posais le déconcertaient beaucoup plus que 
ma conception du voyage. — Je ne sais que vous dire, répétait-il. D’histoire, 
il n’y en a pas, et pourtant 1l y en a une. C’est un livre où j’ai mis toute ma 
vie, Rome et mon àme, tout ce qui peut intéresser un jeune homme de notre 
culture et de notre âge. Mais vraiment il n'arrive rien que ce qui se passe dans 
le cœur de mon héros... 

Comme cela éloigne l’un de l'autre deux jeunes hommes, deux jeunes littéra- 
teurs de parler de ce qu'ils écrivent ! Chacun aussitôt se contracte, se réfugie dans 
sa pensée, dans son jardin d’Armide. Le silence vient bien vite. Heureux silence! 
On marche l’un à côté de l’autre. Les pensées ne se mélent plus, du moins elles 
ne se heurtent pas, et l'esprit retrouve son calme si l’on avait paru un moment 
mettre un peu de passion dans sa voix. 


* 


Une longue rèverie, une douleur, un amour. une angoisse qui dédaigne tout 
l'accidentel et le vulgaire, un fil de récit à peine visible, des épisodes à peine 
indiqués et qu'on ne devine que par reflets, par les éclairs qu'ils projettent sur 
une âme qui s'ennuie, un Child-Harold errant à travers les musées et les plus 
beaux paysages avec une passion au cœur... c’est tout ce que vis d’abord dans 
le Livre de Désir. « Jean du Livre de Désir, pensai-je, vous êtes une fumée, un 
nuage qui flottez dans les domaines de la spiritualité pure ; vous êtes une de ces 
ombres auxquelles un jeune talent sensible croit donner de la vie en la char- 


geant de toutes les rêveries qui assaillent une imagination de vingt ans, en lui 
soufflant tout ce qu’il y a de plus abstrait, de moins vivant dans sa vie. » 

Je l’écrivis à Demange. Il ne s’en offensa pas. Il savait bien que je me trom- 
pais quand je refusais de voir la réalité profonde, vécue, affreusement tragique 
qu’il y avait dans son roman. 

Aujourd'hui, après un an, quand je l’ouvre, comme il m'apparaît différent, 
comme il s’éclaire pour moi ce petit, ce grand Livre de Désir ! Tout y prend 
une résonnance, un écho singulier, troublant comme une voix sous des voûtes. 
Quoi ! c'était là sa vie! Mais alors ce fut affreux. Quelle solitude, quel abandon, 
quelle détresse! Quelle quasi impossibilité d’être secouru! Tour à tour on 
entend en soi ces deux sentiments qui s'élèvent : « Le pauvre enfant... Le cou- 
rageux jeune homme...» 

Pour être compris, entendus, ces cris d'oiseau dans la tourmente, pour que 
cette œuvre nous devint d’une clarté émouvante, fallait-il donc le terrible témoi- 
gnage de sa sincérité ? Il est arrivé cette chose hallucinante, peut-être unique, 
que, pour que son livre füt achevé, pour que son héros entràt dans le domaine 
des vivants, notre ami lui donna sa vie. Ce Jean du Livre de Désir, il n’est plus 
désormais une ombre sous une cape romaine, il est notre ami lui-même, ce 
Charles Demange que nous avons connu et que nous n'avons pas connu, un 
être si passionné qu'on l’a vu quitter la vie, les réalités qui le blessaient, comme 
on abandonne en voyage l'auberge où l’on a mal dormi. 

Et je lui demandais une histoire, et je cherchais du romanesque ! Qu’y a t-il 
de plus romanesque que ce Livre de Désir écrit, dirait-on, par un homme qui 
aurait connu son destin avant de l'avoir vécu ? Jamais livre n’eût d’accent plus 
posthume. C’est une descente aux Enfers, c’est un adieu à la vie. C’est moins 
le Livre de Désir que le Livre du Pressentiment. 


e 
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Si Demange parcourt la Ville éternelle, s’il se fatigue à chercher là-bas ce que 
la nature et l'art peuvent lui offrir de beauté, ce n’est pas dilettantisme, goût de 
la rêverie, c’est pour fatiguer dans son corps une pensée qui l’obséde, se lasser 
systématiquement de la vie, se préparer à la mort, arriver à l’indifférence suprême 
par la vue rapide de spectacles sans cesse renouvelés, aussitôt épuisés. Voici le 
secret de ce livre qui semblait incompréhensible ; c’est un entrainement à la 
mort, une approche continue, patiente du dégoût de toutes choses, des exercices 
funébres qu'on ne comprenait pas tout d’abord, faute de connaître le but vers 
lequel ils tendaient. Avec quel serrement de cœur, de page en page, de ligne en 


ligne, on suit ce funeste travail, on voit grandir l’ombre des cyprès. Mourir ne lui 


apparaît bientôt plus qu’une défaillance comme une autre, inutile elle aussi, une 
sorte de plaisir tranquille. Le goût du grand sommeil l’envahit. « Dormir... 
pauvre cœur ! » s’écrie-t-il avec Amiel. L’image même de la femme, qui nourrit 
son désespoir, recule, s’efface, entre dans l’ombre, comme si, anéantissant en 
lui tout désir, il anéantissait, du même coup, celle pour qui sa tendre pitié ne 
trouve plus d’autre nom que celui de « Lamentable ». 

L'ombre se fait plus épaisse, les amis plus inutiles, la solitude plus complète. 
Des ruines que son noir démon amoncèle autour de lui s'élève la figure 
inoubliable, consolatrice, apaisante, qui apparait la dernière à tous ceux qui vont 
mourir : « Je me sens, ma mére, plus loin, toujours plus loin de toi... Il est 
passé le moment, où il suffisait que tu m'aies compris, confessé ; le temps où je 
t’écoutais parler, m’enseigner une réserve qui tenait à l'écart du monde et donnait 
pourtant le gai désir de la vie. Ces espérances où nous avions nos secrets. 


« Je sais bien qu’une phrase de douceur sur tes lèvres me troublera. Mais 
elle ne peut que m’émouvoir... Ta voix s’est perdue sur tous les lointains qui 
m'ont fait venir. Ma tendresse pour toi, est devenue un amour rare, dolent ; et 
qui ne raisonne plus. 

a Ma simplicité de cœur, je l’ai répandue sur le monde monotone. Si tu m'as 
tenu dans tes bras, moi-même aujourd’hui, je ne me possède plus. Je ne suis 
qu’un errant peu capable de revenir. 

« Tu poursuivras une paisible vie, et quand tu songeras à la mort, tu n’entre- 
verras qu'une tombe confondue parmi les autres. Mais, ces mots qu’on lit dans 
les cimetiéres italiens, «€ Carissime... Deliciosa.… », ils m'entrainent. Ils 
m'éloignent comme les brouillards légers qui se lèvent sur les près, et dont tu 
cherchais à me garantir. | 

« le demeure sur la vie sans prise aucune, aussi bien ému de mots abstraits 
qu'aux plus beaux souvenirs... Je m'égare dans la nuit qui vient. Elle est vide et 


n’emplirait pas tes deux mains... » 


Suprême adieu, paroles qui, si nous les avions entendues, nous auraient 
remplis d’effroi. La dernière touffe d'herbe qui le retenait sur l’abime lui est res- 
tée dans la main. 


Que dire encore ?.. Avec le temps le souvenir de Charles Demange se trans- 
forme dans ma mémoire. Je le revois dans ces personnages autour desquels 
l'imagination des grands peintres fait flotter la volupté et la mort. C’est lui qui 
veille à l'arrière de la barque de Don Juan; c’est lui qui étreint Daphné pour 
empècher cette chair amoureuse de se durcir en écorce ; c’est lui le berger intré- 


pide qui interroge la Chimére ; et c’est encore vers lui que ma pensée s’en va 


chaque fois que je trouve un Orphée déchiré par les Bacchantes. Le jeune homme 
est couché sur l’herbe. On ne sait s’il est mort ou s’il n’est qu’endormi. Tout se 
tait. Des formes bondissantes fuient au loin dans les halliers, et l'on s’imagine 
entendre le rire furieux des Ménades… 

Encore un jour qui se lève. Conduits par le meilleur, le plus sûr compa- 
gnon (1), une troupe de jeunes hommes s’avance pour élever un tombeau à leur 
ami. Nous nous joignons à la troupe fidtle. Et tous nous tressons autour de 
cette jeune gloire une guirlande de violettes et de roses, de toutes les fleurs 
divines d’espérance et d'amitié. 

Jérôme et Jean THARAUD. 


(1) Pourquoi ne pas inscrire et garder ici le nom de cet ami modèle, le lieutenant Léon Bernardin, 


Len Banote., 


LE DÉPARTEMENT DE LA MEUSE EN 1848 


(DOCUMENTS INÉDITS) 


_ u cours des recherches que je poursuis en préparant un travail sur le 

Déparlement de la Meurthe pendant la seconde République (1), j'ai pu 

acquérir un recueil de documents manuscrits ayant appartenu à Victor 

Léoutre, gérant de la Réforme et commissaire du gouvernement provisoire dans 
la Meurthe et la Meuse en 1848. 

Ce recueil est intitulé : « Révolution française. Meurthe et Meuse. Actes 
divers ; février à juin 1848. » Il contient copie de diverses pièces intéressantes et 
inédites. 

Les premières ont trait aux événements, d’ailleurs médiocres, qui se déroulé- 
rent à Nancy au début du nouveau régime. Léoutre, libéré par la révolution du 
cachot de Sainte-Pélagie où i! purgeait une condamnation pour délit de presse, 
s’était rendu d’abord dans le département de la Meurthe. Il y fut assez mal 
accueilli par le comte de Ludre, établi à la Préfecture depuis le 27 février, et par 
la « Commission d’organisation » créée à l'Hôtel de Ville de Nancy; on lui 
reprochait ses idées trop avancées et ses relations trop exclusivement parisiennes. 
Dés le 6 mars, Léoutre, découragé, quitta Nancy pour se rendre à Bar et cessa 
d'intervenir dans l'administration du département de la Meurthe. 

Par contre, son activité dans la Meuse fut assez grande, sinon toujours heu- 
reuse, jusqu’au moment où, après les journées de juin, il fut remplacé dans ses 
fonctions. À cette seconde partie de sa carrière préfectorale appartiennent les 
rapports que nous publions et qui fournissent des détails pittoresques sur la vie 
municipale de Bar et de Verdun pendant les premiers mois de la seconde Répu- 


blique. 
Pierre BRAUN. 


(1) Je serais obligé à qui voudrait me communiquer des renseignements sur cette partie de notre 
histoire locale, notamment sur l'activité politique des républicains démocrates et des catholiques 
libéraux : (31. rue du Sergent Bobillot, Nancy). 


RAPPORT AU MINISTRE DE L'INTÉRIEUR | 
SUR LA FÊTE DE L’ARBRE DE LA LIBERTÉ À BAR 


CITOYEN MINISTRE, 


La journée d'hier a magnifiquement inauguré, dans la ville de Bar, les fêtes 
de la République : c’était le jour de la plantation de l'arbre de la liberté. Les 
gardes nationaux se rendant au lieu habituel de rassemblement du bataillon ; les 
ouvriers se réunissant de tous les points de la ville, dans leurs clubs; les fonc- 
tionnaires de tous ordres allant à l’hôtel du Commissaire, imprimaient dès le 
matin à toutes les rues une activité, une animation, qui devaient se continuer 
jusque fort avant dans la nuit. 

Toutes les maisons, pavoisées de drapeaux et chaudement colorées par un 
splendide soleil de printemps, semblaient prendre une part vivante à la solen- 
nité. | 

A dix heures et demie, le cortège composé du Commissaire de la République, 
du Conseil Municipal, de tous les fonctionnaires civils et militaires, des quatre 
clubs groupés chacun autour de sa banniëre, s’est rendu à l’église Notre-Dame, 
précédé par la musique et au milieu d’une haie de gardes nationaux ; le bataillon 
communal suivait, et la garnison fermait la marche. Ce cortège, c’était la ville 
tout entière, sans aucune distinction, confondue dans un seul sentiment. Après 
le service funèbre, pieux hommage aux glorieux martyrs de notre révolution, la 
fête se dirige, dans le même ordre, vers la place Saint-Pierre. 

Il est impossible de rendre l'impression produite à la vue de cet imposant 
défilé, pendant le long trajet qu’il avait à parcourir. 

Il n’y a que les fêtes où le peuple occupe la place d'honneur qui puissent pré- 
senter nne pareille majesté. | 

Une fosse avait êté creusée sur la place Saint-Pierre pour recevoir l'arbre de 
la liberté, et deux tribunes avaient été préparées en face l’une de l’autre, près de 
cette fosse ; la première, adossée à l’ancien hôtel du vieux Bar, était réservée 
aux fonctionnaires et aux délégués des clubs ; la musique occupait la seconde. 
Le surplus du cortège s'était formé en rangs serrés et profonds sur les autres 
faces de la place. 

Les fenêtres et les balcons étaient remplis de spectateurs, accourus de toutes 
parts ; plusieurs maisons avaient été garnies d’échafaudages extérieurs, et ces 
balcons improvisés étaient insuffisants pour satisfaire à l'empressement public ; 
les toits étaient surchargés, des dames même étaient venues y prendre place. 

La vieille église Saint-Pierre était couverte de curieux jusqu'aux points les 
plus élevés de sa façade. 
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Au moment où l'arbre de la liberté s'élève dans les airs, le bruit des tam- 
bours, du canon, de la mousqueterie et de toutes les cloches sonnant en volée, 
est dominé par le cri puissant de : Vive la République ! sorti spontanément de 
toutes les poitrines. | 

Un calme digne et solennel, interrompu par des chants patriotiques et par les 
applaudissements qu'ont excités ‘plusieurs passages des discours prononcés, a 
régné pendant toute la durée de la cérémonie. 

Le cortège à ramené à son hôtel le Commissaire de la République, après avoir 
fait le tour entier de la ville. Partout régnaient la même animation et le même 
enthousiasme. 

Des groupes nombreux de promeneurs ont circulé une grande partie de la 
nuit dans la ville, dont toutes les maisons étaient illuminées. Les clubs étaient 
réunis. Inutile de dire que la tranquillité n’a pas été un seul instant troublée. 
C’est un hommage qui a été rendu hautement à la dignité des citoyens par ceux- 
là même qui voyaient avec le plus de chagrin et le plus de défiance, inaugurer 
l’ére des réunions publiques. | 


La journée du 2 avril marquera dans l'histoire de la vie publique de ce pays. 


Bar-sur-Ornain, le 3 avril 1848. 


Li 
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RAPPORT SUR UN INCIDENT DE PROPAGANDE OUVRIÈRE A BAR 


CITOYEN MINISTRE, 


Le 3 avril une délégation de citoyens de la ville de Bar vint demander au 
Commissaire d'interdire une quête faite à domicile par des ouvriers. Ces citoyens 
voyaient dans cette quête, qu’ils appelaient forcée, une atteinte à leur indépen- 
dance. Le Commissaire du Gouvernement, tout en promettant son appui à la 
sécurité des personnes et des propriétés, répondit aux délégués que leurs inquié- 
tudes étaient sans doute exagérées et qu'ils devaient être entièrement rassurés 
sur les intentions des ouvriers de Bar, dont la moralité leur était bien 
connue. 

Ces paroles du Commissaire ayant été perfidement commentées par la mal- 
veillance, on répéta que l’appui de l'autorité était exclusivement acquise au 
peuple, à qui toute tranquilité était désormais sacrifée. 

Pour mettre fin à ces insinuations alarmantes, le Commissaire du Gouverne- 


ment fit placarder de suite la proclamation suivante : 
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PROCLAMATION 
Le Commissaire du Gouvernement de la République Française au département 
de la Meuse 


« CITOYENS, 


« Des interprétations calomnieuses ont été données aux paroles adressées hier 
par moi à des citoyens venus pour réclamer mon appui contre une menace 
d’oppression ; si ces bruits n’avaient eu pour but de semer la défiance entre les 
citoyens, et de compromettre la paix publique, ils auraient été méprisés. 

« Mais, pour tranquilliser les bons citoyens de la ville de Bar, je crois devoir 
leur communiquer que le Commissaire du Gouvernement a reçu l’ordre de 
rechercher et de poursuivre les auteurs de ces bruits perfidement mensongers. 

« Le moment est mal choisi, après la fête si calme et si majestueuse de 
dimanche, pour chercher à inspirer des inquiétudes sur la loyauté du Peuple. 

« Citoyens, vous pouvez compter sur l’appui du Gouvernement, son autorité 
est la sauvegarde de vos personnes et de vos propriétés ; laissez s’éteindre dans 
son impuissance l'agitation haineuse que les ennemis de la République vou- 
draient en vain produire autour d’eux. 

« Vive la République ! « V. LÉOUTRE. 


« Bar-sur-Ornain, le 4 avril 1848. » 


De leur côté et sans connaître la proclamation qui précède, les délégués des 
clubs adressaient, le 4 avril. la lettre suivante au Commissaire du Gouverne- 
ment. 

« CITOYEN, 

« Vous avez reçu hier une députation de plusieurs habitants de la ville de Bar, 
« à l'égard d'une quête qui devait être faite dans ladite ville, pour venir au 
« secours des pauvres honteux et des ouvriers malades, par les membres des 
« clubs réunis. 

« Les bruits les plus effrayants ont été répandus sur le but de notre œuvre par 
« des alarmistes qui semblent vouloir, à tout prix, diviser les masses et intimider 
« les gens paisibles. 

« Nous vous devons donc une explication franche sur les faits qui nous sont 
« imputés. 

« La voici : 

« Une quête a été faite dans l’église Notre-Dame lors du service qui a 
« précédé la plantation de l’Arbre de la Liberté, mais tous les honnèëtes gens, 
« tous les cœurs généreux n’ont pas pu participer à cette bonne action: nous 
« pensions donc être agréables à tous en mettant tout le monde à même d'y 
« recourir en faisant une quête à domicile. 


— $22 — 


« Nous nous sommes réunis pour résoudre cette question et nous avons 
« arrêté l’ajournement de notre projet et l'emploi d’un autre moyen pour faire 
« un appel à la générosité des habitants en faveur des vrais malheureux. 

« On nous a accusés d’avoir des intentions malveillantes, de vouloir faire non 
« une quête, mais un prélèvement forcé, de vouloir fixer la quotité de la mise de 
« chacun, d’autres sont allés plus loin encore, en accréditant dans la ville le 
« bruit que cette quête avait été faite déjà dans quelques quartiers. 

« Des personnes qui ne connaissent nos clubs que de nom disent partout que 
« ce sont des foyers d’anarchie et de désordre et qu’on ne pourrait s’v rendre 
« sans crainte. 

« Nous venons donc à vous, protester de tout notre pouvoir contre ces 
« imputations injurieuses. 

« Nous protestons contre toute quête faite dans la ville de Bar, parce qu’au- 
« cune n'émane de nous. 


« Nous venons, en outre, vous demander de vouloir bien faire procéder à une 


enquête judiciaire sur les auteurs de ces bruits calomnieux et mensongers et 
« de faire savoir à tous que nos réunions sent publiques, et que tous, pauvres 
« et riches, ouvriers et maires, y reçoivent un cordial accueil. 

« Recevez, citoyen, notre salut fraternel. 


.&Les membres présents : Poisson, Maupar, MARCIAUX, PETÈCHE, HERBILLON, 
« VAYER-VION, Ambroise MiLLET, BLANCHARD, MUREAU, PLACIDE, SALBRIQUE; 
€ AUBRY, VARNIER, RIVIERRE, GUILLAUME, NAYE et ARNOULD. » 


La coïncidence spontanée de cette protestation avec la proclamation témoigne 
des honorables sentiments des ouvriers et justifie pleinement la confiance que le 
Commissaire de la République a toujours eue en eux. 


+ 
+ + 


RAPPORT SUR LA FÊTE DE L’ARBRE DE LA LIBERTÉ A VERDUN 


CITOYEN MINISTRE, 


Dimanche 16 avril, Verdun a été témoin d’une de ces grandes fètes popu- 
laires dont le souvenir se perpétue d'âge en âge. L’arbre de la liberté a été planté 
au centre de la ville aux acclamations d’une population nombreuse, animée des 
sentiments les plus patriotiques. : 

À une heure et demie, les autorités civiles et militaires partaient de la Maison 
commune, précédées des délégués des divers corps d'état et des écoles, pour 
aller prendre le Commissaire du Gouvernement à l'hôtel de la sous-préfecture. 

Le cortège se rendit ensuite sur la promenade de la Roche où étaient réunies 


la garde nationale et les troupes de la garnison, que le Commissaire du Gouver- 


nement passa en revue, aux cris répétés de Vive la République ! Vive le Com- 
missaire ! 

Aprés la revue, la légion de la garde nationale, l'artillerie, le régiment d'infan- 
terie et de cavalerie de la garnison, musique en tête, un détachement du génie, 
les corporations d’ouvriers et les écoles municipales, avec leurs bannières, les 
délégués des communes rurales, les membres des tribunaux, se réunirent au 
cortège, où l’évêque du diocèse, accompagné de tout son clergé, était venu en 
même temps associer les pompes de l'Eglise aux allures martiales de cette fête 
civique. 

Sur les drapeaux des travailleurs et des étudiants se lisaient les inscriptions 
suivantes : 

Honneur au travail ! 
A la jeunesse studieuse ! 
À l'instruction du peuple ! 


À l'avenir de la France ! 


Au même moment l'arbre de la liberté, paré de drapeaux et de banderolles et 
s’élevant sur un char traîné par quatre chevaux biancs, a pris rang dans le cor- 
tège, qui s’est acheminé à pas lents vers la place Sainte-Croix. 

Au pied de l’arbre symbolique se tenait dans une attitude pleine de dignité 
un groupe de cantonniers avec la blouse et les instruments du travail. 

Dans toute l'étendue du trajet qu’elle avait à parcourir, cette longue proces- 
sion patriotique fut accueillie par les acclamations d’une population immense, 
répandue dans les rues et occupant toutes les fenêtres. Chaque maison était 
pavoisée du drapeau républicain. | 

Pendant la marche, des chœurs d'enfants et de citoyens chantaient tour à 
tour des strophes de la Marseillaise et du Chant du Départ, alternées par les sons 
de la musique militaire. 

L'arrivée de l'arbre sur la place Sainte-Croix fut saluèe par le bruit mêlé des 
cloches, de l'artillerie, des instruments et des tambours battant... aux champs, 
se mariant à la grande voix du peuple. 

Quand le silence fut rétabli, l'évêque, en ornements pontificaux, a béni 
l'arbre de la liberté et a entonné le Domine Salvam fac Rempublicam, répété par 
tout le clergé. | 

Les discours prononcés par l'Evèque, le Commissaire du Gouvernement, le 
Sous-Commissaire, le Maire de la ville de Verdun et le Colonel du 1° régiment 
de hussards, furent vivement applaudis par la population tout entiére. 

Il est impossible de rendre l'effet imposant et majestueux de cette fête popu- 
laire. Le peuple, déshérité hier, souverain aujourd’hui, — témoignait par la 


— 524 — 
noblesse de son maintien et par l’énergie de ses acclamations, qu’il comprenait 
toute l’importance de sa conquête et qu’il saurait la féconder par sa sagesse 
aussi bien que la défendre par son courage. 

Pendant le reste de la journée des députations d'ouvrièrs et de gardes natio- 
naux venaient chanter des strophes patriotiques au pied de l'arbre de la liberté. 

Le soir, la ville a été illuminée et on alluma sur la promenade principale un 
feu de joie, autour duquel des rondes étaient dansées. 

Un bal public ouvert à neuf heures à la halle, s’est prolongé bien avant dans 
la nuit. Toutes les classes étaient confondues à cette fête fraternelle dans laquelle, 
malgré la foule, on n’a pas eu le moindre désordre à regretter. 

La République a eu dimanche à Verdun une fête digne d’elle. 

Bar-sur-Ornain, 19 avril 1848. 


* 
- > 


NOTE SUR LES INCIDENTS DE MAÏ 1848, A BAR-LE-DUC 


Vivement sollicité par les patriotes de Bar et profitant de l’absence des chefs 
de la réaction que la fête de la Fraternité avait attirés à Paris, le Commissaire 
du Gouvernement s'était rendu le 1$ mai auprès du Ministre de l'Intérieur, afin 
de le mettre en garde contre les menées des ennemis de la révolution et déjouer 
les efforts que ceux-ci pourraient tenter pour surprendre la confiance du Gouver- 
nement. 

Aprés les désordres qui signalaient la séance de l’Assemblée nationale du 
15 mai, le citoyen Léoutre fut dénoncé au Gouvernement comme ayant pris 
une part active aux événements de la journée. 

L'auteur de cette calomnieuse délation. commandant de la Garde Nationale 
de Bar, écrivit à ses camarades que la révocation du Commissaire du Gouverne- 
ment était signée et que si ce Magistrat se présentait à l'hôtel de la Préfecture, 
ils eussent à lui en interdire l’entrée et à le repousser violemment. 

Les bons citoyens de la ville de Bar, indignés de cette machination odieuse, 
résolurent de faire une imposante manifestation pour témoigner au citoyen 
Léoutre leur confiance entière dans les sentiments qui l’animaient. 

Le citoyen Léoutre, préoccupé des suites que pourrait avoir cettte démons- 
tration, soit en jetant de l'inquiétude dans les esprits, soit en devenant l’occa- 
sion d’une collision, crut prudent de s’y opposer, et, à sa priére, les ouvriers 
renoncérent à leur projet. 

Mais les ennemis de Ja République qui voyaient échouer leurs dessins, cher- 
chérent, par des excitations perfides, à ramener la population vers l’idée d’une 
manifestation, sur laquelle ils fondaient un espoir de troubles favorables à 
Jeurs intérêts, | 
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Ils répandaient dans la ville que la peur seule avait retenu les partisans de la 
manifestation et que la parole du Commissaire n’était que le prétexte de leur 
prudente conduite. 

Ces insinuations eurent leur effet et, pour le soir même, une manifestation 
s organisa, que ni les efforts des Magistrats, ni les conseils des patriotes influents 
n'étaient capables d'empêcher. 

Dans ces circonstances le Commissaire du Gouvernement publia la Proclama- 
tion suivante, qui eut pour excellent résultat d'arrêter la démonstration. 


PROCLAMATION 


RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 
Liberté, Egalité, Fraternité. 


« Le Commissaire de la République délégué au Département de la Meuse, 

« Instruit que quelques citoyens reprennent la pensée d’une démonstration que, 
sur sa demande, les ouvriers avaient sagement abandonnée une première fois, 

« Croit devoir avertir ses concitoyens que des réunions de ce genre, quelque 
prudentes qu'elles puissent être, sont de nature à nuire gravement aux intérêts 
de la Démocratie, en servant les intérèts de la réaction. 

« [l sait que les ennemis de la République ont mis en jeu des excitations de 
toutes sortes, et il veut fermement éviter tout ce qui pourrait donner lieu à une 
collision que des insensés semblent appeler de tous leurs vœux, de tous leurs 
efforts. 

« L'agitation, même pacifique, entretient la défiance et aggrave de plus en plus 
la situation si malheureuse des travailleurs et de l'industrie. 

« Aujourd’hui que le calme et la confiance reparaissent au milieu de nous, 
aujourd'hui que la cause de la République voit d'injustes préventions se dissiper, 
il y aurait faute irréparable à suivre des inspirations qui pourraient donner aux 
adversaires de la Démocratie, l’occasion de regagner le terrain que la vérité de 
nos principes et la dignité de notre conduite doivent leur faire perdre chaque jour. 

« Justement préoccupé des conséquences possibles d’une manifestation inoppor- 
tune, le Commissaire de la République, au nom de l'Ordre public, de l’Union, 
adjure tous les bons citoyens, dont les intentions dans cette circonstance le 
touchent profondément, de renoncer à un projet vers lequel ils sembleraient 
ramenés par une influence perfide. 

« Il rappelle à tous que, pour ne pas reculer indéfiniment les bienfaits de notre 
glorieuse régénération, il ne doit y avoir désormais d’autres démonstrations que 
celles où prendront part tous les citoyens confondus sans exception dans un 
même sentiment de fraternité. 


, 


« Bar-sur-Ornain, le 29 Mai 1848. Sioné : V. LEOUTRE. » 
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TROP TARD! 


QU la campagne ensevelie dans la nuit passe la bise de novembre, äpre et 
froide, qui siffle à travers les branches des arbres. Au ciel, les nuages 
voilent la lune et les étoiles. Auprès de la route, des fenêtres éclairées 

indiquent deux moulins qui se suivent à quelques pas; et l’eau de la petite 
rivière se brise dans les écluses avec un fracas qui étouffe tous les autres bruits. 

Ce ruiseau est le Gras, encore proche de sa source, un des premiers affluents 
de la rive droite de la Saône : ces moulins sont ceux de Viviers. 

Tout à coup, les chiens tirent sur leurs chaines et, de leurs aboïiements 
féroces, tâchent à dominer le vacarme des écluses : c’est un homme qui passe 
sur la route, tenant son enfant par la main. L'homme, jeune encore, porte, sur 
son visage vulgaire, des traces de souffrances et de privations. Vêtu d’un mince 
costume râpé, coifté d'un vieux chapeau mou, il porte sur l'épaule, au bout d’un 
bâton, un chétif baluchon qui contient tout son bien, quelque linge, pas grand’- 
chose. Il tient par la main un petit bambin de sept ou huit ans, enveloppé d’une 
pélerine, et qui trottine, fatigué par une marche déjà longue. 

L'homme va, le front baissé, l'œil soucieux, inquiet. Il fait peu attention 
à ce qui l'entoure, absorbé qu'il semble dans une profonde méditation. A peine 
remarquerait-il l’aboiement des chiens, si l'enfant, de peur, ne lui avait serré la 
main plus fort. 

D'où viennent ces errants attardés. qui semblent aller vers Bleurville, le pre- 


mier village sur cette route ? 


* 
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Tout près de là, ils gagnent la forêt, ils cheminent dans l’étroite et profonde 
vallée enfoncée entre deux côteaux aux flancs rapides, rocheux et boisés qui, 
parfois, pressent le ruisseau et la route, et, parfois s’en écartent, laissant à droite 
de petites plaines humides. 


La route, resserrée ici par le ruisseau, décrit, au pied de la colline, de longs 
méandres. Le ruisseau coule, parmi les arbres, sur un lit inégal de pierres, et 
son murmure persistant suit les voyageurs. Nul bruit que ce murmure et le cra- 
quement des feuilles sèches sous les pieds, et ce bourdonnement confus qui 
s'élève des forêts noyées dans la nuit. 

À chaque pas, l'homme sent vibrer son cœur. C’est qu'il foule le sol natal. 
Enfant, que de fois est-il passé sur cette route! Un flot de souvenirs monte à 
son esprit. Îl revoit toute sa vie. Et son front soucieux se courbe davantage. O, 
comme il est lourd, ce front chargé de soucis et d’angoisses ! 

Pauvre homme ! C’est à Bleurville qu’il est né, chez d’humbles manœuvres, 
laborieux et honnètes ; c’est là qu'il a vécu, vigoureux paysan, jusqu'au jour où 
le devoir l’a appelé pour trois ans à l’armée. Joyeuse, insouciante jeunesse. Mais 
voilà, il prit au régiment de vilaines habitudes de plaisirs, et, revenu au pays, 
il s’est mis, les dimanches, avec les jeunes gens de son âge, 4 fréquenter les 
cafés et à courir les environs. Alors, il s’est lié avec une ouvrière de la fabrique 
de Monthanreux, le bourg voisin. Puis, la fabrique a brûlé, la femme est partie : 
il l’a suivie. Il l’a suivie, abandonnant son métier, son village, son toit, ses 
parents. 

Le paysan se fit ouvrier d’usine; une nouvelle vie commença, une vie 
cahoteuse, trainée de filature en filature dans les industrieuses vallées des 
Vosges. Sa femme, capricieuse, l’entrainait ; elle lui avait donné un enfant, celui 
qui, maintenant, trottait à ses côtés, sur la route. L’existence nomade avait 
amené la misère du ménage pauvre; le travail malsain des usines avait creusé la 
poitrine du paysan et voûté sa taille robuste, 

D'étape en étape, on était arrivé à Mirecourt, où une nouvelle usine s’élevait. 
La femme, tombée malade, était morte, laissant à son homme, pour toute for- 
tune, leur enfant. Las enfin de tant de misères, à bout de force et de courage, 
l’homme s’était rappelé la petite maison paternelle où, du moins, on mangeait 
du pain tous les jours. Jamais il n’était retourné au pays : seulement, il avait 
appris, par hasard, que son père était mort, pleurant ce fils perdu pour lui ; il 
savait aussi que sa mère vieillie, malade vivait pauvrement, de maigres écono- 
mies et de quelques aumônes. Mais lui, allait-il encore mener cette vie misé- 
rable ? Pourquoi ne retournerait-il pas là-bas ? Mais que dirait-on ? Lui donne- 
rait-on de l’ouvrage, seulement ? 

..... Un jour, c'était le Jour des Morts, il avait vu les gens se rendre en foule 
au cimetière, s'entretenir avec ceux de leurs familles qui dormaient là le dernier 
sommeil. Le souvenir de son pére, qu'il avait laissé mourir, lui était revenu, 
violent, implacable... Toute sa jeunesse l’attirait. ...Il partit... 


= a = 


Voilà pourquoi, si tard dans la nuit, cet homme va, la tête courbée, tenant 
par la main son enfant, et se hâtant vers son village, vers sa mére malade. 

Les voici maintenant en pleine forêt; un souffle d’air vif glisse le long du 
ruisseau et frôle la joue des voyageurs. L'enfant dit : 

« J'ai faim. » 

Le père, alors, tire de sa poche un croûton de’ pain, reste d’un maigre repas 
pris n'importe où ; et, tandis que le petit grignote, il lui arrange sa pélerine. À 
peine se sont-ils arrêtés. Une lieue et demie encore ! L'homme, étreint d’une émo- 
tion intense, à l’approche de son village, hâte le pas. Il lui semble voir sa mére 
malade dans son lit, veillée par une voisine charitable, et n’osant désirer le 
retour de son fils ingrat qui l'a fuie. 

« Père, tu vas trop vite. » 

Mais accablé par cette vision, il voudrait laisser là son enfant, courir, voler, 
peut-être, au lit d’agonie de sa mère. Alors, comme il maudit sa vie! Il va, 
voyant à peine où il est, poussé par l’angoisse, attiré par la nostalgie. Cette 
nuit, ce silence, cette marche au fond des bois mettent en déroute son âme 
accablée. Il voudrait voir, entendre ; il voudrait entrer dans la petite maison où 
demeure sa mère. L’impatience le saisit ; la fièvre le brûle ; le murmure de l’eau 
qui heurte les cailloux exaspère sa douleur. Une foule d'idées noires, assiégent 
son cerveau. Il revoit les champs où s’est écoulée sa jeunesse ; il les revoit, bai- 
gnés de soleil, prospères sous un ciel favorable ; il se rappelle tous les travaux 
laborieux ; des paysages riants et aimés, des scènes champêtres passent devant 
ses yeux; mais, sur tout cela, il voit la silhouette de son pére, douloureusement 
courbée vers la terre et fouillant péniblement le sol ; il y voit l’image de sa mère 
toute cassée, sans force ; il y voit aussi le pâle cadavre de sa pauvre femme bri- 
sée, empoisonnée par l'usine. 

Oh ! comme le malheur le poursuit, s’acharne après lui. Sa mère, la verra- 
t-il encore ? Et ce pauvre petit qu’il tient par la main, pauvre enfant qui n’a plus 
de mère, sans doute il ne se rend pas compte de ce qui lui arrive, mais un jour 
viendra où il souffrira de la misère et où il enviera les méres des autres. Et lui, 
: paysan déchu ! La vie s’annonçait riante, et çà été la misère, loin du toit pater- 
nel, loin des champs. 

Toute sa vie lui pèse. Mille regrets, mille remords l’assaillent. Oh! s'il pou- 
vait recommencer !{ Mais il faut subir sa destinée, il faut porter jusqu’au bout le 


Jourd fardeau. Pauvre homme ! 
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L'air devient plus vif. Les voyageurs sont près de sortir de la forêt. Îls vien- 
nent de passer le ruisseau qui se glisse à gauche pour suivre encore un peu le 
pied de la colline qui recule. La plaine commence; encore un peu plus d’un 
kilomètre à franchir pour être auprès de sa mère. Par l'ouverture de la forét, 
l’homme découvre une longue bande de nuit moins sombre : là-bas il devine le 
village dont l’altier clocher se dresse sur la haureur, C’est derrière ce clocher 
que s’abrite la petite maison de sa mère malade. 

À ce moment, un oiseau de nuit, parti des sapins qui couronnent la côte, 
pousse, invisible, un long hululement, dont la tristesse, pénétrant le paysan, 
glace son cœur. L'enfant s'arrête ; et, blotti contre son père, il lui serre la main 
entre ses petits doigts et murmure : 

« J'ai peur. » 

L'homme aussi s'arrête. Un frisson lui parcourt tout le corps ; la chouette 
s’est tue ; devant l’homme s’ouvre la plaine ténébreuse; et, derrière, se masse 
la forêt pleine de mystère. Devant, c’est la nuit, l’étendue ; et, derrière, l’obs- 
cur, l’impénétrable. Tout est muet. Pourtant non ; avant de s’éloigner, le ruis- 
seau égrène une litanie plaintive ; une sorte de murmure sourd et tenace s'élève 
à la fois de la plaine et de la forèt, oppressant les cœurs sans rompre le silence. 
Ici, la solitude ; et là, le vide, la paix, gardienne de la tombe. 

Pourquoi la lune, pourquoi les étoiles se cachent-elles derrière d’opaques 
nuages ? 

Grandeur de la nuit! Horreur ! 

Devant tant d’obscurité et de mystère, l’homme se sent petit, impuissant. 

Mais quel est ce faible son, là-bas, dans le lointain ? Une cloche vibre, lente- 
ment, puis plus vite, plus vite. Est-ce l’Angelus qui s’attarde ? Comme sa voix 
est grave et endeuillée ! | 

A genoux, paysan |! À genoux ! C'est le glas. 

Oui cette voix d’airain pleure un fidèle ! Quelqu'un n’est plus : la mort vient 
de passer là, la mort à Bleurville. 

Paysan, ta mère ! 


* 
x + 


Au haut-bout du village, la fenêtre d'une pauvre petite maison est éclairée, 
De temps en temps, des groupes de femmes et d'hommes entrent ou sortent en 
chuchotant. 

A côté de la cuisine où brille faiblement une chandelle, c’est l'unique 
chambre. | 

En entrant dans cette chambre, on a le regard attiré par le lit qui occupe un 


coin de la pièce. Au milieu de ce lit, élevé et large, une femme repose, étendue 
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toute habillée, les mains jointes. Elle porte au cou un large ruban violet, 
auquel pend une petite médaille d'argent. Les rides du visage blémi par la mort 
marquent un âge avancé ; et, sur sa pâleur vieillotte erre comme une impres- 
sion de tristesse fatiguée que n’a pas effacée le calme du dernier sommeil. 

Au chevet du lit, un guéridon supporte, entre deux cierges à la flamme vacil- 
lante, un crucifix de cuivre et un verre d’eau bénite où trempe une branchette 
de buis. 

Dans la pièce à peine éclairée, on entrevoit le plafond bas, aux solives noir- 
cies de fumée, auxquelles pendent, un peu à l’aventure, des paquets de plantes 
séches. Les murs, blanchis à la chaux, montrent çà et là, des gravures de 
piété, à côté d'images d’Epinal aux coins arrachés ; un long chapelet à gros 
grains bruns encadre une petite cavité où niche une statuette de la Vierge, 
avec un ruban bleu en écharpe, et, sur la tête, une large couronne tressée de 
fleurs artificielles. Au milieu du mur vers la cuisine, une taque projette sa panse ; 
et, derriére, on entend pétiller les bûches. 

Ces gens qui entrent ou qui sortent sont venus rendre le dernier hommage 
de fraternité à une paysanne de leur village, en jetant sur son corps, avec des 
prières, quelques gouttes d’eau bénite. 

Les visiteurs, en arrivant, viennent auprès du lit, prennent le buis sacré, et 
font. sur la morte, un signe de croix, et vont s’asseoir un instant à côté des 
voisines qui sont là pour veiller la morte jusqu’au jour, roulant dans leurs doigts 
de dévotes un chapelet usé, ou devisant tout bas. Des conversations s'ébau- 
chent, qui se continuent jusque sur le seuil où l’une des gardes accompagne les 
gens. 

Pauvre vieille, qui s’est éteinte seule, presque abandonnée ! 

Un mot est sur toutes les lèvres : 

« Son fils ? » 

Elle a un fils, cette vieille, un fils qui a quitté autrefois la maison paternelle 
et qui est, maintenant, on sait à peine où. Pourquoi n'est-il pas venu ? Ah l'in- 
grat ! Il a déjà laissé mourir ainsi son père. Quel cœur at-il donc ? Voilà : on 
élève des enfants ; quand ils sont grands, ils s’en vont, ils laissent leurs parents, 
ils les oublient. Quelle honte ! 


* 
+ + 


Dehors, glissent les lanternes qu’ont l'habitude de porter les femmes, au vil- 
lage, quand elles sortent la nuit. La bise, froide et sifflante, chasse les nuages; 
et peu à peu, se découvre le ciel étoilé de mille scintillements. Le village est 
près de s'endormir tranquille ; les lumières s’éteignent ; les chiens se taisent; 
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le glas achève de jeter dans l’air ses notes funèbres. Seule reste éclairée la petite 
maison où l’on veille la morte. 

À ce moment arrive un homme tenant un enfant par la main. Apercevant la 
lumière de la petite maison, il hâte le pas. Sur le seuil il rencontre une femme, 
une étrangère pour lui ; et il lui demande : | 

« Ma mère ! » avec un accent si douloureux que la bonne femme reconnait le 
fils de la morte. 

« Venez. » 

Elle le précède dans la chambre mortuaire ; elle s’écarte pour le laisser pas- 
ser ; il voit alors, étendue sur lelit, sa pauvre mère morte. Oubliant son enfant, 
il s’élance vers le lit où git la chère dépouille. Son cœur, trop gonflé de dou- 
leur et de désespoir, éclate enfin. 

Des larmes jaillissent de ses yeux. Il se penche pour baiser le front de la 
morte. Au froid contact, il se rejette, éperdu, en arrière. Il contemple ce visage 
désormais muet, mais dont les traits parlent encore à son âme filiale, à sa cons- 
cience. Cette seule idée l'accable : 

« Pourquoi les ai-je fui ? » 

Des visions d'enfance, alors, surgissent devant ses yeux : c’est pour lui rap- 
peler de combien de soins l'ont entouré ses pauvres parents, combien ils chéris- 
saient leur unique enfant. Ah ! comme ils ont dû le pleurer ! 

Il ne songe plus à ses années de misère que pour voir son père mourant loin 
de lui, abandonné, presque oublié; et c’est encore une main étrangère qui a 
clos les paupières de sa mère. | 

Il est venu trop tard. 

Trop tard! 


Jean BRUMAIRE. 
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LE BLOCUS DE METZ EN 1870 (1) 


Notes et impressions de Mme Félix Maréchal 


Vendredi 9 septembre. — C'est aujourd’hui l’anniversaire de la naissance du 
plus jeune de mes frères mort en 1865, il n'aura pas vu l'infamie que subit la 
France, car il en aurait cruellement souffert, heureux ceux qui ne voient ni 
n'entendent dans ces jours de détresse pendant lesquels je me sens défaillir, j'ai 
souvent souhaité être de ce nombre. Je ne sais comment appeler la journée qui 
commence ; imaginez-vous une pluie incessante; je viens d'apprendre qu'à 
nous arrivait du camp 600 fiévreux. Je viens d'apprendre aussi quelques autres 
détails sur la bataille de Sedan. On a été d’accord sur ce point que Mac-Mahon 
avait eu du succès jusqu’au moment ou il est rejoint par le général de Failly, 
commandant un corps ou division. Or, le général avant de commencer une 
bataille, ordonne le nettoyage général des armes ; naturellement l'ennemi profite 
de l’occasion pour tomber à l’improviste sur de Failly, et c'est ainsi qu’il subit 
une défaite épouvantable. Les pertes, nous ne les connaissons pas encore, les 
nouvelles ne nous parvenant que piéce à pièce : mais elles doivent être énormes. 

Il n’échappe à personne que dans l'échec de Reischoffen, de Faillÿ devait 
donner la main à Mac-Mahon, à un gros village appelé Lembach (que je connais) 
et qu’il alla droit à Hanspach, où il ne trouva personne bien entendu. Dans les 
journaux cette faute s’appelle erreur lélégraphique. Dans la seconde commise à 
Sedan, le bruit court que Mac-Mahon a destitué son mauvais génie, d’autres 
disent qu’il s'est fait justice à lui-même. Que le diable emporte ta mauvaise âme! 
Encore quelques favoris à faire disparaitre et l’armée marcherait dégagée 
d’ignares, de repus, de traitres. Je connais des gens d'un grand mérite qui ont 
eu toutes les peines du monde À faire partie de l’armée qui allait combattre; on 
les oubliait dans un coin, on ne voulait pas les mettre sur la liste des favoris; à 


(1) Suile. Voir le Pays Lorrain et le l'ays Messin, 1910, p. 322, 412 et 484. 
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ceux-ci était réservé l'honneur d’être des héros (tristes héros) et d’avoir les 
récompenses... Dieu merci, leur conduite guerrière est percée à jour ; on ne vit 
pas à côté d'une armée sans apprendre le nom de ceux qui sont en évidence par 
leur position ; leur vie privée est dévoilée, à plus forte raison, quand poussés par 


une dure nécessité, ils sont obligés d’aller sur le champ de bataille. 


Samedi 10 septembre, huit beures du matin. — Quelle frayeur nous avons eu 
hier soir. Les forts Saint-Quentin et des Carrières ont canonné l’ennemi pendant 
une heure, il a riposté. bien entendu, qui l’empêcherait ? il a ses forts aussi et 
tout ce qu'il faut pour les alimenter : il est chez nous comme chez lui; son 
. armée a peut-être des fiévreux comme la nôtre, je n’ai pas à m’en inquiéter, une 
chose me fait du mal, la ouerre à nos portes, toujours entendre le canon, tou- 
jours menacés, toujours trembler, jamais la plus petite nouvelle officielle pour 
vous aider à souffrir... et un temps infini pour en recueillir une qui ait quelque 


vraisemblance de réalité. 


Six heures du soir. — Je suis moins troublée que ce matin. Nous n'avons pas 
eu un seul blessé dans la canonnade d’hier soir. Voici une nouvelle donnée par 
le neveu de Bazaine à une de ses parentes qui me l'a rapportée: une interven- 
tion européenne demande la cessation de la guerre, elle, n’intervient pas diplo- 
matiquement mais spontanément, Bazaine engage son Ctat-major à répandre 
cette bonne nouvelle à Metz, Comprenez le fin mot si vous pouvez, moi je 
demande si nous nous brosserons encore; puis si nous n’avons pas une victoire 
éclatante et bien décisive, nous devrons par dessus le marché payer les pots 
cassés. 

On a parlé du successeur du général de Failly, ce serait Wimpfen (retour 
d'Afrique). 

Le temps est devenu beau, pas de canon aujourd’hui. Le cheval devient plus 
rare, les bons morceaux sont à 2 fr. 50 la livre. Des vaches maigres ont été 
payées 2.000 francs par l'armée. On vend la douzaine d'œufs 4 francs, le beurre 
10 francs la livre, le saindoux 9 francs, les autres commestibles à l'avenant (1). 


Notre situation va devenir intolérable. 


Dimanche 11 seplembre. — Il ÿ a aujourd’hui un mois que le dernier train de 
voyageurs pour Paris a quitté notre pauvre Metz, mon Dieu, nous avons assez souf- 
fert ! Quand notre prison sera-t-elle ouverte ? Quand aurons-nous des nouvelles de 
nos enfants, parents et arnis ; il y a des jours ou je m'écrie : je ne veux plus, je 


ne peux plus endurer cette existence atroce, puis le lendemain, je me retrouve 


(1) V. tableau des prix des denrées à Metz pendant le blocus, par M. Cuny, dans le Blocus 
de Mel;, publication du Conseil municipal, Metz, 1871, p. 223. 
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encore de ce monde. L’horrible frayeur qui me poursuit, c’est celle de devenir. 
c’est de la rage alors que j’éprouve. Mon mari est fort triste, tous mes amis sont 
découragés, à quel fil se rattacher. 

J'ai reçu quelques visites chez moi, puis j'ai passé à l'Hôtel-de-Ville pour y 
apporter une lettre et je dois dire que j'ai trouvé dans les hautes régions de la 
municipalité une irritation bien légitime, car elle est provoquée chaque jour par 
des procédés d’un militarisme le plus despote et le plus bête, et puis arrive à la 
suite la formule à l’état de rengaine : 

Donnez, donnez habitants de Metz, nous comptons sur votre patriotisme, 
etc., etc .. ou bien : l’aulorisalion de prendre ce qui appartient en toute propriété 
à la ville ; il faut vraiment que ces gens-là soient ignorants à manger de l'herbe 
pour se conduire de cette façon, attendons ; Ja guerre aura nécessairement une 
fin, elle ne sera pas brillante, je n’ose dire toute ma pensée, ni celle de per- 
_ sonnes compétentes, non, il est préférable quand à présent de se taire, de bou- 
cher ses oreilles et de fermer les yeux, en cela nous sommes d’accord avec la 
situation intolérable qui nous est faite. | 

La bataille de Sedan a eu lieu le 30 et 31 août et a continuée le 1°' septembre. 
Nous ne savons absolument rien de positif sur les résultats. On a rendu ces 
jours passés 600 prisonniers pris à cette bataille et tous les journaux de répéter : 
n’écoutez pas les récits de ces prisonniers ils ont été serinés et payés par 
l'ennemi. Eh bien, si l'autorité militaire avait compris son devoir elle devait 
s’empresser d’intervenir et de rassurer la population, elle s’est bien gardée de le 
faire, aussi les choses sont au pis : on dit que Sedan s’est rendu. 

La journée est splendide, les portes sont ouvertes, mais on n'ose aller bien 
loin, c’est égal, il y avait une foule dehors, je n'ai pas été voir (bien entendu), 
il est des spectacles que je ne puis contempler sans frémir d’indignation. 


Lundi 12 septembre. — Mon mari a passé une mauvaise nuit, je vois bien 
qu’outre la besogne, le découragement s'empare de lui. Mon Dieu. que faire à un 
état de choses qui empire tous les jours ; quand les âmes les mieux trempées 


n’y résistent pas que dirais-je moi qui ressemble à une sensitive. 


Deux heures du soir. — J'ai appris tant de nouvelles que je ne sais si elletien- 
dront toutes dans ma tête. 

L'empereur s’est rendu à Sedan, d’autres disent qu'il a été fait prisonnier et 
conduit à Cassel dans une forteresse. 

Ces nouvelles sont certaines car elles ont êté données à mon mari par un 
officier de l'état-major de Bazaine. 

Un vieux journal de Paris du 6 septembre, parvenu à Metz je ne sais comment, 
annonce que le Sénat a prononcé la déchéance de l’empereur comme un seul bomme. 


ET 

Est-il assez intéressant le Sénat ! 

Faut-il qu’il soit talonné par la peur. Voyez son ingratitude, le voilà qui veut 
absolument marcher tandis qu’il n’avait qu’à répandre toutes les larmes de son 
corps ! La Chambre a trouvé douze défenseurs de la dynastie napoléonienne. 

Le Gouvernement provisoire est représenté par trois noms, dont deux m'ins- 
pirent de la confiance, un nouveau cabinet dont les noms nous arrivent est formé. 

Les deux armées sous nos murs ont une trêve de cinq jours, le général Trochu 
attend la réponse du roi de Prusse aux conditions de paix qu’il a posées. | 

Hélas ! quoi qu’il arrive nous n’en aurons pas moins reçu un soufflet en plein 
visage, nous sommes bien vaincus, écrasés par le nombre; nos ennemis ont 
profité et usé largement des avantages de notre pays, notre armée n’est plus 
pour ainsi dire qu’en pays ennemi, il faut donc que nous attendions l'arme au 
bras que les prussiens nous quittent puisque nous sommes incapables de les 


chasser. À quelles conditions le feront-ils. Les gens de cœur frémissent et 
attendent. 


Mardi 13 seplembre. — Les nouvelles que j'ai données hier, n'étaient ni con- 
solantes ni rassurantes, aujourd’hui, elles prennent un caractère alarmant. On 
dit qu'il n’y a pas de trêve, mais une demande de reddition de la ville. Nous 
voilà donc à la merci de l’ennemi, il peut nous attaquer à chaque minute ; com- 
ment résister ; on dit que nous n’avons plus de munitions de guerre, je crois 
que nous n’avons jamais été plus malheureux, la honte est à son comble, la tris- 
tesse et l'anxiété sur tous les visages. 


Mercredi 14 seplembre. — C'est aujourd’hui que commence ta troisième jour- 
née de doule, car enfin nous ne savons jamais rien d’offciel, tantôt c’est un 
officier d'état-major qui est chargé par Bazaine d’annoncer et de répandre telle 
nouvelle, tantôt on dit (quand les choses vont trop loin) ce sont des canards 
prussiens. En vérité l’autorité militaire est bien coupable, mieux vaut l’affreuse 
réalité que le doute. Voilà où nous en sommes. Des journaux de la localité 
viennent ranimer notre courage en nous rappelant les siège soutenu par Masséna 
(sous le 1° Empire) à Gènes, ils racontent qu'on mangeait du pain composé de 
son, d’amidon et de cacao, que c’est un exemple à suivre, qu’ils ne doutent pas 
de la ville de Metz, etc., etc. Tout cela est excellent à lire en temps de paix, 
quant à présent, pour gagner cette fièvre belliqueuse qui vous fait accepter un 
bombardement avec plaisir, je demande d’abord qu’on nous montre un Masséna, 
puis nous verrons, 


Huit heures du soir. — Tous les bruits qui couraient depuis ce matin ont per- 
sisté relativement aux troubles de Paris, on aurait ajouté que le général Trochu 


se serait entendu avec le prince Frédéric-Charles, Est-ce assez humiliant pour la 
France ! après cela il est bon de dire que rien n’est plus facile à l’armée ennemie 
de jeter des nouvelles sur la place de Metz. Elle lâche des hommes de sa 
Landwehr (d'anciens ouvriers qui ont femmes et enfants) dans nos villages et 
ils répandent les leçons que des gens habiles leur ont appris. 


Jeudi rÿ septembre. — Je n'ai pas dormi la nuit passée. je m’imaginais toujours 
que les ennemis entreraient à Metz par la Moselle sur leurs ponts de bateaux, il 
me semblait que ce n'était pas une difficulté insurmontable, la mystification eût 
été de leur goût. Cependant je cherchais à me rassurer par un fait qui s’est 
répandu hier, c'est qu'enfin Bazaine aurait obtenu la permission d’envover à 
Paris un de ses officiers prendre les ordres de son gouvernement. Comment 
s'appelle celui qui existe aujourd’hui? Une autre réflexion me poursuit sans 
relâche, les nouvelles répandues sur la place et dans les journaux allemands (ils 
en laissent pénétrer) nous regardent comme vaincus, aplatis, soufletés, je 
l’admets forcément quand à présent, mais pourquoi nos ennemis qui ont laissé 
entrer à Metz le Journal des Débats du 6 septembre parce qu'il relatait la déchéance 
de Napoléon, pourquoi ne s’empressent-ils pas de nous en envoyer d’autres. 


En garde donc ! serait le mot de la quatrième journée de doute qui commence 
avec des argumentations à l'infini. On prétend que des officiers seraient partis 
pour aller à Paris à la découverte de nouvelles, ce serait une action bien digne 
de gens de cœur. Quant à l’envoyé de Bazaine, il éprouvera sans nul doute 
beaucoup de difficultés à revenir. On prétend encore que le chef de l'armée 
ennemie aurait fait demander à Bazaine, si dans le cas où elle opérerait une 
retraite il aurait l'intention de l’en empècher ; Bazaine aurait répondu : Oui, par 
tous les moyens dont il pourrait disposer. C’est une feinte de l'ennemi, il n’a 
pas besoin de permission pour renvoyer chez lui deux cents mille hommes de mème 
que ce nombre est arrivé le 1° septembre à 10 heures du matin se montrer à nos 
troupes qui la veille avaient eu un succés, qui fut cause qu’ils battirent en retraite 
immédiatement. L’envoyé de Bazaine est revenu sans avoir pu pénétrer à Paris. 
Il est parti encore hier plusieurs personnes. Les petits ballons se multiplient, 
à quoi bon ! 


Vendredi 16 septembre. — Nous sommes toujours menacés d’un prochain bom- 
bardement, cette ville de guerre gène beaucoup les mouvements de l’ennemi, 
cruelle perspective, mon Dieu, en aurons-nous bientôt fini, à quelles horreurs 
devont nous encore assister. Les prussiens ont établi deux forts dans deux val- 
lées étroites de chaque côté de Vigneulles, de là, dit-on, ils peuvent nous 
atteindre, tandis que nos coups demeureront impuissants, et puis d’ailleurs, il 


parait que nos munitions de guerres deviennent de plus en plus rares. 
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Quatre heures du soir. — Enfin, cette cinquième journée qu'on peut appeler 
néfaste, nous apporte dans la botte d’un individu, échappé de Sedan, un 
Monileur universel du 7 de ce mois. Bazaine en a donné communication aux 
autorités civiles et militaires avec l'autorisation de le publier dans nos journaux. 

Le Volontaire, autre journal daté du 8 septembre, est arrivé par la même voie. 
Voilà bien des doutes éclaircis, voilà aussi bien des mensonges constatés, mais 
hélas sur tous ces événements qui vous suffoquent et vous consternent tout 
d’abord une réflexion rapide vous envahit un même instant : que s’est-il encore 
passé depuis neuf jours ? 

Cette revue rétrospective, si elle ne nous satisfait pas, elle nous donne des 
espérances de paix ; l'intervention des puissances, voilà un mois que nous usons 
de cette formule, elle est dans toutes les bouches à toutes les calamités qui sur- 
viennent. 

L'intervention, toujours l'intervention, elle arrivera quand nous serons démo- 
lis comme Strasbourg. 


Non, je suis trop malade, je ne puis pas aller jusqu’au bombardement de 
Metz. 


Samedi 17 septembre. — Je ne voudrais cependant pas mourir sans avoir men- 
tionné la circulaire de Jules Favre, elle est digne et énergique en même temps 
qu’elle est modérée. | 

Tous les préparatifs de notre bombardement s’activent. Voilà toutes les 
pompes rangées sur la place d'Armes ; deux ambulances nouvelles qui s'orga- 
nisent, l’une au Marché-Couvert, l’autre à l’Hôtel-de-Ville. Lugubres prépara- 


tifs ! Derniers moyens de nous réduire et de nous anéantir. 


Dimanche 16 septembre, huit beures du malin. — Quelle nuit! j'avais le cœur 
comme de la glace. 

Hier, les journaux disaient qu’on s’attendait aujourd’hui à quelque chose, à quoi 
donc ? à quelque chose ; cependant je n’entends pas encore le canon, il est vrai 
qu’il fait un brouillard à couper au couteau; si nous étions sauvé pour un jour. 
un jour. J'entends non pas le canon, mais beaucoup de mouvement dans la 
rue. 


Quatre heures du soir. — Le maréchal Bazaine est allé voir le prince Frédéric- 
Charles de Prusse qui est campé à Corny, ce qui s’est passé entre ces deux 


grands personnages, nous l’ignorons. La journée est tranquille. 


Lundi 19 septembre. — Je tiens d’uu propriétaire de Vigneulles que les Fran- 
çais font un fort dans son jardin, ces travaux serviront à neutraliser ceux faits 
par les Prussiens, à droite et à gauche du même endroit. 


Le temps est splendide, espérons que nos plus mortels ennemis n’essayeront 
pas d’en profiter. On dit qu’ils sont passablement vexés d'être devant Metz au 
nombre de deux cent mille l’arme au bras. On dit aussi que leur intention serait 
de nous affamer, ils doivent être informés que la ration de pain de nos soldats 
est diminuée. 

Hier, on a fait entrer des troupes à Metz pour surveiller les boulangeries et 
empècher que moyennant de l’argent le soldat n’achète le pain des citoyens. Les 
mobiles avaient commencé ce service, mais on les prenait par le fond de la 
culotte et en un tour de main le soldat avait le dessus. 

Mon Dieu, quelle tristesse que toutes ces histoires-là. 

On a su (je ne sais comment, car c’est toujours la question qu’on s'adresse) 
qu’à Montereau, sous les murs de Paris, les Français avaient gagné une bataille. 
En admettant que leurs forces en hommes soient égales à celles de l’ennemi (ce 
que je ne crois pas). Mais les armes et la manière de s’en servir, c’est là, où 
après avoir fait un eftort désespéré que les malheureux s’arréteront forcément, 
Paris ne peut posséder beaucoup de troupes régulières, quant à la garde natio- 
nale, on connaît les fusils dont on a disposé en sa faveur. J'ai causé bien sou- 
vent avec des militaires éprouvès, tous ont été unanimes sur ce point : c'est 
qu'aujourd'hui la guerre est un carnage dont ils ont horreur et qu'ils con- 
damnent. | 


Huit heures du soir. — C’est le général Boyer qui a été à Corny, et non Bazaine, 
de mème que le prince de Prusse s’est fait représenter par un de ses agents ; de 
tout ce qu’on m'a rapporté sur cette entrevue rien ne m'est resté dans la tête : 
d’où je conclus que la courtoisie y a pris une grande part, ce qui est toujours 
bon. | 


Mardi 20 septembre. — Paris s’est-il autant ému de la situation de Metz, que 
nous le sommes de la leur, je ne le crois pas. Paris vit pour lui, la province vit 
de tous, aussi toute notre anxiété, nos craintes sont pour lui. Metz s’efface pour 
un moment quoique marchant toujours sur un terrain qui peut s’effondrer 
- demain. 

Nos ennemis sont si nombreux qu’ils entreprennent le siège de bien des villes 
en même temps. Metz, Strasbourg. Belfort, Toul, etc. 


Cinq heures du soir. — Je rentre chez moi et je puis affirmer que tous les 
_ visages que j'ai rencontrés sont fort tristes à commencer par celui de mon mari, 
il est vrai que son bifteck de cheval était dur... et dire que je l’avais mijoté et 
caressé pendant quarante-huit heures, après tout il y a des gens qui se vantent 
et qui soutiennent que cette chose est tendre, soit, mais c’est quand on a le 


bonheur de posséder les dents du susdit animal. Oh ! quelle misère que de s’in- 
génier à trouver de quoi manger. Voulez-vous un lapin, c’est 18 fr. Un jam- 
bon (c’est plus relevé), 100 fr. Quant au bœuf, mouton, veau, on n’en parle 
plus, cela va dans les prix de 5 à 8 fr. la livre. Un œuf, so centimes ; un poulet, 
20 fr.; le beurre, personne n’en a vu, il n’existe plus ; la chopine de lait, 5o cen- 
times ; 1 fr. la livre de sel, quand on en trouve, 5 fr. le sucre et ainsi de suite. 
Il n’est donc pas étonnant que les ennemis aient bientôt le vif désir de nous 
prendre par la famine, à moins que nous ne mangions, comme les chevaux, les 
_ feuilles des arbres. 


Mercredi 21 seplembre. — Une personne qui a causé avec le maréchal Bazaine, 
me disait que le prince de Prusse avait laissé entendre que l'intervention des 
puissances ne tardait autant que parce que la forme de notre gouvernement ne 
lui plaisait pas, à quoi l'agent de Bazaine avait répondu : donnez alors à toute la 
France la possibilité de se prononcer, donnez-nous nos lignes, etc. Hélas! en 
attendant nous languissons dans l'inquiétude et les Parisiens se battent à outrance 
-pour n’aboutir qu’à une défaite... comme nous, comme à Sedan; cependant 
on prétend que si les ennemis n'avaient pas violé la neutralité en Belgique, ils 
n’eussent pas investi nos 40.000 hommes; on dit encore que Mac-Mahon 
après avoir été blessé (on l’avait dit mort) avait donné l'ordre de se replier sur 
Méziéres ; survint l'Empereur qui prit le commandement et alors notre défaite 
fut assurée. Ainsi, il nous a été fatal jusqu'a son dernier moment, car nous 
pouvions gagner cette bataille, 40.000 Français prisonniers ont été désarmés et 
ont repassé par la Belgique. Nous sommes tombés bien bas, avec de bien vail- 
lants soldats, 

Les journaux de la localité n'ont pas parlé du nouveau préfet qui remplace 
le nôtre (par convenance) ce dernier a fait ses malles ; elles sont partout en évi- 
dence. Je suis allée leur faire une visite et j’ai trouvé que notre préfet parlait 
bien légérement de notre armée. 


Jeudi 22 seplembre. — Je disais hier que le préfet parlait légérement de notre 
armée, j'aurais dû ajouter qu'il n’était pas le seul qui prit cette licence ; elle ren- 
ferme des corps privilégiés qui font bombance au camp, ne mangent pas de 
cheval, mais truffent leurs gigots de mouton: et tout le monde de se raconter 
ces histoires-là, qui produisent un effet d'autant plus fâcheux qu'il y a des gens 
qui ont à peine du pain à manger. Ce n'est pas encore le blé qui manque, la 
difnculté est d'en moudre pour donner chaque jour 224.000 rations tant pour 
l’armée que pour les ambulances et les habitants. Ce chiffre est vraiment 


effrayant. 


— 54 — 


Que se passe-t-il à Paris ? Voilà ma premiére pensée en m’éveillant, On nous 
jette sur la place des nouvelles de toutes sortes : c’est le prince Frédéric-Charles 
qui doit régner en France, et chacun de se le répéter. On dit aussi que l’armée 
ennemie qui est sous nos murs aurait envoyé des renforts du côté de Paris, du 
reste, elle a la liberté d’agir, même de nous bombarder quand cela lui fera plaisir. 
Hélas et nous ? Eh bien ! nous pourrons lui riposter pendant 24 heures, pas une 
minute de plus car il n’y aura plus de munitions de guerre. N'est-ce pas bien 
affreux et bien douloureux d'en être réduits à cette extrémité, cela n'empêche 
_ pas les deux armées de construire des forts. Que de larmes versées pour toutes 
les charmantes propriétés qui se convertissent en fortifications : les environs de 
Metz sont dévastés, quelle tristesse répandue dans ce beau pays, et par dessus le 
marché éfre vaincus, pillés car ennemi n’y va pas de main-morte..... Mangez 
vos truffes, messieurs les dragons, car il faudra dorénavant trouver un autre 


engrais. 


Huit heures du soir. — Pour peu que le blocus se prolonge il s’établira des rela- 
tions entre les deux armées, il y a quelques jours on a échangé des prisonniers ; 
les officiers qui les conduisent et ceux qui les reçoivent ont tenu cette conversa- 
tion : quelle nouvelle dit le français! — Oh! rien répond le prussien, seule- 
ment nos lignes sont coupées d’ici Paris depuis trois jours ; ceci est textuel, non 
pas la nouvelle (car il est permis d’en douter) mais la conversation. 

En voici une autre : M. Archambauld, officier de la garde blessé à Gravelotte 
fut recueilli par un habitant d’Ars. je ne sais comment, une fois guéri sa position 
devenait très embarrassante, il fut convenu qu'il servirait une table d’offciers 
(Ars étant prussien, un poteau l'indique) donc, pendant un mois M. Archam- 
bauld fit son service ; les officiers prussiens parlaient à table tantôt en allemand, 
tantôt en français et un jour ayant manifesté un grand mécontentement à propos 
d’une bataille perdue à Paris, il prit une envie démesurée à M: Archambauld de 
venir à Metz annoncer cette nouvelle ; ce fut le fossoyeur d'Ars qui favorisa son 
évasion à travers les tunnels, aqueducs et tuvaux qui conduisaient l’eau de Gorze 
à Metz il y a six semaines {et dont la gracieuseté des prussiens nous priva), or, 
ce fut en marchant quelquefois, en rampant le plus souvent que le sauvetage de 
ce brave officier fut accompli, ou plutôt sa délivrance, car il lui fallut un jour et 


une nuit pour effectuer son voyage. 


Vendredi 23 septembre. — Que nous apportera la présente journée ? qu'il est 
triste de répéter toujours la même formule. 

J'écris par le ballon ; à quoi bon, c’est une bien légère espérance qui s'envole 
toujours et aboutit rarement ; je vais entreprendre une tâche afin de tuer le 


temps, je vais aller visiter les ambulances civiles et leur porter des cigares, 
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Le Conseil m'a alloué 200 francs. quelle munificence, cette somme étant 
consacrée aux dcuceurs, et, ne pouvant donner un potage au tapioca avec du sel, 
j'offre un cigare, sans crainte d’être refusée. 

Je connais le soldat; que de chemises faites par nos charmantes dames ont 
été données; que de capotes trouées par les balles ont été réparées par nos 
demoiselles ; que de mouchoirs distribués, les pauvres diables ayant les cinq 
doigts de la main droite emprisonnés. Mon Dieu, que j'ai vu assez de misères 
physiques, je demande grâce pour tout le monde. 


Une heure du soir. — Mon mari vient de déjeuner avec un hachis de cheval et 
de tomate, il l’a trouvé excellent, son appétit est revenu, mais il était trés 
sombre aujourd’hui, par conséquent je n'ai pas ouvert la bouche si ce n’est pour 
manger. Voilà mon estomac qui se refait, est-ce assez malheureux. 

Ce matin, ayant trouvé un pâté de bonne mine sur mon chemin, je l’achetai 
pour bœuf et porc frais, en revenant chez moi. je me faisais cette réflexion : 
c'est un acte de gourmandise, une insulte à l’état douloureux qui existe et tout 
à l'heure le fumet de ce pâté va me trahir : j'arrive chez moi, je le déballe, il ne 
sentait que le papier. 

J'aime à croire que ce sera une des nombreuses leçons dont le ciel nous afflige 
depuis quelque temps. 


Cinq beures du soir. — J'arrive de l'ambulance du Polvgone, j'avais avec moi 
trois femmes charmantes et bien faites, vu les qualités qui les distinguent, pour 
me seconder dans ma mission. Nous avons visité sept salles, la cuisine et la lin- 
gerie, distribué cigares et cigarettes, sucre candi et à Messieurs les officiers une 
grosse boite d’anchois (la chose la plus rare en ce moment) et dont les malades 
sont très friands. 

Le Polygone est bien situé. l'air y est excellent, les salles vastes et bien 
tenues, tous ces soldats, à part quelques amputés, sont de bonne humeur et 
trés reconaissants. 

J'ai rencontré mon mari et le préiet, il paraît qu’on a reçu (je ne sais par 
quelle voie) l'Indépendance belge datée du 19 de ce mois, patience et attendons. 

I] me semble entendre le canon du fort Saint-Julien, nous saurons ce que 
c'est plus tard. | 


Samedi 24 seplembre. — Nous aurons sans doute aujourd’hui la publication de 
l'Indépendance belge du 19 septembre. Paris est cerné par l’ennemi, le roi de 
Prusse est à Meaux, l'intervention des puissances continue à jouer le même jeu, 
c'est-à-dire à ne pas intervenir. Evidemment Paris se rendra, or, quand on a 


un mauvais compte à solder, il est préférable mille fois de le faire le plus vite 
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possible. Les illusions sont dérisoires aujourd’hui, nous somines plus aplatis que 
ne l'était l’Autriche après Sadowa, du moins la France était intervenue pour 
empêcher la Prusse d'entrer à Vienne, elle feint d'oublier ce bienfait pour ne 
pas mentir à sa réputation... Eh bien, soyez contents, nous sommes vaincus et 
avilis, il faudra peut-être un demi-siècle pour régénérer la race de crétins qui a 
entrainé notre beau pays dans son abaissement ; je ne verrai pas la régénération 
complète de la France, mais je souhaite de voir les préliminaires d’une ére nou- 
velle qui s’ouvrirait par une éducation virile et l'amour du travail; les gens de 
cœur connaissent le germe du mal qui a assoupi la génération actuelle, qu'ils 
l'extirpent et l'espèce délivrée du ver rongeur qui lui avait écrit au front : Petit 
crevé se relèvera forte et purifiée. 

Et vous femmes qu’avez-vous fait ? Vous résistez aux conseils de vos maris ; 
pour vous il n’était plus le chef de la famille et de la maison ; à qui alliez-vous 
demander des règles de conduite, tout le monde le sait, ce n’est plus un mys- 
tére et le lendemain vous retroussiez votre robe un peu plus haut... Hélas! 
tout ce que j'ai vu et.entendu à ce sujet est si triste que je préfère me taire. 

Huit heures du soir. — On peut inscrire pour cette journée-ci, néant; bien 
entendu lorsqu'il s’agit de nouvelles, car l'administration municipale a tenu 
séance, les commissions fonctionnent et plus nous allons, plus la situation 
devient critique et difficile, il y a demain dimanche réunion des boulangers. 

D’après l’Indépendance belge, Paris et Metz sont destinés par Bismarck à être 
affamés, il paraît que le vieux... tient à varier ses plaisirs, il est vrai aussi que 
le bombardement de notre ville leur serait funeste, ajoute le même journal. 

Un de nos amis, très spirituel, me dit, qu’à l'heure qu’il est c’est M. Cré- 
mieux qui règne en France. En effet, je prends une pièce, adressée à toute la 
France par lui et très curieuse surtout par le sentiment de personnalité qui y 
domine, et je constate (avec mon spirituel ami) que Maitre Crémieux, aujour- 
d’hui ministre de la justice, s’est rendu coupable d'un appel à la nation digne 
tout au plus d’un élève de cinquième année. 

Je sens que je deviens méchante, mais en pourrait-il être autrement, quand à 
notre malheur vient encore s'ajouter celui de Paris. 


(A suivre.) Mie Félix MARÉCHAL. 


RES 


LE PREMIER CHEMIN DE FER 


A M. Ch. Sadoul. 


N dimanche soir, vers le milieu du siècle dernier, à Louppy-sur-Loi- 
son... Ils sont assis, une douzaine de cultivateurs, jeunes et vieux, 
autour de la grande table de l'auberge. Depuis une heure, c’est le 

Pergent qui pérore... Il a vu la veille à Montmédy une chose merveilleuse dont 
il fait pour la vingtième fois une description enthousiaste et peu adéquate. 

La fumée des pipes et des cigarettes éparse dans la salle fait plus indécise 
encore la lumière du quinquet unique pendu au plafond et des ombres vigou- 
reuses accentuent la rudesse des visages paysans soigneusement rasés, Tous 
écoutent. Quelques-uns, sceptiques et gouailleurs, font des questions. 

— « Ett’es vu ça, ti, Pergent ? 

— Comme je v’ vois, mes afants!... Y gn'iet ene ribambelle des grandes 
caisses montaies su des rues en fer. Les caisses-là ont des p’tiotes fenîtes et des 
p'tiots huches pa ouës qu'on atterre lä-d’das. Mà, j'a oubliaie dé v’ dére qué les 
rues ateint posaïies sur des barres dé fer, qu'on appalle des rails, qui m’senne, et 
qui filant tout droù à perpéte... À ct haoure, à latite dé la ribambelle des 
caisses, y gni et ene grosse chaudière qui fa tellema d feumière qu’ ça coiche les 
àbes dé la route. On ouie in p'tit caoue de choufflette et brrou!... v’là tour- 
taut qui fout |’ camp a fayant in bastringue dé cent mille diables... On en est 
achourdi.., 

— Et té n’est poua vu d’ chavaux d’vant ? 

— Mi la caoue d'in !... 

— Té n’ème bin rouati, va!... YŸ an avoie qui poussint pa d’ri, ou pa 
d'sous... 

— Pardi, je n'ame les œils da ma poche. Je v’ dis qu’ ça fout le camp tout 
seûle et vite aco ! | 

— J' vouroie bien voir ça!... dit le Père Colas. Justema, j” doùû ollaie 
mécrédi à la foire à Mädy. Mà, à quel heure que ça s’ fa, c’truc-là ? 

— Ÿ en est à tourtous les heures, répont le Pergent, 
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— Et tâchaie dé bin rouati, Père Colas, dit le grand Jules. Né v’ laièm mon- 
taie l’ coup! 
— N'em paoue, m’ fi!... Jé v’ déra ce quien est! 


- 
° + 


Le mercredi suivant, à Montmédy, après avoir bien vendu ses cochonsde lait, 
le père Colas vint se camper bien droit sur le quai de la gare. Grâce à la descrip- 
tion très exacte du Pergent, il reconnut le train tout de suite. 

« Il » était là, ses grosses roues de fer posées sur les rails. Il ne bougeait pas! 
Les « boites » avaient ouvert leurs portes ; des gens s’enfermaient là-dedans et 
puis ils passaient le nez aux petites fenêtres et, souriants, regardaient la blouse 
du père Colas. 

Lui, après s'être assuré qu'il n'y avait pas de chevaux en tête, personne pour 
pousser à l’arrière, personne dessous, attendit et se dit en lui-même avec con- 
viction : « Ça n’ème foutu d’ marchi anla ! » 

Mais les petites portes se fermaient, les nez se retiraient. — Un coup de 
sifflet !... Un énorme panache de fumée s’éleva dans l'air et avec un grand 
bruit de ferraille secouée, le train s’ébranla, les roues tournérent, accélérèrent 
leur mouvement et tout disparut comme par enchantement !... 

Devant le prodige inattendu, une immense stupéfaction s'était emparée du 
père Colas. Ses pattes de lapin en tremblaient de chaque côté de ses joues !... 
Quand le dernier flocon de fumée qui s’était accroché aux branches d’un arbre 
eût fondu sa blancheur dans l’air bleu, le vieux paysan redressa sa haute taille, 
ses bras lentement se croisérent sur sa poitrine et pour traduire son admiration 
et sa stupeur, il ne trouva dans son pauvre répertoire qu’un mot, un seul, un 
mot de terroir, un mot grossier, un mot sublime, qu'il lança vers l’espace de 
toute la force de ses poumons : « Varat (1) ». 


A l’exclamation puissante du Barbare, une petite femme se mit à rire... 


E. GUILLAUME. 


(1) « Verrat! », mot très employé dans le nord de la Meuse pour traduire l’étonnement, l'admi- 
ration ou la colère. Entendu un paysan dire en sortant de la messe où il avait écouté un beau 
sermon : « Le verrati l’est bin préchi tout d' mime! » (Le verrat ! il a bien prèché tout de 


même |) 
E. G. 
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SAINT-MIHIEL EN 17920) 


CHAPITRE VI 


Les dernières persécutions 


És le retour des commissaires, le Conseil général de la Meuse discuta 
18) l'affaire des émigrés de Saint-Mihiel. C.-F. Martin fit un rapport sur la 
question de savoir si la ville de Saint-Mihiel devait être considérée 
comme ayant été ou non envahie par l'ennemi. Il prouva que le territoire de 
Saint-Mihiel n’avait jamais été sous la domination des troupes étrangères, que 
l’ennemi n’y avait exercé aucun pouvoir établissant une possession acquise et 
tranquille, qu’au reste les corps administratifs et judiciaires de cette ville et du 
district n’avaient pas cessé de communiquer avec les autorités légitimes et de 
rendre leurs actes au nom de la République. 

En conséquence, après une longue discussion et, conformément aux réquisi- 
tions du substitut du procureur général syndic, le conseil général adopta l’arrèté 
suivant : « 1° La ville de Saint-Mihiel sera considérée comme n’ayant pas 
été envahie; 2° les citoyens de cette ville qui seront convaincus de l'avoir 
quittée pour se rendre dans les parties envahies, sont déclarés émigrés; 30 il 
sera sursis à l'élargissement de ceux de ces citoyens qui sont en état d’arrestation 
jusqu’à ce que les pièces qui les concernent respectivement auront été examinées 
et que copies de leurs procédures seront envoyées tant au ministre qu’à la Con- 
vention, ainsi que celle du rapport des citoyens Martin et Robinet, membres de 
la Commission (2), auxquels le Conseil a unanimement voté des remerciements 
sur le zéle qu’ils ont déployé dans le cours de leur mission; 4° le conseil a 

(1) Fin. Voir le Pays lorrain, 1910, p. 129, 205, 265, 333 et 471. 

(2) Aux archives de la Meuse existe dans L., liase $7 (missions extraordinaires), une pièce 
de 7 pages, sans date et intitulée : « Réflexion à l'opinion de cetle vérité de fait que Saint-Mibiel a été 


envabie par les troupes prussiennes au mois de seplembre dernier. » C’est une des nombreuses réponses 
adressées par les commissaires au ministre. 
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ordonné que le présent arrêté sera imprimé et distribué. » C’était la condamnation 
définitive et sans appel des « émigrés de Saint-Mihiel. » 

En conséquence de cet arrêté, des décisions intervinrent, les jours suivants, 
contre chacun des accusés avec des motifs terribles : quelle aubaine pour Fou- 
quier-Tinville, s’il les avait connus! « 23 décembre : Joseph Dardard, pour 
avoir recouru à la force armée des ennemis, afin de relâcher le citoyen procureur 
général syndic de la Moselle, traduit à la barre de l’Assemblée. 24 décembre : 
François-Îgnace de Bousmard, pour avoir indiqué à l’ennemi l’état des magasins 
de la République et quitté le terrain de la Liberté pour se rendre dans les pays 
ennemis. 25 décembre : Nicolas-Henry-Antoine de Rosières, pour avoir captivé 
la confiance de ses concitoyens en se faisant nommer membre du Conseil général 
de la commune, provoqué le désarmement de ses concitoyens et abandonné son 
poste pour se rendre à l'ennemi, etc. » 

Les malheureux prisonniers, ignorant la décision prise contre eux, n’avaient 
pas perdu courage, continuaient à faire agir auprès de Roland les députés de la 
Meuse et l’accablaient de mémoires (1). Roland transmettait toutes ces requêtes 
au directoire du département et dans chacune des lettres d'envoi, il demandait 
des explications nouvelles : Où en était la procédure ? Pourquoi avait-on déjà 
saisi et vendu les meubles des époux Moy ? S'il était vrai que Bousmard avait 
présidé la commune de Saint-Mihiel et contribué de ses deniers à l’équipement 
des volontaires ? Le directoire de la Meuse, fort mal disposé, comme nous 
l'avons vu pour Roland, lui répondit le 25 décembre 1792 avec beaucoup d'ai- 
greur : 


« Il paraît, citoyen ministre, que vous avez de justes motifs de suspecter quelques 
uns de vos bureaux et encore nous ne doutons pas qu'il n’aient quelquefois compromis 
la droiture de vos principes, en se prêtant avec trop de complaisance aux sollicitations 
de gens suspects. Nous avons à nous en plaindre et si nous ne vous en avons pas fait part, 
c’est que nous attendions des renseignements ultérieurs qui viennent seulement de 
nous parvenir (2). : 

Roland, qui avait à ce moment bien d'autres préoccupations, mit quelques 
jours à répondre ; la lutte était devenue implacable entre le ministère girondin 
et les clubs jacobins. Pour détourner l'opinion, les Girondins avaient engagé le 
procès du roi espérant amener la majorité à ‘un acte de magnanimité : mais les 
Montagnards menaïent la procédure et la conduisaient tout droit à un arrêt de 
mort (3). Roland avait imaginé un bureau pour la formation de l'esprit public, 


création qui soulevait, à la séance des Jacobins du 12 décembre, les plus 
(1) Arch. nat. F7, 3682 (13). 


(2) Arch. nat. F 1 C III, Meuse 10. 
(3) Albert Sorel, l'Europe et lu Révolution francaise, t. 111, p. 238. 
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véhémentes protestations de Basire, Bentabole et Chabot (1). Du reste Îles 
bureaux du ministère de l’intérieur passaient pour le repaire des aristocrates : 
Champagneux, le principal des collaborateurs de Roland, celui-là même que 
M. Dardard père était venu solliciter à Paris, était dénoncé avec la même vio- 
lence que son chef et le directoire de la Meuse, comme on le voit, n’ignorait 
rien de ces attaques. 

La réponse de Roland aux perfdes insinuations du directoire de la Meuse est 
un véritable plaidoyer personnel. Roland s’inquiétait beaucoup de l'opinion 
publique et s’efforçait visiblement de la gagner à sa cause. C'était bien alors 
l'opinion qui jugeait en dernier ressort, qui s’imposait aux représentants de la 
nation et qui finissait par assurer le triomphe du parti auquel elle s'était rangée. 
De là l’intérêt de cette lettre un peu verbeuse, comme toutes celles qui sortaient 
de la plume du vertueux Roland, plus curieuse encore si l’on considère qu’elle 
fut écrite au plus fort de la campagne menée contre lui et quinze jours avant sa 
démission : 


« Paris, ce 7 janvier 1793, l'an I de la République française. 


« J'ai reçu votre lettre du 25 du mois dernier avec la réponse de votre commission 
extraordinaire envoyée à Saint-Mihiel ; vous prenez occasion d'une lettre-circulaire que 
je vous ai adressée le 17 du même mois pour élever d’autres soupçons sur mes bureaux 
que vous accusez de s'être prêtés avec trop de complaisance aux sollicitations des gens 
suspects et ces soupçons, ce sont l'affaire du sieur Dardard fils et celle de personnes de 
Saint-Mihiel accustes d'émigration qui les ont fait naître. Je me suit fait aussitôt repré- 
senter ces diffrentes affaires et je les ai examinées... (2). 

« Au lieu des renseignements que je vous demande sur la lettre de Lolivier, vous 
m'envoyez une diatribe contre lui et vous les faites placarder. Pourquoi donner à ma 
correspondance cette publicité ? Quand j'ai été inculpé, je l'ai été dans les journaux, 
dans des pamphlets, à la tribune ou à la barre de la Convention nationale, à la face de 
la France entière. J'ai dû donner à ma défense la publicité qu’avait eue l'attaque. Elle 
était nécessaire pour prouver à tous les Français que l'homme à qui ils avaient accordé 
quelque estime, qu'ils avaient bien voulu appeler à l'une des premières places de 
la République, ne s'était pas rendu indigne de leur confiance, comme on cherchait à 
le faire croire... 

« Mais vous ? étiez-vous dans ce cas ? Il s'agissait d’une correspondance qui devait 
rester dans le silence du bureau. Je vous ai représenté les inconvénients d'une pareille 
conduite ; je vous ai dit que des fonctionnaires publics devaient avoir le courage de 
s'entendre reprocher des erreurs, de le reconnaitre si les reproches étaient fondés et, 
s'ils ne l’étaient pas, de les repousser sans fiel. Ce langage était celui de la raison. 
C'était une obligation pour moi de vous le tenir, car les administrations du nouveau 


(1) « C'est un crime de lèse-nation » dit Basire ; « ce nouvel établissement, affirme Bentabole, 
pourra devenir le tombeau du patriotisme ». Cf. Aulard, Sociélé des Jacobins, 1v, p. 576. 

(2) Il étudie longuement « l'imprudence de Dardard », estime qu'il n’ÿ a là nul crime de lèse- 
nation et que la seule illégalité a été commise par le département qui garde les accusés depuis deux 
mois en prison, au lieu d'envoyer la procédure dans les 24 heures à la Convention, (Art. 6 de la 
loi du 11 août 1792.) 
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régime ne doivent pas ressembler aux intendants de l’ancien qui faisaient embastiller 
quiconque avait la témérité de se plaindre d'eux. | 

« J'ai lu le rapport qui vous a été fait par votre commission extraordinaire envoyée à 
Saint-Mihiel et l'arrêté dont il a été suivi, je ne prcjuge rien. Le conseil exécutif exa- 
minera si vos principes en matière d'invasion sont ou ne sont pas erronés. Je vous 
demande seulement de m'envoyer très promptement les arrètés particuliers que vous 
avez pris relativement à chacun des individus que vous avez déclarés émigrés et les 
pièces à l'appui ; je vous ai écrit plusieurs lettres à leur sujet et je n’ai encore rien reçu 
de positif sur aucun d’eux (1); cependant les plaintes se multiplient et prennent tous 
les jours un caractère plus grave. Hâtez-vous donc de mettre le conseil exécutif à por- 
tée de prononcer définitivement. Je vous recommande de nouveau de surseoir à toutes 
poursuites ultérieures jusqu'à ce qu'il ait statué. Je vous préviens au reste que je ne 
prends aucun intérêt aux individus dont il est question, mais j’en prendrai toujours un 


très grand à ce que les lois soient exécutées... 
ROLAND. » 


Le directoire de la Meuse reçut la lettre de Roland en même temps que la 
circulaire de la Société des Jacobins de Paris datée du même jour et adressée à 
tous les comités affiliés. Dans ce violent pamphlet, Roland était dénoncé 
comme ayant égaré l'opinion et corrompu l'esprit public : « Le fléau Calonne 
(le perfide Calonne qui voulait asservir les Meusiens !), y était-il dit, n’a 
pas été aussi funeste à l’Etat que le fléau nommé Roland. » Le directoire de la 
Meuse qui, au sujet du procès de Louis XVI, avait engagé la Convention à aller 
jusqu’au bout (2), décida de ne plus correspondre désormais avec un ministre qui 
trahissait la confiance des patriotes (3), mais seulement avec la Convention Na- 
tionale dont il fallait encourager le zèle : elle lui envoyait coup sur coup les deux 
adresses suivantes (4) : 

« 11 Janvier 1793, l'an II de la République. 
« LÉGISLATEURS, 


« Un système désorganisateur tend à étouffer dans son berceau la liberté naissante, 
si l’envoyé du peuple, sauvegarde de ses droits, n’arrache aux factieux la hache san- 
guinaire qui menace impunément l'inviolabilité de ses représentants... La majorité 
doit être respectée. Si une insolente minorité tentait d’asservir la liberté de vos suf. 


(1) Roland avait d'abord écrit, puis biflé : « On vous accuse d'exercer la plus odieuse des tyran- 
nies ; on dit et vous l’avez vu dans des mémoires que je vous ai adressés que malgré la prière que 
je vous ai adressée de suspendre toutes poursuites ultérieures jusque décision ‘définitive, on enleve 
les meubles, etc... » LL. 

(2) 25 décembre 1792. « À la Convention Nationale, Représentants du Peuple Français, vous 
avez décrèté que le dernier tyran des Français serait jugé et l'univers a applaudi à votre decision. 
Il vous reste maintenant à le condamner au châtiment dû aux forfaits sans nombre dont il est con- 
vaincu ; et vous ne pouvez mettre plus longtemps dans la balance un Monstre et la Patrie... 
Tel est le sentiment des administrateurs de la Meuse, Doucet, Goubert, Guéry, C.-F. Martin, 
Huguenet, Champion, Drouot-Villay. Arch. Nat. F I C 1x1, Meuse 9. | | 

(3) Cependant le lieutenant-colonel des volontaires de Void, Cartry, écrit le 31 janvier 1793 à 
la Convention pour défendre Roland : « On l’a accust, dit-il, devant vous, d'avoir entretenu une 
correspondance active avec les départements ; j'ai reçu de lui quelques écrits et je crois devoir 4 la 
justice de déclarer qu'ils ne respiraient que l'amour le plus sacré des lois de la Patrie et de la 
Liberté, la haine des factions, de l'anarchie et des tyrans. » Arch. Nat. F 1 C n1 Meuse 9. 

(4) Arch. Nat. F I Cuir, Meuse 9. 
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frages, la force du peuple saura vous la garantir... Parlez, dépositaires de la confiance 
-publique, le département de la Meuse secondera de toutes ses forces l’exécution de vos 
décrets. Les hommes du 20 juin ne le cèderont pas en courage ä ceux du 10 août (1). » 


* 
* + 


Après avoir annoncé que le département de la Meuse vient, en plus de son 


Henry- Jean-Baptiste DE BOUSMARD 


(d'après un crayon de Perrin, Bibliothèque nalionale 


contingent, de fournir un bataillon de $ compagnies de chasseurs (2), les admi- 


nistrateurs ajoutent : 
13 Janvier 1793, l'an II de la République. 


« Mais, législateurs, au moment même où nous vous donnons des preuves de notre 
zèle et deænotre dévouement, la calomnie nous poursuit avec acharnement. Des émi- 
grés, que notre vigilance importune et que nos arrêtés ont déjà atteints, nous dénoncent 
comme des despotes. Ils sont à Paris, ces émigrés; ils y sollicitent la cassation des 


(1) Ont signé : Doucet, Drouot- De Champion, C.-F. Martin, Guéry, Baudin, Goubert, 
Garnier-Anthoine, Rupied. 

(2) Le 1°" bataillon de chasseurs de la Meuse fut formé le 1°" janvier 1793 ; il entra dans la 
composition de la 16° bis demi-brigade lègère, le 1° messidor an III qui devint le 28 prairial 
an IV, la 26° légère, 


arrêtés qui les représentent comme émigrés et au milieu de cette lutte continuelle que 
nous avons à soutenir contre eux, lorsque nous consacrons un temps précieux à rendre 
compte de notre conduite au pouvoir exécutif qu’ils obsèdent, nous vous demandons 
quelles sont donc à Paris les autorités qui protègent ainsi les ennemis de la patrie ? Nous vous 
demandons comment il se fait que des hommes reconnus émigrés y trouvent tant de 
complaisance et d'urbanité? Nous vous demandons enfin pourquoi on les y souffre des 
mois entiers, lorsque la loi ne leur donne que 24 heures pour en sortir. 

« Législateurs, il est temps que les visites les plus scrupuleuses se fassent dans Paris, 
rappelez les corps constitués à leurs devoirs ; que les hommes suspects dont Paris abonde 
en sortent. Vous n’avez pas un moment à perdre pour prévenir l'explosion qui se pré- 
pare. Enfin sauvez-nous des factieux et vous aurez sauvé la République !.. (1) » 


A tous les crimes dont s'étaient rendus coupables les aristocrates de Saint-Mihiel 
s’ajoutait maintenant celui d'être les protégés du traitre Roland ! Or, le départe- 
ment de la Meuse redoutait, par dessus tout, de passer pour brissolin et rolandisle ; 
aussi pressa-1-il le directoire du district de Saint-Mihiel de mettre en vente les 
biens des émigrés. Bientôt hôtels de Saint-Mihiel, fermes et terres, meubles et 
argenterie pourraient être dispersés au gré des enchères. 

Ni le district, ni la municipalité de Saint-Mihiel ne songèrent à protester 
contre ces mesures violentes. Il est vrai de dire que leurs membres avaient été 
peu à peu convertis à la politique montagnarde du directoire du département. 
Personne ne voulait rester en arrière et l’on voyait ces bourgeois de Saint- 
Mihiel, si peu sanguinaires naguère, adhérer avec ardeur au jugement de 
Louis XVI, bien que, il faut le rappeler, des huit députés de la Meuse, Pons de 
Verdun eut seul voté la mort : | 

« 9 mars 1793, l'an II de la République. 
« Les administrateurs du district de Saint-Mihiel aux représentants 
du Peuple français, 


« Vous venez de faire un grand acte de justice en frappant Louis Capet du Glaive de 
la Loi. Puissent tous les tyrans de la terre éprouver le même sort! Puisse la liberté 
s’élevant sur les débris de leurs trônes et planant sur la surface du globe, faire goûter 
à tous les peuples la douceur inappréciable de l'égalité. C’est le vœu du district de 
Saint-Mihiel dont la plupart des communes, quoique dévastées par l’ennemi, se sont 
empressées de voler au secours de leurs frères d'armes aussitôt qu’elles ont connu leurs 
besoins. Vous recevrez ci-joint l'état des dons de ces communes (2). 

- « Les administrateurs du district de Saint-Mihiel : 
« COLLOT, président, BaziN, vice-président, J.-F. Sauce, DoLzy, 
LaAMBRY, procureur syndic, Paquy, secrétaire. » 


(1) Ont signé : Doucet, vice-président et Rupied, secrétaire-général. 

(2) La souscription produisit 3.774 livres 18 sois, sans compter les dons en nature : Saint-Mihiel 
avait offert 75 chemises, 3 capotes, 64 paires de souliers, 25 culottes ; le tribunal du district, 8 che- 
mises, 4 capotes, 8 paires de souliers ; l'administration du directoire, 4 chemises et 104 livres en 
argent ; Heudicourt 115 livres, Apremont 138 livres, Sampigny 209 livres, Les Eparges 81 livres, 
Loupmont 85 livres, Marbotte 11 livres 14 sols ; Rembercourt 86 livres 16 sois, etc... Arch. Nat. 
FIC 11, Meuse 10. 


Après la répression causée bien plus par les souvenirs de l'invasion que par 
les sentiments réels des dirigeants, il y eut une véritable détente. Du moment 
où l’on était assuré de dépouiller les émigrés, on pouvait un peu se relâcher de 
la rigueur : la vengeance paraissait suffisante. Diverses décisions du directoire de 
la Meuse rapportérent les arrêtés concernant notamment Félix-Etienne Boudet, 
F.-I. de Bousmard, la citoyenne Damoiseau, etc. (arrêtés des 7 et 8 juin et 
22 juillet 1793) et la plupart des émigrés détenus furent mis en liberté sous 
caution. Il faut toutefois remarquer que cette indulgence vint peut-être aussi de 
ce que le comité de législation de la Convention avait été saisi du mémoire 
relatif à l'affaire des émigrés de Saint-Mihiel et que son rapporteur, Rouzet- 
Folmon (1), comme le président du comité, Cambacérés, s'étaient déclarés 
favorables aux inculpés. 

D'autre part on était dans la Meuse tout à la joie de la nouvelle Constitution, 
votée par la Convention le 24 juin 1793. Elle y avait été accueillie avec enthou- 
siasme : lorsqu'elle fut soumise dans la Meuse au referendum populaire, il n’y 
eut pas un seul vote négatif (2). Non seulement les sans-culottes de Bar, dont 
l’adresse arrivait une des premiéres (3), mais tous les districts de la Meuse 
s'étaient empressés de répondre à l'appel de la Convention. Dans le district de 
Saint Mihiel, on vota le 21 juillet 1793. Voici quels furent les résultats par 


canton : 
Nombre Nombre de Députés désignés 
CANTONS Présidents des Assemblées d'Elec- votants pour pour porter l'adhésion à la 
= = teurs l'acceptation Convention 
St-Mihiel 1°" (La Halle) Jacques Lahaut 772 138 François de Rouvrois 
St-Mihiel 2° (Le Bourg) Joseph-Franç. Brion, maire | 177 Henry Dardard 
Bouconville ,....,..., Jean-Claude Chinon 6;0 sU2 Nicolas Thibaut 
Domcevrin..,........ Jean-François Sauce, juge  58r 552 Nicolas Jacquemin 
de paix 
Hannonville.......... Dom. Legrand-Gérard, juge 823 218 François Aubry 
de paix 
Heudicourt.,......... Claude Boublin, juge de paix 628 434 Jean Baret 
La Croix-sur-Meuse .., Georges-Gabriel-François de 725 387 G.-Gabriel-François de 
Rosières | Rosières 
Pierrefitte............ Cornisloix, juge de paix 66 250 ]J.-Baptiste Brulfer 
Sampigny......... ... François-Joseph Perrin,curé 671 114 François Didion, meu- 
de Mécrin nier à Gimécourt 
Vigneulles ,....... ... Jean Brassette, maire de ? 286 Charles Millard 
Hattonville 


. 


(1) Sur Rouzet-Folmon, voir LENÔTRE, Vieilles maisons, vicux papiers. IÏ° série, p. 343-362. 

(2) Les seuls départements où il y eut unanimité furent : Paris, Basses-Alpes, Isère, Meuse, 
Haute-Saône et Var. 

(3) 14 juillet 1793 : «.,. Nous vouons à l’exécration de tous les bons citoyens et au mépris de 
Ja postérité, les royalistes, les fédéralistes et leurs infimes adhérents... Nous demandons la puni- 
tion des grands coupables qui ont conjuré la perte de la Patrie. Nous le disons à l'univers, Ja Con- 
vention nationale et le peuple de Paris ont bien mérité de la Liberté. En un mot, voilà tous nos 
sentiments réunis : la République une, indivisible, démocratique, ou la mort! » Suivent 150 signa- 
tures parmi lesquelles celles des admistrateurs du directoire et de J.-J. Regnault, Robinot-Garnier, 
Vaaché, François, J.-B. Brion, Boucher-Morlaincourt et autres jacobins de Bar. 


« Les deux sections de la commune de Saint-Mihicl, écrivaient les membres du con- 
seil général à la Convention, ont à l’unanimité accepté la Constitution ; le plaisir, la 
satisfaction et la joie qui ravonnaient sur les visages se sont exaltés par les cris de Vive 
la Constitution, vive la République une et indivisible 1! Nous l’attendions cette Constitution 
avec impatience et nous l'avons reçue avec enthousiasme... (1). » 


Ce vote unanime excitait des transports d’allégresse chez les patriotes. Notre 
ami, le greffier Sauce, qui partageait leurs sentiments, crut bon, au lendemain 
de la cérémonie d’acceptation, d’envoyer à la Convention une adresse dans 
cette fantaisiste orthographe, dont nous avons déjà donné un échantillon. Elle 
expose, nous semble-t-il, d’une façon exacte, l’enthousiasme un peu naïf, mais 
sincère et spontané, des bourgeois de Saint-Mihiel au moment de la proclama- 
tion de la Constitution : 


« Saint-Mihiel, le 24 juillet 1793, l’an IT de la République 
une et indivisible. 


« LÉGISLATEURS, 


« Le républiqain Sauce, de Varennes, désirerai pouvoir vous peindre les transports 
d’allegresse q'ua éprouvée son ame en acceptant l'acte constitutionnel, ce délicieux 
moment a ranimé toutes les forces épuistes par le chagrin que lui cause la perte de son 
épouse, que nos barbares ennemis ont sacrifiées, par les peines qu'il a éprouvé en se 
voyant privé des ressources que ces féroces lui ont enlevé, et qui étaient destinées à 
l’éducation de sa famille. 

« Législateurs, tous les maux ne sonts plus qu’un songe si ma patrie et sauvée. Con- 
tinuez le grand ouvrage du salut de cette patrie, la coalition des d'espotes et des tirants 
tourneron a lavantage de la Republique. 

« Si quelques departements sonts égarés par la perfidie des traîtres, bientôt revenu 
de l’eurs erreurs, ils rentreronts dans le devoir et leur répentir ogmentera encore notre 
haine contre les vils et detestables Catilina; je jure entre vos mains avec ma famille 
lunité et lindivisibilité de la République. nous sommes tous prets à verser jusqua Ja 
derniere goutte de notre sang pour cimenter le serment, puissent nos vœux être accon- 
plis, les tirants et les traitres tomberonts sous le Glaive de la Loi. 

« Quelle est glorieuse la cariere que vous par courez, la terre sainte de la liberté vat 
retentir de ces parolles glorieuses ; la Convention nationale a sauvée la patrie de la 
tirannie et de loppression, le cris sera repété un million de fois par les générations 


futures. 
« Les republiqains, 


« SAUCE père, grefher du tribunal criminel. 
Marie JACQUET SAUCE, ci-devant religieuse Jean-Baptiste SAUCE fils. 
Clément SAUCE. Geneviève SAUCE. 
Marianne SAUCE (2). 


a P. S. — Mon fils aîné (3) actuellement à l’armé pour la deffense de la patrie par- 
tage les sentiments de son père (4). » 


(r) Arch. Nat. B 11 19, signé Brion, maire, Grandvoinet, curé de Saint-Michel, etc. 

(2) Cf. sur la famille de Sauce: Lenütre, Le drame de Varennes, p. 293 note. 

(3) Jean-Baptiste-Félix-Auguste Sauce, né à Varennes, le 14 décembre 177$, servait alors comme 
volontaire au 1°" bataillon des chasseurs de la Meuse ; sous-lieutenant le 1$ novembre 1795 ; lieu- 


su 


Si certains habitants de Saint-Mihiel manifestaient pour les travaux de la Con- 
vention une profonde admiration. il n'en était pas de même pour le citoyen 
Tocquot qui représentait avec Bazoche et Marquis, plus particulièrement le 
district de Saint-Mihiel à la Convention. Possesseur d’une petite ferme qu’il 
cultivait lui-même aux Paroches, très brave homme, aussi modeste qu’estimé de 
ses concitoyens, il avait été élu en 1790 juge de paix du canton de Domcevrin, 
dont dépendait la commune des Paroches, puis député de la Meuse la Législative. 
Il y était demeuré fort obscur; assidu à la vérité aux séances, suivant avec 
intérêt les événements politiques il s'était mème inscrit au club des Jacobins, 
comme ses collègues meusiens, Lolivier, J.-J. Marquis, Mennehand et Jean Mo- 
reau. Mais cet homme paisible et modéré fut bientôt épouvanté par la tournure 
que prenaient les événements et, le 10 avril 1793, il écrivait au président de la 
Convention la naïve lettre suivante : 


« Je suis laboureur ct veuf avec 3 enfants, dont l’aîné n'a que 16 ans. J'avais deux 
domestiques qui m'étaient absolument nécessaires pour me remplacer et conduire mon 
train : l'un s’est enrôlé le 10 mars dernier, et l’autre vient d’être employé pendant 
douze jours aux convois militaires, de sorte que, pendant cette absence, mon train s’est 
trouvé sans chef et sans bras, et nous touchons aux semailles. Des affaires de famille 
(mort d’un beau-père) me rappellent impérieusement... Appelé à la Législative et à la 
Convention, je n'ai point quitté mon poste depuis le rer octobre. Maïs cet état de mes 
affaires domestiques me force aujourd'hui à demander un congé à la Convention, et, 
si elle juge pouvoir me l’accorder à raison des circonstances devenues moins critiques 
depuis quelques jours. je la prie d’agréer ma démission. Mes bras seraient plus utiles à 
l’agriculture que ma tête ne peut l'être à la délibération : il faut songer d’ailleurs à avoir 
au moins autant de pain que de soldats. Je puis alors ètre remplacé par le rer sup- 
pléant (Garnier-Anthoine), citoyen d’une ville, qui pourrait avoir les mêmes opinions 
que moi sans être exposé aux mêmes inculpations journalières, parcequ'il n'existe pas 
contre lui les mêmes préventions pour opinions antérieurement émises. Je croirai même 
qu’alors je peux encore par ma démission servir mon pays... Ch. N. Tocquot, député 
de la Meuse (1). » 


La Convention ne voulut pas entendre cette supplique et elle refusa la démis- 
sion de Tocquot en passant à l’ordre du jour. Le 24 août suivant, il renouvela 
sa démission et le suppléant Garnier-Anthoine étant venu le remplacer, il fut 
autorisé à quitter la Convention, le 3 septembre 1793, exactement un an aprés 


tenant le 26 mars 1799 ; capitaine le 30 juin 1804 ; chef de bataillon le 18 septembre 1811 ; passé 
au 6° voltigeurs de la garde à la création ; major le 23 mars 1813 ; en demi-solde le 1° mars 1816; 
mort à Saint-Mihiel le 31 décembre 1859. s 

(4) Un autre arrestateur du roi, le vieux George, de Varennes, avait envoyé à la Convention 
l'intéressante lettre suivante : « Varennes, 24 juillet 1793. Je vous prie, citoyen président, d'être 
auprès de la Convention l'interprète de mon respectueux dévouement et du serment que je renou- 
velle de mourir à mon poste plutôt que de l’abandonner, dus-je être trainé de nouveau dans les cachots 
de Verdun par les Bouillé et les fils de Frédéric-Guillaume… George, président de l'Assemblée prie 
maire et du Tribunal. » Arch. Nat. B 11, 19. 

(1) Arch. Nat. (. 252, 


+ 4 
son élection. Il rentra aussitôt aux Paroches qu’il devait quitter bien à regret, le 
13 avril 1797, pour remplir à Bar les fonctions de membre, puis de président de 
l'Administration centrale, fonctions qui lui valurent beaucoup d’ennuis, ainsi 
que je l’ai ailleurs raconté (1). 

Un autre député de la Meuse, profondément découragé lui aussi. Jean 
Moreau, avait donné sa démission le 1$ août 1793 et M. Lolivier, de Saint- 
Mihiel, pressenti de le remplacer en sa qualité de suppléant élu à la Convention, 
s'était bien vite hâté de repousser cette offre peu tentante (2). Ce serait un cha- 
pitre curieux de l’histoire de la Révolution que l’existence, pendant les jours de 
la terreur, de ces députés de la Plaine qui, aprés avoir combattu la mort du roi, 
allaient six mois plus tard, par la force des choses, marcher avecles montagnards 
et voter la loi des suspects ! La crainte de passer pour aristocrate brisait toute 
opposition : déjà en 1791, André Chénier avait dans un magnifique article inti- 
tulé « les Autels de la Peur » décrit cette effroyable angoisse à laquelle journel- 
lement des hommes de cœur « faisaient le sacrifice de leur pensée et de leur 
conscience. » Ceux qui, comme Lolivier, refusaient de se rendre à leur poste, 
montraient donc une véritable bravoure : ils savaient qu’à Paris ils ne compte- 
raient pour rien, entrainés par le courant révolutionnaire, tandis que dans leurs 
petites villes où ils étaient populaires, ils pourraient lutter pied à pied, défendre 
leurs opinions et tenter de sauver leurs compatriotes persécutés. Mais ils ne 
devaient pas ignorer à quels outrages ils s’exposaient, accusations de lâcheté et 
d'hypocrisie, diffamations calomnieuseset dénonciations de toutes sortes : prendre 
la défense des suspects, c'était combattre la Révolution. 

Car l’accalmie dont nous avons parlé n'avait guëre duré. Le 1er octobre 1793, 
au lendemain de la promulgation de la loi des suspects, le directoire du dépar- 
tement reprenait l’affaire des émigrés de Saint-Mihiel, mais cette fois pour la 
terminer définitivement. Il décidait en effet que « toutes les personnes de Saint- 
Mihiel comprises sur les listes pour s'être rendues à Verdun alors au pouvoir de 
l'ennemi et comme telles soumises aux dispositions des lois contre les émigrés 
seraient immédiatement déportées (3). » Du moment où le Comité de Législa- 


(1) La Révolution francaise, t. xLvIII*, année r90$, p. $ et suiv. 

(2) Arch. Nat. D ur 160 ; « Saint-Mihiel, 22 août 1793. Citoyen, j'ai reçu Îa lettre par laquelle 
vous me faites l'honneur de me prévenir qu’en ma qualité de supoléant à la Convention, je dois y 
remplacer les citoyens Moreau et Tocquot qui viennent de donner leur démission ; je suis déses- 
péré de ne pouvoir me rendre à ce poste important, l’indisposition que j'ai eue à Paris et qui fai- 
sait craindre à ces citoyens pour mes jours vient de se renouveler ; je prends même des remèdes 
en conséquence, ce qui me met dans l'impossibilité de me déplacer ; mais je me fatte que les deux 
autres citoyens suppléants n'auront aucune appréhension. — Lolivier. » 

(3) Arch. Nat. F7 3349. L'administration du département, écrit le Procureur général syndic 
Drouot-Villay, au ministre de l'Intérieur, le 8 octobre, a pensé que le silence que vous gardiez 
ainsi que la Convention à cet égard était une approbation tacite des disposition de son arrété par 
lequel tous ces particuliers sont réputés émigrés et doivent être traités comme tels. » 
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tion ne décidait rien à leur sujet, il convenait d’éloigner du département ces 


adversaires dangereux qui, suivant l’article 2 de la loi du 17 septembre « n'avaient 


pas constamment manifesté leur attachement à la Révolution ». 


Depuis le mois de mai se poursuivaient sans discontinuer dans le district de 


Saint-Mihiel des ventes 
de biens d’émigrés : le 
20 mai et jours suivants, 
on avait vendu les biens 
meubles des sieurs Septan- 
ville, marchand de che- 
vaux, d’Ambly, officier de 
gendarmerie, Teron et 
Noirville, capitaines au 
régiment de Monsieur- 
Dragons, de Fontette, lieu- 
tenant-colonel au 16° ré- 
giment de cavalerie, Pille 
et Montjustin, officiers au 
même régiment, Jean- 
Prosper- Victor de Rou- 
vrois, gendarme de Ja 
garde; le 27 mai, aux 
Eparges ceux d’un ancien 
garde du corps; le 31 à 
Hannonville, le mobilier 
de Charles-Alexandre Ca- 
lonne, ancien ministre, 
que le conseil général de 
la commune de Metz ac- 
rait désiré voir joindre à 
celui qui avait été envoyé 


Porte de la maison de Rosières, à Lacroix-sur-Meuse. 


dans cette ville afin de ne pas Île dépareiller (délibération du 8 janvier 1793), 


mais le district de Saint-Mihiel préféra vendre sur place, déclarant que le trans- 


port serait trop onéreux; le même jour, on vendit à Hannonville les biens de 


l'ex-curé Larzilliére : le $ juin à Doncourt ceux de Simon, ex-curé de Woël et 


ancien député à la Constituante ; le 7 à La Chaussée, ceux de Mme de 


Raigecourt ; le 10 à Ranzières, eeux de Calonne ; le 13 aux Paroches, ceux de 


Tocquot, l’ex-curé d'Hattonchätel et le 15 à Woimbey, ceux de Nicolas Mar- 
chal, ci-devant curé de Montzéville. 

En septembre, on vendit le mobilier du chevalier Damoiseau : de l’ex-curé 
d'Amel, Marchal; de l’ex-vicaire d'Haumont, Louyot; de l’ex-curé de Broussey, 
Thiéry-Gabriel de Nicéville. Le 16 septembre, on mit en vente à Richecourt les 
biens meubles de Charles de La Tour-en-Woëvre. En octobre seulement com- 
mencérent les ventes des biens des habitants de Saint-Mihiel réputés émigrés 
pour s'être rendus à Verdun (délibération du 4 octobre du district) : le 28 octobre 
on vendit à Saint-Aognant chez M. de Klopstein, le 30 à Woinville chez 
M. Regnault, le 2 novembre aux Paroches chez les demoiselles Tocquot, enfin 
les 4 novembre et jours suivants chez tous les autres émigrés de Saint-Mihiel. 

Tandis qu’on pressait la vente de leurs biens, les suspects de Saint-Mihiel 
étaient, une fois encore, décrétés d’arrestation et reconduits entre des gendarmes 
jusqu’à la frontière (1). On les avait chargés sur de mauvaises charrettes. sans 
bagage, sans même du linge pour se changer: c’est dans cet appareil que 
M. et Mme de Rosiëres, malades et fort âgés tous deux, gagnèrent la frontière. 
Saisis par le froid, en traversant le Jura déjà couvert de neige, ils arrivérent à 
Verrières, plus morts que vifs : les autorités suisses pleines de commisération 
‘pour les malheureux les firent conduire à l'Hôpital de Neufchätel. 

Il y avait alors à l’instruction devant le tribunal criminel de la Meuse une 
affaire autrement grave et importante que celle des émigrés de Saint-Mihiel. 
C'était celle des Verdunois décrétés d’accusation par la Convention le 9 février 
1793 à l’occasion du siège par les Prussiens : bien que le décret eut été enre- 
gistré au tribunal criminel de Saint-Mihiel dés le 16 février, l'information avait 
été lente. Le président du tribunal Lolivier et l’accusateur public Roch Jacob ne 
pressaient nullement l'affaire qui trainait en longueur malgré la mission de 
l'administrateur Baudin à Verdun : déjà obligés d'ouvrir une enquête au sujet 
de la disparition d'objets du culte dont le vicaire épiscopal Sommellier et un 
certain nombre d'habitants de Verdun étaient inculpés, ils venaient, à la fureur 
des patriotes, d’acquitter tous les prévenus, à l'exception de Sommelier alors 
émigré, qui était condamné à 300.000 livres de dommages-intérêts envers 
l'Etat : cette mansuétude prouvait la partialité du président et de l’accusateur 
public du tribunal criminel à l’égard des suspects et il n’était pas douteux que 
s'ils statuaient dans l'affaire du siège de Verdun, la solution serait iden- 
tique. 

Aussi, dès l’arrivée à Verdun du représentant du peuple Bô, qui venait de 


(1) Arch. Nat. F7 5333: Arrêtés du conseil général du 26 septembre 1793, 30 octobre 1793, etc. 


mou 
« réveiller les progrès de la raison » à Reims et à Chälons (1), lui furent-ils 


dénoncés comme faisant preuve du plus scandaleux modérantisme et le 26 bru- 
mair, an [I (16 novembre 1793) il prenait contre eux l’arrêté suivant : 


« LIBERTÉ, EGALITÉ, RÉPUBLIQUE OÙ LA MorT 
« Au nom du Peuple français. 


« Le représentant du peuple près l’armée des Ardennes, 


Sur les plaintes graves qui nous ont été formées des jugements rendus avec une 
partialité coupable par le tribunal criminel résidant à Saint-Mihiel. 

« Arrête que les citoyens Lolivier, président du tribunal et Jacob, accusateur public, 
sont suspendus de leurs fonctions. 

« Qu'ils sont remplacés provisoirement par le citoyen Le Blanc, juge du tribunal du 
district de Verdun en qualité de président, Migevant électeur du département de la Meuse 
résidant à Bar, en qualité d’accusateur public. 

« Requiert le commandant de la force armée de faire mettre en état d'arrestation les 
dits citoyens Lolivier et Jacob et les faire traduire dans la Maison d'arrêt à Bar-sur- 
Ornain. 

« Sont tenus les Administrateurs du département de la Meuse résidant à Bar de veiller 
à l’exécution du présent arrêté. | 

Le représentant du peuple : 
BÔ (2). » 


Avec des patriotes aussi éprouvés que Nicolas Le Blanc et surtout que le 
sans-culotte Pierre-Joseph Migevant, l’instruction allait être rondement menée : 
trois jours après sa nomination ce dernier requérait la mise en accusation des 
prévenus et sollicitait du ministre le transfert du tribunal criminel à Verdun 
afin de hâter la procédure. Le ministre répondit en demandant le renvoi de tous 
les accusés devant le tribunal révolutionnaire de Paris (21 décembre 1792) (3). 

Quand les détenus de Saint-Mihiel apprirent leur renvoi devant le tribunal révo- 
lutionnaire, prévoyant le sort qui les y attendait, ils s'empressérent d’envoyer à 
la Convention des mémoires déchirants pour être jugés par le jury meusien. Il 
se trouva un homme de cœur pour transmettre une de ces pétitions à la Con- 
” vention : nous avions loué précédemment Lolivier qui avait osé plaider la cause 
des émigrés de Saint-Mihiel auprès des pouvoirs publics, mais on était alors en 
octobre 1792, sous le ministère Girondin. Que dire du citoyen qui, en pluviôse 


an Il, alors que le représentant du peuple Mallarmé réchauffait sur place le zéle 


(1) « Le patriotisme endormi depuis quelque temps se réveille, écrivait Bô le 13 novembre ; le 
fanatisme est expirant : les cloches respectées jusqu'ici malgré leurs sons discordants, sont à bas 
de leurs observatoires, s’acheminent pour se rendre à Metz et vont se transformer en bouches à 
feu. » Arch. Nat. C. 278. 

(2) Le 17 novembre 1793 « à trois heures et demie du matin », le Conseil général du départe- 
ment ordonnait l'exécution de l'arrèté de Bè. Arch. dép. de la Meuse. L. reg. 390 fe 455, (délib, 
du conseil général du département de la Meuse). 

(3) Arch. Nat. W. 352 11° partie, pièce 63. 
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du patriote Migevant (1), venait publiquement déclarer qu’il prenait de i'intérêt 
à des hommes traduits devant le tribunal révolutionnaire de Paris et à quels 
hommes (2)! Le citoyen qui faisait preuve d’un semblable courage, c'était ce 
brave père Sauce, dont nous avons peut-être eu le tort de parler légèrement et 


dont nul désormais ne songera plus à sourire :* 


« Aux ciloyens composant le Comité de correspondance de la Convention Nationale 
« LIBERTÉ, EGALITÉ, RÉPUBLIQUE UNE ET INDIVISIBLE OU LA MORT 


« LÉGISLATEURS, 


« Je m’acquitte d’une commission qui vient de m'être donnée en adressant à la 
Convention Nationale un mémoire de la part des accusés de Verdun. Les devoirs dûs à 
l'humanité m'ont déterminé à ne pas leur refuser cette satisfaction. La Convention 
Nationale pèsera dans sa sagesse les réclamations de ces ètres malheureux. 

« Salut et fraternité, 
« Le Républiqain Saucr, de Varennes. 


« Saint-Mihiel, le 19 pluviôse an II (3). » 


Nous n’aurions pas rapporté ce billet, qui concerne des personnages dont nous 
n'avons nullement l'intention de parler (4), mais il nous a semblé qu’il conve- 
nait de rapprocher les noms de Lolivier et de Sauce, ces modestes bourgeois de 
Saint-Mihiel, qui, en cette époque d’effroyable lâcheté, donnérent à leurs conci- 
toyens de si éclatants exemples de générosité et de désintéressement. 

Tandis que les émigrés de Saint-Mihiel vivaient à l'étranger médiocrement, 
péniblement, comme nous le montrerons tout-à-l'heure, leurs biens immobiliers 
étaient vendus par les soins du district. La premiére vente s'était faite le 
s décembre 1793 : elle se monta à 312.070 livres sur 161.364 livres, prix d’esti- 
mation; la seconde eut lieu le 13 février 1794, elle produisit 232.425 livres, la 


troisième, le 7 mars donna 189.100 livres ‘s). 


(tr) « Tu fais languir par ta lenteur dans les prisons, des citoyens que la vengeance nationale 
doit frapper promptement s'ils sont reconnus coupables ou qui doivent ètre mis en liberté s'ils sont 
innocents : je t'invite à mettre la plus grande diligence dans cette affaire. » 

(2) « Deux décades avant mon arrivée dans cette commune (Verdun), écrit Mallarmé, le 19 ger- 
minal (8 avril 1794), j'avais commencé à frapper les coups que je lui réservais au nom de la jus- 
tice du peuple en faisant partir pour le tribunal révolutionnaire un certain nombre d'esclaves qui 
depuis plus d’un an attendaient dans les prisons de Roche-sur-Meuse (Saint-Mibrel) que la hache 
des lois les débarrassat d’une existence criminelle. » Arch. Nat. À F 11 163. 

(3) Arch. Nat. D 111 162. 

(4) La pétition transmise par Sauce était datée du 18 pluviôse et portait les signatures de Her- 
billon, ci-devant curé de Saint-Médard de Verdun, J.-M. Collot, ci-devant prieur de Saint-Airv, 
C.-E. de la Corbière, ci-devant doyen de la Cathédrale, Guilain Lefebvre, ci-devant prieur de 
Saint-Vanne et Grimoard, ancien militaire, tous décapités à Paris le 24 avril 1794. Cf. W. 352. 
Arch. Nat. | 

(s) Arch. Nat. F 1 C 11 Meuse 10. Voici l'état des biens des suspects d'après Dumont, 11 p. 248- 
254 : d'Alnoncourt 5.596 livres {en numéraire}) ; Barrois de Manonville 23.614 ; Rousmard 205.749; 
Joseph Dardard 12.097 ; de Feriet 9.621 ; de Moy 99.797; de Miscault 105.268 ; Regnault de 
Raulecourt 130.489: Royer de Montclos 11 231 ; de Spada 3.g20 ; de Rosières 218:007. 


Si nous écrivions une histoire de Saint-Mihiel pendant la Révolution, nous 
signalerions les modifications imposées par les épurations des représentants 
Mallarmé et Delacroix aux administrations locales : si elles furent nombreuses, 
elles n’apportèrent pas en somme de grands changements, car dans la petite 
ville paisible qu'était Saint-Mihiel, c'était toujours le même personnel qu’on 
était obligé d’utiliser (1). Si J.-B. Lolivier ne présidait plus le tribunal criminel, 
il présidait maintenant l'administration du district (23 février 1794), car il avait 
bien fallu après deux mois de détention mettre en liberté ce bon citoyen, cou- 
pable seulement « d’une indulgence injuste et liberticide » (28 décembre 
1793 (2). Migevant, le féroce et brutal accusateur public du tribunal criminel, 
avait été remplacé par Nicolas Doucet, nommé par Mallarmé (7 mai 1794), puis 
par Roch Jacob, l’ancien accusateur public, auquel succédait Pierre-Joseph Vallée, 
juge au tribunal du district, désigné par Delacroix (21 octobre 1794). Jean-Bap- 
tiste-Dominique Maury continuait à présider le tribunal civil, comme Jean-Bap- 
tiste Sauce à être greffier du tribunal criminel. Ajoutons que Ja plupart de ces 
excellents fonctionnaires, conservèrent leurs emplois sous l’Empire et même 
sous la Restauration. 

« L'esprit public est bon à Saint-Mihiel, écrit l'agent national Lambry, le 
19 ventôse an II. Le peuple s’instruit à la Société populaire qui tient ses séances 
deux fois par décade et presque tous les prêtres ont fait brûler leurs lettres. La 
loi concernant le séquestre des biens des prêtres et des émigrés a reçu son 
exécution (3). Mallarmé qui avait passé quatre jours à Saint-Mihiel, du 2 au 
6 ventôse, s’était déclaré satisfait : « Les fanatiques cherchaient à lever la tête 
dans ce district : des mesures vigoureuses que j'ai prises leur en ont imposé. Il 
s’est retiré dans quelques communes de la campagne. Mais la fermeté des admi- 


(1) On s'en aperçoit également en considérant les noms des membres du Comité de Salut public 
réorganisé le 11 septembre 1792, On se souvient qu'il avait été créé le $ octobre 1792 et qu’il 
s'était presque aussitôt dissous. Le comité de surveillance qu'il désigna le 22 septembre 1793 se 
composait des citoyens Paquy, orfévre ; Rouvrois, maître de poste ; Magnier, huissier ; Claude 
Rouyer, marchand ; Labouille, juge ; Petitjean, officier municrpal ; Sauce, greffier ; Laurent, du 
Soleil ; Renel, architecte ; Vallé, juge au tribunal et Hautcolas, tous gens qui n'étaient révolution: 
naires que de nom. Le Comité de surveillance, devenu Comité révolutionnaire, ne fut jamais vio- 
Jent : il tenait ses séances au ci-devant couvent des Carmélites où se trouvait la maison d’arrét, 
afin de ne pas étre éloigné des personnes qu’il avait à juger. Ses présidents furent Labouille, Vallée, 
Paquy, Laurent, Herpin, Jacquemin, etc. Ce fut le Comité qui prononça sur les arrestations, les 
perquisitions, les saisies de correspondance, les mises en liberté provisoires. Epuré par Mallarmé, 
puis par Delacroix, il fut dissous le 30 ventôse an IT. Cf. Les deux registres du comité. Arch. 
Meuse, Série L. 

(2) « Vu les témoignages des membres du département et de patriotes sans-culottes qui nous 
ont attesté le civisme pur desdits détenus et nous ont assuré que l’inculpation qui leur a été faite 
est sans fondement ; vu qu’ils ont souffert la détention depuis environ dcux mois ; il est ordonné 
au concierge de la maison de Bar de laisser sortir librement les susdits Lolivier et Jacob. Le repré- 
sentant du peuple près l'armée des Ardennes, Massieu. 8 nivôse an II. Arch dép. de la Meuse, 
L. reg. 391 f° 4. 

(3) Arch, Nat. F 1 C nr Meuse 10. 
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nistrateurs et les bons principes dans lesquels j’ai laissé la société populaire 
étoufferont bientôt ce genre de division que les ennemis de notre Révolution 
tâchent, par toutes sortes de moyens, de répandre, surtout dans les campa- 
gnes (1). » Mallarmé avait constitué dans la Meuse le véritable gouvernement 
démocratique par les Sociétés et les Comités révolutionnaires : déjà Bô, le 
16 novembre, estimant que l'incivisme des municipalités tenait à ce qu'elles 
étaient, « presque partout composées de gros propriétaires égoistes et de 
suppôts de l’ancienne chicane », avaient supprimé les maires dans toutes les mu- 
nicipalités de la Meuse. Delacroix, huit mois plus tard, défit en partie leur 
œuvre : les autorités constituées et les Comités révolutionnaires organisés par 
Mallarmé furent bouleversés de fond en comble et les terroristes remplacèrent 
dans les prisons leurs anciennes victimes. 

La chute de Robespierre avait été saluée avec enthousiasme même à la Société 
populaire de Saint-Mihiel qui écrivait : « Nous n’avons jamais connu que la 
Convention Nationale ; jamais nous ne connaitrons qu’elle. Elle vient de sauver 
encore une fois la Patrie. Nous l'en félicitons et nous sommes prêts à mourir 
pour la défendre (2). L'opposition démocratique allait être maintenant poursuivie 
dans la Meuse, comme naguëre l'opposition royaliste ou fédéraliste. A Bar, la 
répression fut particulièrement violente et tous ces hommes que nous avons vus 
mettre tant de rigueur à malmener les modérés, tendaient maintenant les mains 
vers ceux qu'ils persécutaient naguère (3). Mais dans le district de Saint- 


(1) Arch. Nat. À F 11, 162. Afin de faciliter la surveillance des prètres qui pouvaient avoir de 
l'influence sur les habitants des campagnes, Mallarmé avait imaginé de les faire venir tous au 
chef-lieu du district, où ils devaient journellement signer une feuille de présence déposée au comité 
révolutionnaire. Dès la fin de l’année 1793, les remises de lettres de prétrise avaient été nom- 
breuses : les deux premiers qui les dépostrent furent les frères du conventionnel Marquis : Henry- 
Michel Marquis. ex-carme déchaussé, curé de Spada, le 27 novembre 1793 et Jean-Baptiste Marquis, 
curé des Paroches, le 28 novembre. A partir de février 1794, le directoire du district enregistre 
presque chaque jour des renonciations ou abdications de fonctions sacerdotales faites par les prêtres 
du district. J'en ai relevé 70 jusqu'au mois de mai 1794. Parmi les incidents concernant les prêtres, 
notons la requête présentée au district, le 6 avril, par Didier Forquignon, curé d’Apremont, qui 
demande à être élargi pour aller contracter mariage à Apremont: l'ancien vicaire d'Heudicourt, 
Collignon, se plaint le 21 mai de ce qu'une famille de la localité, du nom de Baudot, insulte 
journellement sa femme et engage les enfants à lui jeter des pierres. Au mois d'octobre 1794, les 
curés présents à Saint-Mihiel, igés de plus de 70 ans, furent autorisés à rentrer dans les communes. 
11 résulte des nombreuses lettres annexées des agents nationaux et conservées aux Archives de la 
Meusc (janvier-février 1795) que les prètres ne donnèrent lieu à aucune plainte dans le district de 
Saint-Mihicl. 

(2) Séance de la Convention Nationale du 23 thermidor an Il. 

(3) Le représentant du peuple, Charles Delacroix, en mission dans la Meuse, avait chargé, le 
16 octobre 1794. les citoyens Vinchon, Lapique et Berger, d'enquéter sur les faits reprochés aux 
terroristes de la Meuse : J.-J. Regnault, Doucet, Baudin, Martin, Goubert, Guéry, Gillot-Maillard, 
Girard, Robinot-Garnier, Colson et Choppin. Ils furent tous incarcérés et dénoncés à l'accusateur 
public (27 mai 1795). Voir aux Archives Nationales dans D 111 160 et 160 leurs pétitions et leurs 
mémoires. Dans la prison de Saint-Mihiel avait été jeté. dès le 12 thermidor. un révolutionnaire 
nancéien célübre, Mouton, accusateur public près le ‘lribunal criminel de la Meurthe, arrêté à la 
demande du représentant Pfliéger, pour s'être livré à des manifestations (11 thermidor an Il. Cf. 
Le Sans-Culotte Philip, in-8*, 1906. 
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Mihiel où les passions n'avaient jamais été bien surexcitées, il n’en pouvait être 
de même. L’agent national Lambry écrit au ministre, le 9 germinal an III, 
pour demander si la loi du 5 ventôse qui met sous la surveillance des municipa- 
lités les fonctionnaires suspendus depuis le 10 thermidor, comprend les mem- 
bres des comités de surveillance supprimés par la loi du 7 fructidor : « Il parait 
dur, dit-il, d'y voir compris des habitants paisibles de la campagne membres 
de ces comités qui, dans ce district se sont toujours renfermés dans les bornes 
de leurs fonctions et qui n’ont jamais montré de zèle ultra-révolutionnaire. La 
plupart sont cultivateurs et commerçants et obligés par les affaires de quitter leur 
foyer à chaque instant (1). » 

Dés le lendemain du 9 thermidor, le comité de législation de la Convention 
s'était hâté de rechercher les citoyens poursuivis sous le régime de la Terreur et 
un des premiers dossiers qu'il avait eu à examiner avait été celui des émigrés de 
Saïint-Mihiel. [] lui avait été certainement signalé par un de ses membres, Pons, de 
Verdun, qui, ayant beaucoup à se faire pardonner, s’efforçait maintenant de venir 
en aide à ses compatriotes. C’est à lui et à son collègue Harmand, un des plus 
notoires thermidoriens, que les meusiens s’adressaient pour recommander les 
émigrés dignes d’intérêt : parmi les lettres qui lui furent adressées, nous ne résis- 
tons pas au plaisir de publier encore une épitre curieuse du greffer Sauce qui, on 
le voit, mettait de plus en plus son influence au service de ses compatriotes et 
qui était toujours heureux de rappeler la grande aventure de sa vie : 


DÉPARTEMENT DE LA MEUSE 


DISTRICT DE ROCHE-SUR-MEUSE 
— LIBERTÉ-EGALITÉ 


Roche-sur-Meuse (ci-devant-Saint-Mibiel\, le 21 pluviôse, an III 
de la Képublique Française, une et indivisible. 


Sauce, greffier du tribunal criminel du département de la Meuse 
Au Citoyen Pons, représentant du peuple à la Convention nationale, 


Je suis informé, Citoyen représentant, que vous êtes chargé de vous occuper de la 
partie d’émigration du département de la Meuse. Je crois devoir vous dire quelle est la 
conduite qu’à tenu le citoyen Guilliermin, de Chepi, lors de l'arrestation du tirant et 
qui depuis se trouve inscrit sur la liste des émigrés, le citoyen était alors commandant 
de la garde nationale de Chepi, j'ai remarqué qu'il a fait bonne contenance, qu’il 
exortait sa commune à la fermeté et au courage et une chosse qui dans ce temps me 
frappät singulièrement, c'est que la caste nobilliaire de Varennes s’empressait d’entrer 
chez moi pour y contempler le chef de ses brigandages (sic) et que Guilliermin fut le seul 
qu’il s’abstint d'y entrer, il reconduisit le tirant avec sa garde nationale jusqu’à Cler- 
mont. De retour on sonne le toxin, on annonce que Castella marche sur Varennes, on 


(1) Arch nat., F I B. II. Meuse. 
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envoit des vedettes et Guilliermin vole en avant ou était le danger, cette conduite est 
bien contradictoire avez l'émigration qu’on lui suppose. 
: «J'ai cru dans un moment ou la justice et l’équitté sont à l'ordre du jour, devoir 
vous rappeller les faits qui sont à ma connaissance. 
« Salut et fraternité, 
« SAUCE (1) ». 


La démarche de Sauce obtint un plein succés : le 13 avril 1795, le comité de 
législation rayait de la liste des émigrés les noms d'Alexandre Guillermin de 
Corny et de sa femme Jeanne-Charlotte Dugron (2). 

Pour les émigrés de Saint-Mihiel la procédure fut plus longue : le rapporteur 
dut prendre connaissance de plusieurs liasses de documents : depuis trois ans 
le dossier s’était prodigieusement accru et cependant nombre de pièces avaient 
été égarées à la Convention et dans les bureaux du Ministère de l'Intérieur. 


Enfin le 24 prairial an II (12 juin 1795) lecomité de législation rendait l’arrèté 
suivant : | 


« Vu par le Comité de Législation les diverses lois sur les émigrés et singulièrement 
l’article qui porte : Tout Français de l’un ou l'autre sexe qui, durant l'invasion faite 
par les armées étrangères, a quitté le territoire français non envahi pour résider sur le 
territoire occupé par l'ennemi sera réputé émigré. 

« Vu la pétition déposée au secrétariat du Comité de Législation le 28 mai 1793, par 
les administrateurs du département de la Meuse, lesquels au sujet de plusieurs citoyens 
et citoyennes sortis de la ville de Saint-Mihiel pour se rendre à Verdun dans les pre- 
miers jours de septembre 1792, demandent si la même ville de Saint-Mihiel doit être 
considérée comme ayant été envahie par l'ennemi ou comme ayant fait partie d’un ter- 
ritoire envahi à cette époque de septembre 1792 ;... 

« Considérant qu'aux approches de l’ennemi plusieurs délibérations ont été prises par 
les autorités constituées de la commune de Saint-Mihiel, du district et du département 
et trois entre autres le 22 du mois d'août 1792 lesquelles ont pour but littéral le danger 
imminent de l'invasion de l'ennemi. 

« Que cette invasion s’est opérée de fait le 3 septembre 1792 lorsqu'un détachement 
de l’armée prussienne s’empara de Saint-Mihiel, de la caisse du district, fit prisonniers 
89 hommes de cavalerie et se fit donner une attestation de l’absence du citoyen Sausse 
qu'il était chargé d'arrêter ; | 

« Que jusqu'au 9 septembre, Saint-Mihiel n'a pas cessé d’être en proie à l'invasion, 
qu’en effet à cette même époque les armes des citoyens furent déposées à l'Hôtel-de- 
Ville, les couleurs nationales disparurent, l'arbre de la liberté fut coupé, le service de la 
garde nationale cessa, des voitures furent commandées pour le service de l’armée enne- 
mie, l’ordre d’une contribution en avoine et farine fut donné, la répartition s’effectua, 


(1) Arch. nat., F7 5338. 

(2) Alexandre Guillermin, de Corny, dont il est ici question, était né à Florence : son père 
Joseph G. de C., avait suivi le duc François en Toscane et il était mort gouverneur de Grosseto. 
Alexandre Guillermin avait épousé, le 12 mars 1778, à Varennes, Jeanne-Charlotte Dugron. Proprie- 
taire de la forge de Chépy, il avait dü le 11 juin 1792 se rendre en Toscane pour y suivre un 
procès qu'il avait à Grosseto ; pendant son absence, sa femme réfugiée à Verdun avec ses quatre 
enfants, avait quitté la ville au moment du siège et elle avait été dénoncée comme émigrée, malgré 
l'intervention du marëchal de camp Desportes-Pardailhan, alors à Varennes. 


que le 7 les Prussiens s'emparèrent des armes et des drapeaux de Saint-Mihiel, occupé . 
le 9 par les troupes ennemies qui, ce jour-là, furent repoussées par les troupes fran- 
çaises ; 

« Que le 10 janvier 1793 dans l’état des sommes accordées par décret du 8 octobre 
1792 en indemnité aux districts qui ont été envahis par l'ennemi, la ville de Saint- 
Mihiel est comprise pour 95.000 livres ;... 

« Considérant enfin que les administrateurs du département de la Meuse avaient, par 
leur pétition, adressée le 26 mai 1793, consulté le Comité de Législation sur la ques- 
tion de savoir si la commune de Saint-Mihiel avait été ou non envahie et que sans 
attendre la décision du Comité à ce sujet, ils se sont permis de juger eux-mêmes cette 
question et de donner aux lois un effet qu’elles n’avaient pas, en condammant à la 
déportation un grand nombre de citoyens dont la nomenclature suit : 

Louis Moy et son épouse; Marianne Miscault ; Madeleine Lamotte et sa fille ; la veuve 
Fériet ;, la veuve Latour, son fils, ses filles et sa petite-fille Kennedy; Royer Montclos ; 
Jean Bousmard ; Joseph Regnault, sa femme, son fils; Anne et Jeanne-Marguerite 
Tocquot ; Nicolas-Antoine Klopstein et Jeanne Bouteiller, sa femme ; Fauconnet, ex- 
chanoine ; Marianne Waten-Kirchen, femme Spada; Alexandrine Spada, sa fille ; 
Claude-Madeleine-Joseph-Amphy Chaulieu-Spada ; Gabriel-François Spada ; Georges 
Barrois l’ainé (1). 


ARRÊTE : 


19 Que dans le fait il est constant que la ville de Saint-Mihiel a été envahie par les 
troupes ennemies depuis le 2 jusqu’au 9 septembre 1792 ; 

20 Que les citoyens et citoyennes ci-dessus dénommés qui, domiciliés à Saint-Mihiel 
A cette époque, en ont quitté le territoire, n'ont donc pas quitté un territoire non envahi ; 

3° Que l'article qui porte que (comme ci-dessus) ne leur est point applicable et que 
les citoyens ci-dessus dénommés ont été mal à propos en vertu de cette loi placés sur 
la liste des émigrés ; 

4° Que le présent arrèté sera imprimé et que les noms des citoyens désignés ci-dessus 
seront imprimés dans la liste qui va être présentée à la Convention nationale contenant 
les noms des personnes tirées hors la liste des émigrés. 


LAPLAIGNE, président ; DURAND-MAILLANE ; MOLLEVAUT ; 
Pons (de Verdun); VIGNERON ; AZÉMA ; LANJUINAIS ; 
J.-P. GarRAN-CoULox; PERSONNE; DUGUÉ D'ASSÉ ; 
Louver (de la Somme); SouLiGNAC; PÉPIN ; GÉNIs- 
SIEU (2). 


Qu’étaient devenus les suspects de Saint-Mihiel qui bénéficiaient de cet acte 
réparateur ? Quelques-uns, comme Joseph Dardard, étaient parvenus à rester à 
Saint-Mihiel sous la surveillance des autorités (3); incarcéré lors du passage 


(1) Henry-Nicolas-Antoine de Rosières et sa femme qui avaient été oubliés sur cette liste, béné- 
ficièrent d'un nouvel arrêté du comité de législation en date du 22 messidor. M. de Rosières était 
décédé à Neufchätel. ; 

(2) Arch. nat., F7 3682 (13) : l'arrêté fut inscrit sur le registre du district de Saint-Mihiel le 
14 messidor suivant. Arch. dép. de la Meuse. L. Reg. 392 fo 315. 

(3) On voit par une délibération du Comité du Salut public qu’au 20 septembre 1793, il y avait 
dans les prisons de la ville : les citoyens et citoyennes Josselin, Drelis, Bousmard, des Pilliers, 
de Faillonnet, Steinhoff, Georges Steinhoff, Rouvrois, Lombard, d’Alnoncourt, Neveux, Miscault, 
Damoiseau, Houzelot, Péchard, tous déclarés suspects le même jour. Dès le 8 novembre 1793, un 
certain nombre de prisonniers étaient renvoyés chezeux moyennant caution et sous la surveillance 


de. Mallarmé, il avait été définitivement mis en liberté aprés le 9 ther- 
midor (1). 

Le pauvre Nicolas Durand, dont nous avons raconté le zèle naïf, n’avait pas 
eu longtemps la gloire de souffrir pour le roi : dès le 19 novembre 1793, il avait 
été élargi pour aller soigner sa femme, « le comité de surveillance ne connais- 
sant pas les motifs qui avaient donné lieu à son arrestation » ! 

Il en était d’autres, comme M. Barrois de Manonville, qui avaient pu s’échap- 
per et vivaient en France, cachés sous un faux nom ; d’autres enfin, comme le 
marquis de Moy, après bien des péripéties, avaient pu passer la frontière, mais 
au prix de quelles difficultés ! Ecoutons-le raconter ses aventures : 


« CITOYENS (2), 


« Vous venez de célébrer l’heureux anniversaire du 9 thermidor, vous avez chanté 
la chute de Robespierre et celle de ses complices, vous rappelez à grands cris l’ordre et 
la justice, vous tendez les bras aux opprimés qui ont fui la terre de la désolation, je 
puis donc élever la voix et vous demander le redressement de l’injuste et barbare trai- 
tement que j'ai subi sous le règne abominable des jacobins. 

« Ainsi que vous, citoyens représentants, j'ai lutté longtemps et avec succès contre 
leur infamie et je n'ai succombé que lorsque tout ce qu’il y avait de bon et sain dans la 
représentation nationale s’est trouvé dans loppression et les fers. 

« C’est à l’époque de l'arrestation des 73 ; c’est quand nos réclamations sont sorties 
des mains de l’irréprochable et vertueux représentant Rouzet, membre du comité de 
législation d’alors, et qu’elles sont tombées entre les mains féroces des jacobins que ma 
ruine a été consommée. J'ai quitté la France dans le courant du mois d'août 1793; 
C'était un crime de demander justice, c'était une rébellion d’oser présenter ses moyens 
de défense, on ne parlait que de chaines, de cachots, de bourreaux. 

« Retiré dans le département des Ardennes, j appris dans le courant du mois de 
novembre que j'étais dépouillé de tous mes biens et condamné à la déportation. Cepen- 


d'un planton, notamment les dames Champenois, la veuve d’Alnoncourt, la veuve Steinhoff, les freres 
Rouvrois, la citoyenne Damoiseau, M. et Mme de Manonville, les dames de Bousmard, les citoyens 
Faillonnet et d'Auberménil, etc. En revanche, le 11 décembre, on rejette la mise en liberté provi- 
soire de Josselin, ci-devant noble, de la veuve Devaux et de Catherine Tassin ; on rejette égale- 
ment la pétition de Caroline des Pillicrs, âgée de 12 ans, qui demandait à aller passer tous les 
jours une heure auprès de ses parents. Les contraventions à la loi du maximum amentrent un fort 
lot de prisonniers dont beaucoup furent mis en liberté par Mallarmé, qui rejeta toutefois les 
demandes de la famiile de Péronne, de Creuë, celles de Nicolas Platel, de Nicoïas Léchevin, de 
Sampigny. de la famille Margadel, de Xivray. Le 26 thermidor an IJ, les prisonniers détenus aux 
Carmélites insistèrent pour demander la mise en liberté de « la femme Péronne, atteinte de flux 
de sang, maladie qui méphitise et porte des vapeurs puantes et menace de faire périr tous les déte- 
nus ». La requête est signée : des Pilliers, de Spada des Pilliers, Margadel, Duval, Platel, 
Deveaux, Bregeot-Mouton. Il y fut fait droit. Arch. Meuse, L. Reg. des délibérations. 

(1) Cf. Pétition de nombreux habitants de Saint-Mihiel, au maire et à la municipalité en faveur 
de Joseph Dardard : « Au régime de la tyrannie qui vient d'être renversé, un règne plus doux 
semble être substitué ; l'arbitraire, les haines, les passions, les vengeances particulières semblent 
devoir être ensevelies pour faire triompher les droits imprescriptibles du citoyen ; tant de bienfaits 
semblent être une chimère puisqu’iis sont méconnus et qu'un citoyen de cette ville languit depuis 
trois mois dans les fers, etc. » Ont signé : François Gorcy, Derouyn, Kaulbars, de l'Isle, Rouver, 
Lartillier, Vigneron, Forquignon, curé de Saint-Etienne, etc, Arch. nat., D. II, 162. 


(2) Arch. nat., F7 5342. 
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dant les actes arbitraires et tyraniques allaient toujours croïssants, mais ce qui mit à 
tant d'horreur le comble fut le décret contre les asiles qui parut au mois de mars 1794. 
Je pris alors la résolution de fuir et de mettre le diamètre de la terre entre moi et les 
assassins plutôt que de compromettre la sûreté et la vie de qui que ce soit... 


« Charles-Louis Moy. 
« Friedberg-en-Vétéranie, ce 1$ août 1795 {vieux style). » 


Les malheureux Rosiëres avaient eu moins de bonheur. Arrêtés à Bar, ils 
avaient été, on s'en souvient, conduits à la frontière, sans le moindre ménage- 
ment et ils avaient été recueillis à l’hospice de Neufchätel en Suisse, où le mari, 
épuisé par tant de souffrances, mourait quelques mois plus tard. La pauvre 
veuve tombait à la charité publique : le 14 mars 1795, les quatre Ministraux 
de la ville écrivent que « le total dénuement de Madame de Rosières et ses infir- 
mités l’obligent à rester à Neufchâtel où elle est tolérée et entretenue par la 
ville ! » | 

Quant à leurs enfants, à ces jeunes filles d’abord destinées au cloître puis 
jetées dans des aventures amoureuses, qui alimentaient jadis la chronique médi- 
sante de la petite ville, elles meurent littéralement de faim, elles en sont réduites 
à mendier un secours auprès du comité de Législation (1): 


« Expose la citoyenne Marie-Sophie Rosières qu’elle est à présent la plus souffrante, 
la plus malheureuse personne qui existe, depuis que par un arrêté cruel et inattendu du 
département, il a fait déporter papa et maman dans un état de vieillesse et de douleurs 
inimaginables jusqu'aux frontières, demi-morts de souffrances, de froidure... J'ai eu la 
douleur de voir périr deux de mes sœurs aînées par les suites d’inclinations malheu- 
reuses et moi aussi sensible et plus heureuse, j'allais subir le même sort par une maladie 
de langueur qui me conduisait au tombeau, lorsque je m’assurai de l'impression que ma 
situation faisait sur mes parents et j’obtins d’eux plus de liberté dans mes inclinations 
et je suivis celle qui affectait sincèrement mon cœur (2). J'étais revenue de la campagne 
appartenant à papa et maman, ayant appris les tristes nouvelles ét la maladie de mon 
père, bien éloignée de me douter des suites. Je vins à Bar dans le commencement du 
mois d'août où je trouvai mes parents en prison : j'étais logée près d’eux et sentais 
combien ma présence leur était nécessaire. Sur mes instances, le département voulut 
bien tirer 1,500 livres des revenus de la terre dont je sortais : cependant bientôt après 
il se décida à les déporter. 

« L'idée que j'ai toujours conservée, citoyens, est que vous ignorez ce jugement 
rigoureux, m'engage à profiter de la première occasion pour vous faire connaître ma 


(1) Arch. nat., D. III, 162. 

(2) M.-S. Rosières avait envoyé une pétition semblable au directoire de la Meuse qui l'avait 
transmise au comité des Secours de la Convention : « Vous ignorez, écrivait-elle, sans doute les 
peines que j'ai éprouvées il y a près de trois ans de m'arracher du sein de ma famille aux vives 
inquiétudes d'un père et à la douleur d'une mère pour suivre une forte inclination à laquelle mes 
parents s'étaient opposés et qui me conduisait insensiblement au tombeau. Quoiqu’on rendit jus- 
tice à ma conduite, les apparences étaient contre moi et le bruit de mon mariage se répandit peu 
de temps après, contracté sans l'agrément de ma famille a prévenu l'esprit du public contre moi. 
Telles sont les raisons qui ont empèché bien des personnes honnëtes de m’accueillir et de me 
mettre à l’abri des dangers auxquels ma faiblesse de tempérament, ma timidité ef ma misère 
m'exposent, ..,. » Arçh. nat., D. II], 162. 


\ 


pénible situation et engager le département à me secourir sur les biens déjà vendus : 

. rien que dans la vente des meubles de notre maison de Saint-Mihiel qui étant très 
vaste en contenait prodigieusement tant en meubles qu’en argenterie, vente qui a duré 
fort longtemps et dont l’estimation a été de près de 200,000 livres. Ma sœur et moi 
sommes extrêémement à plaindre n'ayant rien obtenu, nous sommes à présent, citoyens, 
trois jeunes personnes on ne peut plus malheureuses par la misère où nous sommes 
réduites, vivant et végétant dans le travail forcé. Et dire que papa et maman ayant 
laissé 40,000 livres de rentes dans ce pays-ci, passaient pour être d’une très grande 
richesse et ayant les plus beaux biens d’un rapport considérable!... 

« Pour moi, je suis jeune, sensible, malheureuse et n’ai point d'autre instruction 
que celle de la nature et l’innocence de mon cœur : papa et maman étaient au dessus 
sans doute de bien d’autres même par leur naissance, sera-ce un malheur pour. moi ? 
Déjà ma fortune, ma santé et mes goûts sont sacrifiés : souffrirez-vous, citoyens, que 
mon innocence et ma vie soient encore sacrifiées? Vous m'excuserez, citoyens, j'es- 
père, de témoigner ainsi ma sensibilité, ne croyant pas qu’elle puisse être blâämée, d’ail- 
leurs j'ai des droits si naturels à soutenir dans l’extrémité où je suis que je vous prie 
instamment, citoyens, de ne pas me refuser dans la justice de ma demande. 


« Marie-Sophie ROSIÈRES (1). » 


Les dames de Spada, de Fériet, de Latour, les demoiselles Tocquot, l’abbé 
de Latour, tous incarcérés en septembre 1793, avaient profité de leur mise en 
liberté provisoire pour émigrer et vivaient à l’étranger. 

Maintenant que les portes de la France leur étaient ouvertes, tous les émigrés 
s’empressaient de rentrer : mais, comme Mesdemoiselles de Rosières, ils se 
demandaient avec angoisse ce qu'ils allaient devenir, nécessiteux et désargentés, 
obligés d'emprunter pour vivre. Ils se tenaient cachés, n’osant se montrer à ces 
petits bourgeois qui s'étaient élevés sur leurs ruines et qui, devenus du jour au 
lendemain les puissants du jour, les éblouissaient d’un luxe facile. Mais, d'une 
part, le travail et l’économie étant les qualités principales de cette noblesse et 
de cette haute bourgeoisie de Saint-Mihiel, et, d'autre part, l’agiotage s’étant 
emparé comme une folie frénétique de ces opulences improvisées, il suffit de 
quelques années pour tout faire rentrer dans l'ordre. Ces fortunes, qui sem- 
blaient dépaysées sur le dos de leurs possesseurs, s’évanouirent aussi vite 
qu’elles étaient venues : un Pierre Arnould, de Commercy, que les fournitures 
militaires avaient enrichi en quelques mois, après avoir follement dépensé dans 
son château de Beaumont, tombait bientôt dans la plus noire misère, tandis que 
nos Bousmard, nos Regnauit, nos Barrois, dès 1795, se mettaient en devoir de 
reconstituer lentement mais sûrement leurs fortunes passées. 

Il y en avait pourtant parmi ces émigrés de Saint-Mihiel qui préféraient 
demeurer à l’étranger où ils s'étaient créé une situation. C'est ainsi que 

(1) Sa sœur, Henriette de Rosières, née le 15 juillet 1768. avait épousé, contre la volonté de ses 


parents, Alexis-François Ménard La Salle, d'Epernay, qui avait émigré et dont elle était divorcée : 
leur plus jeune sur Marie-Angélique, née en 1772, vivait avec elles. 


M. François-Charles d'Alnoncourt, un des hommes les plus élégants de Saint- 
Mihiel, avant la Révolution, et qui naguëre à Verdun, faisait les délices de la 
société émigrée, avait ouvert à Leipzick un commerce de parfumerie et de conf- 
serie très florissant (1): son nom y était honorablement connu, autant qu’à 
Dresde où, les jours de foire, il tenait une boutique entre le Schloss et la 
Seegasse et à Naumbourg où il s’installait également sur le marché entre la 
Marien et la Herrengasse (2). 

Parmi ceux qui n'avaient pas quitté la France, mais qui ne pouvaient bénéficier 
de l’arrêté du comité de législation du 21 prairial, citons les fils de Marchal, 
l’ancien lieutenant particulier du bailliage de Saint-Mihiel, réfugiés dans les 
environs de Colmar, à Ingersheim, où ils cultivaient eux-mêmes une ferme assez 
importante. M. Jean-Prosper-Victor de Rouvrois, caché à Nancy sous un faux- 
nom était employé chez un commerçant. 


Quant aux prêtres, ils ne pouvaient, eux non plus, profiter des mesures de 
faveur et ils étaient obligés de rester à l'étranger : mentionnons parmi ceux de 
Saint-Mihiel, le curé-doyen de Hattonchätel, Philippe-Nicolas Tocquot, qui 
vivait à Bruxelles, le curé de Saint-Mihiel, Gabriel Tocquot à Mosbach (Pala- 
tinat), où il « prodiguait ses soins aux prisonniers français atteints de la gale 
faute de linge et d’habillement. » Le curé de Hannonville, Jean-François Larzil- 
lière, qui dés le mois de février 1792 avait rétracté son serment, avait émigré à 
Coblentz, où il était mort le 14 septembre 1794. 

Notre étude devrait s'arrêter ici : cependant afin de montrer combien les habi- 
tants du district de Saint-Mihiel se désintéressaient maintenant des événements 
politiques, je veux citer ici le résultat du plébiscite pour l’acceptation de la Cons- 
titution de l’an.III qui eut lieu, le 6 septembre 1795, quelques semaines après 
la rentrée des émigrés. Il est intéressant de comparer ces chiffres à ceux du 
vote pour la Constitution de 1793 : alors la patrie était en danger et les citoyens 
s’étaient empressés de consacrer la République par un vote unanime. Aujour- 


(1) Sa carte commerciale était ainsi rédigée : « Dalnoncourt, confiseur français et marchand-par- 
fumeur, demeurant à Leipzick, dans la Reichstrasse, n° $4, vend toutes sortes de sucreries et de 
parfumeries, entre autres : pistaches, amandes, épines-vinettes, anis et autres dragées de Verdun ; 
pastilles à la rose, à la vanille, à la fleur d'oranger, au punch, etc. ; bonbons du Roi ; le véritable 
sucre de pomme pour la poitrine si connu en France pour ses vertus pectorales ; sucre de canelle 
pour la digestion et l'estomac. Jolies bonbonnières de différentes sortes en corne transparente, en 
ivoire avec médaillons et en carton avec gravures; mirabelles de Me/: et confitures sèches de 
Tours en boëies. Pastilles galantes et bonbons-bijoux. Chocolat de santé et à la vanille de ‘Paris. 
Il vend aussi des moutardes, du vinaigre, rhum de ]la Jamaïque, eau de lavande, eau de senteurs 
de toute espèce, poudre à la maréchale, rouge de Paris de Mlle Martin, vinaigre des quatre voleurs 
si bon contre le mauvais air, différents ouvrages de paille pour dames, et jolies bagatelles trop 
multiples pour être décrites ». 


(2) Arch. uat., F7 5334. 


d’hui la nouvelle Constitution ne soulevait aucun enthousiasme :; l’indifférence 


était complète et les électeurs s'abstenaient en masse (1) : 


Nombre Pour la 
CANTONS Présidents de l’Assemblée d'Electeurs Constitution Contre 
Saint-Mihiel.......... Léonard-François Paquy » 150 » 
Bouconville ,......... Jean-Claude Chänon 737 Tous les électeurs 
présents ont vote pour 
Domcevrin........ .. Charles-Nicolas Tocquot » 31 
Hannonvwille,....... *. Dominique Legrand, juge de paix : 940 37 » 
Heudicourt........... Autoine-François Baudot » 296 » 
Lacroix-sur-Meuse..... François Vadet > 22 9 
Pierrefittes 8 Jean-Pierre Lombard, greffier de la » 120 » 
justice de paix 

Sampigny............ Nicolas Maury, juge de paix » 3 » 
Vigneulles ....,...... N. » 68 29 


Le citoyen Sauce, si heureux de célébrer le vote de la Constitution de 1793, 
ne daignaïit plus, cette fois, adresser des félicitations à la Convention : peut-être 
aussi était-il peu flatté du secours dérisoire qu’elle venait de lui accorder bien 
tardivement pour les pertes et les malheurs qu’il avait subis lors de l’invasion 
prussienne de 1792 (2). 

Une fois rentrés à Saint-Mihiel, nos émigrés y vécurent paisiblement et 
jamais ils ne manifestérent la moindre opposition au gouvernement. Le préfet 
de la Meuse Saulnier, en envoyant au Ministre de l'Intérieur le 27 floréal an II] 
le tableau des émigrés de son département signale leur excellent esprit : quant 
aux prêtres déportés, ils sont éloïgnés de tout fanatisme, l’ex-curé de Saint- 
Mihiel Gabriel Tocquot, notamment est « d’un caractère paisible et doux ». Du 
reste le Consulat s'est montré aussi libéral que la Convention ; le sénatus-con- 
sulte du 10 floréal an X complétait les nombreux arrêtés pris en l’an VIII et 
en l’an IX en faveur des émigrés, il constituait pour eux une véritable amnistie 
pleine et entière qui ouvrait la porte aux derniers exilés, sous bénéfice d’un 
simple serment de fidélité. 

Un seul émigré de Saint-Mihiel ne trouva pas grâce devant le gouvernement : 


(x) Dans la Meuse, l'indifférence fut générale : voici quelques chiffres qui le prouvent: canton 
de Montmédy, 13 votants; Arrancy, 22 votants; Reffroy, 25 votants ; Goussaincourt, 17 votants; 
Marville, 13 refus contre 8 acceptations ; Dieue, 14 votants, 14 refus; Autrecourt, 30 refus contre 
19 acceptations. Arch. Nat., B. Il. 54. 

(2) Séance du $ fructidor an III : « La Convention nationale aprés avoir entendu le rapport de 
son Comité des secours publics, sur la pétition du citoyen Sauce, l’un des citoyens qui avaient 
arrêté le ci-devant roi dans la commune de Varennes et lequel, lors de l'invasion des ennemis sur 
le territoire français, eut sa maison pillée, sa femme enceinte massacrée, un de ses enfants 
emmené prisonnier, les autres, ainsi que lui-nième, s'étant soustraits à la fureur des ennemis, 
et à sa charge six enfants. dont un est au service de la République, décrète ce qui suit: la Tréso- 
rerie nationale paiera sur le vu du présent décret au citoven Sauce une somme de 1.000 livres pour 
tout surcroit d’indemnité, à raison des pertes qu'il a subies de la part de l'ennemi. Le présent 
décret sera inséré au Bulletin de correspondance ». Arch. nat. : procès-verbaux. 


c'était Henri-Jean-Baptiste de Bousmard, l’ancien défenseur de Verdun, qui 
avait suivi les Prussiens après la reddition de la ville à la France. Etonné de 
n’être pas compris dans les listes de radiation il avait écrit à Fouché, alors 


ministre de la police, la lettre suivante (1) : | 


Postdam, 8 février 1802. 
« Citoyen Ministre, | 


« Henri-Jean-Baptiste de Bousmard, du département de la Meuse, ex-membre à 
l’Assemblée Constituante et major ingénieur au service de Sa Majesté le Roi de Prusse, 
en garnison à Postdam, invoque en sa faveur l’arrêté des Consuls du 11 Ventôse an VIII, 
relatif aux membres de l'Assemblée Constituante inscrits sur la liste des émigrés. Les 
Archives Nationales doivent conserver la preuve de la remise faite par lui de ses pou- 
voirs, en quittant la chambre de la noblesse le 29 juin 1789, et conséquemment de sa 
prompte réunion à l’Assemblée Nationale dans laquelle il n’a cessé de voter confor- 
mément aux principes de l'égalité, notamment dans la séance mémorable de la nuit du 
4 et $ août 1789, sans avoir depuis fait aucune protestation ni aucun acte qui ait 
démenti ses principes. 

« L’exposant qui depuis son inscription sur la liste des émigrés n’a cessé de réclamer 
contre, n’a jamais porté les armes contre la République et en offre la preuve sommaire 
dans la composition d'u ouvrage considérable sur le métier d'ingénieur, ouvrage qui 
l'a occupé tout entier depuis sa sortie de France et par le mérite duquel il n’est entré 
au service de Sa Majesté le Roi de Prusse, que le 28 septembre 1796, bien postérieu- 
rement par conséquent à la paix de ce monarque avec la République Française. 

« D’après cet état de choses, l’exposant attend avec la confiance la mieux fondée 
dans la justice du gouvernement. qu'il lui plaise de le réintégrer dans ses droits de 
citoyen, en prononçant son élimination de la liste des émigrés. Nul autre intérêt que 
celui d’un cœur vraiment français ne lui dicte sa demande, puisque par suite de son 
inscription sur la fatale liste, il a irrévocablement perdu toute sa fortune. 

« Animé par ce motif sacré, il vous supplie donc, citoyen, de vouloir bien prendre . 
en considération sa juste demande, et faire valoir les droits sur lesquels elle se fonde. 

« Salut et respect, 
« Henri-Jean-Baptiste BousMaRD (2). » 


Fouché qui avait provoqué l'amnistie des émigrés et qui était en excellentes 
relations avec les royalistes (3), ne parvint pas à obtenir de Bonaparte la radia- 
tion de Bousmard. Le premier consul n’admettait pas qu’un ancien officier fran- 
çais put changer de camp et porter aux ennemis de sa patrie ses conseils et ses 
connaissances militaires. 

Le major Bousmard ne fut donc pas rayé de la liste des émigrés et il resta au 
service du roi de Prusse. Chargé de défendre Dantzick contre les troupes du 
maréchal Lefebvre, il fut tué d’une balle perdue, le $ mai 1807, à 4 heures du 


(x) Arch. nat., F7 5332. 

(2) La requête est accompagnée d’un certificat du lieutenant général Levin de Gensen, comman- 
dant du corps du génie et chef du département des ingénieurs. 

(3) Cf. Madelin. Fouché, t. IT, p. 49. 


matin, en faisant une reconnaissance. Bousmard avait-il le droit de dire, au 
moment d’expirer, comme le général Moreau, lorsqu'on lui amputa les deux 
jambes après la bataille de Dresde, le 27 août 1813 : « Je n’ai rien à me repro- 
cher » ! Que n’était-il tombé sous une balle prussienne, quinze ans auparavant, 
quand, aux côtés de Beaurepaire, de Neyon, de Gillon, il organisait la défense 
de Verdun ? La postérité n’a pas à tenir compte des infortunes imméritées ni de 
l'exaspération en laquelle peuvent jeter les injustes persécutions : si elle excuse 
les vieillards et les femmes apeurées qui demandaient à l’ennemi de les protéger 
contre les « farouches marseillais », elle ne peut pardonner aux soldats qui ont 


oublié leur patrie et trahi leurs devoirs. 
Henry POULET. 


PASTELS LORRAINS 


« 


LA FÊTE AU VILLAGE 


C’est la fête aujourd’hui. Les parfums de lavande 
Et de brioche s’embrassent. Toute une bande 
D'enfants, petits-enfants s’est rassemblée. On boit 
Du kirsch, du marc dans les petits verres en bois. 
Le grand-père et la grand’mère font le service. 
Léon, le benjamin, mange du pain d'épice, 
Pendant que sa sœur Jeanne arrange le bonnet 
Lorrain sur ses cheveux blonds tout enrubannés. 
Mais sur la place autour du carrousel, la foule, 

En attendant le bal, chante avec la vioule. 


Ivan LAZANG. 


se, Lu, — ——… 8 


ss CHRONIQUE > 


[ 


RSS L\) SE EE 7 , 


Chronique du Pays Messin 


Je supposais bien que le « Circuit de l'Est », et en particulier les épreuves qui devaient, 
à son occasion, avoir lieu autour de Nancy (1), intéresseraient les Messins. Je ne croyais 
pas, toutefois, que les circonstances lieraient aussi étroitement les exploits des aviateurs 
et notre chère ville de Metz. | 

Le circuit de l'Est a valu la célébrité à trois hommes d’une rare énergie et d’un beau 
courage : Leblanc, Aubrun et Legagneux, ainsi qu’à d’admirables officiers français. Elle 
a valu une réputation mondiale aussi, mais moins flatteuse, à la Srrassburger Post, 
organe pangermaniste rédigé dans la capitale alsacienne. Cette gazette redoutant que 
des concurrents du circuit n’aicnt la détestable pensée de franchir la frontière et de 
voler auprès de la Tour de Mutte, conseilla vivement aux autorités allemandes de les 
« descendre à ooups de fusils » (2). Cette ingénieuse inspiration suscita l'indignation de 
la presse européenne, voire même de quelques journaux allemands (3), d’autres, il est 
vrai, approuvèrent pleinement les projets de la feuille strasbourgeoise (4). 

J'avoue que cette menace m’a inspiré des sentiments bien différents. C’est que, pour 
la réaliser, il faudrait que le gouvernement allemand y consentit, et je lui ferai volontiers 
l'honneur d’en douter. Et puis, voyez-vous, là-bas, en face de Fabert ironique, la sen- 
tinelle clamant l'appel aux armes, ses camarades, sortant en hâte, prenant leurs fusils, 
épaulant, visant, tirant et... manquant l'oiseau artificiel qui, à une vitesse de 70 ou 80 
kilomètres à l’heure, aurait depuis longtemps tourné bien au-dessus de la flèche élé- 
gante et enlevé en quelques coups de gouvernail à plus de 1.000 mètres de hauteur(;) 
serait depuis longtemps bien loin, bien loin, presque imperceptible dans le ciel bleu, ... 
enfin personne n’a été à Metz. Comment voulez-vous que les gens les plus soucieux de la 
sécurité de nos hommes-oiseaux prennent cela au sérieux. Donc, que fallait-il faire ? L’occa- 
sion me l’a vite révélé : je verrai toujours cet excellent Legagneux descendant de son 


(1) Les 9, 10 et 11 août. 

(2) Voici le texte exact cité par le Lorrain du 11 août : 

« Nous donnons la nouvelle du Malin sous toutes réserves. Si elle devait être vraie, ce que nous 
tenons pour absolument impossible, et si réellement des aviateurs français devaient essayer de voler 
en aéroplane par-dessus la frontière et par-dessus les fortitications de Metz, il faut espérer que les 
autorités militaires envisageront la chose avec toute la gravité dont elles ont l'habitude et qu’elles 
veilleront à ce que les avialeurs soient descendus... Quoiqu'il en soit, il faut une fois pour toutes qu’on 
interdise aux dirigeables et aux aéroplanes de dépasser la frontière et même de voler par-dessus 
ces ouvrages fortifiès. En re cas ils n'auront rien à réclamer si on les descend à coups de fusil ! » 

Je dois, par souci de la vérité, observer qu’une bonne partie de la presse française a vu, avec 
déplaisir, des ballons allemands atterrir un peu fréquemment sur notre territoire; mais elle n’a 


jamais proposé de Îles démolir à coups de fusils et la seule conclusion ce tout ceci pourrait étre 


qu’un règlement international de la navigation aérienne serait opportun. 

(3) Notamment le Berliner Tagblatt. 

(4) En particulier les Hamburger Nachrichten, les Berliner Neueste Nachrichlen, la Germania, etc. 

(5) À côté des records d’aviateurs qui ont dépassé 2.000 mètres, le capitaine de vaisseau alle- 
mand von Pustau proclame dans un article de la Tegliche Rundschau que les hauteurs de 1.000 
mètres sont choses courantes. 
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aéroplane au retour de la frontière et se lamentant de n’avoir pu acheter en Lorraine, 
même un paquet de tabac qu’il aurait rapporté en une originale contrebande; et quand 
en face de ce tableau je m'en suis figuré un autre: les officiers, casque en tête, sanglés 
dans leurs tuniques, ceinturés d’argent, levant l'épée d'un large geste de commande- 
ment et les canons de l’empire mobilisés aux « marches de l’ouest » vomissant la flamme 
et les obus sur ce terrible violateur de la frontière sainte, ce n’est pas le sourire, que n'a 
pas la Strassburger Post, mais le rire, le franc et large rire gaulois qu’a vanté Rabelais, 
ce vieil hôte de Metz, qui m'a gagné, irrésistible et vainqueur (1). 

Et pourtant, il venait de se passer quelque chose de grave et de beau, qui m'avait 
impressionné bien différemment. J'avais vu s’envoler et s'éloigner très vite, dans le ciel 
de Jarville, au-dessus des prairies, des arbres, de la rivière et des grands cônes gris des 
crassiers couverts d’une foule enthousiaste, deux biplans que montaient des hommes en 
uniforme ; l’un d’eux portait vers la frontière le premier des soldats de France en terre 
lorraine. Quand au retour, haut encore dans l'air, brillèrent de nouveau les feuilles d’or 
de son képi, il me sembla que son pilote était le génie mème de la France qui l'avait 
emporté à travers l'espace jusqu'aux extrêmes limites du territoire. Je ne songeais plus 
guère au Matin; mais ce chef d'armée, dans sa confiance calme et bien exclusive de 
toute proyocation, me parut un instant incarner la Patrie tout entière. 

Et je suis sûr que les officiers allemands qui se trouvaient à Jarville (2) en si grand 
nombre, enviaient ce général ou son guide et je ne pense pas qu’un seul ait songé au 
plaisir qu’il aurait à leur briser les ailes. 

C'est que les vrais soldats n’ont pas la mentalité de la Strasshurger Post. 

Il ne l’a pas, certes, ce vieux maréchal de Hæseler, une des gloires les plus lumineuses 


-de l’armée allemande, qui, sur les champs de bataille de Metz, interdisait aux vétérans 


venus de tout l’empire commémorer leurs victoires, de chanter les couplets d'un hymne 
insultant pour la France (3). J'ai au fond du cœur, une indulgence pour les pangerma- 
nistes, je crois que le sentiment, il est vrai dépravé, qui les inspire, est tout de même 
un sincère amour de leur patrie, et il leur vaut à mes yeux de réelles circonstances atté- 
nuantes ; mais il est difficile de ne pas leur préférer les Allemands à la manière du 
comte de Hæseler. Il en est d’autres, d’ailleurs, de condition modeste qui savent avoir 
des délicatesses analogues, tel ce gendarme qui rassurait une Dame de Metz redoutant 
pour ses décorations les rigueurs de l'administration (4). C'est, qu’aussi bien, ces rigueurs 
furent cette année extrêmes; on défendit tout ce qui, rubans, fleurs même, portait les 


(1) Je ne veux pas dire, bien entendu, que Legagneux dont la bonne humeur inépuisable et facé- 
tieuse s'allie à une énergie et à une tenacité indomptables ne soit à dédaigner pour ceux qui seraient 
ses adversaires, mais ce jour-là, ses intentions paraissaient bien peu belliqueuses. 


(2) Il y en avait même de grade élevé, car les journaux ont raconté que le colonel du 5° hus- 
sards avait fait monter à la tribune officiclle le chef d’Etat major du 16° corps de Metz. 


(3) Le Lothringer, de Metz, relate un incident, dont il garantit l’exactitude et qui montre le grand 
tact du maréchal de Hxæseler. Pendant une des cérémonies commémoratives qui ont marqué ces 
dernières journées, un vétéran demanda la permission au marëchal de déclamer une poésie patrio- 
tique intitulée : « Gedenkblatt », de Richard Liesendahl. Le comte de Hzxseler lut d’abord la poésie 
et demanda au vieux guerrier d'omettre un passage désobligeant à l’égard de la France. (Le Messin). 


(4) Le fait s’est passé à Gorze le 14 août, il est rapporté dans le Lorrain du 17. I faut, en 
revanche, signaler, d’après le Messin, qu'à Noisseville, l'insigne des vétérans aux couleurs françaises 
fut traité de « cochonnerie » par un autre gendarme ; tout de méme ces couleurs proscrites eurent 
une revanche exquise, si on en croit l’anecdote suivante : « Mais voici une jeune Lorraine. 
Elle porte... le bouquet de bluets, coquelicots et marguerites. Elle va se camper devant le gendarme 
en montrant son corsage fleuri. « Eh bien ! essayez donc de m'’arracher ces fleurs à moi, gen- 


darme | ». Mais çelui-ci, tout drôle, s'éloigne. I] n’a pas osé porter la main sur Colette Baudoche. 
{Le Messin), 
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couleurs françaises (1), on étonna même bien des Allemands comme ces gymnastes qui 
durent enlever leurs insignes tricolores en passant la frontière (2). À Noisseville on pro- 
hiba les discours et ce fut seulement au monument allemand que M. Jean, menacé d'ar- 
restation un instant auparavant, put prendre la parole au rom du Souvenir français (3). 

Pourtant, des deux côtés, tout se passa bien, en somme; les Allemands furent, le 
Lorrain le constate lui-même, en général discrets et respectueux des sentiments 
de la population indigène (4), et celle-ci pour n'avoir pas eu le droit de les exprimer 
publiquement, ne les a peut-être gardés que plus intenses au fond du cœur, comme 
certaines douleurs qui sont plus angoïssantes quand on n'ose laisser échapper ses 
larmes. Il ne me déplait pas, du reste, que les Germains de bonne foi, et ils sont l’im- 
mense majorité (5), soient venus à Mars-la- Tour, après avoir visité au pays messin les 


(1) Sauf, toutefois pour certaines couronnes. 

(2) C'était à Strasbourg, la société dont il s'agit se nomme le « Deutsche Turnverein. » (Voir 
Le Messin du 19 août, il est intéressant à ce propos de noter combien l'état d’esprit d’Allemands 
bien reçus en France peut se trouver différent de celui d’autres Allemands, puisqu'ils trouvent tout 
naturel quelque chose de si coupable. 

(3) Plus de 3.000 personnes s'étaient rendues à Noisseville le 28 août. C'est vraisemblablement 
parce qu'elles prévoyaient l’importance de la cérémonie que les autorités se sont montrées particu- 
lièrement sévères, car à Gravelotte on laissa parler M. Jean, comme du reste à Bornyÿ où le 
maire M. Jacquard prononça aussi une brillante allocutior ; à Saint-Frivat on entendit au cime- 
tiére M. Guillot; mais à Sainte-Marie-aux-Chènes ce fut dans une salle réservée aux membres du 
Souvenir français pour leur assemblée, que M. Pierson, député au « Landesausschuss » fit un 
vibrant discours. Dans ces diverses localités des services religieux furent célébrés : à Noisseville 
l’oraison funébre fut faite par M. l’abbé Finot; à Gorze, par M. l’archiprétre Laurent ; à Borny, 
par M. l’abbe Ritz ; à Sainte-Marie-aux-Chénes, par M, le curé Roget, de Scy ; a Saint-Privat, 
par M. l'abbé Keller ; à Gravelotte enfin, par M. le chanoine Collin dont l'éloquente parole remua 
profondément l'assistance. : 

Bien que la place me soit mesurée, je ne veux pas omettre l'hommage rendu au Maréchal Ney. Le 
15 août de jeunes Messins attachèrent une couronne de lauriers à la garde de son sabre. Il y avait 
ce jour-là cinquante ans que Canrobert avait inauguré la statue de l’Esplanade et qu'un jeune 
étranger avait, lui aussi, accroché à l’épée du « Brave des Braves » une couronne d’immortelles. 

C'est que ies Messins n'oublient pas et c’est pourquoi ils se rendront nombreux comme toujours 
au service fondé par Mgr Dupont des Loges en 188$ et qui sera passé depuis longtemps quand ces 
lignes paraitront. 

La mémoire du vénéré prélat a elle-méme, été commémorée dans sa cathédrale le 18 août. L’assis- 
tance était composée comme d'habitude de prêtres et de vieux Messius. M. le chanoine Villeumier 
a chanté la messe et donné l'absoute ; quant à Mgr Benzlier il ne put, dit le Lorrain, présider cet 
office, ayant dû quitter Metz pour se rendre à Fulda à une réunion d'évèques allemands. 

(4) On lit dans le Lorrain du 19 août : « Quelque douloureuse que puisse être pour un 
Lorrain une visite du champ de bataille accomplie dans ces conditions, je dois cependant rendre 
témoignage à la vérité en constatant que je n'ai pas entendu un seul propos désobligeant à 
l'adresse de 11 France ou de ses admirables soldats, que je n'ai pas observé un geste aux allures de 
provocation ou de défi... » Et dans son numéro du 18, le Aiessin retient « les a1llocutions de deux 
vétérans authentiques qui peuvent, eux, parler des horreurs de la guerre puisqu'ils y étaient, 
Ceux-la ont eu quelques bonnes paroles pour les soldats français, leurs anciens adversaires : ils ont 
eu un mot de souvenir pour eux aussi. « Car s'étaient des braves qui sont morts pour sauver à leur 
patrie la terre où ils reposent maintenant en paix avec nos camarades », et il ajoute bien justement : 
« Ce sont là de belles pensées qui font honneur à ceux qui les ont exprimées, la tète haute et le 
cœur encore plus haut. » Dans le « h4ll » de Gravelotte, après avoir salué le maréchal de Hxseler 
représentant l’empereur, le comte de Zeppelin, président de la Lorraine, rendit hommage aux sen- 
timents de convenance de la population qui sont, dit-il, la meilleure protection des tombes, et si 
quelques vétérans montrérent dans leurs rapports avec Îles indigènes une morgue inadmissible 
(comment sur un nombre de 7 à 8.000 personnes n'y aurait-il pas eu quelques exceptions), 
d'autres, dit le Messin, s’extasicrent sur latfabilité des Lorrains et s’avouèérent tout surpris des 
inexactitudes de leurs journaux à ce sujet. 

(5) M. l'abbé Waetterlé le déclare, lui-même, dans un iuterview publié par le Matin, le 
22 août : « Le peuple allemand, dit-il, pris dans son ensemble est très éloigné de tous ces excès. 
Les pangermanistes lui font une réputation detestable qu'il ne mérite en aucune manière. » 
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tombes de leurs camarades, il ne me déplaît pas qu'ils aient vu un général épingler la 
croix au mantelet du chanoine Faller, qu’ils aient entendu le sénateur Poincaré affirmer 
éloquemment que la France a le culte du souvenir, qu'après cela ils aient aperçu un 
commissaire de police faire l’aumône à une pauvre femme dont l’orgue modulait en 
terre française la « Wacht am Rhein » et le « Heïl dir im Siegerkranz » {1}, que ce 
spectacle leur ait arraché ce cri: « voilà de la liberté (2)! », et que quelques instants après 
un de leurs gendarmes leur ait ordonné d'enlever quelques rubans tricolores qu’ils vou- 
laient emporter comme souvenirs (3). Non, vraiment, cela ne me déplait pas, car la 
France n'a pas à redouter les comparaisons. 

C’est du reste le propre d’une grande et forte nation et comme telle l'Allemagne ne 
les redoute pas non plus; elle comprend seulement que le tactet la courtoisie interna- 
tionale commandent de ne pas abuser de sa supériorité vis-à-vis des autres, et que le 
contraire serait du plus mauvais goût, de la plus lamentable éducation. 

C'est pour cela, sans doute, qu'elle interdit aux officiers français de pénétrer en 
Alsace-Lorraine; ils seraient trop attristés de voir manœuvrer des troupes alle- 
mandes (4). 


C’est pour cela sûrement qu'elle ne tolère pas que ces tristes sonneurs de clairons de. 


la Lorraine Sportive, fassent hausser dédaigneusement les épaules aux vieux Messins que 
charme le son si plein et si majestueux des fifres (5). 

C’est aussi pour cela qu’elle ne veut pas convier au « meeting » de Trèves et de Metz 
d’aéronautes étrangers. Quelle triste mine feraient les Français auprès des héros de 
Johannisthal (6) ! 

C'est avec des délicatesses semblables qu'on fait mentir le mot du chancelier de fer (7) 
et que, suivant les conseils de la Sirassburger Post, dans ses bons jours, on conquiert par 
l'amour (8) les provinces qu’on a prises par la force des armes. 

Louis LESPINE. 


Nécrologie. — Nous tenons, avec l’unanimité de la presse indigène de Metz, à déplo- 
rer la mort de M. Tischmacher, ancien maire de Rombas. Alsacien d'origine, il a 
rendu à la Lorraine les plus grands services comme conseiller général et député au 
Landesauschuss. C’est une véritable perte pour le pays. 


(1) Le Messin du 18 août. 

(2) Plus exactement : « Das kann man Liberté heissen », (loc. cit.). 

(3) Le Lorrain (20 août) et le Messin (19). Comment ne pas conclure avec ce dernier : « ... S'il 
s'était donné à un plus grand nombre d’Allemands raisonnables d'être victimes — ou seulement 
témoins — d'incidents semblables, qui se renouvellent tous les jours, les pangermanistes auraient 
le vrbe moins haut. » 

(4) Il est vrai que certains ont des idées bien malencontreuses, comme ceux qui interpellés sur 
leur qualité ont récemment produit de faux papiers. Îls ont fourni à la Strassburger Post, une occa- 
sion de triompher et je l'avoue, non sans raison. C'était au moins inutile. 

(s) La Lorraine Sportive a donné le 21 août sa fête annuelle, à l'ile Saint-Symphorien. Des 
societés étaient venues de tous les coins du pays; ce fut un succés. Mais on interdit an cortège 
toute musique dans les rues. ]l existe à Thionville, depuis peu, une autre « Sportive » qui a 
organisé un festival le 1$ août ; là encore défense de sonner du clairon, mais on passa outre. 

16) Cette « semaine d'aviation » aura lieu à la fin de septembre ; les 25 et 26 des vols prélimi- 
naires auront lieu à Trèves, du 27 septembre au 1°" octobre on volera sur le parcours Trèves- 


Metz ; mais ces vols ne seront exécutés que si à l'heure de midi la force du vent est inférieure à 


6 mètres à la seconde (1) Ces épreuves se continueront à Metz le 2 octobre, elles sont dotées de 
divers prix dont le principal et de 20.000 marks. Seuls pourront y prendre part les aviateurs de 
nationalité allemande (on folére tout de même les appareils de systèmes étrangers}. 

(7) Nous ne savons pas nous faire aimer (Bismarck). 

(8) Voir l'article de tète du Lorrain du 10 août. Il est vrai que la Sfrasshurger Post fait peut être 
application du proverbe. « Qui aime bien châtie bien » et se rallie ainsi au système que préconise 
le Reischsbole : « Les Alsaciens-Lorrains sont devenus... des enfants à qui le fouet est nécessaire, » 


= SA 


Les Livres 


MarécHAL (Docteur P.-L.). Une cause célèbre au XVIIe siècle. Paris, Honoré Cham- 
pion, 1910, vol. in-8° de .vx-477 pages, avec 36 gravures, 3 fac-similés et 2 feuilles 
d’armoiries. — C’est une histoire palpitante que /e procès du posthume de Cantecroy, qui 
nous est conté par le docteur Maréchal dans la première partie de son livre, la seule 
ayant de l'intérêt pour la Lorraine. ; 

Ce posthume est le fils du prince de Cantecroy et de Béatrice de Cusance. Venu au 
monde en septembre 1637, sept mois après la mort de son père, il fut revendiqué par 
le duc Charles IV de Lorraine, qui après avoir été l’amant de Béatrice, l’avait épousée 
le 2 avril. Mais la mère du défunt prince de Cantecroy, Caroline, marquise d'Autriche. 
fille naturelle de l’empereur Rodolphe 11, prétendit que l'enfant était un Cantecroy, et 
réclama sa tutelle. Béatrice et Charles IV ayant annoncé en février 1638 la mort du 
posthume, Caroline éleva aussitôt une nouvelle protestation : à l’en croire l’enfant passé 
de vie à trépas n’était pas son petit-fils, que l’on avait, affirmait-elle, secrètement emmené 
dans les Pays-Bas. Il s'agissait de le découvrir. C’est à quoi s’employa le Franc-Comtois 
Pierre Maréchal, dont l’auteur du présent ouvrage est le descendant. P. Maréchal se 
montra digne de la confiance de Caroline : après d’actives recherches, il présenta et 
fit accepter à la marquise d'Autriche comme son petit-fils, un enfant trouvé à Gand 
chez une femme de mœurs douteuses, Elisabeth van Wetten. Seulement, il fallait 
prouver l'identité de ce petit garçon avec le fils du défunt prince de Cantecroy et de 
Béatrice de Casance. Béatrice se montra de moins bonne composition que sa belle-mère ; 
mais le plus difficile à convaincre, le plus irréductible fut un certain comte de Saint- 
Amour, qui devait hériter des biens des Cantecroy, au cas où cette maison s’éteindrait 
faute de mâles. Caroline dut en conséquence soutenir, pour faire reconnaitre les droits 
du posthume, d'’interminables procès : P. Maréchal continua d’être pour elle un auxi- 
liaire aussi plein de zèle que d'activité. Par malheur, les tribunaux n'avaient pas pro- 
noncé leur sentence définitive, quand la mort enleva, le 12 janvier 1662, Caroline 
d'Autriche ; chose extraordinaire, la marquise n'avait pris aucune disposition testamen- 
taire en faveur de celui qu'elle traitait comme son petit-fils : du moins n’eri trouva-t-on 
pas dans ses papiers. En présence de cette sorte de désaveu, le grand conseil de 
Malines débouta le posthume de ses prétentions. Outre des papiers de famille, le 
docteur Maréchal a mis en œuvre des documents conservés dans plusieurs dépôts 
d'archives. Le livre est d’une lecture intéressante ; ce que nous reprocherons à 
l’auteur, c’est de ne s'être pas suffisamment enquis de ce que l'on avait écrit avant 
lui sur la question et de n'avoir presque jamais cité les ouvrages où il avait puisé 
quelques-uns des faits qu'il rapporte. Croirait-on qu'ayant à parler très souvent de 
Charles IV, le docteur Maréchal ne mentionne jamais les historiens de la Lorraine, et 
que les noms de Calmet, de Digot, de MM. d'Haussonville et des Robert n’y figurent 
pas une seule fois ? On a d’autant plus lieu d'être surpris de cette lacune que le docteur 
Maréchal avait des correspondants en Lorraine; ils lui auraient rendu service en lui 
fournissant quelques renseignements bibliographiques. 

Sur le fond mème de l'affaire il est difhcile de se prononcer. Le docteur Maréchal 
croit que le petit garçon trouvé par son ancêtre chez la van Wetten était bien le fils du 
défunt prince de Cantecroy et de Béatrice. Peut-être at-il raison ; on doit reconnaitre 
que quelques-uns des arguments dont il appuie son opinion ne manquent pas de valeur. 
Il s’en faut bien pourtant qu'il ait réduit à néant toutes les objections que l’on peut 
faire valoir à l’encontre de sa thèse, et le plus sage nous paraît encore de rester dans le 
doute. 

R. PARISOT, 


T- 4-8" = _Vz 


Emile BADEL. Le cure de Mars-le-Tour, 16 août 1910. Son œuvre, son musée. Nancy, 
À. Crépin-Leblond 1910, 24 p.in-80 (o fr. 25). — D'’excellents articles avaient paru dans 
différents journaux à l’occasion de la nomination si justifiée dans la Légion d’honneur 
de M. l'abbé Faller, curé deMars-la-Tour. M. Emile Badel a recueilli les meilleurs, dans 
cette brochure où il nous dit quelle fut la belle œuvre patriotique du vénérable prêtre. 
Résumant et complétant son volume déjà vieux de dix-sept ans sur Mars-la-Tour et 
ses champs de bataille, il peut être satisfait de voir son vœu de 1893, si bien réalisé : 
ce musée des souvenirs de 1870 dont, en peu de temps, M. l’abbé Faller a su faire un 
véritable reliquaire des journées des 16 et 18 août 1870, Saint-Privat et Rezonville, 
qui, hélas ! auraient pu être des victoires. 

L. Bicor. Les Evangiles du comte Arnald. Nancy, A Crépin-Leblond, 1910. — On 
sait que dans le trésor conservé à la Cathédrale de Nancy se trouve un précieux évan- 
géliaire dit de Saint Gauzelin, manuscrit superbement calligraphié, illustré de curieuses 
miniatures et enfermé dans une riche reliure. Il est hors de doute qu’il ne fut point fait 
pour saint Gauzelin qui vivait au xe siècle. D'après son écriture on peut avec certitude 
le dater du siècle précédent. M. L. Bigot, s’aidant des travaux du regretté Léopold 
Delisle et de Samuel Berger, détruit quelques légendes qu’on répétait sur l’évangéliaire. 
I! le fait en érudit consciencieux et sagace. Tout d’abord l’Arnald' qui donna ordre de 
l'écrire (.{rnaldo jobenti) n'est point comme le crut Ausuin, l’évèque Arnald qui occupa 
le siège de Toul de 872 à 894, mais son grand-oncle, ami de Lothaire. Ce n’est point à 
Saint-Martin de Metz qu’il fut calligraphié, et cette abbaye ne s'occupa jamais de ces 
sortes de travaux, mais à Saint-Martin de Tours où l'acheta Arnald en 841. Son fils 
Arnould, devint évêque de Toul en 845, aux premières années du royaume de Lothaire 
et c’est ainsi que ce précieux livre vint dans notre pays. Il y a encore beaucoup À dire 
sur cet évangéliaire. M. Bigot l’a étudié scrupuleusement et doit publier sur lui d’inté- 
ressants travaux. Un d’eux paraîtra très probablement dans la Revue lorraine illustrée, 
où seront reproduites quelques-unes des belles miniatures qui l'illustrent, 

ÿ Ch. SADOUL. 

Emile HiNzELIN. ]mages d'Alsace-Lorruine, un volume in-16. Prix : 3 fr. $o. Librairie 
Plon-Nourrit et Cie, 8, rue Garancière, Paris (6°), paraîtra le $ octobre. — M. Emile 
Hinzelin nous a parlé déjà des provinces perdues avec une piété toute filiale dans un 
précédent volume, En Alsace-Lorraine, paru à la librairie Plon. Le livre nouveau qu'il 
leur consacre nous montre le génie local se séparant nettement de l’influence allemande 
et affirmant sa personnalité distincte dans les coutumes populaires, dans l'art qui fait de 
l'Alsace un vaste écrin, dans les légendes et contes traditionnels, dans l’œuvre des bons 
caricaturistes du cru. Avec l’auteur, le lecteur charmé ira de ville en ville, de bourg en 
bourg, recucillant à chaque station, la poésie instinctive de la race, admirant les magni- 
fiques reliques d’un passé d’une incomparable noblesse, écoutant le récit des épopées 
lointaines cet revivant le drame terrible où sombra momentanément la Fortune de la 
France, attentif aux lignes harmonicuses et variées d’un paysage historique. que semble 
jalonner, à ses extrémités, la flèche ailée de Strasbourg et la châsse prodigieuse de la 
cathédrale de Metz. Ce qu'est la garde fiévreuse montée par les deux peuples rivaux de 
chaque côté de la frontière, ce qu'on peut craindre et espérer, les derniers chapitres 
du beau livre de M. Emile Hinzelin nous l’enseignent. De ce pèlerinage sentimental aux 
deux provinces annexées, on emportera une impression saine et réconfortante, propre à 
entretenir et à éclairer aussi la religion des générations qui sont nées au lendemain de 
1870. — En Alsace-Lorraine, un volume in-16. Prix: 3 fr.$o. Librairie Plon-Nourrit 
et Cie, 8, rue Garancière, Paris (6°), a paru en 1908. 

| L Le Direcleur-Gérant : Charles SaAbouL. 
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Phototype négatif P. Michels. 
Retour, à travers bois, de la Procession du Lundi de Pentecôte 
à la descente de la Chapelle Saint-Léon, sur Dabo. 
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CONTES ET RÉCITS VOSGIENS (1) 


SOUS LE SIGNE D’APOLLON 


ESSIRE Vautrin Lud, chanoine du chapitre de Saint-Dié et chargé, 
M comme sonrier de la ville, de l’administration et de la justice, 
était monté, ce jour de juin 1506, à sa ferme d’Ortimont ou de 
Saint-Roch. L’ancien chapelain du duc de Lorraine, homme riche, instruit, 
et d’une activité incomparable, méritait, autant que sa grande réputation de 
bienfaisance, le renom de plaisante humeur qui lui avait valu l’épithète de 
« Ludius l’enjoué ». Apitoyé sur la condition misérable que les croyances du 
temps et l’exiguité de l’hospice du Vieux-Marché faisaient aux pestiférés, il avait 
fondé la confrérie de Saint-Sébastien pour recueillir des aumônes à leur inten- 
tion et pour leur donner des soins. Il avait eu par surcroit la générosité de leur 
attribuer sa ferme d’Ortimont ; à côté de la solide bâtisse, campée en plein midi, 
adossée au double rempart de la colline prochaine et du mont de la Bure, il 
avait fait édifier une chapelle dédiée à Notre-Dame-de-Consolation, dont la 
statue ornait le chœur à cinq pans, au bout d’une petite nef carrée. 

Par bonheur, le fléau qui avait sisouvent ravagé la ville au cours du siècle 
précédent semblait désormais l’épargner : le petit hôpital restait vide depuis de 
longues années. La mort du Téméraire à la bataille de Nancy et le sage gouver- 
nement de René II avaient fait renaître, dans ce coin silencieux du monde, la 
sérénité , l'abondance et les arts de la paix. Et, devant les frustes images de la 
Vierge, de saint Roch et de saint Sébastien, entre les claires verrières de l’étroite 
chapelle, au lieu des ex-voto douloureux et naïfs suspendus par les malades, des 
fleurs des champs s’épanouissaient chaque jour, rafraîchies par une nièce du 


(:) Voir le Pays Lorrain (1904), p. 304 et 354; (1905), p. 1, 257 et 436; (1906), p. 55 et 402; 
(1907), p- 71 et 225 ; (1908), p. 15, 163 et 430; (1909), p. 527; (1910) p. 1j et 257. 
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bon chanoine, Agnès Mélian, qui s’installait avec sa mère, pendant les mois 
d’été, à Ortimont, chez la fermière sa vieille nourrice, 

Au moment où Vautrin Lud, son inspection faite et ses ordres donnés au 
métayer, se disposait à descendre les marches qui le ramenaient au plateau 
dominant la ville, la jeune fille accourut pour lui donner conduite. Par les fins 
d'après-midi, elle venait toujours ainsi avec lui, jusqu’au vieil orme dressé en 
sentinelle au milieu du plateau. L’étroitesse du sentier, ces pierres enchassées 
sur la pente herbeuse, les obligeaient à cheminer l’un derrière l’autre; d’ailleurs la 
jeune fille était, à l'ordinaire, réservée de propos : aussi l’oncle et la nièce ne 
causaient-ils guère en dévalant les degrés familiers. Mais ils éprouvaient la 
même douceur, faite de confiance et de sécurité, à se retrouver ainsi, sans 
échanger un mot, au milieu de ce décor dont tous les détails leur étaient précis et 
chers : et Vautrin Lud, qui regardait la jeune fille descendre devant lui, mince 
sous sa guimpe blanche, un peu raide et trop droite de tournure, se réjouissait 
d’avoir dans sa vie, vers cette heure de l’âge mûr où l’homme qui n’a pas fondé 
de famille éprouve le regret de sa solitude, une enfant d’adoption qu’il croyait si 
proche de son cœur. 

Quand ils furent arrivés à l’orme, un peu après le point où le sentier de la 
ferme rejoignait le chemin de la Bure, Vautrin Lud s’arrêta pour remercier sa 
jeune compagne et prendre congé d'elle. Il embrassait du regard ce vert paysage 
dont il aimait l’harmonie, la Meurthe comme incertaine de son cours dans la 
vallée élargie, les bouquets d’arbres épars sur ses rives basses, la forte carrure : 
des montagnes les plus voisines, auxquelles semblaient répondre dans le loin- 
tain, comme des reflets déformés, d’autres masses plus estompées. Ce jour-là, 
Cambert et Madeleine, de l’autre côté de la vallée, paraissaient tout proches, et 
l'on distinguait, arbre à arbre, le hérissement des sapins bleu sombre ; un souffle 
chaud, venant du val de Taintrux, vibrait en molles ondes le long des versants 
forestiers ; on voyait le mouvement et jusqu'aux gestes des gens du village 
d’Hellieule, occupés à rentrer en toute hâte les foins des prairies, sans avoir 
pris le temps de les mettre en meules. 

— Retourne en ton logis, mon enfant, dit le chanoine ; et si ta bonne mère 
est toujours aussi craintive de l’orage, n’attends pas au soir pour clore volets et 
fenêtres. Le fond de la vallée, en face de nous, est vilainement noir, et j’ai grande 
crainte que les faneurs, là-bas, n’aient pas loisir de finir à temps leur besogne. 

— Oui, les meuris de Taintrux nous envoient le mauvais temps : c'est tou- 
jours de leur chaudière que viennent les orages. Pour sùr que le sabbat est 
proche, et que messire Satanas tient à avoir un vrai branle-bas avant de rece- 
voir son monde sur la Rache-des-Fées. 


nu 


— Laisse Satanas en repos, crois-moi, et va fermer tes fenêtres. Et n’oublie 
pas, ajouta-t-il en souriant, que le parler à la mode n'est plus de cette 
sorte. Dis plutôt, comme nos jeunes et doctes amis, que monseigneur 
Eole va crever ses outres, ou que Vulcain souffle sur sa forge pour fulminer 
tout à l’heure. Ce sont là plaisantes images et contrefactures des choses natu- 
relles qui n’empêchent pas une âme chrétienne de rendre hommage au seul vrai 
Dieu. Notre ingénieux Philesius est richeen propos de ce genre, et c’est plaisir 
de l’entendre animer par son langage la vie multiple de la création, ou, comme il 
dit, les nombreux visages du grand Pan. 

— Mais je ne suis pas sûre qu'il n’y ait pas de diableries par lä-dessous, répli- 
qua la jeune fille, non sans äpreté, et les yeux soudain butés. Puis, ayant 
effleuré de son front les lèvres de son oncle, elle s’en retourna à Ortimont sans 
prendre autrement congé. 


* 
CR 


La salle basse où Vautrin Lud entrait, une demi-heure plus tard, — tandis que 
l'orage, amassé par le vent du Sud, se heurtait à la masse de l’Ormont et : 
déchaïnait les larges gouttes d’une pluie rebondissante, — occupait la plus grande 
partie de la maison de feu Joannès Lud, vers le haut de la rue du Chapitre et en 
face de la Pierre-Hardie. Chanoïne comme son frère cadet, ancien secrétaire de 
René II, et distingué pour son courage à la bataille de Nancy, il avait installé 
dans sa demeure une imprimerie, que son fils Nicolas conduisait à présent, et 
où s’élaboraient, en pacifique émulation et rivalité avec les presses de Strasbourg, 
de Saint-Nicolas et de Toul, de patients travaux ; la géographie et les lettres, 
chères au duc de Lorraine, y tenaient la meilleure place. Les leviers de la 
machine dessinaient les bras d’une croix à .demi-distincte sous l’arcade un peu 
basse de la voûte : la salle tout entière offrait le pêle-mêle inquiétant d’un Jabora- 
. toire d’alchimiste, et le signe irradié dans l’ombre par les quatre bras de bois 
blanc semblait seul sanctifier l’amoncellement des papiers et des maculatures, 
le désordre des caisses à caractères mobiles et des flacons bizarres. Au-des- 
sus de la porte, non loin des fenêtres .qui filtraient un jour timide, brus- 
quement illuminé, ce jour-là, par des éclairs, une devise s’étalait en caractéres 
anguleux : 

! Qui usent d'art el useront 
Moult renommés sont et seront. 


La salle voisine, où Vautrin Lud pénétra après avoir jeté un coup d’œil satis- 
fait sur le laborieux désordre de l'imprimerie, servait de lieu de réunion aux 
membres de ce « Gymnase vosgien » qui groupait les doctes et ingénieux esprits 
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de la petite ville. La grande cheminée à manteau, le banc assujetti au carreau, 
mais dont le dossier mobile permettait de se mettre à volonté les pieds au feu 
ou le ventre À table, la huche à pain et le coffre à habits auraient donné, d’ail- 
leurs, un aspect fort habitable à cette seconde châmbre, si elle n’avait été encom- 
brée de livres et de manuscrits, épars sur le sol, posés sur les meubles, entassés 
sur un pupitre à Jutrin au milieu de la pièce. Au mur, un parchemin oblong 
juxtaposait, en une figure bizarre, les douze fuseaux d’un globe terrestre 
découpé, où de vagues continents, entourés de leurs chapelets d’iles, s’enle- 
vaient en blanc, avec leurs noms d’Asia, America, Affrica, sous le quadrillage 
des méridiens, parmi les hachures des océans. 

— Ha, dit Lud en soulevant sa robe pour enjamber un in-folio campé sur ses 
plats, quels impédiments et bagages ne requièrent pas aujourd’hui lés nourris- 
sons des Muses! Où est le temps où notre maître Orpheus, armé d’un seul 
plectre, réduisait à sagesse les bêtes féroces elles-mêmes ! La malice du monde 
est moindre aujourd’hui, et c’est pourtant, si l’Achéron nous le rendait une 
seconde fois, tout un train d'armée qu’il lui faudrait désormais pour remplir son 
office de vaticinateur ! 

— Orpheus n’était qu'un apprentif, messire, dit une voix juvénile; divin assu- 
rément, mais ignorant de l'univers. Il n’avait point à porter sur ses épaules tout 
le faix du savoir des hommes d'autrefois, en même temps que dans sa poitrine 
un cœur à déplacer des mondes. 

— Orpheus un apprentif! quel blasphème, 6 Philesius ! dit le chanoine, en 
tendant la main à un jeune homme, qui, les yeux brillants et la lèvre souriante, 
venait au-devant de lui. 

Mathias Ringmann avait alors vingt-cinq ans. Né aux pieds des hautes 
chaumes des Vosges, dans le verdoyant val d'Orbey, il avait fait les précoces 
études que s’imposait l’humanisme naissant : partout, à Heidelberg sous Wim- 
pheling, à Paris sous Leftvre d’Etaples, plus tard écolâtre et correcteur d’impri- 
merie à Colmar et à Strasbourg, chargé en Italie d’une mission auprès de Pic de 
la Mirandole, il avait fait l’admiration de ses maitres et de ses pairs par l’étendue 
de son savoir, et, plus encore, par la souplesse d’un esprit qui gardait son allé- 
gresse et sa fraicheur. Comme une branche tenue un instant courbée et qui se 
redresse pour reprendre sa ligne première, son intelligence savait se charger, 
sans en être gauchie, des connaissances les plus diverses et conservait, devant la 
vie, devant les formes innombrables des êtres et les aspects multiples de la des- 
tinée, une incomparable fraicheur. 

Le livre où il avait publié, en le comparant à la géographie de Ptolémée, le 
récit du troisième voyage d'Améric Vespuce, le navigateur portugais, avait attiré 
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sur lui l'attention de René II et du Gymnase vosgien. Il avait retrouvé à Saint- 
Dié, depuis peu de mois, un jeune géographe de Fribourg, Martin Waldesmül- 
ler, travailleur appliqué et réfléchi, que ses connaissances de cartographe avaient, 
de son côté, rendu digne des sollicitations de Vautrin Lud et de ses amis. Car 
le grand œuvre auquel se vouaient, à l’instigation du petit-fils du bon roi René, 
les doctes déodatiens, n’était pas moins qu’une édition latine de l'antique 
Ptolémée, avec l'indication précise, dans le texte et sur les cartes, de toutes les 
nouvelles découvertes qui doublaient à ce moment l'étendue du monde connu : 
et il avait semblé indispensable, pour l’achèvement d’un aussi vaste projet, de 
s'assurer la collaboration de ces enthousiastes ardeurs. 

Les deux jeunes gens, Philesius et Hylacomylus — c’étaient les noms latins 
que leur zèle humaniste se donnait — étaient traités avec grande déférence par 
les autres membres de la petite académie qui réunissait dans un même culte pour la 
science et les lettres plusieurs chanoines et dignitaires de Saint-Dié. Presque | 
tous étaient présents ce soir-là, gardant familiérement au chef, dans cette officine 
des Muses, leur bonnet carré ou leur toque à plumes : Pierre de Blarru, septua- 
génaire presque aveugle, que ses prunelles voilées d’une taie blanche rendaient 
plus comparable au vieil Homère, qu'il tâchait d’ailleurs d'égaler en contant, 
dans son poëme de la Nancéide, la défaite et la mort du Téméraire; Jean Her- 
quel,pour qui les antiquités du Val-de-Galilée n'avaient pas de secrets ; Herbin, 
le musicien érudit, et Laurent Pillart, avec son fils, deux latinistes et deux poètes 
pareillement ingénieux ; Octavien Le Maire, le maître de musique de la Collé- 
giale depuis plus de vingt ans, placide artiste qui enseignait aux enfants de 
chœur, avec une patience égale, les rudiments de la langue latine et les graves 
beautés du plain-chant; Jean Bazin de Sandaucourt, Louis de Dommartin, 
d'autres encore, doctes ou curieux, savants ou lettrés, qu'attirait et qu'unissait 
l'écho du grand réveil de la Renaissance. Ils avaient tenu à braver, comme ils 
disaient en leur pédanterie ingénue, les humides carreaux de Jupiter Pluvius, 
pour être présents ce soir-là à la réunion du Gymnasium Vosagense. 


e 
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On savait en effet qu'il était arrivé des lettres du savant évêque de Toul, 
Hugues des Hazards, apportées à Saint-Dié par Adrien Pélerin, le propre fils 
d’un ancien châtelain de la ville, d’une famille originaire de l’Anjou, et le neveu 
d'un compagnon de voyages et d’études de René II qui restait en grandes rela- 
tions de confraternité et correspondance avec le gymnase vosgien. Et ce fut 
autour du messager et de ses missives que la curiosité des assistants se ramassa, 
après que Vautrin Lud eut échangé quelques propos avec ses amis, 
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Vêtu avec recherche et portant avec grâce sa jolie tête brune, où quelque 
mollesse angevine paraissait dans ses yeux allongés et dans ses lévres sinueuses, 
Adrien Pélerin ne pouvait manquer de manifester, dès le premier coup d’œil, 
une race plus fine que la plupart des Lorrains et des Alsaciens qui se trouvaient 
là. L'exemple de son oncle Jean Pélerin le Viateur, l’habile secrétaire de 
Commynes, l’ami de tout ce qui, parmi les peintres de l’Europe, s’était fait un 
nom, puis une curiosité très vive pour les choses de l'esprit, avaient de bonne 
heure poussé Adrien vers l’étude. I] avait été, lui aussi, de ces écoliers itinérants 
pour qui la connaissance des livres et des idées n’eût pas été complète sans une 
certaine intimité personnelle avec des savants et des artistes, sans l’expérience 
des divers pays et des mœurs multiples des hommes. Angers et Bologne 
l'avaient vu tour à tour se mêler aux auditoires des maitres et prendre part aux 
disputes studieuses. Mais il était de cette deuxième lignée, et comme de ce 
second ban qui nefait guëre défaut à un grand mouvement intellectuel : les pre- 
miers aimant la science pour elle-même, pour le plaisir de la découverte et la 
joie du savoir ; les suivants y recherchant déjà, non plus une pure volupté, mais 
les avantages qu’ils ont vu acquérir à leurs devanciers. 

— Eh bien, Pélerin junior, dit Vautrin Lud en prenant des mains du jeune 
homme le paquet scellé de cire rouge qu'il lui tendait de ses doigts effilés, une 
étoile favorable vous a donc ramené vers nos montagnes ? Se peut-il vraiment 
que l’enfant que nous voyions courir naguëre sous les arbres du Grand-Breuil 
soit devenu si vitement le bel adolescent que nous envoie Monseigneur de 
Toul ? Ah! Pélerin, Pélerin... Mais ne conviendrait-il point, en un temps où 
quiconque se flatte de quelque commerce avec les Muses tient à honneur de 
porter un nom latin qui travestisse sa dénomination vulgaire, que nous vous 
appelions désormais, en souvenir de votre oncle et en témoignage de vos 
pérégrinations, Viator Secundus ? 

Une lointaine parenté qui liait le chanoine avec la famille de Pélerin lui 
faisait prendre avec le jeune homme un ton de familiarité cordiale, mais un peu 
goguenarde. 

— J'aurais assurément regret répondit Adrien, à altérer ainsi le sens des deux 
faucons pélerins de mon écu : mais, si je dois être second en quelqu'un, dans ce 
monde des doctes et maîtres en la science, mieux vaut en effet que ce soit à 
mon benoît oncle Jean, qui m’a toujours paru un miroir et exemplaire de toute 
sagesse. | 

— Bien répliqué, dit quelqu'un. » Mais le fils de Claude de Bauzemont, de 
qui la tournure plus vive et le costume moins ample annonçaient un homme 
ayant passé par le métier des armes, lui toucha légèrement les cheveux, qu'il 


portait longs et massés de chaque côté du visage en boucles épaisses, et dit d'un 
ton de persiflage : | 

— Encore n'est-ce pas votre oncle qui a dû vous apprendre à vous accom- 
moder le poil de la sorte : je reconnais là plutôt un tour de main italique. Une 
si belle chevelure doit faire perdre bien du temps! 

Adrien Pélerin se mordit les lèvres, tandis que la moquerie de l’ancien soldat, 
qui répondait d’assez près à une remarque secrète des assistants, faisait passer un 
sourire sur ces graves visages. Le jeune homme s'’inclina légèrement devant 
Vautrin Lud et se retira dans l’ombre de la porte cintrée qui menait à la salle 
d'imprimerie. 
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Les lettres de l'évêque de Toul concernaïient pour la plupart les projets de la 
petite académie vosgienne. Hugues des Hazards s’inquiétait de la traduction de 
Ptolémée et des cartes qui devaient l’accompagner. « Mathias Ringmann, ce 
jeune correcteur dont lui avait parlé son correspondant, était-il toujours courbé 
nuit et jour, comme l’on disait, sur ses volumes grecs ? Et Waldesmüller avait-il 
dessiné la figure probable de ce nouveau continent découvert par Amerigo Ves- 
puce du côté de la mer des Indes, et auquel allait être attribué un nom dont 
Ptolémée eût été fort en peine de découvrir le sens ? À ce propos, le duc de Lor- 
raine envoyait aux diligents académistes du Val-de-Galilée une relation tra- 
duite de l'italien, où Vespuce faisait le récit de ses quatre voyages : parmi les 
hommes si doctes dont s’enorgueillissait la ville, quelqu'un ne se trouverait-il 
pas pour méttre en Jatin ces émouvants récits ? » 

— Messire Jean Bazin. voilà une œuvre digne de votre élégante latinité, dit 
Vautrin Lud en tendant les précieux papiers au vieux chanoine. Ne pourrions- 
nous pas, ajouta-t-il, — sans attendre que le zéle de notre Philesius ait porté 
tout son fruit, et que soit achevée la traduction de Ptolémée à laquelle il donne 
tous ses soins, — confier à nos presses l’Introduction qu’a rédigée notre géo- 
graphe attitré, en |a faisant suivre de la relation du navigateur portugais auquel 
est dù principalement ce merveilleux élargissement du monde ? 

L’enthousiasme scientifique de tous les assistants était trop vif pour qu’une 
telle proposition püt être repoussée. On se mit assez vite d'accord sur les 
détails de cette entreprise, moins considérable que la traduction de Ptolémée à 
laquelle elle devait frayer la voie, en révélant sous une forme plus modeste 
l'étrange modification de la terre connue. 

— Un peuple habitant vers le Sud, et presque sous le pôle antarctique, 
n'est-ce pas ainsi, Philesius, que vous avez célébré naguëre ces nouveautés ? Et 
ailleurs, quand il vous parut que la poésie était seule digne de chanter de si sur- 


prenantes merveilles : « Au-delà de l'Ethiopie et de la maritime Bassa, s’étend 
une terre que n'indiquent point tes cartes. Ô Ptolémée... Au loin sous le pôle 
antarctique est une région qu'habite un peuple d'hommes nus. Ce pays, le roi qui 
gouverne maintenant l’illustre Portugal l’a découvert, en envoyant une flotte 
au travers des écueils de la mer. » 

— Vous blessez ma modestie en rappelant ainsi, et avec cette exactitude, 
l'œuvre d’un jeune homme de vingt-deux ans, répondit Ringmann. Mais qui 
n’excuserait mon enthousiasme juvénile? Quelle ivresse n’éprouve pas un esprit 
qui considère avec attention les perspectives infinies ouvertes aux temps nou- 
veaux, le peuplement imprévu de notre terre, la figure nouvelle qu’a prise le 
monde, la place de ce globe où nous sommes, dans le concert des mondes, 
dans les danses des astres en pleins cieux ? 

Plus gravement, et dans une langue un peu lente et maladroite, le géographe 
Waldesmüller donnait la réplique à son ami. Ces jeunes esprits, malgré la recon- 
naissance qu'ils gardaient aux auteurs anciens dont les livres avaient animé et 
enhardi leur curiosité, triomphaient de voir toutes les données traditionnelles 
aussi fortement ébranlées. Mais les vieux chanoïnes secouaient la tête. 

— En quoi, disait le vénérable Pierre de Blarru, tout cela changera-t-il les 
voies et moyens qu’un chacun possède pour arriver, je ne dis pas à la sainteté, 
mais à une existence digne de ce nom ? Les hommes ne seront-ils pas toujours 
les mêmes, soumis à la loi du péché que seule peut rompre la miséricorde 
divine ? Et qui donc s’affranchira sans danger des contraintes et traditions que 
nos majeurs nous ont laissées ? N'est-ce point blasphémer Dieu que se révolter 
contre elles ? è 

— Personne, répliquait le jeune humaniste, n'entend cesser de rendre gloire 
à l'Eternel Plasmateur : père des êtres et dispensateur des formes, il serait encore 
tenu en révérence, comme maitre des artifices suprêmes, par tous ceux qui 
adorent la beauté du monde, qui l'adorent comme nous, artisans, historiens ou 
poëtes, au point de vouloir représenter les choses passées et absentes comme si 
elles étaient instantes et présentes... Mais je ne puis croire indigne de l’agré- 
ment de Dieu même ce propos que j’entendis tenir au savantissime Pico della 
Mirandola : « Les hommes peuvent tout par eux-mêmes, il suffit qu’ils le 
veuillent ». 

— Orgueil et outrecuidance, qui peut un instant émouvoir à vertu et à vail- 
lante action un cœur juvévile, mais qui finirait par faire armer et ruer les hommes 
l’un devers l’autre, et par les inciter à sortir de leur humaine condition, comme 
firent les géants qui mirent montagnes sur autres pour oppugner Jupiter en son 


ciel. 


— Néanmoins l’action de Prométhée, ravisseur du feu et bienfaiteur des 
hommes, la navigation de Jason et des Argonautes, ne me semblent pas le fait 
d’esprits outrecuidants et néfastes | 

Le poëte aveugle s'irritait des vastes espoirs de ses jeunes amis. 

— Quand même notre compère Hylacomylus devrait ajouter à cette carte du 
monde (que je suis contraint, pour ma part, de ne voir que par les yeux de 
l’esprit) autant de continents qu’elle en renferme déjà, quand même vos Gênois, 
vos Normands, vos Portugais découvriraient des pays où les habitants marchent 
sur la tête et se nourrissent de cailloux, un homme cesserait-il, ainsi que toute 
chose ayant vie, de tirer sa subsistance et raison d’exister de tout ce qui l'entoure 
au plus près ? Voyez le tilleul érigé devant la Collégiale, et que nos grands- 
péres et les pères de ceux-ci ont déja vu en cette place : je ne puis que m'égayer 
l'esprit, et non plus les yeux, à la beauté de son feuillage. Or, croyez-vous que 
l'air où plongent ses branches, que la terre où serpentent ses racines lui pro- 
curent une autre nourriture et provende, parce que les caravelles de la mer 
Méridienne ont abordé de nouveaux rivages ? N’en est-il pas de même pour 
chacun de nous ? Qui serait assez abandonné de quitter, pour une illusoire 
liberté, les coutumes transmises ? Il n’est que de se soumettre, comme ce bel 
arbre, aux conditions communes, aux contraintes et empreintes de notre lieu 
natal, et de vivre une vie pareille à celle de nos aïeux, avant que notre corps 
soit mis gésir en terre et retourne au néant, et que notre âme, s’il plait à Dieu, 
aille au vrai salut et liesse infinie... 

— Amen! répondit Ringmann ». Il résista à la tentation malicieuse de rap- 
peler au vieux poëte, qui achevait sur un ton véhément cette déclaration, qu’il 
était né en l’illustre cité de Paris, et qu’ainsi l’adoption d’une patrie assez diffé- 
rente de son lieu de naissance, avec tout ce qu’elle peut entrainer de change- 
ments et de nouveautés, avait été le principal événement de sa vie. La discus- 
Sion continua, entrechoquant des arguments et des ripostes où s’exprimaient 
tour à tour les grands espoirs de la Renaissance et les strictes prudences tradi- 
tionnelles. La voix conciliante de Vautrin Lud empéêchait la dispute de tourner 
à l’aigre : il eut le dernier mot en concédant aux uns que l’immobilité de l'esprit 
et de la volonté serait indigne de l’âme départie par Dieu à tout être humain, 
mais en accordant aux autres que l’homme ne saurait, quelque élan qu’il prenne, 
sauter par-dessus sa propre ombre, et qu’ainsi les plus fougueux essors avaient 
besoin d’être contrôlés et assagis par le souvenir de l’expérience accumulée des 
aieux. 

Au moment où les membres du Gymnase vosgien se levaient pour se séparer, 
Adrien Pélerin, qu’on n'avait pas revu depuis qu’il avait été raillé sur sa cheve- 
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lure calamistrée, reparut dans la chambre : ne voulant pas rester sur sa mortifi- 
cation, le jeune homme avait cherché, dans l’ombre de la salle d'imprimerie, 
de grands ciseaux à papier, et avait coupé à tâtons ses belles boucles brunes. 

— Voilà, dit Jean Bazin de Sandaucourt, une métamorphose digne de celles 
qu’a chantées le plaisant Ovide. Pleurons, avec les Grâces et les Ris, ces che- 
veux ondulés qui sont tombés dans le désordre ignominieux d’une officine d’im- 
primerie ; mais sourions au laurier que les Muses vont tresser pour ce front 
dépouillé. Honneur à celui qui a sacrifié les vains ornements de la toilette aux 
sobres exigences de l'esprit ! 

On rappela quelques-unes des aventures notoires où un lettré avait expié son 
attachement à sa foi intellectuelle ou à son maître préféré, Regiomontan assas- 
siné par les enfants de Georges de Trébizonde pour avoir durement relevé les 
erreurs de leur père, Ringmann lui-même surpris un jour, au sortir de Fribourg, 
et roué de coups par l’humaniste Jacques Locher et ses disciples apostés, qui 
prétendaient se venger, sur l'élève préféré de Wimpheling, d'une controverse 
savante où celui-ci avait l’avantage. Puis on se sépara, et, sous le ciel rasséréné 
et comme épuré par l'orage, où la Grande Ourse étendait sa constellation 
scintillante au milieu d’une poussière d’étoiles, Ludius l’enjoué regagna, avec 
Philesius et celui qu’il avait baptisé Viator Secundus, la spacieuse résidence 
canoniale qu’il occupait proche la Porte de Tripol, et dont les jardins rejoignaient 
en pente douce la Tour Mathiate en passant derrière Notre-Dame et le Cloitre. 


* 
“ ss 


Le manuscrit grec de Ptolémée que Ringmann avait rapporté d’Italie et qu’il 
était occupé à traduire était peu à peu devenu, aux yeux naïfs d’Agnés Mélian, 
la nièce de Vautrin Lud, quelque chose comme un grimoire aussi alarmant que 
les livres de magie dont elle entendait parler à sa mère ou aux femmes du 
peuple. Lorsqu'elle rendait visite à son oncle, et qu’elle jetait un coup d'œil sur 
le volume ouvert devant le jeune savant, elle éprouvaitune curiosité un peu trouble 
et perverse à considérer ce manuscrit merveilleux, autour duquel semblait tourner 
depuis quelque temps l’activité des académistes déodatiens. Les caractères 
inconnus, si différents de ceux qu'elle voyait dans son missel ou même dans les 
cases de l'imprimerie de Joannès Lud ; l'origine de ce livre, venu de Constanti- 
nople en Italie, lui avait-on dit, et sortant ainsi d’une ville de maléfices païens 
pour traverser un pays de séductions à peine chrétiennes ; les cartes bizarres qui 
Paccompagnaient de leurs lignes sinueuses et de leurs mystérieuses inscriptions : 
tout, dans le précieux volume, suscitait en elle effarement et hostilité. 

Elle avait cru d’abord qu’une vertu secrète, diabolique peut-être, mais impé- 


rieuse, était attribuée par Ringmann et ses amis à ces caractères qu’elle voyait se 
détacher sur la page jaunissante comme des fourmis qui seraient restées tout à 
coup immobiles sur une fourmilière. Rien ne l’inquiétait plus, peut-être, que 
d'entendre le jeune homme parler à la fois avec révérence et dévotion du manus- 
crit, et prendre avec lui toutes les libertés de jugement et de langage. Il semblait 
étrange à la jeune fille qu’on pût ainsi vénérer et rejeter tout ensemble, et que 
la vérité que cherchaient ces esprits enthousiastes ne se trouvât pas contenue 
tout entière dans un livre qu'ils traitaient avec autant d’égards. 

— Ce Grec ne savait pas combien le monde est petit! entendait-elle dire 
souvent à Ringmann, qui haussait les épaules chaque fois qu’une insuffisance 
d'information de son cher Ptolémée apparaissait à la lumière d’une découverte 
nouvelle. Quelquefois la vibrante imagination de poîte que le jeune humaniste 
gardait vivace sous son vaste savoir, se donnait libre carrière pour animer à 
sa guise les légendes où l’âme populaire avait dissimulé ses ignorances et ses 
craintes : or Agnès n’était pas plus froissée de voir Ringmann persifler — du 
moins elle le croyait — les naïves histoires des Musulmans nécromans et man- 
geurs de chair humaine, ou des oiseaux qui poussent sur certains arbres comme 
des fruits, que de l’entendre traiter également de fables des pages entières de ce 
livre sur lequel il restait néanmoins penché durant de longues heures. 

Aussi éprouvait-elle pour le jeune Alsacien un sentiment assez confus et dont 
elle-même, sans doute, ne discernait pas la nature. Elle subissait le charme de 
cette nature ardente et ne rencontrait jamais sans émoi le regard vert sombre de 
ces yeux qui lançaient des flammes dans la discussion ou, se voilant soudain 
d’une mélancolie légère, semblaient se tourner vers un rêve intérieur. Mais un 
vague désir d’apostolat, la rébellion de ses croyances les plus instinctives contre 
tout un monde nouveau que le jeune savant annonçait dans le moindre de ses 
propos, nuançaient d’une hostilité secrète son inconsciente tendresse. Elle aimait, 
en Ringmann, moins lui-même qu’un être qu’elle se plaisait à souhaiter attaché 
comme elle à toutes les sécurités de la tradition; et elle n'avait qu'à mêler son 
nom à une de ses prières ou de ses oraisons pour se représenter aussitôt quelle 
douceur ce serait d’avoir à ses côtés, communiant dans les mêmes habitudes et les 
mêmes croyances, un tel compagnon. 

Quant au jeune Alsacien, il était de ceux qui aiment à aimer, et dont le cœur 
dépensier ne saurait se refuser à parer d'émotion sentimentale une rencontre, 
même fugitive et sans lendemain, avec les figures féminines qui croisent leur 
chemin. Il lui plaisait, dans la familiarité studieuse où il vivait auprés de 
Vautrin Lud, de voir apparaître la jeune fille au front étroit et au simple regard, 
qu’il comparait à des silhouettes ingénues qu’il avait admirées, au cours de son 


voyage d'Italie, aux murs des églises de Florence et de Pise. Il savait trop goûter 
tous les aspects de la vie pour souhaiter, de son côté, qu'Agnès Mélian fût autre 
qu'elle n’était : son effort, lorsqu'il causait avec elle, n’allait qu'à lui faire com- 
prendre que des vérités acceptables pour tous et dans tous les temps, gisent, pour 
des yeux avertis et des cœurs généreux, au fond des dogmes les plus fermés en 
apparence et les moins accueillants à la variation et au mouvement. | 

— Le fils de Dieu commandant à ses disciples de goûter le pain et le vin, en 
souvenir de lui, comme étant sa chair et son sang, quelle attestation sublime de 
la divinité du monde, dont le blé et la vigne sont les parures les plus précieuses 
aux hommes ! disait-il. Et pourquoi Bacchus et Cérès n'accepteraient-ils pas la 
main qui leur fut ainsi tendue par Notre Seigneur ? 

Ou bien, c'étaient les idées de son maître Lefévre d’Etaples, les païens vertueux 
accueillis au Paradis côte-à-côte avec les patriarches et les apôtres, le mérite des 
œuvres proclamé supérieur à la foi elle-même, qu’il croyait pouvoir concilier 
avec la ferveur religieuse de la jeune fille. Mais elle coupait court à des entretiens 
qui lui semblaient périlleux à ses croyances et contraires à son devoir : inébran- 
lable dans une foi stricte, qu'accompagnaient mille superstitions enracinées 
depuis l’enfance, elle ne gardait de telles conversations, vite interrompues, 
qu’une répugnance accrue pour tant de séduisants blasphèmes, et le désir pas- 
sionné d’arracher l'infortuné Philesius à son hérésie. 

L'esprit subtil d’Adrien Pélerin eut tôt fait de déméler le drame secret qui se 
jouait autour de lui. Le sacrifice de ses cheveux trop soignés, le soir de son 
arrivée, avait paru à Vautrin Lud l’indice d’une vocation studieuse et d'une spon- 
tanéité dans l’action qui n’était pas sans grâce : le Gÿmnase Vosgien s’applaudit 
de voir le jeune homme prolonger son séjour à Saint-Dié. Il contait avec une 
nonchalance voluptueuse ses voyages, surtout les relations avec des savants 
notoires ou des peintres que son oncle Jean Pélerin lui avaient values : un peu de 
la langueur italienne, du parler melliflu et des douces mœurs d’outre-monts 
revivaient en lui, parmi les gens à l’allure plus rude, aux manières plus frustes, 
du Val-de-Galilée. 

Il était de cette sorte d’hommes qui se jugent un peu lésés par toute femme 
qui aime ailleurs, et qui éprouvent une nuance de jalousie à l'égard de tous ceux 
qui risquent de diminuer le nombre des cœurs féminins dont ils pourraient faire 
état pour eux-mêmes. Aussi eut-il vite découvert la haine irraisonnée que Ja 
nièce de Vautrin Lud avait vouée à tout ce qui, dans les idées de Ringmann, 
avait un goût d’impiété et de paganisme : il l’encouragea dans sa défiance et dans 
l'espèce d’horreur qu’elle éprouvait pour le manuscrit de Ptolémée, « grimoire 
de pédants, » disait-il. Il fut aidé dans son rôle par le confesseur d’Agnés, un 
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capucin obstiné qui n’admettait pas qu’un livre écrit par des païens, au temps 
jadis, pût être de quelque intérêt et usage pour d’autres que de nouveaux 
mécréants. 


# 
Li Li 


L'été touchait à sa fin. Le Gymnase Vosgien avait donné d’éclatants témoi- 
gnages de son activité : tandis qu’un livre de Vautrin Lud paraissait à Strasbourg, 
annonçant la prochaine édition de Ptolémée et faisant allusion aux ‘nouvelles 
géographiques et aux cartes récemment arrivées à Saint-Dié, la presse de la rue 
du Chapitre avait imprimé l'introduction latine de la Cosmographie. C'était le petit 
traité où Waldesmüller, résumant un certain nombre de notions acquises, en 
cosmographie et en géographie, proposait de donner, en l’honneur d’Amerigo 
Vespuce, le nom d’AMÉRIQUE à ces terres récemment découvertes. Le chanoine 
Jean Bazin de Sandaucourt avait fait diligence pour traduire dans son latin fleuri 
les lettres du navigateur portugais communiquées par René II ; et elles figuraient 
sous cette forme dans le même volume qui devait porter au loin, par tout le 
monde savant, la renommée de l’académie déodatienne et le vocable nouveau 
attribué, non sans grande injustice et méconnaissance de l'initiative de Colomb, 
au continent américain. | 

Cependant un sourd malaise régnait entre les divers personnages de ce groupe 
diligent. Vautrin Lud, bien qu'il rendit justice à la part prise par Hylacomylus et 
Philesius dans les travaux du Gymnase, estimait que le principal honneur de leurs 
publications devait revenir à celui qui les avait suscitées et patronnées : et son 
nom seul, à l'en croire, pouvait signer la Cosmographiæ Introductio. C'était là, 
. pour des hommes avides de la gloire que procurent les qualités de l’esprit, une 
revendication imprudente et blessante : aussi disait-on que les deux jeunes asso- 
ciés du chanoine prêtaient une oreille favorable aux offres que leur faisait l’éditeur 
Jean Schott de Strasbourg. L’achèvement du Ptolémée déodatien paraissait, en 
tout cas, chose douteuse si le zèle de Ringmann se relâchait : et déjà Vautrin Lud 
songeait à demander à son vieil ami Jean Pélerin, le chanoine de Toul, de se 
charger en toute éventualité de traduire de son côté le géographe grec. 

D'autre part, nouvelles vinrent en Lorraine que Lefèvre d’Etaples, pourvu 
d’une prébende à Saint-Germain-des-Près, entreprenait, avec une ardeur que ne 
traverseraient plus les nécessités de l’existence, de vastes travaux sur la Bible. 
Ringmann avait accueilli avec joie ces nouvelles concernant son ancien maitre. 
Mais les sombres pronostics de Pierre de Blarru s’étaient élevés de plus belle : 

— Comment ne prononcerais-je pas avec douleur le #unc dimilte, maintenant 
que l’hérésie découvre de toutes parts sa tête hideuse ? Et ne dites pas qu'iln’ya 
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que plus grand amour et attachement pour la Sainte-Ecriture dans ce zèle qui va 
armer contre elle tous vos savants, surmontés d’orgueil et vaincus par folle 
raison! Les temps sont proches, je vous le dis, où morte sera toute autorité, 
où l’on verra les enfants dénués de sens disputer à leur tour de la foi, et où la 
curieuse audace des hommes ne s’arrêtera devant aucun des hauts secrets divins 
que leur entendement doit ignorer. Croyez-moi : si mes ‘yeux de chair se sont 
clos, d’autant plus clairvoyants sont les yeux de mon esprit. Je le répète : vos 
doctes écolâtres qui mesurent la parole de Dieu avec leur faible savoir et leur 
débile connaissance du grec et de l’hébraïque, n’agiraient autrement s’ils avaient 
eux-même délibéré de totalement abolir toute religion. 

Adrien Pélerin seul semblait respirer à l'aise dans l’atmosphère alourdie de 
l’officine de Joannès Lud : il avait appris en Italie 4 jouir de l'instant présent et 
à ne s'inquiéter ni des conséquences de ses actes, ni des soucis que l'avenir, 
autour de lui, pouvait inspirer. L'instant présent, pour lui, c'était la volupté 
d'artiste avec laquelle il suivait, dans l’âme d’Agnès Mélian, l’épanouissement 
d’une idée farouche qui barrait ce jeune front d’un pli de plus en plus obstiné. 

Les premiers colchiques allumaïent dans les prés leurs pâles veilleuses mauves. 
Sur les bruyères ternies, à la lisière des bois, les toiles d’araignées gardaient pri- 
sonniéres dans leurs réseaux les gouttes d’eau échappées aux pluies d’équinoxe, 
et que le soleil débile ne savait plus sécher. Des fils de la Vierge flottaient dans 
le ciel, comme des âmes en peine cherchant le repos. Soir et matin, de longues 
bandes de brouillards s’étiraient au-dessus des prairies, et de grises nuées se 
posaient sur l’Ormont qu’elles semblaient rapetisser en alourdissant autour de sa 
tête leurs masses arrondies. Vers la tombée du jour, des fumées, çà et là, venant 
s’ajouter aux vapeurs humides qui stagnaient dans la vallée, heurtaient de leurs 
formes plus ductiles les sombres fantômes cotonneux : les paysans brûlaient, au 
bord des terrains rendus au labour, des racines et des herbes, des chaumes et 
des souches. Par instants, une flamme claire surgissait des bures, avivée par un 
souffle d’air ou par une poignée de paille sèche, et l'on voyait se répondre de 
place en place, pareils aux signaux qu’allumaient les anciens hommes, ces feux 
qui disaient, avec la mélancolie de l'hiver tout proche, l’opiniâtre labeur du 
paysan confiant dans le retour des saisons propices. 


+ 
ée + 


Pourquoi Agnés Mélian, à la nuit tombée, s’occupe-t-elle avec tant d’impa- 
tience d’alimenter un de ces feux en y jetant des pommes de pin et des bran- 
ches ? La vive lueur du brasier, les crépitements de la flamme ajoutent à 
l'horreur et au mystère de cet endroit écarté, au revers de la montagne, du côté 
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de Denipaire, dans une étroite clairière qu’a défrichée le fermier d'Ortimont. De 
longues roches moussues se dressent au seuil de la forêt, comme les bornes 
naturelles de ces solitudes végétales : leurs ombres sont projetées en hautes sil- 
houettes fantastiques par les clartés soudaines qui détachent violemment les pre- 
mières rangées des troncs, laissant dans une ombre d'autant plus redoutable les 
entrelacs des branches et la profondeur de la sapinière. Tout près de là, une voie 
romaine, un haut chemin, dévale en sèches pierrailles. Des pies-grièches et des 
corneilles, dérangées par ces clartés qui troublent la paix nocturne, traversent la 
clairière d’un vol lourd. 

La jeune fille est aidée par la fermière, sa vieille nourrice, et échange avec 
elle quelques paroles à voix basse. 

— Point ne viendra, Marion : il serait déjà là... 

— Hé! C'est qu’il y a du chemin, de la porte de Tripol jusqu'ici. Et puis ce 
beau jouvence]l d’Adrien n’a peut-être pas le pied fait pour courir la montagne de 
nuit ! 

— Il m'a bien promis que ce serait pour aujourd’hui. C’est un bon temps 
pour détruire par maléfice ce qui est œuvre du diable. Vois donc ce ciel et ces 
nuages, Marion : une vraie nuit à voir passer la menée-hennequin. 

La bonne femme se signa. , 

— Et ce matin, continua Agnès, j'étais en oraison dans la chambre et je priais 
ma sainte patronne de m'assister dans mon propos : par trois fois j'ai vu la 
rouge langue sortir de sa lucarne : preuve que le feu voudra bien. 

Elle appelait ainsi le farfadet que le changement des saisons darde, en un jet 
de flamme, hors de la portière des poëles allumés. 


Deux silhouettes, enfin, se dessinèrent à la lisière de la forêt, toutes noires 


‘d’abord, ct soudain illuminées par les vives lumières du brasier. 


— Vite, dit la jeune fille en courant ä leur rencontre : dépéchons. 

Adrien et son compagnon, le père capucin, avaient repris haleine. Le jeune 
homme portait quelque chose dans un pli de sa robe longue qu’il tenait étroite- 
ment serrée contre lui. Il prit plaisir à faire durer encore l’impatience de la 
jeune fille en lui racontant comme il avait su s’acquitter de la mission dont 
elle l’avait requis : Ringmann souffrant, supportant mal l’automne vosgien, 
parti la veille pour Strasbourg, remettant à une saison meilleure son retour 
et la reprise de ses travaux; Waldesmüller distrait, comme à son ordinaire, 
et plongé dans ses cartes de géographie; Vautrin Lud, enfin, comme il était 
convenu, déléguant Viator Secundus vers son oncle Jean Pélerin, à Toul, pour 
lui porter le manuscrit de Ptolémée qu'il devait traduire de son côté, et le 
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jeune homme recevant ainsi des mains du confiant chanoine le grimoire détesté, 
qu’il venait apporter à Agnés ainsi qu'elle l’avait demandé. 

[ le lui tendit. Elle frissonna en le prenant, et, comme si quelque secret 
gisait entre ses pages, elle le feuilleta lentement: la mystérieuse écriture grec- 
que, à la lueur des flammes, se détachait avec des reflets brillants sur le par- 
chemin jauni. 

Puis, avec une sorte de solennité frémissante, Agnès Mélian détacha les ner- 
vures qui tenaient les feuillets assujettis. Les yeux en extase, les narines serrées, 
un mauvais pli déformant sa bouche naïve, elle jeta l’une après l’autre dans le 
brasier clair les pages maudites. On les vit se tordre douloureusement parmi les 
tisons. se ramasser sur elles-mêmes, se dérouler et se contracter tour à tour: et 
les lettres semblaient, sur les vestiges raccornis et noircis du livre, les traces lui- 
santes de menus insectes. 

Le capucin, à côté de Marion la fermière, murmurait des paroles d'exorcisme: 
la bonne femme, plus simplement, récitait des prières, sans trop comprendre ce 
qui se faisait là et en admirant l’air solennel d’Agnés. Adrien Pélerin avait trop 
‘ardemment partagé, au cours de ses voyages et de ses études, la curiosité et le 
zèle de l'humanisme à l’endroit des manuscrits antiques, pour n’avoir pas éprouvé 
quelque regret de sa complicité et de son mensonge, en voyant le Ptolémée 
voué à périr de la mort des sorciers et des hérétiques. Mais il goûtait la volupté 
de surprendre, dans toute sa saveur cruelle, l’instinctif mouvement d’une âme 
ingénue : et il triomphait en secret de la naïveté et duperie de ce Ringmann, 
miné par la consomption, doué des plus beaux dons de l'esprit et du cœur, et 
qui dévouait sottement à l’étude, à un vain désir de réputation, au désir illusoire 
d’accroitre les lumières de l’humanité, un corps fiévreux et une existence dont 
les jours étaient comptés. Aussi une moue raïlleuse se jouait-elle sur ses lèvres, 
quand il dit à Agnës, au moment où les pages du manuscrit n'étaient plus que 
des copeaux informes et noirs : 

— Notre ami Philesius aurait fait sans doute des vers latins sur vos gestes de 
Sibylle, tout-à-l'heure. Mais il est loin, en cet instant, et vraisemblablement 
engagé en quelque nocturne conversation avec des érudits germaniques... Quant 
à moi, il me faudra inventer quelque histoire pour expliquer à votre oncle par 
quel hasard et malencontre ce beau grimoire a pu quitter mes mains sans aller 
en celles de messire Jean Pélerin. Qu'octroierez-vous pour récompense à votre 
fidèle allié ? demanda-t-il en jetant sur Agnès un regard trouble. 

— Seriez-vous d’assez faible courage pour être contrit d’un acte de foi et de 
prudhomie ? Et ne vous suffit-il pas d’avoir anéanti avec moi ces méchants mys- 
têres, aidant ainsi une âme chrétienne à persévérer dans sa croyance, ou bien à la 
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retrouver ? Une récompense à vous, Adrien ? Ah! ce n’est pas lui, ce n'est pas 
Ringmann qui m'eût tenu de pareils propos, s’il eût été requis par moi de me 
donner assistance. Plaise à Dieu qu’il nous revienne au déclin de l'hiver, et que 
son esprit s’applique désormais à des recherches plus salutaires à son âme que la 
trop grande familiarité qu’il avait avec ces païens | 

Adrien ricanait en s’éloignant. Il savait que le mal qui infestait la fréle poi- 
trine de Ringmann n'était pas de ceux qui pardonnent. Il devinait aussi que le 
‘jeune savant aimait trop son honneur, et les récompenses glorieuses promises à 
tous les nourrissons des Muses, pour ne pas détacher bientôt sa propre destinée 
de la renommée convoitée par Vautrin Lud en faveur du groupe entier du Gym- 
nasium Vosagense. 

Fernand BALDENNE. 


AURORE AU VAL DE SENONES 


Dans le grand ciel päli, des nuages dorés 

Viennent de façonner une frise géante | 
Et les monts nébuleux, violets sont entourés 

D'une blonde auréole, immense, éblouissante. 


La brume erre et se tord sur les bois, sur les prés, 
Et l’on voit vaguement sous sa trame mouvante 
Dormir dans les rochers un lac aux flots moirés, 
Un torreht aux ravins lancer l'onde écumante. 


Tout à coup le soleil sur les cimes désertes 
Parait, étincelant, dorant les houles vertes 
Des lointaines forêts où tout chante, où tout bruit; 


L’on croit apercevoir, la Paix calme et sereine, 
Sur le monde étendant son aile, douce reine, 
Se lever à la mort d’une sinistre nuit. 
Paul LALEVÉE. 
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LE PATOIS LORRAIN 


pris par certaines articulations dures, et frappés de l’abondance des sons 
gutturaux, concluent précipitamment — le voisinage de l’Alsace aïdant 
— que notre patois a dû subir l’influence allemande. 


re qui entendent pour la premiére fois notre vieux parler lorrain, sur- 


C’est là ce qui s’appelle proprement un préjugé, un jugement porté avant la 
connaissance de la question. Le même préjugé n'est point rare chez ceux qui 
possèdent ou entendent notre savoureuse langue populaire, à laquelle ils prêtent 
inconsidérément, et à tort, d'imaginaires accointances avec les idiômes germa- 
niques. 

Le célèbre, mais malhonnète historien Mommsen, « qui s’est fait depuis la 
guerre le grand falsificateur de l’histoire au profit de la nation prusienne » (1), 
furieux de ce que l’Académie des Inscriptions ne lui continuât pas le traitement 
de 10,000 francs que lui servait Napoléon III, écrivit une brochure « destinée à 
prouver que l'Alsace et la Lorraine sont des pays complètement allemands » (2). 

Il est inutile de prêter gratuitement des armes contre nous à nos bons voisins 
d'Outre-Rhin. 

Puissent les quelques réflexions qui suivent aider à dissiper le préjugé. 

Il importe d'abord de rappeler quelques principes préliminaires importants. 

La linguistique n’est pas une question d’à peu près, c’est une véritable science 
régie par des lois spéciales, n'ayant pas la rigueur des lois mathématiques, 
mais rigoureuses quand même, de la rigueur des lois morales et reposant d’ail- 


(1) V. Tissot. Voyage au pays des millards, 294. 
(2) Idem. 


— 


Re 


leurs sur des bases physiologiques. En linguistique, 1l faut généralement tenir 
peu de compte des ressemblances des mots. Quand bien même on trouverait 
plusieurs centaines de mots communs à deux langues et avec le même sens, 
cela ne prouverait rien en faveur de la parenté de ces langues. Pour établir la 
preuve sclentifique que deux mots ont une réelle parenté, il faut faire l’histoire 
de chacun de ces mots et arriver à une racine commune. Les ressemblances ou 
différences fortuites ne prouvent absolument rien, ou plutôt servent à égarer les 
recherches, mais sont des arguments trés commodes pour les fabricants sim- 
plistes d’étymologies fantaisistes, à vue de nez, qui, par exemple, font dériver 
aventure de « abendteuer », ou réciproquement. 

Une source importante de préjugés en linguistique, est la piperie des mots 
qui fait prendre trop à la lettre certaines expressions commodes, mais scientifi- 
quement inexactes, par exemple : langue-mère, langue-fille. .. 

Or, les linguistes contemporains admettent généralement avec Littré, qu'il 
n’y a pas, à proprement parler, de langues-mères, nide langues-filles, mais des 
langues qui se transforment et évoluent différemment selon les circonstances et 
les conditions où elles se trouvent, et se sectionnent en dialectes différents ; par 
exemple : le latin, qui, selon les gosiers qui l'ont prononcé est devenu l'italien, 
le français, l’espagnol, le provençal, etc..... Et encore ne faudrait-il pas trop 
presser l'expression de « évolution d’une langue ». 

C’est une tentation délicate et fréquente à notre époque, de prendre pour des 
réalités les comparaisons empruntées aux sciences naturelles, à la physiologie 
surtout : méthode facile et brillante, mais qui n'aboutit qu’au sophisme, à l'illu- 
sion, à l’erreur, On peut sur ce sujet lire avec fruit l’article de M. Bourget sur 
« la vraie méthode scientifique » dans son livre « Sociologie et Littérature ». 

Par un mirage analogue, on parle souvent de l'influence d’une langue sur une 
autre, et confondant électrotechnique avec linguistique, on se représente deux 
idiômes réagissant l’un sur l’autre par simple juxtaposition, à la façon de deux 
conducteurs électrisés. Rien de plus antiscientifique et de plus trompeur que 
ces brillantes et faciles théories. | 

Ces préliminaires nécessaires étant posés, nous pouvons aborder notre sujet. 

Le grand, et, à vrai dire, le seul argument qui a fait naître le préjugé d’une 
influence germanique sur le patois lorrain est l'abondance dans ce dernier des sons 
gutturaux analogues au ch allemand (1). 

La langue lorraine a un son inconnu au français et spécial à la langue alle- 


(x) Tous ceux qui s'occupent de parlers lorrains ne s’accordent pas pour représenter graphique- 
ment cette articulation. Les uns emploient simplement h ; d’autres : ch; Hingre: kh; le Psau- 
tier messin du xiv° siècle (édité par Apfelstædt, sous le titre de « Lotbringischer Psaller, avec une 
introduction en allemand, d'une soixantaine de pages) emploie x; la plupart emploient hh. 


mande : donc elle l’a emprunté à cette derniére; post hoc, ergo propter boc, 
sophisme qui tranche brutalement sans les résoudre de nombreux problèmes 
très délicats. 

Il faudrait d’abord démontrer que la consonne en question hh est identique 
an ch allemand. Or, la plupart de ceux qui ont essayé d’analyser et de décrire 
cette articulation, que Hingre appelle très justement : « Spiration palatale », 
cherchent des points de comparaison dans les autres langues et là rapprochent 
du ch allemand, du X grec, de l’X espagnol, du Xa russe, mais en fin de compte, 
avouent que ce ne sont là que des approximations et reconnaissent dans le hh 
lorrain une articulation spéciale, (Cf. L. Adam. Les patois lorrains.) 

Pour résoudre le problème, il faudrait prendre dans un laboratoire de phoné- 
tique expérimentale les divers graphiqnes de ces consonnes (1). 

Quand même on aurait prouvé que notre « spiration palatale » est iden- 
tique au ch allemand, le problème resterait tout entier ; il faudrait encore démon- 
trer que nous avont réellement emprunté cette articulation aux Allemands. 

Supposons un instant que les choses se soient passées ainsi, nous sommes 
acculés à des hypothèses invraisemblables. | 

L'introduction du hh, puisque introduction il y aurait eu, aurait dû se faire 
graduellement, à la suite des rapports de la Lorraine avec l'Allemagne. Or, on 
trouverait difficilement dans le patois lofrain plus d’une centaine de maÿs déri- 
vés certainement de l'allemand (2), ce qui est pratiquement insignifiant. D'où 
il résulte que très peu de mots auraient été adoptés, tandis que la seule articu- 
lation hh l’aurait été : hypothèse aussi irréalisable que gratuite. Si l'allemand a 
réellement influé sur le patois lorrain, il a dû lui imposer ses radicaux en même 
temps que ses articulations, le pricipal en même temps que l'accessoire. 


(1) La phonétique expérimentale est une science d’hier, créée par M. l’abbé‘ Rousselot, profes- 
seur à l’Institut catholique de Paris. Au moyen d’appareils relativement simples, M. l'abbe 
Rousselot enregistrait les diverses positions des organes de phonation (langues, lèvres, glotte, nez, 
etc...) leurs vibrations, la pression et les vibrations de la colonne d'air déplacé, etc... 11 obtenait 
ainsi plusieurs graphiques de chaque son, de chaque articulation, dont la comparaison l’amena # 
des conclusions intéressantes et inattendues, Cette science étudie aussi le jeu des muscles et des 
nerfs concourant à la formation des sons, et ses conclusions permettent de soigner plus scientif- 
quement les infirmités congénitales ou acquises des organes de la parole ou de l'audition. 

M. l'abbé Rousselot a suscité de nombreux imitateurs, dont quelques-uns s’attribuent sans ver- 
gogne le mérite de ses découvertes. La Sorbonne possède maintenant une chaire de pho- 
nétique expérimentale, dont le titulaire, M. F. Brunot — un Lorrain, auteur d'une gram- 
maire historique de la langue française très appréciée bien qu'elle soit à certain point de vue 
légèrement tendancieuse — est un élève de M. l’abbé Rousselot. Le docteur Marage exploite éga- 
lement avec beaucoup de succès le terrain de la phonétique expérimentale. 

(2) G. Save (Le costume rustique vosgien) fait cette remarque à propos du mot « nonnaîte » 
épingle : « c’est un des rares mots de notre patois qui nous soit venu d’Outre-Rhin », p. 30. La 
proportion est naturellement plus forte dans certaines régions voisines de la frontière alsacienne, où 
lon trouve des mots aisaciens adaptés sans presque aucune modification ; v. g. Koklehof, du 
mot Kügclhofen. 

Cf. Dictionnaire du patois de la Bresse, par le chanoine Hingre, récemment publié par le Bulletin 
de la Société philomatique de Saint-Dié. 


L’assimiliation a dû se faire complète ou bien elle n’a pas existé. Nos ancêtres 
a’ont pu subir l'influence allemande qu’en parlant l’allemand au moins concur- 
remment avec leur propre langue ; il en aurait résulté dans le patois un fond de 
racines allemandes qu’on n’y trouve pas. Notre patois est essentiellement un dia- 
lecte d’origine latine comme le français ; mais les régles qui ont présidé à la 
transformation du bas-latin en patois sont en général beaucoup plus rigoureuses 
que celles qui ont présidé à la transformation du français. 

Non seulement les racines de notre langue populaire lorraine ne sont pas germa- 
niques, mais les règles d'emploi du hh ne concordent pas avec celles du ch. Il est 
en effet curieux de constater que si un mot lorrain et un mot allemand ont 
la même racine, l’un a la gutturale, l’autre ne l’a pa. V. g. : le radical vieux- 
haut allemand, qui aurait donné le mot « frais » et en allemand moderne frisch, 
est devenu en patois lorrain « frohh » ; inversement « Kuchen », aurait donné 
« kiche » en patois. 

L'histoire, d’ailleurs contredit l'hypothèse d’une influence allemande en Lor- 
raine. ee 

Les premiers habitants connus de notre région étaient des Galls (1). Vers le 
vire siècle avant Jésus-Christ, ils furent obligés de se retirer, après une longue 
résistance, devant l'invasion des Kimris, de même race qu'eux, venus de l’autre 
côté du Rhin, pressés qu’ils étaient par le flot des invasions venues de l'Orient. 
Vers le rv° siècle, plusieurs tribus Kimriques formant sur la rive droite du Rhin 
la confédération des Belges, durent à leur tour passer le Rhin, sous la poussée 
des Germains. Galls et Kimris durent reculer et les Belges occupérent le pays 
entre le Rhin, les Vosges et la Marne, la Seine, jusqu’au Pas-de-Calais, défen- 
dant ainsi la Gaule des invasions germaniques. 

Au temps de J. César, les trois principales tribus des Belges qui occupaient la 
Lorraine étaient : les Trévires au Nord; au Sud des Trévires, les Mediomatrici, 
et au Sud de ces derniers, les Leuci, dont le territoire était limité par celui des 
Sequani à lOuest et des Lingones au Sud. Cette dernière limite 
a décrivait plusieurs courbes ; après être descendue au Midi vers Bourbonne- 
« les-Bains, elle remontait au Nord jusqu’au village d’Escles : elle redescendait 
« au Sud dans les environs de Bains, prenait derechef la direction du Nord et 
« arrivait prés de Chaumousey ; de là elle courait au Sud-Est, en passant au 
« midi de Plombières, Hérival, Ramonchamp, jusqu'aux sources de la Moselle (2). 

A l’époque de la conquête de César, et plus tard, les Germains entamérent le 
territoire des Trévires, des Mediomatrici et des Leuci. L'Alsace toute entiére fut 


(1) Cf. Digot. Histoire de Lorraine. 
(2) Digot, Op cit, p. 33. 


occupée par les Tribocci un peu avant la mort de César et par les Mémètes et 
autres tribus, sous le rêgne de Vespasien. Les Vosges devinrent la frontière 
naturelle contre les Germains. « Mais entre le Donon et la « vallée de Munster 
. « s’étend un district d'environ huit lieues de longueur sur une largeur de trois 
« ou quatre lieues, et qui, à une date postérieure à celle de la conquête de la 
« Gaule paraît avoir été envahi par des Germains venus d'Alsace. .... L’origine 
« germanique de ces nouveaux venus serait prouvée par les noms allemands que 
« portent les montagnes, les rivières, et même quelques villages de cette petite 
« contrée (1). » 

Ces trois tribus qui occupaient la Lorraine avaient adopté la civilisation 
romaine, et la Gaule Belgique ne le cédait point à la Gaule centrale. Les atta- 
ques perpétuelles des Germains tenus en respect par les huit légions campées 
sur les bords du Rhin ne purent entamer la civilisation romaine. 

Pour se rendre compte de l'emprise profonde de Ia civilisation romaine 
dans notre pays, il ne faut pas oublier que la Lorraine n’était pas alors une pro- 
vince couverte de villages florissants. Il ne faut pas se représenter les campagnes 
partout cultivées et offrant l’image de l'abondance et de la richesse. Pendant la 
domination gallo-romaine, toute la population libre était concentrée dans les 
villes où la retenaient les charges municipales. 

Bien que, depuis cette époque, la Lorraine ait été soumise à de nombreuses 
vicissitudes, et qu’elle ait été souvent maltraitée par les rivaux qui se la dispu- 
taient et se l'arrachaient, elle n’a jamais été allemande comme l'Alsace, qui a 
subi pendant plusieurs siècles le joug des Allemands, dont elle a pris la langue. 

C’est donc d’une source latine, directement et sans mélange étranger que vient 
notre patois lorrain. On ne peut suivre historiquement et chronologiquement 
cette évolution linguistique, parce que notre patois n’a jamais été que parlé, 
et n’a pas laissé de documents littéraires pouvant servir de témoins le long des 
siècles. Mais a priori, on peut croire qu'il n'y a pas eu d'interruption dans la 
tradition latine; jamais les radicaux allemands n'ont supplanté les racines 
latines ; car dans cette hypothèse les racines allemandes n'auraient pas disparu, 
et les premières n'auraient pas reparu ; supplantée par’l’idiome germanique la 
langue néo-latine aurait été oubliée pour toujours. 

Pour ma part, je suis persuadé que notre langue populaire nous vient direc- 
tement et sans interruption de l’idiome apporté par les légionnaires de César (2). 
Si la plus grande partie de la Lorraine emploie la « spiration palatale » articula- 

(1) Ibid. 

(2) M. Ch. Sadoul, le dévoué directeur du Pays Lorrain, a exposé rapidement mais avec beau- 


coup de force et de netteté la même thèse dans un article fort intéressant publié dans la revue 
Idées modernes. 


Es 
tion pseudo-germanique, c’est que la population celto-belge l'a adaptée au 
latin (1). 

Si nous disons, aujourd’hui dëhhonte, keuhhe, paihhié,... c’est que nos 
ancêtres ont dù, avec leurs gosiers de barbares, prononcer dehhendere (descen- 
dere), cohha (coxa), pahhere (pascere). Je ne puis croire que leurs descendants 
aient seulement changé plus tard leur prononciation, sous une influence germa- 
nique donton ne constate aucune trace dans l'histoire. 

Resterait à expliquer pourquoi la partie occidentale de la Lorraine n’a°pas 
cette spiration palatale, ni le son nasal ## (g). Il faudrait pour cela faire l’histoire 
des localités sur la limite des deux articulations, afin de retrouver les frontières 
des tribus qui ont occupé notre sol, et suivre les mouvements de la population 
au cours des siècles. Ce serait un immense travail extrêmement ardu, et dont 
les résultats seraient toujours plus ou moins incertains, à cause de la rareté des 
documents. 

Cependant, par la comparaison des lieux-dits et de leurs variations, au moyen 
des actes et autres pièces conservées dans les archives, on pourrait apporter un 
peu de lumière dans la question. C’est un terrain ouvert aux investigations des 


patients chercheurs. 
Abbé L. REY. 


(1) Voir dans L. Adam, op. cif., les limites dn territoire où domine cette articulation, qui ne 
dépasse guère à l’ouest une ligue partant de Pont-à-Mousson vers Sanchey-Escles. 


LA DAME DE SAIZERAIS (1) 


COUSINS DE PENTECOTE 


Paysannerie lorraine, dite par l'auteur. 


La scène se passe à Nancy 


— Il n’y a pas de si beau jour qui ne finisse. Allons, Alphonse, levons le siège. 
Il ne s’agit pas de manquer le dernier train. 

Essuyez vos becs, Totor et Guiguitte, et dites à revoir au cousin et à la cousine. 

C'est-y dommage tout de même que le temps ait changé si vite. J'aurais dù 
me douter qu’il ferait de l'orage le soir, le soleil était trop chaud dès le matin. 
Il faisait touffe, jamais de la vie : on cuisait dans son jus. Si seulement je n’avais 
pas mis ma belle robe, elle est confondue maintenant, après la châouée qu’elle 
a reçue. C'est comme le chapeau de la Guiguitte, regardez voir le muguet : on 
dirait des arêtes de poisson, y peut servir pour faire peur aux moineaux. Heu- 
reusement que vous nous avez prêté ce qu'il fallait pour nous en retourner, 
ma cousine. Mais n’y a pas de quoi être tristes comme des bonnets de nuit, 
voyons, est-ce que j'ai l’air embêté, moi. Bast, faut prendre le temps comme 
il vient. 

(Criant fout à coup). Guiguitte vas-tu descendre du fauteuil-là, te ne seras 
contente que quand tu l’auras crevé, sapré brisac, garçon manqué!... Et toi, 
Totor, ne tourne donc pas autour de la lampe à colonne comme ç4, tout à 
l’heure, te vas faire un miracle. (Criant plus fort.) Crac! çà y est, voilà la lampe 


(1) Voir le Pays Lorrain (1904), p. 74, 108, 178, 240, 287; (190$), p. 11, 87, 120, 199; 
(1906), p. 341 ; (1907), p. 97; (1908), p. 10 et 216. 
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en mille morceaux. Viens voire ici, mandrin, qne ton pére te corrige. Pas sur la 
tête, Alphonse, faut jamais taper les enfants sur la tête. 

Ils me feront mourir à petit feu, les enfants-là. Mais vous avouerez que c’est 
tout de même une bougre d’idée d’avoir des lampes perchées comme des cigrognes, 
comme des girafies !... Ah ! ben, mes pauvres cousins, nous vous en laissons un 
bazar, un vrai Capharnaüm. J’ai mieux aimé ne pas refaire notre lit, puisqu'il 
faut raccommoder le sommier. Je ne comprends pas comment qu'il a pu 
s’écrouler dans la ruelle, nous ne sommes pourtant pas si gros, l’Alphonse et 
moi! Et pis en v'là une drôle de mode d’avoir des lits si durs; je n'ai pas pu 
fermer l’œil, c’est des lits de pénitence, çà. 

Vous verrez quand vous viendrez chez nous, on enfonce dans le plumon 
comme dans du beurre. Et qu'on a bon chaud. C’est comme vos couvertes en 
pelure d’oignon, y a de quoi geler en plein été : j'ai claqué des dents toute la 
nuit. (Criant.) Quoi? qu'est-ce que t’as encore, toi! Oh! qu’il est nice, le 
gamin-là. T'as mal au ventre ? Ça ne m'étonne pas, t’as mangé commeun Gar- 
gantua. Donnez-lui un verre d’eau, cousine... ...Nous vous dérangeons, hein ? 
Mais y a tout de même pas de quoi faire une tête comme si vous aviez enterré père 
et mère. C’est de votre faute, v’là ce que c’est que de nous faire des festins de 
Balthazard. Ma fi, les enfants-là s’en sont fourré jusque-là. Notre Guiguitte a 
déjà tout renvoyé au Cinéma. 

Regardez, il devient tout pâle. Tune vas pas nous faire manquer le train, 
voyons. T'es un homme, retiens-toi. Bois et va trotter dans le salon, çà passera. 

Alors, ma cousine, je vous renverrai vos bottines et votre corsage par le 
commissionnaire, nemme ? Ïl me va rudement bien, votre corsage, on dirait 
qu'il a été fait pour moi, hein, Alphonse ? Il m’avantage, c’est vrai, je n’ai pas 
l’air si maigre... Comment que vous dites ?... Vous me le donneriez s’il n’était 
pas aussi usé sous les bras. Eh ! ben, c’est bon ! tout à trous qu’il est, j’en ferais 
bien mes choux gras. . 

Vous pouvez me le donner allez, je ne vous répugne pas. D'abord je ne suis pas 
néreuse... Les bottines aussi, vous me donnez les bottines aussi ? Oh! c’est 
trop, vous me gâtez, ma cousine. Je vous remercie bougrement; ça fait que je 
serai quitte de vous renvoyer tout ça... (En criant fout à coup.) Ah! mon Dieu, 
v’là le Totor qui est malade pour de bon la fois-ç1... Pas sur le tapis, voyons, 
viens au moins à la salle à manger... V'là du bel ouvrage! 

Enfin nous serons plus tranquilles pendant le voyage. 

À vous revoir, cousin, cousine, venez bientôt nous rendre la pareille... Mais 
ne faites donc pas des figures d'enterrement comme çà, puisqu'on se reverra 
bientôt. 

Juin 1910. George CHEPFER. 


LE BLOCUS DE METZ EN 1870 (1) 


Notes et impressions de Mme Félix Maréchal 


Dimanche 25 septembre. — Le temps est magnifique, on pourrait oublier par- 
fois que nous sommes prisonniers. La population en toilette est allée se promener 
hors des portes contempler la transformation ‘hideuse qui s’est opérée. 
Dernièrement pour faire honneur à l’ambulance civile, construite au Polygone, 
j'y suis allée et j’avoue que sans l’abattoir que je connaissais, jamais je n’aurais 
pu m'orienter. C’est affreux partout, tentes et chevaux à la place des jardins qui 
existaient ; et quels chevaux... maigres et mourant de faim !.… 


Lundi 26 seplembre. — Voici une impression que je ne connaissais pas, quand 
l'armée n'est pas occupée, on prétend qu’elle fond. C'est un peu fort pour moi. 
Hier, on a enterré un franc-tireur qui a été tué à un de nos forts, mon cœur a 
saigné, je l’avoue, car toute cette jeunesse devrait être à sa place dans ses ateliers 
et non pas à recevoir des balles qui sont lancées un peu tous les jours sans grande 
nécessité. Oh ! que je suis lasse du métier de la guerre. On a enterré aussi ce 
matin M. André (2) un homme très honorable. Des vieillards dérangés dans leurs 
habitudes meurent à la peine ; mais on pourrait plutôt constater une mortalité 


effrayante parmi les enfants. 


Mardi 27 Seplembre. — Hier, le bruit a couru que le général Bourbaki avait 
quitté le camp et se dirigeait sur Paris, seul avec un sauf conduit des prussiens. 
À ce fait on en a ajouté plusieurs autres. Paris, disait-on, soutenaïit très énergi- 
quement sa défense, des renforts étaient arrivés ; le général Ducrot, échappé de 
Sedan, reprenait son rôle d’officier plein de bravoure. Paris pourrait peut-être nous 


(x) Suile. Voir le Pays Lorrain et le Pays Messin, 1910, p. 322, 412, 484 et 532. 
(2) Ancien conseiller général de l'arrondissement de Thionville, membre fondateur du Comice 
agricole de Metz, auteur de nombreux écrits sur l’agriculture et l’économie sociale, né à Metr 


en 1787. 
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venger de nos défaites. Enfin s’écriait-on, que notre honte soit effacée, les 
conditions qu'on nous imposera seront moins dures; maintenant il s’agit 
_ d'attendre, c’est difficile quand on est à bout de patience. Comme l’armée, nous 
fondons. 


Cinq heures du soir. — Il parait que l’armée ne veut pas tout à fait fondre, 
car elle a fait des prouesses. M. Dietz, (1) ses ouvriers aidés des chasseurs, ont 
arrêté à Peltre, un convoi de vivres, vaches, porcs, moutons, etc. Comme de 
coutume cela nous passe sous le nez, mais nous applaudissons. Par les mêmes 
moyens, ils ont fait une razzia de 150 prisonniers français et prussiens. On dit que 
le prince Frédéric-Charles irrité des détournements de vivres, fourrages, grains 
qui se seraient opérés au préjudice de son armée et pour se venger à fait mettre 
le feu, hier à plusieurs châteaux. | 


Mercrdi 28 septembre. — On affirme que le château de Colombey ( appar- 
tenant à la famille de Tricornot), celui de Mercy-le-Haut (à M. du Coëtlosquet), 
celui de la Grange-au-Bois (à M. Huot), celui de Crépy (à M. d'Hannoncelles) 
ont été incendiés. On parle aussi de celui de Ladonchamps, je n’en suis pas cer- 
taine car il était bien fortifié. Ce qu’il y a de plus malheureux, c’est qu'aussitôt 
le départ des français du village du Peltre, les ennemis l’aient complètement 
incendié. Ainsi donc pour occuper l'armée cje ferais mieux de dire pour apaiser 
certains murmures qui partent de toutes parts», s’approprier quelques voitures de 
fourrages et de vivres. voilà des incendies et 300 blessés qui nous rentrent à 
Metz et autant de prisonniers ennemis. Nous aurions pu, dit-on, nous emparer 
de deux régiments entiers si nous n'avions été trahis par un espion dont on a 
fait justice. Tous ces faits qu’on ne peut enregistrer comme des victoires, har- 
célent et fatiguent l’ennemi, je le sais, mais ruinent Je pays par les incendies 
qu'ils provoquent ; à chacun sa tactique. 

Nous ne savons rien de Paris que d’après les journaux allemands saisis à Peltre. 
Le roi de Prusse aurait envoyé à la reine un télégramme ainsi conçu: «il s’est 
livré sous les murs de Paris des combats sanglants» c'est à la date des 20 et 22 
septembre, mais depuis ce temps que s’est-il passé ? Cette incertitude est poi- 
gnante, on dit que l’élan du Midi, de la Vendée est immense que des renforts d’un 
million d'hommes tant à l'intérieur qu’à l'extérieur de Paris opposeraient une 
défense énergique. Nous avons eu tant de malheurs jusqu’à présent que je n’ose 


rien croire. 


Jeudi 29 seplembre. — En m'éveillant j'apprends une fâcheuse nouvelle ; les 
habitants de ma maison avaient donné l’hospitalité à une vache ; elle était épar- 


(1) Ingénieur des chemins de fer, chef des ateliers de Montigny-lès-Metz. 
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gnée pendant que ses compagnes vendues à poids d’or étaient égorgées impi- 
toyablement ; mais, voilà que la cupidité envahissant le cœur du maître de la 
pauvre bête, il vient de la vendre sans égard pour les enfants dont la mortalité 
est effrayante, voilà une famille compromise par des calculs abominables dans 
lesquels ont trempés des gens que je connais et sur lesquels j'espère bien me 
venger. 


Vendredi 30 Septembre. — Je continue à visiter les ambulances civiles, à leur 
- distribuer des cigares et des jeux de loto ; avec mes 200 frs. dans ma poche il n’y 
a pas moyen de faire plus, mais la visite de la femme du maire me rapporte force 
honneurs, si j'y étais sensible. Je le serais davantage, si je n'avais toujours cette 
pensée que le maire s’use à un travail opiniâtre de chaque jour sans trêve ni repos 
et qu’en définitive personne ne sait quand se terminera notre esclavage. 

Paris est maintenant notre boussole, mais hélas, nous ne savons ce qui s’y 
passe ; il faut donc attendre qu’il soit vaincu ou vainquenr alors seulement on 
daignera nous le dire, car je ne doute pas un seul instant que nos maréchaux 
n'en soient instruits, de même qu'ils l’ont été de l’occupation de Strasbourg par 
les prussiens le 28 de ce mois; c’est mon mari, aujourd’hui en allant rendre 
visite aux maréchaux Bazaine et Canrobert, qui nous a rapporté cette triste nou- 
velle, oh! j’en ai pleuré de rage, les malheureux ont-ils dû souffrir, quelle longue 
agonie que la leur ; du reste le général Uhrich qui commandait Strasbourg avait 
consulté la population qui a répondu qu'elle ne se rendrait que contrainte et 
forcée. Pauvres gens, mon Dieu ! 

On prétend maintenant que c’est à notre tour ; que les pièces de siège qui ont 
servi à bombarder Strasbourg, vont être ramenées à Metz. Je ne le croirai cepen- 
dant que quand je le verrai. 


Samedi re oclobre. — On ne parle que d’une pétition signée de 7 à 800 per- 
sonnes de la ville, adressée au maréchal Bazaine ; et tous les militaires que vous 
rencontrez de vous dire ; eh bien, il paraît qu’on ne veut plus de nous. À ces 
paroles on répond force politesses naturellement; la guerre n’engendre que des 
maux, il faut les accepter tous et savoir apprécier ceux qui nous sauvent d’un 
danger et assurent notre tranquilité relative vis-à-vis de nos ennemis; que 
deviendrions-nous si nous étions à leur merci; mieux vaut une armée indisci- 
plinée mais qui se bat admirablement que d’être livrés à nos propres forces. 

La garde nationale, la mobile gardent nos forts, il y a même des pointeurs 
d’une grande force, mais il faut avouer que s’ils devaient se mesurer avec des 
troupes régulières ennemies, ni leurs armes ni leur bonne volonté ne seraient 
suffisantes. Mon Dieu, que devient Paris et combien de temps encore sommes 


nous destinés à languir dans une inertie qui nous tue. 
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Dimanche 2 octobre. — Je ne puis sortir, je suis malade, attendons les nouvelles. 


Cinq heures du soir. — Il n’est question que des succés de Paris. L'armée 
française aurait rejeté les Prussiens jusqu’à Château-Thierry ; d’autres disent 
qu’une bataille à Etampes nous aurait été très favorable. Dans les feuilles alle- 
mandes on publie un télégramme du roi de Prusse à la reine, ainsi conçu : 
« Je regrette que l’enthousiasme de mon armée m’ait conduit devant Paris. » 

Je viens aussi de causer avec un sous-officier du 64° de ligne qui m'apportait 
de la part de son colonel (au maire de Metz pour les pauvres) 537 francs et qui 
m'a affirmé de nouveau que toutes ces bonnes nouvelles étaient à la connais- 
sance de l’armée ; donc pour les répandre ainsi, il faut conclure qu’elles sont 
presque certaines. Si l’ennemi ruine et incendie nos pays, nous pourrons en 
véritables gueux lever haut la tête ; et quand il retournera dans ses foyers, lui, 
je crois qu'il ne fera pas non plus bombanee. Un haut personnage me disait 
même, qu’en Prusse on avait des velléités à fonder une république. 

Puissent nos espérances se réaliser, puisse notre pauvre France se relever et 
profiter de la leçon si terrible qu’elle vient de recevoir, j'en excepte peu de per- 
sonnes, depuis le premier degré de l’échelle sociale jusqu’au dernier, oui, la plus 
grande partie ont failli, les uns avec connaissance de cause, les autres par fai- 
blesse, et ce que je voudrais voir encore ce serait de mettre une museliére à 
tous ces spirituels bavards (si vous voulez) mais plus vaniteux encore et qui ont 
desservi la France de toutes leurs forces, sans se douter que les blagues donnaient 
à la nation française un caractère forcé et hors de l’exacte vérité. Qu'elle ait 
renchéri sur sa légèreté depuis 20 ans, cela devait être, elle a fait bien pis; 
tirons le rideau et oublions le passé, oublions-le, réparons-le. 


Lundi 3 octobre. — Toujours les bonnes nouvelles circulent, toujours les 
mêmes succès obtenus par les français, l’armée ennemie refoulée ; on a ajouté 
que des troubles auraient éclaté à Berlin. | 

Le maréchal Bazaine attend une nouvelle confirmation pour en instruire 
l’armée et la ville ; des troupes se sont portées au delà de Maizières et travail- 
lent au débloquement de Thionville ; d’ailleurs, il est essentiel d'occuper l’armée 
ennemie afin qu’elle n’aille pas au secours des siens. | 


Mardi 4 octobre. — On a fait courir des bruits sinistres hier, sur le sort de 
quelques habitants d’une de nos communes qui auraient eu l'intention d’aller à 
Corny enlever le prince Frédéric-Charles qui y réside. Espérons que ces nou- 
velles sont fausses et que nos ennemis ne pouvant plus chanter leurs victoires, 
cherchent à nous percer le cœur par d’autres moyens. Il est temps que nos 
maux finissent car nous allons manquer de tout, la farine et les légumes devien- 
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nent trés rares, le bois pour cuire encore plus rare ; le métier d’une ménagère 
ou pourvoyeuse devient un véritable supplice. Je suis au bout de mes forces. 


Mercredi $ octobre. — J'avais résolu de ne m'arrêter jamais et de courir tou- 
jours, j'avais compté sur mes forces et elles me font défaut, me voilà dans la 
situation commune de n'importe qui, j'ai mal à l’estomac, rien ne lui plait plus 
pas même le cheval ; je crois que mon imagination va trop loin. c'est pour cela 
que je n’en veux plus manger; j'ai mal aux nerfs et je pleure. Voilà le grand mot 
des femmes läché, voilà le comble de la démoralisation, me voilà retombé 
comme aux premiers jours de nos misères. Mon Dieu que c’est long, si seule- 
ment on apprenait quelque chose de positif parmi toutes les nouvelles qu’on 
répand, en d’autres temps l’espoir de les voirse réaliser eut suffi pour m'électriser, 
mais aujourd'hui à l’âge malheureux où plus rien ne vous fascine, il me faut 
toucher la vérité avec le doigt pour croire, et puis nous sommes arrivés, à ce 
moment suprême où l'avenir de toute la France va se décider, le sol brûle, par- 
tout on en est aux mains; partout est l’ennemi, il a envahi le pays, l'amour de 
la patrie sera-t-il assez puissant pour réveiller ses enfants et centupler leurs 
forces au bord de l'abime où nous allons nous engloutir avec la honte de 
l’imprévoyance la plus inepte et ce qu’il y a de bien pis le mépris et le ridicule 
que nous jetteraient à la tête les autres nations. Oh non ! nous ne pouvons pas 
périr, plus le danger est grand et plus nous devans nous laisser aller à la con- 
fiance ; il est évident que dans ce moment il se passe de grandes choses. Com- 
ment le succès de nos troupes pénètre-t-il jusqu’à nous ! C’est véritablement un 
mystére, quand à l'autorité militaire on dit qu'elle veut précisément se taire 
parce que les nouvelles de Paris sont bonnes, elle parlera officiellement quand 
une nouvelle confirmation de nos victoires lui sera apportée. | 

L'armée ennemie est sur ses gardes ; on tient des prisonniers faits ces jours-ci 
qu'ils n’ont plus de journaux, plus de nouvelles des leurs ; ce sont des vieux de 
la landsturm qui ne demandent qu’à parler, à manger, à se reposer et à ne plus 
faire la guerre. 


Jeudi 6 octobre. — La journée s’éclaire d’un beau soleil. Mon pauvre mari a la 
tête bourrelée des difficultés que la distribution du pain présente. On dit que le 
corps d'armée de Bazaine peut nous quitter au premier moment. Il y a des cas 
de typhus dans l’armée ennemie, le château de Pange est dit-on transformé en 
un vaste hôpital. 

Dernièrement en s’emparant de Ladonchamps où les prussiens s'étaient forte- 
ment retranchés, on s’est aperçu qu'ils avaient remplacé par de gros tuyaux de 
poële les canons qu’ils ont envoyé plus loin. Je ne voulais pas croire à cette fan- 
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tasmagorie, mais c'est la vérité. Allons, il est temps que tout cela finisse, car ils 
nous montreraient un jour polichinelle pour avoir notre argent, et je ne sup- 
porte l’humiliation pour personne. 


Cing heures du soir. — En général les physionomies sont maussades, l’attente 
des nouvelles se prolonge beaucoup trop, j'ai vu des gens de très méchante 
humeur comme j'en ai rencontré de très fervents; j'ai idée que ces derniers 
vont chercher des renseignements chez une somnambule en grand renom; je ne 
blâme personne, chacun est libre de se réconforter comme il l’entend. Mon mari 
a été faire une visite au maréchal Bazaine, il me dit n’y avoir rien appris, mais 
je constate qu'il n’y a pas puisé dé mauvaises nouvelles, car il n’est pas triste du 
tout. 

Je ne sais si j'ai parlé d’une pétition adressée au maire de Metz par six ou sept 
cents de ses habitants, elle blâme l’inaction de l'armée, lui reproche le dom- 
mage qu’elle nous cause en nous privant de nos vivres, ou en les faisant monter 
à un prix exorbitant ; ceci est vrai, maïs entre deux maux on choisit le moindre ; 
j'ai donc répondu pour mon compte à quelques personnes offusquées de ces 
signataires que l'armée nous mange, mais qu’elle nous garde. 


Vendredi 8 octobre. — Le temps est beau, courons vite à nos ambulances, car 
disent les fervents : nous serons débloqués lundi 10.....,à quoi me serviraient 
mes cigares et mes jeux de loto, allons courage et vite en route. . 


Cinq heures du soir. — Je suis bien lasse et bien impressionnée, toute la 
journée le canon a tonné, on dit que nos troupes veulent débloquer Thionville, 
mais auparavant il faut prendre les positions établies depuis longtemps à 
Maizières et à Semécourt, je ne sais pas où en est l'affaire, on ramène des 
blessés et 600 prisonniers. | 

J'étais vers trois heures à l'Hôtel de Ville, plusieurs de nos dames sont mon- 
tées sur la plate-forme et disaient que la bataille s’étendait sur un grand terrain, que 
des villages brülaient. Nous étions d’une tristesse et dans des angoisses terribles ; 
on ajoutait encore qu'il fallait que la plus grande partie de l’armée s’éloigne 
parce que les vivres allaient lui manquer et que la ville qui en avait très peu, ne 
pouvait partager avec elle; toutes ces réflexions étaient navrantes puisqu'elles 
signalaient la phase de détresse dans laquelle nous entrions ; de quel côté se 
dirigerait l’armée... On disait qu'elle n’en savait rien elle-même. Que devenait 
Paris ? Personne n’en savait rien et tout le monde de baisser la tête. 


Samedi 8 octobre. — Depuis ce matin, j entends le canon, mais de loin en loin, 
l’aftaire sera-t-elle gagnée, ou tout ce sang versé inutile ; hier mon mari était 


— 608 — 


à l’Esplanade quand on a amené les blessés sous la tente, toutes ces plaies, me 
disait-il, étaient hideuses. Nos pauvres dames y étaient remplissant leurs fonc- 
tions avec courage et dévouement ; ah ! que de gens dégoûtés de la guerre, que 
de gens dégoûtés aussi de Metz, aussitôt débloquée (à les entendre}, il y aura 
pour d’autres pays une émigration formidable ; il est vrai que nous n’avions 
jamais vu la guerre d’aussi près et que c’est une chose horrible dans tous 
ses détails et conséquences. 


Cinq heures du soir. — J'ai appris que les troupes étaient rentrées hier soir 
au camp ; que l’ennemi avait enlevé les rails du chemin de fer devant Thion- 
ville et y avait élevé des fortifications solides, comment alors les enlever puis- 
qu’on dit que tous nos chevaux meurent de faim et que par conséquent ils ne peu- 
vent transporter de l'artillerie, ainsi donc, pas de canons pour débloquer Thion- 
ville, attendons patiemment le bon plaisir des ennemis. 

Nos pauvres soldats se sont battus à la baïionnette, on dit qu'il y avait des 
mitrailleuses, les forts ont donné, mais pouvaient-ils porter à l’aventure. Je me 
tais sur le but de cette bataille parce que je ne le comprends pas. 


Dimanche 9 octochbre. — Le but de la bataille de Thionville est de se ravitailler 
en vivres et en fourrages, on tâcherait de pousser jusqu'à Luxembourg ; cette 
ville nous est favorable et a fait savoir qu’elle mettrait à notre disposition des 
wagons chargés d’objets de toute nature; le plus difficile est de les aller chercher, je 
doute que nous réusissions, notre malheureuse armée ne fait pas un mouvement 
que l’ennemi n’en soit prévenu à l’avance, c’est un système d'espionnage Orga- 
nisé merveilleusement, à ce qu’on dit, il faut bien le croire puisque toutes nos 
expéditions échouent. 

Depuis ce matin le canon donne ; c’est le fort dans la direction de Thionville 
qui tire : il pleut à torrent, il est impossible de se battre par un temps pareil. 
Non, c’est le fort Saint-Quentin qui tire contre les fortifications établies à Jussy 
par l'ennemi. | | 


Lundi 10 octobre. — La journée s'annonce tristement comme celle d’hier, pluie 
et brouillard. Mon mari a passé toute la journée d’hier à l’Hôtel-de-Ville, on 
avait recruté tous les commis des différentes administrations car il s'agissait de 
faire au moins 20.000 cartes que présentera dorénavant chaque habitant de la 
ville à son boulanger avec la quantité inscrite de pain, afin d’éviter à sa porte 
l'encombrement ou l’émeute. 

Voilà le canon qui recommence, il me met dans une telle irritation, me cause 
en même temps un si grand désespoir que je ne sais si ma tête n’y sautera pas. 

Il y a aujourd’hui vingt jours qu’une Indépendance belge nous annonçait la vic- 
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toire de Montrouge remportée par les Parisiens, depuis on parle de celle gagnée 
à Etampes, mais de quelle source arrivait cette nouvelle; nous en sommes restés 
à ce point obscur. Le seul point malheureusement sur lequel l’opinion soit una- 
nime, c’est le désaccord qui règne dans l’armée qui vit à côté de nous. C'est 
triste, affreux ! Bourbaki, dont j'ai annoncé le départ n'est pas revenu, c’était le 


premier indice, dit-on, de la mésintelligence qui commençait à poindre parmi 
les grosses têtes. 


Cinq heures du soir.— La journée a été grosse de tous les récits que j'ai entendu, 
des plaintes. des récriminations de toutes sortes et de toutes parts. Si l’armée 
est divisée entre elle, on peut ajouter que les habitants de Metz sont divisés 
aussi relativement à l'opinion qu’ils portent sur l’armée. 

On lui reproche d’être restée depuis le 1°" septembre dans une inaction com- 
plète (cela est vrai), de n'avoir repris ses mouvements que quand ses chevaux 
n'ayant plus rien à manger, étaient hors de service, c’est-à-dire qu'ils ne pou- 
vaient plus transporter l'artillerie (ceci est encore vrai) et puis après que dit-on 
encore, ah! c’est grave, très grave, j'ai entendu ce propos de mes oreilles, 
l’armée ne peut plus rien faire, elle est immobilisée. Autre propos sous une autre 
forme : on dit que l’armée est neufralisée, l'ennemi vient de recevoir des ren- 
forts, elle compte 30.000 hommes, nous ne pouvons plus rien faire. 


Mardi 11 octobre. — Hier, ma journée a été remplie d'émotions bien tristes, 
cependant je ne veux pas encore croire à la réalité des propos que ma curiosité 
a fait naître. Faisons la part du lion : C’est le blocus, l’inaction, les maladies 
qui sévissent sur notre population, l'irritation du manque de nouvelles depuis 
21 jours, mauvaise nourriture pour le corps et l'esprit, que sais-je ? Nous 
sommes si malheureux que les mauvaises passions peuvent bien un peu se 
déchaïiner, Hier, au moment où j'étais le plus impressionnée, je fis la rencontre 
d'un de mes parents, brave militaire s’il en fut ; je me gardai bien de dire un 
mot de mes préoccupations, je le fis causer. « Nous sommes perdus me dit-il 
tristement, mais l’armée peut préserver la ville du bombardement en gardant le 
fort Saint-Privat, le plus faible de tous, tâchez donc de garder et de nourrir 
l'armée. » Et il faut à l’armée 164.000 rations par jour (me disait hier une per- 
sonne compétente) et à la ville 60.000. M. Maréchal est très fatigué, et en vertu 
d’une loi, il a pris deux nouveaux adjoints, ce sont sur la liste du conseil muni- 
cipal MM. Boulangé (1) et Noblot (2), portés avec le plus de voix ; le hasard ou 


(1) Avocat, quatre fois bâtonnier du barreau de Metz et deux fois de celui de Nancy, ou il 
s'était fait inscrire après l'annexion. Le r$ octobre 187r, il fut nommé chevalier de la Légion 
d'honneur, mais il refusa catégoriquement parce que cette nomination avait été faite sur le rapport 
de Bazaine. Il est décédé à Nancy le 7 octobre 1889. 

(2) Négociant. Elu député de Metz en février 1871, à défaut de Gambetta déjà élu à Strasbourg, 


il démissionna avec ses collègues d’Alsace-Lorraiue et transporta sa maison de commerce à Nancy 
où il devint conseiller municipal puis député. 10°° 


— 610 — 


plutôt la valeur réelle de ces deux Messieurs est non seulement un alléyement 
pour mon mari, mais un choix très heureux ; il était grand temps, car je le répète, 
je suis trés inquiète d’un état de choses qui se prolonge et dont nous ne voyons 
jamais l'issue qui nous en fera sortir. 


Cinq heures du soir.— La journée a été des plus agitées ; un prisonnier échappé 
(français) est, dit-on, passé ce matin à Metz, il a écrit une dépêche qui parle de 
nos grands succès à Paris et de 180 mille prussiens mis hors de combat, les 
francs-tireurs des Vosges arrêtent les convois et coupent les vivres à l'ennemi, 
il termine en recommandant aux Messins de tenir bon encore huit jours. Ce 
prisonnier, officier, s'appelait Joli, personne ne l’a vu, la dépèche laissée par 
lui était dans toutes les mains, elle avait été copiée et recopiée mille fois et plus. 
La place d’Armes était couverte d’une foule énorme qui grouillait et grondait ; 
la garde nationale (les officiers) allèrent prier le maire de les accompagner chez 
le général-commandant afin de s’éclaircir sur cet incident sur lequel ils 
n'obtinrent aucun éclaircissement ; bref, on fit démarches sur démarches pour 
remonter à la source, impossible de retrouver la plus petite trace de M. Joli. 
Tout porte à croire que c’est un canard prussien. 

Arrive-t il ou des blessés ou des prisonniers aussitôt nos.soldats les entourent 
des plus grands soins, nos officiers donnent le bon exemple. 


Mercredi 12 octobre. — Le temps est détestable, la pluie est glaciale et va cal- 
mer l’agitation de la garde nationale ; elle s’est donné hier la satisfaction d’enle- 
ver les aigles qui sont aux drapeaux de l’Hôtel-de-Ville et comme aucun change- 
ment de gouvernement n'a été officiellement notifié aux autorités elle a commis 
un acte illégal, ce qui a excessivement contrarié mon mari (et je le comprends, 
tout en ayant de l'aigle par-dessus la tête). 

Quand à la nouvelle apportée par M. Joli, on y croit toujours. Aujourd’hui, je 
n'ai pas bougé de place, j'avais à déjeuner notre neveu chasseur d'Afrique avec 
quelques personnes de la famille. Il ne m'a pas été facile de trouver à manger 
en dehors du cheval, j’ai cependant triomphé de cette immense difficulté en 
suivant à la piste pendant trois jours un petit cochon de bonne mine et deux 
gringalets de poulets. 


Jeudi 13 octobre. — On dit que toute chose a un dénouement, la force des 
circonstaces nous y amënera involontairement, les chevaux ne sont plus nourris 
faute de fourrage, on en tue une grande quantité; mettons du cheval pour huit 
jours, ajoutons du pain pour quinze (ration réduite pour l’armée comme pour 
l’habitant). Quand aux légumes secs, à part quelques livres qu'on a chez soi, il 
n'en reste plus dans la consommation depuis longtemps ; des légumes frais, il 
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n’en vient plus, ou presque plus sur la-place. Quand au lieu de $o centimes, il 
faut payer 3 francs pour un plat de pommes de terre, il s’en faut que ce légume 
soit à la portée de toutes les bourses, et puis que fera-t-on, car enfin, c'est la 
ville qui donne le pain à l’armée ; l’Intendance a fait ses embarras et a poussé 
l’outrecuidance jusqu’à promettre qu'au contraire c'était elle qui donnerait à la 
ville ; hélas, elle est bien coupable et bien fripoteuse, je le crains ; mais cette malheu- 
reuse armée nous apporte son argent, sa souscription dépasse déjà 60,000 francs 
pour nos pauvres. Nous nous ne devons pas être ingrats, nous partagerons notre 
pain avec l’armée, elle renferme de braves et dignes officiers, des gens pleins de 
cœur, ne montons pas trop haut, restons dans cette limite où l’homme ne 
comptant que sur lui-même pour arriver est capable de dévouement, de sacrifice, 
celui-là n’a pas été saturé d’honneurs et gorgé d’or. 


Vendredi 14 octobre. — Mon mari est rentré hier soir à onze heures, jugez de 
mon inquétude ; il avait donné à cette sortie en dehors de ses habitudes je ne 
sais quel prétexte, bref, il m’avait fait un conte. Eh bien! la vérité la voici : il y 
avait à l’Hôtel-de-Ville séance du conseil municipal, il rédigeait une adresse 
(provoquée par la garde nationale) au général Coffiniéres. La foule était immense 
. sur la place d'Armes, elle voulait forcer les grilles et délibérer avec ces Mes- 
sieurs, on l’a calmée et aussitôt l’adresse rédigée, le maire et son conseil sont 
descendus à moitié du grand escalier ; les grilles ouvertes la foule est rentrée 
la tête découverte et dans une attitude trés convenable, elle a écouté avec 
recueillement l'adresse lue par le maire et s’est dissipée en criant : Vive la 
France! Vive notre maire! le conseil a voulu le ramener chez lui, mais il n'ya 
pas consenti. Il faisait en ce moment un temps à ne pas mettre un chien à la 
porte. 

J'ai lu dans les journaux de Metz d’hier, les nouvelles de Paris que j’ai données 
il y a deux jours et si elles ne sont pas officielles, elles n’en prennent pas moins 
un caractère d'authenticité qu'il serait difficile de déraciner aujourd’hui, ce sont 
précisément ces convictions qui ont donné lieu à l'adresse en question. C’est 
vous dire en toutes lettres que la population de Metz est sur ses gardes, qu’elle 
veille et se défie. 


Cinq heures du soir. — L'aspect de la ville a été trés animé toute la journée, 
on pouvait à peine circuler, la population, les blessés et surtout la garde natio- 
nale, tout ce monde encombrait les abords de l'Hôtel-de-Ville et du quartier 
général (rue de la Princerie), ce mouvement n’a rien produit. Des cris : À bas 
celui-ci, vive celui-là. 

La garde nationale qui avait obtenu du général Coffinières, le matin même, le 
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partage avec la garnison de la défense des portes et des forts se permit de battre 
le rappel sans sa permission; quand tous furent réunis, ils décidèrent qu'ils 
nommeraient un autre colonel pour remplacer celui (1) qui leur avait été donné 
par l’autorité militaire, bref, pour le soir ils n’avaient abouti à rien, mais enfin il 
fallait faire quelque chose, alors ils accrochërent un drapeau à la statue du maré- 
chal Fabert et se séparërent en se promettant d'aller le lendemain chez le maré- 
chal Bazaine. (J'apprends ce soir que celui-ci, ayant eu connaissance de leur 
visite, a fait prier six de leurs officiers de venir lui parler demain.) 


Samedi 15 octobre. — La nuit a été calme, nous vivons au jour le jour. Je 
m'étais beaucoup avancée il y a quelques jours en disant qu’il y avait encore du 
pain pour quinze jours, nous en avons beaucoup moins. Qui vivra verra. 

On dit que les autorités militaires cherchent des appartements à louer parce 
que nous allons devenir Prussiens, je crois qu’on devient fou, du reste tout est 
possible d’après les bruits qui circulent. On prétend qu'hier soir on a entendu 
dans la direction de Pont-à-Mousson le canon, ce matin on disait que c’était 
l’armée de Lyon qui venait à notre secours et qui, ayant fait du chemin pendant 
la nuit, devait se trouver entre Briey et Thionville. de là des plaintes, des voci- 
férations contre l’armée qui est sous nos murs et qui restait inactive ; quelques 
heures plus tard le bruit se répandit que le général Ladmirault était parti avec 
sa division forte de 10.000 hommes, de son chef et sans ordre du maréchal 
Bazaine ; ici les accusations, les commentaires ne s'arrêtent plus, attendons à 


demain. 


Dimanche 16 octobre. — Depuis huit jours, les forts tiraient continuellement, 
ils sont muels, il fait un brouillard comme on en voit rarement, Dieu veuille 
qu'il ait favorisé le brave Ladmirault et sa division ; il lui fallait faire une trouée 
dans l’armée ennemie afin de rejoindre l’armée de Lyon, si toutefois elle était 
venue à notre secours comme on le disait. Qu'en savons-nous, tout est mystère 
entre les chefs de l’armée et la population. Quelques-uns, cependant, sont avec 
elle et ce sont ceux-là qui nous ont appris qu’hier au conseil de guerre réuni 
chez Bazaine, trente-cinq officiers avaient été pour la continuation de la résistance 
de la ville et vingt-cinq contre, alors qu'y a-t-il d'étonnant qu’on nous crie aux 
oreilles : la capitulation est signée. Comment vous ne le savez pas ? Mais les 
autorités militaires déménagent, voilà huit jours quils ne font que cela, c'est 
vrai, je l’ai remarqué moi-même ; alors s’il en est ainsi autour de nous il se joue 
une comédie épouvantable. Ce simulacre de bataille devant servir au débloque- 


ment de Thionville, à quoi a-t-il abouti, à un insuccès des plus constatés et 


(1) Le colonel Lafitte. 
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même prévu disent les gens compétents. On a ramené 1.100 blessés à Metz, 
quant aux morts on n'ose pasle dire dans les journaux. Voilà où nous en 
sommes à présent. 


Lundi 17 octobre. — La journée d'hier a été très triste, on m’a assuré que le 
général Ladmirault n'était pas parti, l’armée de Lyon venant À notre secours s’est 
évanoulie. 

Nos forts ont tiré hier soir très vivement, puis ils se sont arrêtés, je l'affirme, 
n'ayant dormi que deux heures la nuit passée. 

Nos journaux font des efforts désespérés pour nous donner des nouvelles de 
Paris, mais c’est en vain, plus de combats, par conséquent plus de personnes 
qui quelquefois nous donnaient une feuille allemande. | 

Nous vivons de déclamations retentissantes, d’exhortations sublimes, nous 
devons rester debout jusqu’à notre dernier souffle sur la dernière pierre de la 
cilé vierge afin que l’ennemi ne s’en empare pas (en d’autres termes : ôter nos 
souliers pour en manger les semelles). 

Je trouve que l’exagération est une chose déplorable, quand le malheur surtout 
va toucher à ses dernières limites. 

Messieurs qui tenez la plume du fond de votre cabinet ou au camp sous votre 
tente, allez donc vous poster devant les boulangeries quand le pain sort du 
four ou devant le bureau de réclamations du même objet à l’Hôtel-de-Ville ; 
examinez de près cette population effarée et mécontente, sa ration n'est que 
réduite, mais le recensement est difficile, quelques cartes n’ont pas été assez 
vite à leur adresse ; demandez-leur si la cilé vierge entre pour quelque chose 
dans leur mauvaise humeur et leur anxiété. 


Mardi 18 octobre. — Mon mari s’est levé souffrant, il est horriblement fatigué. 
Qui donc pourrait tenir au métier qu'il fait, à la douleur qu’il ressent. Ah ! je 
n’oublierai jamais que quand l’heure du repos avait sonné pour lui, il prenait 
contre mon avis, seize années encore de son existence pour les consacrer à son 
beau pays ; elles furent laborieusement, utilement employées, non seulement je 
le sais, mais l’histoire de Mel; le dira aussi un jour, maïs quand arrive le moment 
fatal, où la vie n’est qu'un problème, une faveur exceptionnelle, que l’intelli- 
gence a produit tout ce qu'elle pouvait, que le cœur a donné ce qu’il devait, 
quand à ce moment de repos bien dû et bien désiré, on ne trouve sous ses pieds 
qu'un guet-apens infernal improvisé par des imbéciles ou organisé par de 
grands criminels, partout la confusion, le désordre, l'ignorance, que tout à 
coup une armée formidable vous envahit et vous menace, vous, votre pays et 


toute la France, et puis qu'on appelle cette chose infäme une guerre, oh! non, 
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l’histoire, je l’espére la qualifiera d’un autre nom, hélas ! il faudrait des âmes 
trempées de fer pour résister à des secousses semblables. Cependant nous 
essayerons de supporter cette vie d’opprobre qui approche, encore quelques 
jours de patience et nous connaïîtrons notre sort ; on dit même qu'il est décidé, 
mais que la pilule étant fort amère à avaler, on attend pour cela que nous 
n’ayons plus de pain à manger. 


Mercredi 19 octobre. — Je ne sais comment intituler cette journée, l’une des 
plus douloureuses que nous ayons passée. Mon neveu des chasseurs d’Afrique 
est arrivé à midi, il sortait du conseil de guerre, tenu chez Bazaine et venait 
nous faire ses adieux. À cette idée que notre armée allait enfin faire une trouée 
dans celle de l’ennemi, je bondis. Rassurez-vous me dit mon neveu nous partons 
par chemin de fer, nous allons rétablir l’ordre à Paris, la guerre civile est par- 
tout, elle est dans toute la France, nous sommes perdus, honteux, déshonorés, 
nous sommes tous sortis du conseil en pleurant, il n’y a plus d'armée en 
France que celle qui se trouve sous les murs de Metz et se montant maintenant 
à 80.000 hommes, celle de l’ennemi se monte à un million et quatre cent mille 
hommes de réserve sont prêts à la rejoindre si on n’accepte pas l’ultimatum de 
la Prusse. Et bien, cette déclaration faite par un officier trés intelligent n'est pas 
encore entrée dans ma tête, je ne puis pas croire, je ne suis pas convaincue; mon 
mari est accablé ; notre armée (qui n’a plus de pain), va sans doute attendre le 
retour du général Boyer pour effectuer son départ, c'est la seconde fois que 
Bazaine envoie ce général au roi de Prusse, qu'en va-t-il résulter ? 


Jeudi 20 octobre. — Journée anxieuse, mauvaise. Anxieuse pour ceux ayant à 
l’armée un parent, un ami. Mauvaise pour la population désœuvrée, irritée et 
toujours en défiance contre les autorités indistinctement, militaires ou civiles ; 
cauchemar d’une part, colère sourde de l'autre; dans ces deux hypothèses le 
chef de l’armée continue le même système : silence complet de sa part, pas un 
mot aux journalistes de la localité qui deviennent furieux et avec raison, car ils 
n'ont jamais eu pour l’armée que des paroles louangeuses et n’ont jamais omis 
aucun des faits d’armes qui se sont passés, même les plus insignifiants. Ainsi 
donc, Bazaine préfère se draper dans ses honneurs et dignités. Du reste l’armée 
a les mêmes reproches à lui faire que la population de Metz, maintenant que 
l’une et l’autre vont se séparer, mettons en ligne de compte leurs déboursés. 
La souscription, au bénéfice des blessés, par la ville se monte à 87.899 fr. 65 c., 
celle de l’armée pour nos pauvres à 103.302 fr. 25 c. nous voilà quitte sur ce 
point ; restent les soins et dévouements de toutes sortes donnés par nos dames, 
ouvriéres, en un mot par toutes les classes de la société qui ont entouré les 
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blessés d’une vénération extraordinaire (ceci ne se paie pas) de même que nous 
ne pouvons et ne devons pas mettre en ligne de compte l’énorme augmentation 
des denrées de toutes sortes. Une armée a beaucoup de besoins plus où moins 
luxueux, raffinés, les officiers riches achetaient à des prix exorbitants, honteux, 
le bon bourgeois arrivait ensuite, et, au même prix, il reculait en jetant des cris 
de paon. Eh bien, quel était le véritable coupable, c'est le vendeur, il se faisait la 
main à ce doux négoce et se plaignait encore par dessus le marché au bon bour- 
geois, lui qui n'avait rien acheté, rien emporté, toutes ces criailleries faites à ce 
sujet et souvent de très mauvais goût, je les blâme. Ma reconnaissance reste à 
l’armée, elle a empêché le bombardement de la ville. elle nous a gardés, elle a 
été pour nous un porte-respecl, honneur à notre malheureuse armée ! 


Vendredi 271 octobre. — J'ai donné hier de très mauvaises nouvelles, arrivées 
du camp aujourd’hui, elles se sont modifiées de beaucoup. Paris ne serait point 
en insurrection comme on l'avait dit. Que le général Trochu ait eu des diff- 
cultés avec ce parti qui ne demande que plaies et bosses, qu'il l’ait fait taire, 
nous n’avons qu'à l’en féliciter; Paris serait donc comme nous absolument 
bloqué et prêt à crier famine ; la situation n’est pas enviable mais quand on a 
la sécurité à l’intérieur c’est déjà quelque chose de bon. 

Cette exagération des faits (et qui vient de haut lieu) m’avait frappée, cho- 
quée ; le motif nous pouvons le soupçonner en admettant toutefois queles on-dit 
aient quelque valeur. 


Samedi 22 octobre. — On dit que l’armée (ou du moins la plus grande partie) 
quitte Metz lundi 24. | 

On dit qu'on peut regarder l’état où nous sommes aujourd’hui comme un 
armistice. Donc plus d’hostilités, on va s'occuper du traité et conditions de 
paix ; mais avec qui ? | 

Où est le gouvernement avec lequel S. M. le roi de Prusse daignera 
s’aboucher, il ne veut pas de celui nouvellement constitué parce qu’il n’est pas 
l'expression de toute la France, mais qu’il émane seulement de Paris. En effet, 
les Parisiens ont fait un acte d’égoïisme en mettant la clef sous la porte du 
Corps législatif et en se distribuant les galons. Si leur responsabilité était lourde, 
c'était une raison puissante pour la faire partager à tous ceux qui étaient payés 
pour la supporter, quand même ils n’auraient pas inspirés la même confiance. 

Où nous conduit cet acte inconsidéré : à cette fantaisie du roi de Prusse de 
traiter avec l’impératrice ou pour mieux dire avec la régence. Il y a aujourd’hui 
cinq jours que toutes ces nouvelles circulent, il m'a fallu courir et voir toute 
sorte de monde pour les ramasser. Le conseil municipal est tous les jours en 
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relations avec le général Coffinières à cause de cette grande difficulté de l’alimen- 
tation. Or, le général interpellé par le maire à propos de la situation a répondu 
qu’il ne savait rien !... 


Dimanche 23 octobre. — À propos des séances du conseil municipal qui ont 
lieu tous les jours et auxquelles assiste le général Coffinières, ce dernier a 
déclaré hier que la population n’aurait plus de cheval, que l’armée n’en avait 
plus, à quoi le maire a répondu que d’après le recensement il y avait 1,400 che- 
vaux à Metz et que s'il le fallait on les mangerait; on a envoyé une dépèche à 
Bazaine pour l’instruire de ce fait, je n’en connais pas encore le résultat. 

Mon idée la voici : quoique les hostilités aient cessé, les ennemis continuent 
leur système de vouloir nous affamer ; de leur part c’est parfait, ils sont dans leur 
droit, mais je vais plus loin, j'entrevois un mystère, une machination diabolique 
qui serait alors une convention entre les deux camps. Dieu veuille que je me 
trompe ; du reste le temps marche et nous sortirons des ténèbres. 

Nous avons du pain pour quatre jours et 18.000 blessés et malades à nourrir, 
je ne parle pas de la population, les grosses têtes en font bon marché et de leur 
estomac et de leur valeur personnelle. Je suis bien embarrassée, moi qui tient la 
queue de la poële dans ma maison, non seulement les denrées sont extrêmement 
rares, mais encore d’un prix exorbitant ; je vais voir si en ramassant des nou- 
velles, je ramasserai quelques pommes de terre, 

Ah ! que je voudrais tenir dans ma main serrée et crispée tous les monstres 
qui se font un jeu et une plaisanterie des destinées du plus beau pays du monde, 
ah ! pas un n’échapperait à mon étreinte! Mon pauvre mari est énervé, je puis 


donc être furieuse. 


Lundi 24 octobre. — Mon mari est très fatigué, je le vois, je le sens. La jour- 
née d’hier s’est terminée comme elle avait commencée, c’est-à-dire très triste- 
ment, il faisait un temps à ne pas mettre dehors un caniche. excepté moi. Quand 
mon diable au corps sera parti, je ne sais ce qu'il restera de moi, l’anéantisse- 
ment de toutes les facultés; voilà plus de deux mois que nous sommes dans un 
état fiévreux et maintenant nous entrons dans un moment le plus critique de 
tous. La ville est infecte, il y a par jour vingt-cinq à trente-cinq décès dont un 


tiers d’enfants. 


Mardi 25 octobre. — Une‘personne de Metz a tenté de percer les lignes prus- 
siennes afin de savoir ce qui se passait au-delà ; c’est impossible, deux cent mille 
hommes nous entourent; ils forment trois cercles qui sont distancés par un 
nombre de mètres déterminé, de même que ces trois cercles font tantôt le plein 
ou le vide, c'est le cas de dire qu’ils nous tiennent bel et bien. Que pouvons- 
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nous ? Rien, à moins que ce ne soit mourir de faim. Que se passe-t-il au-delà de 
ces trois cercles, nous n’aurons le droit de le savoir que quand les conditions de 
la paix seront signées ; quand à moi, il m'est impossible de voir les choses sous 
un autre point de vue. 

L'armée n’a pas quitté Metz hier, comme on l'avait annoncé. Le général 
Boyer n’est pas de retour, il a dù aller trouver l’impératrice en Angleterre. Les 
journaux allemands nous disent depuis un certain temps que le vieux Thiers est 
en voyage, lequel de ces deux diplomates fera la meilleure besogne. Quand à 
moi, je déclare que j'en ai assez de la guerre ; mon mari est souffrant, son état 
de santé résume mes considérations politiques (je ne dis pas patriotiques). 

La circulaire de Bismarck dit positivement que Metz reste ville libre et Bazaine 
entend aussi qu'il en soit ainsi. À mon âge, on se contente de peu, mes pensées 
intimes m'appartiennent, je les garde et je n'empêche nullement ceux qui vou- 
dront franchir les rangs de l’armée ennemie d’aller voir ce qui se passe plusloin, 
ils attendent du secours, eh bien, ils attendront longtemps, si les nouvelles 
étaient bonnes, elles perceraient jusqu’à nous envers et contre tous; j'entends 
par bonnes, des nouvelles autres que celles que l’ennemi nous jette sur la place, 
ceux-là, je n’y crois qu'à demi, je ne peux pas penser que l’anarchie est partout 
comme ils le disent ; je pense (et c’est bien assez) que nous ne pouvons lutter 
plus longtemps ; c’est le pot de terre contre le pot de fer, comparaison triviale 
s’il en fut, mais très expressive. J'ai assez souffert, assez pleuré la honte et 
l’abaissement de la France. Je ne suis pas certaine que ceux qui crient sur les 
toits qu’ils veulent mourir de faim ou se faire casser la tête soient plus affligés 
que moi. 


Mercredi 26 octobre. — Nous avons maintenant dans la localité cinq journaux; 
ils aident à passer la soirée quoi qu'ils soient à peu près sevrés de nouvelles ; je 
leur suis reconnaissante de leur talent et de leur esprit très souvent ; mais quand 
aux histoires de sièges de l’ancien temps, ils devraient nous délivrer de ces 
images et tableaux, trés héroïques, très admirables à coup sûr, mais qui ne pou- 
vaient s'appliquer qu'à des populations bardées de fer et de stoïcisme et non à 
celles d'aujourd'hui en partie malingres et dégénérées. Donnez-nous des avis 
sages et nous les suivrons, parlez-nous un langage approprié à vos habitudes 
comme aux nôtres et nous vous comprendrons ; les comparaisons ne sont appli- 
cables, que quand elles sont possibles, or, conservez-nous ces bons exemples du 
passé pour nous les présenter quand nous serons dans notre état normal, mais 
par grâce aujourd’hui ménagez-nous car demain nous n’aurons plus de pain. Si 
seulement on pouvait se bien chauffer, mais non, tout nous manque à la fois, 
excepté le vin; on en a beaucoup vendu à l’armée, quoique cela, il en reste dans 
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les caves particulières. Voilà des sujets tant soit peu culinaires, maïs l’état du 
blocus nous jette dans une infinité de phases et, des sentiments les plus élevés, 
les plus exaltés, notre estomac nous force à redescendre à la cuisine. 


, 


Jeudi 27 oclobre. — En parlant hier de nos estomacs, je ne savais pas 
qu'aujourd'hui cette question capitale aménerait des résultats si tristes, si dou- 
loureux ; enfin la situation jusqu’à présent si entourée d’ombres et de mystères 
s'est dévoilée. L’armée meurt de faim, les hommes tombent de froid et d’inani- 
tion. | | 

Le général Coffinières l’a déclaré à quatre heures du soir au conseil muni- 
cipal, en même temps il a annoncé que Bazaine avait signé la reddition de 
l’armée et celle de Metz!..... Le roi de Prusse avait désiré que ces deux 
afaires se traitassent ensemble et l'avant-veille Coffinitres interpellé par un 
membre du conseil municipal avait répondu qu’il ne savait rien ! I] me semble 
qu'entre le mensonge et la vérité (qu’on est forcé de taire) un homme qui se 
respecte ou du moins qui devrait se respecter à cause du poste élevé qu’il occupe 
aurait dû apporter plus de convenances devant l’autorité civile. 

Mon pauvre mari, après le diner, pendant lequel nous avons eu une émotion 
assez chaude causée par la cheminée en feu d’un voisin, m'a annoncé la triste 
nouvelle des deux redditions combinées, pendant que nous causions jamais tem- 
pête ne fit plus grand vacarme, le vent, la pluie, les tuiles qui dégringolaient des 
toitures ; quelle soirée ! quelle nuit !..... 

Je m'en souviendrai toujours. 


Vendredi 28 octobre. — 11 faut cependant croire à l'évidence, je n'étais pas 
encore convaincue, ce n’est pas ma faute, mais hélas ! il est venu de braves mili- 
taires me voir et me faire leurs adieux, et ils pleuraient de grosses larmes, ici, je 
l'ai vu, ces officiers, c’étaient des hommes... tous suivront l’armée ennemie 
comme prisonniers de guerre : notre mobile, nos francs-tireurs suivront aussi 
l’armée, mais pour ces derniers c’est une faveur spéciale qu’on leur accorde, car 
ils pouvaient être passés par les armes. 

Les malheureux sont presque tous mariés et font partie de nos bonnes 
familles de Metz. 

J'apprends qu'on a permis à nos officiers de conserver leur épée, et j'en suis 
heureuse. 

La journée d’hier s’est terminée encore plus tristement qu’elle n'avait com- 
mencé : la garde nationale invitée par ses chefs à rendre ses armes l’a fait incom- 
plétement ; des récalcitrants les ayant conservées couraient les rues en chantant 


la Afarseillaise, d’autres montaient à la tour de Mutte, s'y installaient et son- 
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naient le tocsin à toutes volées ; jamais la Mutte ne s’est ébranlée avec une 
fureur pareille, c’est horrible. Mon mari s’est exténué à leur faire une harangue 
sous le péristyle de l’Hôtel-de-Ville, tout était inutile, il arrivait à chaque ins- 
tant un nouvel énerguméne qui les excitait et donnait un nouvel élan à leur 
rage, alors on a entouré la place d’Armes de troupes avec leur fusil chargé, 
M. Maréchal leur a dit, en même temps qu’il les instruisait des lois de la guerre 
en temps de blocus. 

Bref, quand la garde nationale a été lasse de sonner le tocsin, elle s’est arrè- 
tée. Ce tapage avait duré depuis trois heures de l’après-midi jusqu’à huit heures 
du soir, alors le retour subit à Ja raison, à la résignation est revenu, tout est 
rentré dans le calme et la nuit a été tranquille. Pauvre population, elle est mes- 
sine, elle est bonne, elle aime son pays. 


Samedi 29 octobre. — Journée fatale, funeste ! 

Nos ennemis qui devaient arriver dimanche, nous ont fait la triste surprise 
d'arriver aujourd’hui. L 

Nos soldats occupaient encore en armes la grande cour de l’Hôtel-de-Ville, 
quand sur la place d'Armes défilait un régiment prussien musique en tête ; j'étais 
dans l'atelier de nos dames travaillant tranquillement quand j'entendis un mou- 
vement extraordinaire ; le temps de traverser plusieurs pièces, d’arriver à la salle 
du conseil (que je savais inoccupée) mon étonnement d’entendre de la musique, 
le bien vif désir de voir encore un régiment français, tout ceci se passa en quel- 
ques secondes ; j'arrive et je vois des hommes mécaniques, je ne puis me servir 
d'aucune autre expression, ils vont, ils viennent, se mettent en carré et cela en 
moins de temps qu’il m’en faut pour l'écrire ; ils sont en chair et en os comme 
nous cependant ; je pleure, je suffoque toute seule, puis je regarde autour de moi 
et n’y pouvant plus tenir, j'entre dans le cabinet du maire, M. Maréchal avec 
M. Gougeon (1) étaient allés à la gare pour s'entendre avec le général prussien 
sur les moyens de transports, des vivres, etc. 

Le conseil était déjà arrivé, tous ces Messieurs, mon Dieu, tous, eh bien, ils 
pleuraient, comme moi! 


(La fin au prochain numéro). Mre Félix MARÉCHAL. 


(1) M. Gabriel Gougeon, était adjoint au maire de Metz. Après 1870 il se retira à Douai, où il 
est décédé le 22 novembre 1885. 


CROQUIS LORRAIN 


ON PEND LE CRAMAIL 


ORSQUE la noce du fils Mathieu, avec la fille du Prosper Husson fut ter- 
Î minée, le nouveau marié avait fait promettre à ses parents les plus pro- 
ches ainsi qu’à plusieurs jeunes gens, parmi les plus rigolos, de revenir 

dans une huitaine pour pendre la crémaillére…. 

Pour une noce, c’en était une, parlez-moi de çà. Rien n'avait été épargné. La 
mère Husson et la Julie Mathieu avaient voulu mettre les p'tits plats dans les 
grands, et, certes, ellles y avaient réussi. 

Les cuisinières n’en pouvaient plus qu’une miette, et elles ne se génaient pas 
pour dire à celles qui voulaient bien les entendre que c’était de la bétise, qu’on 
n'avait jamais vu un repas pareil. 

Les nombreux invités, presque tous braves cultivateurs des villages voisins 
n'avaient pas, comme on dit quelquefois, la gale aux dents ; il ne fallait pas leur 
en promettre, d'autant plus que certains d’entre eux avaient pris la précaution de 
faire jeûne et abstinence la veille du grand jour. 

Le samedi suivant, chacun fut exact au rendez-vous. Un seul manquait à 


l'appel ; c'était le fils Martin, de Lochéres, qui, à la suite de la noce, avait 
attrapé une indigestion qui l'avait rendu tellement malade qu'il était obligé de 


garder le lit. 
Le père Mathieu invita d'abord ses hôets à venir visiter la nouvelle demeure 


des jeunes époux. 
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C'était une coquette maison blanche aux volets verts, coiffée de tuiles rouges, 
que le soleil de mai enflammait de ses rayons printaniers. 

De magnifiques écuries et de vastes granges régnaient à droite et à gauche du 
corps de logis. Un immense verger étalait, au nord de l'habitation, son tapis de 
velours net, étoilé çà et là par les fleurs immaculées des énormes cerisiers aux 
naissantes frondaisons. 

Vrai nid d’amoureux! observa un des invités qui se piquait de quelque senti- 
mentalité. L'intérieur était digne de l’extérieur : le père Mathieu avait voulu 
que la maison de son fils fut une des plus belles du village. 

Midi venait de sonner à l’horloge de la paroisse. La cérémonie traditionnelle 
allait commencer. | 


Sur une échelle couverte de mousse et de fleurs des plus variées, un cramail 
tout neuf avait été déposé. Des saucisses énormes, un jambon, deux poulets à 
la chair rosée avaient été suspendus à l'échelle. Quelques bouteilles de « derrière 
les fagots » reposaient de chaque côté du cramail, sur leur lit de mousse et de 
fleurs fraiches écloses. Quatre des plus robustes saisissent l'échelle, suivis des 
nouveaux mariés et de tous les invités. Le cortège se dirige vers la maison 
blanche aux volets verts, coiftée de tuiles rouges. | 

C'était, vous pensez bien, un véritable événement pour les gens du village. 
Tout le monde se trouvait sur le pas des portes. On admirait la belle prestance 
des jeunes époux qui avaient l’air donc moult heureux d’être mariés! Le père 
Mathieu, au bras de sa Mathiotte, paraissait, au dire des commères, rajeuni 
d’au moins vingt ans | | 

Un garçon eut l'idée d'entonner une chanson comique et tout le monde 
reprit en chœur le refrain de circonstance : 


Fillettes, gentilletles, 
Pour prendre un époux 


Prenez garde à vous..... 


Un quart d'heure plus tard on arrivait devant la nouvelle demeure. Avec mille 
précautions, le cramail fut enlevé et accroché dans la cheminée où un solide 
crampon avait été fixé. La mariée fut invitée à allumer le feu préparé auparavant; 
elle se prêta, de bonne grâce, à cette petite corvée et quelques secondes aprés, 
une flamme claire et vive s’élevait en pétillant dans la large cheminée. 

Un feu nouveau venait de prendre naissance au village meusien. 

Deux enfants de la terre lorraine allaient, désormais, vivre là leur vie de labeur 


acharné, partageant les mêmes peines et les mêmes joies. 


Un excellent repas fut servi dans une des pièces de la nouvelle maison. Inutile 
d’ajouter que chaque convive fit honneur à la cuisinière. On ne quitta la table 
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que très tard dans la soirée, puis, chacun prit le chemin du retour après avoir 
souhaité aux époux radieux un bonheur sans mélange, toujours pur comme un 
ciel de printemps. | 

Hélas! les cramails ont fait leur temps! Rares sont aujourd’hui les maisons 
où l’on pend, avec le‘cérémonial d'autrefois, cette échelle mystérieuse, accro- 
chée au-dessus de la flamme, au centre de la large cheminée qu’affectionnaient 
nos vieux parents. Bientôt même, nous ne les verrons plus en nos villages lor- 
rains ces faques en fonte couvertes de mots indéchiffrables pour nous, mais, que 
nos grands-pères traduisaient à leur façon. 

Nous n'irons plus, aux veillées d’hiver, alors qu’il neige et tourbillonne au 
dehors, nous asseoir, toute la famille, sous le vaste #nanfeau, pendant qu’un bon 
feu de vieilles souches nous réchauffe et nous réjouit. 

Tout cela s’en va. On déserte le foyer de ses pères, on ne veut plus habiter 
le modeste village où, à l’ombre du clocher moussu, reposent dans la paix du 
sommeil éternel, ceux qui savaient autrefois aimer et apprécier le hameau qui 
les avait vu naitre!... 

Et cependant, le vers de Virgile n'est-il pas plus vrai que jamais? 


O fortunatos nimium, sua si bona norint, agricolas... 


(Trop heureux les hommes des champs, s’ils connaissaient leur bonheur). 


Georges Lionnais. 
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LES ALLEMANDS A SENONES 


(4 OCTOBRE 1870) 


A Madame Blanche Fau. 


UARANTE ans se sont passés depuis que j'ai reçu d’un allemand une 
marque d'amitié, l'aventure est présente à ma mémoire comme si elle 
datait d’hier. | 

Il est vrai que certaines circonstances vécues sont inoubliables, quelque soit 
la durée de l'existence d’un homme. 


* 
+ + 


Strasbourg avait capitulé le 28 septembre. 

Les troupes du général de Werder pouvaient s’avancer vers les Vosges et les 
envahir. Les défilés ou cols qui donnent accès de l’Alsace dans les Vosges 
n'étaient ni défendus ni gardés. Quelques compagnies de francs-tireurs seules 
inquiétaient les éclaireurs ennemis. 

A cette époque j'étais employé au bureau télégraphique de Senones. Faisant 
partie de la mobile de la classe 1869, j'avais été dispensé du service militaire en 
raison des fonctions que j’exerçais. 

Depuis fin juillet les télégrammes privés n'étaient plus transmis et les dépêches 
officielles seules pouvaient circuler. Ces dépêches annonçant les phases de la 
guerre étaient tantôt rassurantes, tantôt mauvaises et nécessairement jetaient 
dans les populations un émoi décevant ou de fol espoir. 

Les télégrammes des autorités militaires, tant pour les réquisitions, que pour 
les ordres donnés par le commandant de la défense des Vosges aux compagnies 
de francs-tireurs étaient nombreux. Vers le milieu d’août j'avais dû être en per- 
manence de jour et de nuit, couchant sur un matelas, au bureau même. 
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Dés le 1°° octobre on s'attendait à Senones à l’arrivée des Prussiens. On savait 
que le col du Hantz n’était pas gardé et qu’il n’était pas possible que les quelques 
francs-tireurs qui parcouraient nos montagnes puissent arrêter le flot envahis 
seur. 

On avait appris que l’ennemi était le 2 à Sàâales et à Schirmeck. L’anxiété 
des Senonais était à son comble. 

Le 4 vers huit heures du matin, un bücheron vint annoncer à Senones que 
l'ennemi avait passé le Hantz sans trouver aucune résistance et qu’il arrivait à 
Belval. 

Un paysan d’une ferme près de Chatas, vint, de son côté, annoncer que les 
Prussiens quittant Säales, traversaient la forêt de Belfays. 

Aussitôt ces nouvelles ébruitées, les gardes nationaux s’empressèrent de cacher 
leurs armes. Qu’auraient-ils pu faire de mieux ? À Senones et aux environs il 
n’y avait aucune troupe régulière ou autre pouvant faire face à l’ennemi et re- 
tarder sa marche. 

De mon côté, je me mis en mesure de démonter mes appareils télégraphiques 
afin de les faire disparaître rapidement lorsqu'il serait nécessaire. 

Vers dix heures, des gamins qui avaient été se placer en éclaireurs à l’entrée 
de Senones débouchaient sur la place de l’Hôtel-de-Ville en criant : les voici! 

Télégraphiant aussitôt à Saint-Dié l’entrée des ennemis chez nous, je 
démontai ensuite vivement mes appareils. 

Comme je les transportais pour les cacher sous l'escalier du grenier de l’Hôtel- 
de-Ville, j'entendis le galop de plusieurs chevaux. Une douzaine de cavaliers 
prussiens servant d'avant garde aux troupes venant de Sâales, arrivaient sur la 
place où ils se divisèrent en trois groupes. 

Les uns se rendirent à la poste, d’autres chez le percepteur et quatre descen- 
dirent de cheval devant l’Hôtel-de-Ville, Trois montérent aussitôt l'escalier et 
entrérent au greffe et au bureau télégraphique qui était adjacent au secrétariat de 
la mairie. Le quatrième resté en bas gardait les montures. 

Le chef du peloton était un gros sous-officier trapu, à moustache rousse avec 
une grosse tête ronde, au teint coloré. Il parlait assez bien le français. 

« Où sont vos appareils ? me dit-il, il faut me les donner. » 

« Ils sont partis hier pour Saint-Dié, lui répondis-je, je ne les ai plus. » 

« Vous mentez, répliqua-t-il, le fil remue encore, vous venez de les ôter. » 

Effectivement, le fil de ligne se balançait et je n'avais pas pris garde à ce petit 
incident, qui cependant, dans l’occurrence, avait une certaine valeur. 

« Non, lui dis-je, c’est en passant près de ce fil, que l'ayant frôlé, je lai fait 
remuer. » 


Le PAYS LORRAIN et le PAYS MESSIN. — 1910 
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« Alors, le sous-officier, tirant un pistolet de sa ceinture, roulant des yeux 
féroces et parlant avec colère, me mit l’arme sous la gorge en me disant : 

« Donnez vos appareils où je fais feu. » 

Conservant tout mon sang-froid, j'ouvre mon paletot et lui dis : 

« Tirez si vous voulez, je ne puis vous donner ce que je n'ai plus. » 

Voyant qu'il ne pouvait rien obtenir de moi, il m'empoigna par le bras, me fit 
faire une pirouette et la porte du bureau étant ouverte, il me mit dehors, me 
faisant passer entre ses deux soldats qui étaient de chaque côté de cette porte, 
sabres au clair, en m’allongeant, au bas des reins, un vigoureux coup de pied. 

J'encaissai la caresse sans mot dire, mes appareils étaient sauvés ; c'était tout 
ce que je voulais. 

Déplacés trois jours après, et mis plus en sûreté ils ne furent pas découverts 
et furent réinstallés la guerre terminée. 

Quelque temps après cette mémorable journée du 4 octobre 1870, je parvins 
à traverser l'Alsace après mille dangers et difficultés et par la Suisse à gagner 
Lyon, où je m’engageai au 69° régiment de ligne. 


A. PELINGRE. 


1o**8 


LÉ CHOPÉNNE DE MIROBELLE 


FIAUVE 


Côme maïnu s'neu é l'orlouge, lo Colin et lé Fanchette on étu renvoyés pé 
in bru qué v’neu d’lè chamb-au-tohh. Co foutré in sotré, dit lé Fanchette, coié- 
chan ne, mo pourh Colin, coiéchan ne, et hopp val nos dou pourh gens qui 
révolent lo lincieu su zoutt têtes. Lé Fanchette qu'o poiïourouse trembieu côme 
in fremaige-dè-phhé et lo Colin qu'o herdi en faïeu austan. Ma to d’in coù 
s’replan qu'l’èveu étu gard-champètt vingt ans d’hhutte, et n’volan-me pessé po 
in Jean Nidéguedouïil devant lé Fanchette, Colin prend so corrège & dou mains, 
se leuff, décroche so grand sabe et corre au devant don bru. Ma quand l’errive 
en béhb, les brais li en cheunent en voyant qu’ç’a sé garce dé true qu’ sé sau- 
vée de s’n éran qu’o lé couse dè zoutt épouvante. — Ah, vèche dé béte, dit 
Colin en r’conduhhan lé true cheu léye, te méritreu que j’to fouteuse énne 
bône trempe é cou d’beuiliot ; ma j’aime co miou né riet t’'fare, pessqu'i m'viet 
enne bône idée. » Lé d’sus lo Colin va dans l’omare prend lé bottaye de mirobelle 
et s’en vûde éune bône chopënne qui coièche dans lé boëtte & r’louge. Lé Fan- 
chette treuvan benn hhur lo temps longe s’oteu l’vé & essieuté su enne chire. 
Apré in boë moment lo Colin r'monte les dégrayes éhoveut et li dit. — Ah, 
mé pourh Fanchette côme j'a évu don mau. L’otin treuhh, oï, treuhh ! y eveu 
in sotré et dou r’venants, ah, l'oteu temps qu'ierriveusse po lè fare sové ; les 
manres droûles erin vudié torto nott mirobelle ; route veurre c'qui manque 
dans lé bottaye ! — Ç'o bënne, mon hôme, dit lè Fanchette, d’avoir étu esset 
herdi po les chessié to les treuhh è& té to seùl, j'en su bènne ë yahhe ; aussé 
j'm’en va to béyé enne piotte gotte. Le Colin évole lé piotte gotte en pensant, 
lo grous malin, è lé grousse qui pouré s’payé quand çà li fréè piahhi et beuntou 
épré nos dou viesses otin d’so l’pieumon. 

Et pendant qu'iè Fanchette raveu qué s’n hôme fayeu r'quelé des régiments 
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dé r’venauts é lu to seül, lo Colin, lu, toffieu d’rire en pensant comment i s’y 


oteu prin po aouëre enne chopenne de mirobelle, dé cette bône mirobelle qué 
lè Fanchette eveu tant de mau & bayet..… 


: L. DEMANGE-GRUET. 
(Patois de Lessy.) 


TRADUCTION 


LA CHOPINE DE MIRABELLE 


Comme minuit soanait, à l'horloge, le Colin et la Fanchette ont été réveillés par un bruit qui 
venait de la chambre à four : c’est fichtre un sotré, dit la Fanchette cachons-nous, mon pauvre 
Colin, cachons-nous, et hopp, voilà nos deux pauvres gens qui retirent le drap sur leurs têtes. La 
Fanchette qui est peureuse tremblait comme un fromage-de-cochon... et le Colin qui est hardi en 
faisait autant. Mais tout d’un coup se rappelant qu’il avait été garde-champêtre vingt ans de suite, et ne 
voulant pas passer pour un Jean-Niguedouil devant la Fanchette, Colin prend son courage à deux 
mains, se lève, décroche son grand sabre et court au-devant du bruit. Mais quand il arrive en 
bas les bras lui en tombent envoyant que c’est sa garce de truie qui s'est sauvée de son écurie qui 
est la cause de leur épouvante. — Ah, vache de bête, dit Colin en reconduisant la truie chez elle, 
tu mériterais que je te fiche une bonne trempe à coups de bâton ; mais j'aime encore mieux ne rien 
te faire, parce qu'il me vient une bonne idée, 

Là-dessus le Colin va dans l’armoire, prend la bouteille de mirabelle et s’en vide une bonne cho- 
pine qu'il cache dans la boîte à horloge. La Fanchette, trouvant bien sûr le temps long s'était 
levée et assise sur une chaise. | 

Après un bon moment le Colin remonte les escaliers, essoufflé et lui dit — Ah, ma pauvre 
Fanchette, comme j’ai eu du mal. Ils étaient trois, oui, trois ! il y avait un sotré et deux reve- 
nants. Ah il était temps que j'arrive pour les faire sauver, les vilains drôles auraient vidé toute 
notre mirabelle, regarde voir tout ce qui manque dans la bouteille ? — C'est bien, mon homme 
dit la Fanchette, d’avoir été assez hardi pour les chasser tous les trois à toi tout seul, j'en suis bien 
à l'aise aussi je m'en vais te donner une petite goutte. 

Le Colin avale la petite goutte en pensant, le gros malin, à la grosse qu il pourra se payer 
quand ça lui fera plaisir, et bientôt après nos deux vieux étaient sous le plumon. 

Et pendant que la Fanchette rêvait que son homme faisait reculer des régiments de revenants à 
lui tout seul, le Colin, lui, étouffait de rire en pensant comment il s’y était pris pour avoir une 
chopine de mirabelle, de cette bonne mirabelle que la Fanchette avait tant de mal à donner. 


ET — 
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CHANTS DE FRAIZE 


LES SEIGLES 


Sur l’aire de la grange où la glaise s’écaille, 

Près l’étable où les bœufs ruminent dans la paix, 

Sous les coups des batteurs, le grain pleut dans la paille, 
" Comme sourd une averse en un feuillage épais. 


Et les fléaux pesants tombent à vive allure, 

De leur cadence allègre ébranlant les hameaux, 
Préparant à pleins sacs la neigeuse mouture 
Au moulin qui bruit là-bas au bord des eaux. 


J'adore me blottir sous les monceaux des chaumes 
Qui sautent des liens sous les coups redoublés ; 
Pendant que sur les vans danse un monde d’atomes, 
J'écoute en Fair bruyant monter le chant des blés. 


Il dit combien noble est la race dont nous sommes. 
Qui, du soc, coopère à l’œuvre des saisons, 

Qui fait des gerbes d’or jaillir le sang des hommes 
Et mürir leurs espoirs avecque les moissons. 


Le seigle est comme nous, un habitant des landes, 
Aimant le libre espace et l’air des sommets purs ; 
C'est au front des grands bois, aux lisières des brandes, 
Qu'on prépare le champ pour les germes futurs. 


On va, les cous tendus et sanglés d’étrivières, 
Par la glèbe pierreuse où l’on marche pieds nus, 
Remontant tout le jour en de lourdes civières, 
Les sols, au flanc des monts en gradins retenus. 


On marche sur la côte où la bise se rue, 

Dans les maigres sillons disputés aux genêts, 
Derrière les bœufs lents liés à la charrue, 

Dont le soc en grinçant heurte les bancs de gneiss. 


Puis le grain roux s'épand en grêle sur la terre 
Et la herse légère érafle les sillons ; 

Le pain peut maintenant naître dans le mystère, 
L'hiver sur les guérets, lâcher ses papillons. 
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À l’appel des avrils, la sève est remontée, 

Des champs, dans sa verdeur, drapant tous les replis, 
Et sur l’immensité de la nappe agitée, 

Les brises mollement vont se creuser des lits. 


De fleurs et de berceaux, la ronceraie est pleine 
Et des chansons d'hymen éclatent dans les cieux ; 
L’épi monte et fléchit sous son fardeau de graine ; 
L'été pour le mürir, épuise tous ses feux. 


Mais déjà, du parfum des cumins et des mauves, 
Les foins, rentrés d’hier, emplissent la maison ; 
La moire des coteaux a pris des reflets fauves. — 
Mes sœurs, voici venir le temps de la moisson. 


Avec vos faucillons, emportez de quoi boire, 
Puis qu’on monte là-haut par les sentiers ardus ; 
Sur la lame d'acier, passons la pierre noire, 
Et sur le sol natal couchons les seigles drus. 


On croit sur les sillons, voir rutiler des braises, 
Quand règne le midi dans les cieux aveuglants ; 

Tel l’haleine qui tremble aux gueules des fournaises, 
L'air surchauffé s’élève en tourbillons brûlants. 


Le sang, comme du feu, circule dans les veines, 
Et, sur les fronts hälés, coule à flots la sueur ; 
Les reins ployés sont lourds de fatigue et de peines — 


Quand vous mangez du pain, pensez au moissonneur. 


Mais enfin, triste et lent, le chant des sauterelles 
Monte seul dans le soir mélancolique et gris ; 
Hâtons-nous d’asséembler les dernières javelles, 
Et, chargés d’épis lourds, rentrons au frais logis. 


Nous rapportons au moins les arômes des friches, 
La senteur de la menthe et des épis coupés, 
Qui se mêle aux parfums des lardons et des quiches, 


Dans la cuisine obscure où cuisent les soupers. 


Pendant que nous taillons la miche à pleine tranche, 
L'apaisement des nuits dont les toits sont baignés, 
Lentement sur nos fronts et nos âmes s’épanche — 
Combien sont doux le pain et le repos gagnés ! 


Eug. MaTuis. 


: CHRONIQUE 


Une Exposition à Epinal 
en Juillet 1911 


L'exposition qu’organise la Société vosgienne d’Art pour 
le mois de juillet 1911 va entrer dans la période de prépa- 
ration effective. La première manifestation de la Société 
s’adressait exclusivement aux artistes vosgiens ; celle qui 
se prépare fera appel aux œuvres émanant des artistes et 
producteurs nés ou résidant dans Jes départements de Meuse, Meurthe-et-Moselle, 
Vosges, Haute-Saône, Doubs, Jura, Yonne, Côte-d'Or, Saône-et-Loire, Ain, Belfort, 
Alsace et Lorraine (Strasbourg, Colmar, Mulhouse, Metz). 

L'exposition aura lieu à la Maison Romaine, agrandie des annexes nécessaires. 

Les arts exposés se décomposeront comme suit : 

rve section. — Peintures : dessins, aquarelles, pastels, gravures, estampes, minia- 
tures. — Président de section : M. Armand, professeur de dessin. | 

2° section. — Sculptures : modelages, cires, bois, etc. — Président de section : 
M. Lecomte, professeur de dessin. 

3° section. — Architecture : projets, reconstitutions, maquettes. — Président de sec- 
tion : M. Vuillemin, architecte. | ’ 

4° section. — Arts décoratifs et industriels : décorations, grès, céramiques, mobilier, 
cuirs repoussés, étains, verreries, lutheries, broderies, dentelles, etc... etc... — Prési- 
dent de section : M. Millot, avoué. 

je section. — Section militaire : œuvres artistiques en tous genres émanant de mili- 
taires en activité de service. — Présidence (sous les auspices de M. le Général-Gou- 
verneur). 

6e section. — Arts rétrospectifs : archéologie, ethnographie, art populaire {histoire de 
l'art). — Président de section : M. Philippe, conœærvateur du musée. 

ge section. — Art de l’école : projet de décoration d'école, travaux d'élèves, etc. — 
Président de section : M. Véchambre, inspecteur d’Académie. 

8e section. — Photographie : exposition organisée sous les auspices du Photo-Club 
spinalien. — Président de section : M. Henri Perrout. 

Le règlement est prèt depuis quelques jours et sera envoyé à toutes les personnes qui 
en feront la demande au président de la Société vosgienne d'art ou au secrétaire géné- 
ral, 16, rue Jeanne-d’Arc, Epinal. 

Les présidents de sociétés Artistiques sont instamment priés de bien vouloir entrer 
en relation avec la Société Vosgienne d'Art pour lui procurer les catalogues et imprimés 
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concernant les artistes de leur région ainsi que les propriétaires de collections qui con- 
sentiraient à participer à l’exposition dans les sections spéciales d'art populaire. 

Il est rappelé que la section d’Arts décoratifs comprendra toutes les œuvres ayant 
une origine artistique dans tous les genres de productions industrielles ou d'ouvrages 
manuels. 


Chronique du Pays Messin 


Comme les aviateurs français avaient indiscutablement triomphé dans le circuit de 
l'Est ; comme, pis encore, ils avaient, d’une aile indiscrète, effleuré la frontière ; il fallait 
à l'Allemagne une revanche éclatante, le « meeting » de Trèves et de Metz la lui devait 
procurer. Pour plus de sûreté on en exclut les éirangers, mais le résultat désiré en fut-il 
mieux atteint ? Haas, l’un des concurrents partis de Trèves, se tua en cours de route; 
un autre, Thelen, arriva péniblement à Metz après maints désagréments; un seul, se 
conformant aux règles du concours, parvint sans encombre avec un passager au but 
envié. Par une désagréable ironie ce vainqueur fut Jeannin, un Alsacien de Mulhouse. 
Or, qu'est-ce qu'un Alsacien ? Un Allemand comme un autre? Dieu me garde de 
répondre ici à une semblable question ; mais écoutez donc ce qu’en pense Grain de Sel 
dans le Messin (1) : « C’est un Allemand comme nous, un Allemand de deuxième 
classe, un Allemand malpré lui, un Allemand d'occasion, formé aux écoles d’aviation 
françaises, un Allemand qui serait reçu en intrus et regardé de travers dans les galeries 
des pures gloires allemandes... » Et le grand jour des épreuves messines, le dimanche 
2 octobre, le public eut la sensation très nette que cet Alsacien laissa volontairement 
gagner à son unique concurrent les prix que celui-ci remporta. 

Voilà donc le bilan de ce concours : Jeannin, du haut du beau ciel bleu, affirmant au 
dessus de l’Esplanade, de la Cathédrale et de la Moselle, le vœu du « Pays d'Empire » : 
l’Alsace-Lorraine aux Alsaciens-Lorrains. 

C'est qu’aussi, les autres connaissent si mal cette Alsace-Lorraine, tel cet aviateur 
que j'allais oublier, M. Engelhardt, capitaine de frégate de la flotte allemande, qui prit 
Metz pouf Thionville et du coup vola jusqu’en France. C’est un succès assurément pour 
un militaire et de tels observateurs me paraissent se recommander tout spécialement 
aux chefs de l’armée et de la marine impériales. C’est même un succès si extraordi- 
naire que d’aucuns n'ont pu y croire. Ils ont pensé que l’Allemagne avait voulu en tout 
copier le circuit de l'Est (2); Legagneux avait passé la frontière, Engelhardt devait la 
franchir aussi. Ce ne fut, toutefois, pas tout à fait dans les mêmes conditions : au con- 
traire de Legagneux, Engelhardt atterrit (3); du reste personne ne tira sur lui, on ne 
l’arrêta pas même comme il semblait le craindre, et si quelques assistants se livrèrent à 
des manifestations peu sympathiques mais aussi insignifiantes que critiquables, l’extrème 
amabilité de divers Nancéiens leur fut une large compensation. Aussi le biplan du capi- 
taine se trouva si bien sur cette bonne terre de France, que ce capricieux instrument, 
qui semble plus conduire son pilote qu'il n’est conduit par lui, se refusa à quitter 
un sol aussi hospitalier; quand on voulut l’y contraindre il préféra se casser les ailes et il 
fallut l'emmener en chemin de fer. Pauvre capitaine, comme je comprends que vous 
ayez pleuré, à Clévant, comme une toute petite fille, près de votre aéroplane en morceaux, 
car quelle qu'ait été la cause véritable de votre expédition : pari, erreur d’observation, 
maîtrise insuffisante, désir de connaître la réponse des Français à certaine provocation 


(1) 1-2 octobre 1910. 

(2) En réduction toutefois, car le trajet de Trèves à Metz était un peu plus court que le circuit 
de l'Est, et si à Nancy le général Maunoury monta en aéroplane, ce ne fut à Metz que le chef 
d’Etat-Major du XVI* corps qui prit place sur le biplan de Jeannin. 

(3) A Clévant, prés de Custines. 


- Mas JTE 


; | — 632 — 


célèbre, vous n’avez pu éviter le ridicule. Mais consolez-vous, il ne vous tuera pas, car 
le proverbe français n’est pas toujours vrai; il ne vous tuera pas plus que les fusils de 
la Strassburger Post n’ont tué Legagneux. 

J'écrivais l’autre jour, que les officiers allemands n'avaient pas la mentalité de ce 
journal, j'espère que l’aventure de leur camarade Engelhardt, la façon dont il a été reçu 
en France modifieront l’état d’esprit de quelques-uns d’entre eux, dont l'attitude me 
donnait raison en vertu de ce principe que l'exception confirme la règle ; je veux parler 
de ceux qui ont empêché de chanter en français les « deux Grenadiers » au Théâtre d’Eté 
menaçant la direction de coups de sifflet et d'autres manifestations du même genre. 

Mais je n’entends nullement ranger dans cette catégorie le capitaine qui dut intervenir 
à Chambière pour y faire exécuter des ordres qu’il n’était pas maître évidemment de 
discuter même s’il ne les approuvait pas. Le 7 septembre en effet, les Messins furent au 
cimetière comme tous les ans porter des couronnes à l’issue du service solennel fondé 
par Mgr Dupont des Loges. Il avait été célébré suivant l’usage à la Cathédrale, c'était 
M. l’abbé Collin qui officiait ; Mgr Benzler, qui, d'autres années y avait assisté, n'avait 
pu s’y rendre cette fois. Après le service on alla au cimetière; en route un premier 
incident se produisit, un agent de police somma M. Urbain-Aimé, président des 
combattants de 1870, d'enlever sa médaille militaire et l’insigne de sa société. 
Il s’adressait bien, M. Urbain refusa et, quelque temps après, un commissaire lui 
donnait raison, en invitant son trop ardent subordonné à modérer son zèle intempestif 
et en saluant militairement l’ancien soldat français et ses camarades. 

À Chambière même, en un geste éminemment délicat et touchant, M. Urbain déposa 
au pied du monument un bouquet de fleurs cueillies à Bazeilles et à Sedan, et l’on ne 
put rien contre cet hommage cependant significatif; mais la couronne du Souvenir 
français portait trois rubans, chacun à l’une des trois couleurs françaises. Alors inter- 
vint, en grand uniforme, l'officier dont je parlais; en vain Mlle Clotilde Aubertin 
protesta, se recommandant de la Générale allemande Stætzer, il fallut ôter le ruban 
bleu (1). Tout de même, on ne put contraindre Mme Bezanson de Viville à enlever de 
sa poitrine le ruban tricolore auquel était suspendue sa médaille d’or de°la Société 
d'encouragement au bien : « C’est impossible répondit la fondatrice de l’œuvre des 
« Dames de Metz », on n’arrache pas ce qui est gravé dans le cœur! ». Son interlo- 
cuteur n'avait plus qu’un moyen : arracher lui-même du corsage de la noble femme 
l'insigne séditieux. Il n’osa. 

Malgré toutes ces tracasseries le Souvenir français continue à honorer la mémoire des 
soldats de 1870 en Lorraine (2). L’en empêchera-t-on un jour ? Je ne le pense pas : 
ceux qui, à Chambière, ont compris qu'il fallait respecter une fenime, ceux qui ont salué 
les survivants français de la guerre, ceux qui se mélent aux indigènes pour élever un 
monument à Pilâtre de Rozier, comprendront aussi que ce serait outrager les morts 
eux-mêmes. 


10 octobre 1910. Louis LESPINE. 


P.-S. — Un mot encore : Metz vient de perdre son maire de carrière, M. Bæœhmer, 
nommé sous-secrétaire d'Etat aux Colonies. On ne sait, pour le moment qui le rempla- 
cera, mais on insère des annonces à cet eflet dans les journaux. LÉ: 


(x) Du reste on ne tolère même plus les couleurs d'Alsace blanc et rouge, si elles ne sont 
accompagnées des trois couleurs de l’Empire ; un entrepreneur de Strasbourg en a fait l'expérience. 
(Strassburger Bürgerzeitung, 28 septembre). 

(2) Le 11 septembre à Plappeville, le 18 à Moyeuvre, le 4 octobre à Rombas. 


Le patois lorrain à Bruxelles 


Au début de septembre s'est tenu à Bruxelles un intéressant congrès national des, 
œuvres intellectaelles de langue française. Le samedi 4 septembre celui-ci avait organisé 
une fête des parlers populaires de la France et de la Belgique wallonne. M. Wilmotte 
un des organisateurs ayant bien voulu demander au Pays Lorrain de prier un de ses col- 
laborateurs patoisant d'apporter son concours à cette fête, M. Albert Virtel, cultivateur à 
Damas-devant-Dompaire se rendit à Bruxelles. Il y récita l'original Evangile selon saint 
Luc, publié par notre revue (1908, p. 87), puis chanta la vieille et ironique poésie des Voyes 
de Vohhonco, que nous rééditerons un jour. Ces productions de la verve lorraine admi- 
rablement détaillées par M. Virtel ont obtenu un vif succès. Au programme figuraient 
encore des chansons poitevines, saintongeaises, wallonnes et une comédie en dialecte 
liégeois, jouée par le théâtre officiel wallon de Liège. À quand une fête des patois en 
Lorraine ? 


Alfred de Musset à Mirecourt 


Nos lecteurs se souviennent du spirituel article où M. Charles Guyot évoquait les 
souvenirs assez fâcheux laissés par Alfred de Mussey à Mirecourt en 1845 où il était 
venu voir son oncle le sous-préfet Desherbiers. (Voir le Pays Lorrain 1906, p. 329). 
M. Léon Sëché en étudiant la jeunesse dorée sous Louis-Philippe dans le n° du 
1er octobre du Mercure de France, publie une curieuse lettre inédite que le poëte écrivait 
de Mirecourt en mai 1845 à son ami Alfred Tattet. L'article de M. Charles Guyot nous 
a montré Musset vu par les gens de Mirecourt, cette lettre en est la contre-partie : Mi- 
recourt vu par Musset, aussi il nous a paru intéressant d'en extraire quelques passages : 
« Oui, mon cher, je suis dansles Vosges, et vous pouvez dire en songeant à moi : « Epinal, 
Vosges, Epinal », en toute vérité, car grâce à l’amabilité du préfet et aux avances flat- 
teuses des indigènes, je voltige de ci et de là, en attendant que l’eau de Plombières soit 
chaude. Je suis un papillon de mairies, une Joconde d’arrondissement, je dine avec 
des principaux de collège et même des inspecteurs généraux, l'unique gendarme des 
bourgs circonvoisins se découvre devant ma boutonnière, je suis fêté partout, on m'offre 
de la bière. Je ne saïs pas encore ce que pensent de moi les dames, attendu qu'il n’y 
en a pas. Çà et là quelques potirons affectent bien la forme humaine, mais c’est une 
contrefaçon lorraine. J'ai vu à Lagny, près Paris, une assez jolie maîtresse de poste, 
et quelques volées de grisettes à Nancy (le hussard y respire). » C’est spirituel, mais bien 
parisien, inexact et injuste. Musset le sent lui-même et ajoute : « Sérieusement parlant, 
j'aurais mauvaise grâce à me moquer de ces braves gens qui me reçoivent à merveille, 
Je suis ici d’un calme incomparable, chose dont j'avais grand besoin. Si peu que je voie, 
je vois du nouveau, ce ne sont pas du moins, les mêmes bottines, les mêmes taïleurs, 
ce sont d’autres Buloz, des Gerdrez différents {le caissier de la Revue des Deux Mondes), 
des protes qui ne m'impriment pas, des créanciers à qui je ne dois rien. Ce spectacle 
innocent me rafraïîchit beaucoup. Mon argent se réjouit de m'appartenir. Du reste je 
suis d’une sagesse exemplaire... On me dit que je trouverai à Plombières {si j'y vais) 
plusieurs genres de Sylphindes. Si jy découvrais par hasard l’objet qui doit me fixer 
pour la vie, je vous en ferai part sous le sceau du secret avant que tout le monde le 
sache. Ecrivez-moi à Mirecourt ». 


Les Livres 


Alexandre MARTIN. Le Vieux Bar. Nouvelle édition. Bar-le-Duc, veuve Collot, 1910, 
98 pages in-40, 52 gravures. Clichés de la Revue Lorraine illustrée. — Si, vous ren- 
dant en Lorraine, vous aviez l’heureuse pensée de vous arrêter à Bar-le-Duc, prenez 


p ur guide M. Alexandre Martin. Ce Barrisien a portraituré sa ville, dans des articles 
que publia d’abord la Revue Lorraine illustrée. I] vient de les réunir sous ce titre : Le Vieux 
* Bar. Les images en sont séduisantes et le texte en est charmant, très digne de la ville 
qui l’inspira et qui est une des plus jolies de France, par la diversité de ses architectures, 
le pittoresque de son sîte, la grâce de la campagne qui l’environne. Les rues silencieuses 
de Bar, avec leurs hôtels élégants de la Renaissance, du dix-septième, du dix-huitième 
siècles, sont chères à ceux qui, selon l'expression de M. A. Martin, « voguent avec bon- 
heur dans les villes mortes. » Aussi Theuriet, dans ses poésies et ses romans, a maintes 
fois décrit ces admirables logis. Mais un écrivain nous est toujours un peu suspect, 
lorsqu'il célèbre la beauté de sa ville natale, et je me rappelle aussi ma joyeuse surprise 
en gravissant la rue du Bourg et en découvrant cette suite de maisons dont les façades 
racontent, d’une façon si imprévue et si délicieuse, les variations du goût français durant 


trois siècles. (Journal des Débats). 
André HALLAYS. 


Raymond ScawaB. Regarde de tous tes -yeux ! Paris, Bernard Grasset, 1910, 242 pages 
in-16° {3 fr. 50). — Dans ce livre de jeunesse, couronné déjà de succès, Raymond 
Schwab nous découvre un beau talent de conteur. Sans fatigue, on lit cette vingtaine 
de contes, sous le charme de l'écriture ferme et colorée. Par ce signe, on peut conclure 
que le livre est bon ; certains diront qu’il est excellent. 

À mesure qu’on parcourt ces riches fantaisies, l’intérèt nous gagne. Il semble qu’on 
visite un cloïtre (je pense à celui de Pise où flotte un froid silence), dont les murailles 
solitaires s'ornent de fresques peintes que traça un artiste habile dans tous Îles styles. 
Muette évocation, qui pour nous mettre sous les yeux des spectaclés brillants, passe de 
la raideur byzantine aux formes simples et naïves. 

Ces fragments ne composent pas un ensemble, comme les vieilles mosaïques. Aucune 
perspective. À travers les âges, les légendes et les rêves, se joue le caprice du conteur. 
Faut-il souhaiter autre chose dans un tel recueil qu’un magnifique désordre ? Chaque 
morceau est taillé avec art ; les lignes, souvent rudes, sont précises. Ils sortent des mains 
d’un bon ouvrier qui eut un bon maître : Schwob, Schwab, deux noms qui ont un air 
de famille, deux esprits ayant le même goût du tragique. (Louons Schwab de ne pas 
s’empâter à la façon de l’auteur du Livre de Monelle). L’attrait d’un conte est dû à la part 
d'imprécis qu’il contient et au récit naïf de la fable. Il nous tient en haleine, nous 
surprend, et ouvre tout à coup les portes du rêve. Raymond Schwab rend sensible, d’une 
manière troublante, le mystère de la vie. Peut-être doit-il à son amour de la musique 
cette agilité, ce talent de fournir une forme au vague. 

J'aime sa fantaisie sur Debussy où il anime la musique du maître : pourtant, elle 
jaisse quelque inquiétude. Le « Vaisseau-Fantôme » est, à coup sûr, un motif wagné- 
rien : sauvage poésie, intense nervosité qui glisse dans l’hallucination. Schwab fait un 
saut dans l'irréel. Le gouffre d’où monte le vent fatal s'ouvre à deux pas. Prenez garde 
d'y choir. À travers ses contes, le jeune auteur répand un rire sinistre et noir. Est-ce 
une habileté de l'artiste qui combine ses effets, afin de susciter l'angoisse dans l’imagi- 
nation du lecteur? Ce n’est pas de l'impertinence, qui, déjà, est une façon d’être 
élégant. Cela semble jaillir d’un fond dur : il est vrai que les sources claires sor- 
tent du roc. On aime déméler, même quand il le cache, le souci moral d'un autenr. 
Barbey d’Aurevilly qui eut de fières audaces déclarait, de peur qu’on lui reprochât ses 
ortes DÉINRICESS : « Il n’y a d’immoral que les impassibles et les ricaneurs. » Je crains 
bien qu’on range Schwab parmi ceux-là. 

La curiosité intellectuelle ou sentimentale ne suffit pas (le dilettantisme est usé) pour 
vivre intensément. Un livre qui s'empare de nous tout entier est celui qui donne un 


sens à la vie. Schwab, ce conteur brillant, qui ne se soucie que de briller, s’étonnera d’une 
telle exigence. C’est pourquoi, malgré son amour de la vie qu’il proclame, on sent 
filtrer entre les contes de ce livre, comme entre des pierres disjointes, une fine tristesse. 
Regarde de tous tes yeux! Cette attitude contemplative n’est qu'un moÿen. Elle ne 
peut être promue à la hauteur d’une règle de vie. Nécessaire à l’artiste pour saisir les 
aspects du monde, c’est un idéal de molle résignation. En tête du « poème impossible «, 
Schwab détache quelques lignes d’A. Gide : « Toute connaïssance que n’a pas précédée 
une sensation m'est inutile ». Voilà une sage philosophie, et féconde. Nous en atten- 
dons de beaux fruits. 

La préface du livre de Schwab est. un beau poème. Avant de crever les yeux 
de Michel Strogoff, le bourreau lui crie : « Regarde de tous tes yeux... regardel » 
« En une seconde, il voulait tout voir. Et c’est déjà comme s’il ne voyait rien, parce 
qu'il n'y a place dans son cœur que pour le regret de tout ce qu’autrefois il n’a pas 
. regardé..... Mais nous tous qui n’avons jamais joui de la fête où nous vivons, nous ne 
sentons donc pas venir derrière nous, sournois et pressé, le bourreau qui nous fermera 
les yeux sans nous prévenir ? » Plus loin, le jeune auteur paraphrase le chant du psal- 
miste : Oculos habent... « Ceux qui savent voir avec leurs yeux, goûter avec leur 
langue et entendre avec leurs oreilles sont les maîtres du monde. Mais d’autres vivent 
dans un cachot sans issue et sans lumière ; leurs yeux sont des fenêtres murées et leurs 
oreilles des portes closes... » La pauvre humanité serait-elle demi-aveugle, demi-sourde, 
demi-sensible, comme elle est, dit-on, déjà demi-folle ? Ayez pitié d'elle! Vraiment, 
Schwab et le psalmiste ternissent un tableau déjà triste. En fermant ce livre qui fut un 
éblouissement et un sujet d'inquiétude, on songe que peut-être on n’a pas assez vu, 
assez joui de tout ce qui passe sous nos yeux; on songe à Michel — ce martyr muet 
— dont les yeux s'emplissent d'images à l’instant suprème. 

Schwab, après tout, nous invite à être curieux. Blâmerons-nous cette leçon ? Le beau 
spectacle, celui du monde qui nous enveloppe ! Il mérite qu’on s’y attache ; mais d’abord 
regardons en nous. Et quand viendra l'heure de baisser nos paupières d'argile, 
- murmurons comme la Du Barry, sur l’échafaud dressé : « Monsieur le Bourreau, encore 


un instant | » 
Désiré FERRY. 


Edmond Mansuy. Journal des Voyages d'un jeune globe-trotter lorrain, raconté par lui- 
même. Varangéville, imp. Arsant, 1909, VI-450 pages in-12. — Chez son père, vigneron 
à Varangéville, Edmond Mansuy rêvait depuis son enfance de voir du pays. Grand 
liseur d'aventures de voyages, il voulait imiter les héros qu’il admirait. Aidé d’un ami 
_ il fabrique une bicyclette robuste et, dès qu’il eut vingt et un ans, en juin 190$, il se mit 
en route. Il n’'emportait que 50 francs, trésor de réserve, car il comptait vivre de son tra- 
vail de cordonnier. La frontière franchie à Gogney, iltombe dans des troupes allemandes 
qui, l’on s'ensouvient, se tenaient sur leurs gardes, en raison des relations tendues entre 
l'Empire et la République. Il s’arrête à Strasbourg, Bischwiller, Bitche, profitant de ses 
séjours dans ces villes pour excursionner dans toute la Basse Alsace et le nord de la 
Lorraine. Puis il traverse la Belgique où il assiste au circuit des Ardennes, entre en 
Hollande, revient en France par Abbeville et Rouen, la traverse par Bordeaux et Tou- 
louse jusqu'aux Pyrénécs. Il est à Barcelone au moment des troubles, s’embarque 
pour Oran, revient à Nice et Marseille après avoir effleuré l'Italie, tombe dans les ban- 
dits de Pégomas (déja !) et revient à Varangéville par les vallées du Rhône et de la 
Saône après une absence de neuf mois. Certes ce ne sont point lA des pays merveilleux 
que Mansuy a explorés et on pourrait croire que les aventures qu’il raconte sont dénuées 
d'intérêt. Il n’en n’est rien, le récit de cette vie de chemineau contée alertement avec 


bonne humeur et simplicité par un enfant du peuple observateur et grand liseur est fort 
amusant. L'auteur nous fait pénétrer dans des milieux ouvriers et modestes que négli- 
gent les géographes descriptifs. Quand ils nous en parlent c’est avec des erreurs car ils 
les ont mal vus ou mal compris. Il y a dans le livre de notre compatriote des traits 
de mœurs et des anecdotes typiques que seul un chemineau pouvait recueillir. Il y a 
aussi des parties fort instructives qui font que cet ouvrage ne serait pas déplacé dans 
les bibliothèques scolaires. Tout le monde d’ailleurs prendra plaisir à sa lecture. 

Rappelons que nous pouvons le céder à nos lecteurs au prix de 2 francs au lieu de 
3 fr. 50. 


C.-D. et G. PETITJEAN. Le Pays vosgien et ses habitants, 1. Granges. — Ce fascicule 4 
ne le cède point en intérêt aux trois premiers dont nous avons rendu compte. Il débute 
par d’amusantes poésies de circonstance composées ces années dernières. Elles étaient : 
à conserver comme documentant sur l'esprit actuel de nos petites villes. Puis c’est un 
échantillon de la Trouëne, poésie satirique en patois ou mélangée de français, qui éclot 
à chaque scandale et où la verve campagnarde se donne libre cours. Elle rappelle 
les sentences que jadis on psalmodiait à Raon-l’Etape. Le fascicule se termine par des 
documents sur l'instruction et les écoles, où une fois de plus on peut voir en quelle 
estime les Vosgiens tinrent toujours l’instruction et quels sacrifices ils surent faire pour 
leurs écoles. 


Un souvenir de Vic-sur-Seille. Quelques mots sur son histoire et ses monuments. Metz, 
imp. Lorraine, 1910, 20 p. in-8°. — Accompagné de l’excellent lorrain qu'est l’auteur 
de ce guide, que trop modestement il ne signa pas, j'ai goûté à diverses reprises trop 
pleinement le charme de la délicieuse petite ville de Vic pour ne point en recommander 
vivement la visite. Vic est aux portes de Nancy, jadis on disait plaisamment que cette 
dernière ville en était un faubourg et peu de Nancéiens le connaissent. Que de restes 
intéressants ils pourront encore y voir : les vestiges des remparts, l'église Saint-Mar- 
rien, — avec ses portails, ses pèlerinages du bon Bernard et du grand saint Christophe 
qui attiraient autrefois d'immenses concours de pèlerins, ses ornements merveilleusement 
brodés et ses vieilles statues, — ses maisons de bois et de torchis qu’on ne trouve qu’en 
ce coin de Lorraine, ses vestiges de couvents, ses vieilles portes, etc. La vieille Mon- 
naie, malgré une restauration téméraire et maladroite, reste néanmoins un des plus 
beaux spécimens de l'architecture lorraine au xve siècle. Le zèle et le dévouement de 
M. Lamy y ont réuni en peu de temps des objets locaux, embryon d’un musée qui s'en- 
richit chaque jour. Ce petit guide permettra au visiteur de ne rien oublier et le ren- 
seignera sur ce qu'il aura vu dans ce Vic qui, quoique bien déchu depuis quarante ans, 
a gardé « son cachet de vieille cité bourgeoise, voire aristocratique ; ses jolis monu- 
ments qui attestent un passé glorieux, sa population indépendante qui regarde bien en 
face et accueille au mieux l'étranger qui veut bien la visiter, restant en cela ce que 
furent toujours les Vicois. » Une seule critique à ce guide : Pourquoi à côté de la Lor- 
raine authentique qui figure sur la couverture, a-t-on placé un rouet alsacien dont la 
forme est bien différente du rouet lorrain ? 


EMILE GoRË, instituteur. La Lorraine, le milieu, les ressources, les habitants. Nancy. 
Sidot, Vagner et Lambert, successeurs. 35 pages in-4° (0,60). — De mon temps, à l’école 
primaire, on étudiait spécialement l’histoire et la géographie du département. Formées 
facticement il n’y a guère plus de cent ans, ces circonscriptions qui ne répondent déjà 
plus aux nécessités de la vie moderne ct ne s'accordent point avec une démocratie, ont- 
ils une histoire d'ensemble ? Peut-on donner ce nom au récit des rares événements qui s’y 
sont déroulés depuis la Révolution? La centralisation y ayant étouflé toute vie et toute 
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initiative, qu’en dire d’intéressant ? Au point de vue géographique se borner à parler d’une 
façon détaillée aux enfants du département qu’ils habitent paraît presque aussi absurde. 
Cette division, qu’on se plait à espérer éphémère, forme rarement l'unité géographique 
que présente souvent la province qui, elle, ne s’est point établie arbitrairement. Comme le 
dit fort bien M. Goré dans son avertissement : « Fait de pièces et de morceaux, taillé à 
la convenance des politiciens, le département est un cadre administratif non une indivi- 
dualité physique. Se cantonner dans son étude, c’est détruire les rapports naturels des 
choses, se mettre dans l'impossibilité d'expliquer les phénomènes géographiques, se 
résigner à ne pas montrer leur corrélation et leur enchaïînement. Comment, en effet, 
donner une idée du relief de Meurthe-et-Moselle sans parler des eaux vosgiennes qui 
l'ont modelé ? Expliquer le régime de la Moselle sans remonter à son cours supérieur ? 
Faire comprendre notre première ligne de défense sans l’étudier dans son ensemble, 
dans les forteresses du département de la Meuse comime dans celles des Vosges ? » 

Le plus souvent l’enseignement de la géographie purement départementale devait se 
borner à de sèches énumérations de localités, de circonscriptions, peu intéressantes et diff- 
ciles à retenir, parce qu'elles étaient abstraites. M. Goré nous présente des faits, des 
tranches de vie, des vues d'ensemble, car il a pensé que, comme le recommandent très 
justement les nouveaux programmes, « il valait mieux parler des mœurs d’un peuple et 
de ses institutions que d’énumérer ses divisions administratives ». 

Tout d’abord il étudie le milieu physique où nous vivons : les Vosges et le plateau 
lorrain, le climat de ce milieu, ses cours d’eau : la douce Moselle, la paisible Meurthe 
et la Meuse aux eaux tour à tour lentes et tumultueuses. Puis il dit nos ressources et 
comment on les exploite, « tableau d'ensemble qui met en relief la personnalité écono- 
mique de notre région... et fera admirer à nos enfants les efforts et les sacrifices du 
peuple lorrain » : les bois, les cultures, la houille blanche avec les industries qui l’uti- 
- lisent : filatures, tissages, papeteries, etc., le fer, le sel et bientôt la houille, les indus- 
tries d’art, les voies de communication, le commerce. | 

Dans la troisième partie l’auteur expose « la liaison intime qui unit l’homme à la 
terre ». Il met en relief les qualités du Lorrain, « rappelle quelques-unes de ses anciennes 
coutumes, montre les principales manifestations de sa vie matérielle, intellectuelle et 
morale ». Il décrit quelques-unes de nos villes, nous dit quelle est la vie dans nos cam- 
pagnes et s'élève contre leur abandon. Après un chapitre sur la Lorraine militaire en 
vient tout naturellement un autre qui est un vibrant appel au patriotisme où il conjure nos 
jeunes écoliers d’être de bons citoyens et de bons soldats. En terminant M. Goré repro- 
duit les belles paroles jadis prononcées par M. Dessez, où celui-ci conseillait de rester 
Lorrain et de développer les qualités de notre race pour le plus grand bien de la France. 

Ce petit livre, hélas ! n’est pas complet. Mais c’est uniquement parce que notre pays 
ne l’est plus. L’unité de la Lorraine est rompue depuis quarante ans. C’est pourquoi la’ 
partie séparée n'a pas ici la place qui lui était due. Toutefois « comme la nature ne 
subit pas la loi éphémère des traités » l’auteur a consacré sa dernière leçon à la Lor- 
raine annexée. Peut-être l’aurait-il fallu plus longue. 

Nous n’hésiterons pas à dire que cet ouvrage est un modèle du genre. Il est aussi 
complet qu’il pouvait l’être sous un volume réduit. Il apprendra l'essentiel, et il est 
rédigé de telle sorte qu’il donnera aux écoliers lorrains le goût d’en savoir plus sur le 
coin de terre qu’il leur aura fait aimer. M. Goré 2 fait l'honneur au Pays lorrain et à la 
Revue lorraine. illustrée de leur emprunter de nombreux passages. Qu'il en reçoive ici 
tous nos remerciements. C’est en effet la meilleure récompense de nos efforts, il nous a 
montré que notre œuvre était comprise et pouvait devenir utile. 


Ch. SApouL. 
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Revues et Journaux 


Histoire. — La campagne des émigrés dans l’Argonne en 1792 est étudiée par 
M. A. Lapierre dans les numéros de mai à octobre de la Revue d’Ardenne et d'Argonne. 

— Notre collaborateur M. E. Martin, étudie dans le n° du 14 juillet de La Révolution 
dans les Vosges l'état de l’agriculture dans le canton de Domèvre-sur-Avière pendant la 
période révolutionnaire. M. E. Lemasson donne le commencement d’un travail très 
complet sur les cahiers de doléances du bailliage de Bruyères. Dans le même numéro 
suite de l'article du commandant Eberlé sur les volontaires vosgiens, de l’inventaire des 
sources de l'histoire des Vosges aux archives nationales de M. P. Boudet. Une note de 
M. André Philippe nous raconte les tribulations des splendides verrières d'Autrey avant 
leur arrivée au musée d’Epinal en 1831. Une partie en est malheureusement perdue. 

— À signaler dans le Bulletin mensuel de la Société des lettres, sciences et arts de Bar-le- 
Duc (octobre), la reproduction d’un curieux cachet où s’est manifesté en 1706 la pro- 
testation d’un défenseur des libertés municipales barrisiennes qu’on allait détruire ; une. 
lettre intéressante du capitaine de Bousmard à propos de la défense de Verdun y est 
publiée et commentée par M. Henry Poulet. 

— Des revues reproduisent encore une note publiée, il y a un an, par le Petit Journal 
sur la pomme de terre en Lorraine. Un M. Labourdasse (? ?) aurait trouvé aux archives 
une ordonnance réglementant la dime des pommes de terre à Saint-Dié en 1719. Rap- 
pelons que cette ordonnance est imprimée avec d’autres sur le même sujet dans le 
recueil (très commun à rencontrer) des ordonnances de Lorraine publié au xvirie siècle 
et renvoyons nos lecteurs à l’article de Noël que nous avons réimprimé en 1906. 

— Un comité vient de se former à Plombières en vue de l’apposition d’une plaque 
commémorative sur la maison où a eu lieu, le 18 juillet 1858, l’entrevue de Napo- 
léon III et de Cavour, premier ministre du roi Victor-Emmanuel. (On sait que c'est dans 
cette entrevue que fut pour ainsi dire scellée l'alliance de la France avec l'Italie pour: 
soutenir cette dernière contre l’Autriche.) La maison en question sert aujourd’hui de 
bureau de poste. | 

— Lire dans le Messager d'Alsace-Lorraïine les épisodes de la guerre franco-allemande 
racontés par M. Ch. Kœnig, ancien capitaine de la Défense nationale à Colmar, et les 
éphémérides des combats autour de Metz et du siège de cette ville il y a quarante ans, 
recueillies par notre collaborateur Jean-Julien. 

Dans le n° du rer octobre est commenté le récent discours du statthalter à Lorquin et. 
M. Georges Delahache évoque la belle figure d’Edmond Valentin, dernier préfet de 
Strasbourg. 

— Un comité est en voie de formation pour l'érection d’un monument commémoratif 
à la mémoire des soldats de la Grande-Armée morts en 1813-1814 dans les ambulances 
de la Chartreuse de Bosserville. En attendant deux plaques commémoratives seront 
apposées à Bosserville à la Toussaint prochaine. 

— Le Courrier de Metz a commencé dans son supplément illustré la publication du très 
intéressant journal d’un officier suisse qui, après avoir été au service de la France, revint 
en novembre 1870 visiter Metz où il avait été en garnison. Ce journal est annoté et 
publié par notre dévoué collaborateur Jean-Julien 

— Dans le Bulletin mensuel de la Société d'Archéologie Lorraine (août-septembre), 
M. Jules Beaupré expose le résultat de ses fouilles au camp d’Affrique près Messein et 
déduit de ses trouvailles d'objets gaulois que le nom de Camp de César que lui donnent 
les cartes d'état-major est à rejeter. La plupart des vestiges dits Camps Romains dans nos 
régions sont d’ailleurs des enceintes ligures ou gauloises. Dans le même numéro, 


M. Chr. Phister réédite en y ajoutant de nombreuses notes explicatives les impressions 
sur notre pays d’un écuyer bourguignon : Claude Joly qui partit avec la noblesse du 
bailliage de Dijon, quand l’arrière-ban eut été convoqué par Louis XIV en août 1674. 
Claude Joly traversa Saint-Mihiel, Nancy, Saint-Nicolas, Lunéville, Sarrebourg, Phals- 
bourg et Toul d'où en novembre il fut renvoyé dans ses foyers. 


Régionalisme. — Voici la conclusion d’un article publié dans le Matin, par M. Abel 
Ferry, député des Vosges sur le régionalisme, qui montre une fois de plus la nécessité 
des réformes que nous attendons : 

« L'organisation régionale, plan grandiose, sera lente à réaliser. Ne pourrait-on tout 
de suite réparer ce qui, dans la vieille machine administrative, grince et grippe ? 

Que de pièces sans emploi ! Que de transmissions inutiles ! Que de forces perdues | 
Un permis de chasse doit encore porter la signature du sous-préfet parce que sous Louis- 
Philippe un porteur d'arme était menaçant pour la sûreté de l'Etat. Le visa du maire, 
la quittance du percepteur ne suffraïent-elles pas ? 

Nos sous-préfets, trop nombreux, ne sont que des rouages de transmission, sans 
initiative, sans droit de décision, sans responsabilité — de simples bureaux de poste 
administratifs. Pauvre sous-préfet ! Il représente, dans son habit chamarré l'Etat, mais 
ne peut pas annuler le plus petit arrêté du moins important de ses maires, ni révoquer 
le moindre garde-champètre. La loi, dès le premier jour, l’habitue à demander la 
permission au préfet, qui dans la pratique le suit toujours, et à s’abriter ainsi derrière 
des responsabilités plus hautes. 

* Le préfet n’est guère mieux traité ; il lui faut sans cesse, et sur la moindre pièce, le 
satisfecit des bureaux du ministère. 

De là ces lenteurs qui étonnent, affolent, découragent les conseils municipaux. 

De degrés en degrés, de bureaux en bureaux, les responsabilités s’égrènent, s’épar- 
pillent, disparaissent. 

Le goût des initiatives s’émousse. Ah ! faites-nous une administration où les respon- 
sabilités soient nettement déterminées, où dès l’entrée en fonctions elles soient lourdes. 
Les fonctions publiques devraient tendre à former des caractères. Elles émoussent les 
énergies. | 

À force de se défier de tous ses représentants, la loi et le ministère sèment, des 
communes à Paris, les dossiers, les signatures, les responsabilités. Et le pays étouffe…. » 


Beaux-arts. — La Revue d'Ardenue et d’Argonne (n° mai-juin) signale l'existence dans 
l'église de Rouceux (Vosges) d’un très beau tableau d’un ardennais Jacques Wilbault, 
Ce tableau, peint en 1781, provient de l’abbaye de Mureau. | 

— Il y a peu de temps on a installé dans une petite salle du Louvre les œuvres du 
Nancéien Jean-Baptiste Isabey, léguées à ce musée par Mme veuve Rolle au nom de 
Mme Wey-Isabey, fille de l'artiste. 

— Dans le Bulletin des Sociétés artistiques de l'Est (octobre), M. le commandant La- 
lance constate que la ville de Nancy manque d’un local convenable pour les expositions. 
Elle doit à sa réputation de ville d’art d’édifier un palais d’exposition, L'emplacement 
de l’ancien théâtre paraît tout indiqué (cela vaudrait certes mieux que d'y établir un 
Skating). Mais ajouterons-nous, n’était-il pas préférable de rentrer en possession du 
palais occupé par le général, dont une partie aurait été consacrée aux musées (il faut 
aussi en souhaiter de bien installés dans une ville d’art) et l’autre À cette salle d'exposi- 
tion. Il n’est plus temps ; aussi nous ne pouvons maintenant que désirer la réalisation 
du projet de M. le commandant Lalance. Au cours de son article, celui-ci dit que les 
collections en carton de notre bibliothèque municipale sont peu accessibles, celle-ci étant 
fermée l’après-midi pendant les vacances. Il n'est cependant pas de dépôt public plus 
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libéralement ouvert. Alors que les bibliothèques parisiennes (même la Nationale) {er- 
ment à 4 heures, la nôtre est ouverte sans interruption de 9 heures du matin à 10 
heures du soir. Quant à celles des autres villes, le public n’y a généralement accès que 
quelques heures par jour, souvent même une seule fois par semaine et pendant les 
vacances elles sont complètement fermées. 

— À propos de la récente exposition du Musée Galliéra, M. Louis Gillet, dans la 
Revue hebdomadaire (8 octobre), retrace d’une plume élégante la belle et attachante figure 
d'Emile Gallé. Voici la conclusion de son article : « Il reste celui qui a le plus fait chez 
nous pour combattre l’envahissante laideur, la paresse, les contrefaçons, les répétitions 
machinales et insignifiantes. Dans nos étouffantes maisons, il a apporté de l’air pur, 
l’atmosphère des bois, la jeunesse de la nature. Aux flancs de ses verres, il a fixé, à 
l’état d’élixir, l’âme des paysages. Il y a ciselé des fleurs, et nous a rappelé, à nous qui 
ne le savions plus, que Salomon dans toute sa gloire n’est pas vêtu comme l’une d'elles. 
Partout dans la matière dont le poids nous accablait, il a fait — et c’est sa grandeur — 
victorieusement rentrer « l'esprit qui vivifie. » 


Industrie. — Dans le Mois littéraire et pittoresque (octobre), M. Georges Peltier signale 
« le développement vraiment prodigieux de l’industrie métallurgique dans l'Est, qui 
peut se résumer en deux chiffres : en 1871, Meurthe-et-Moselle possédait dans ses diffé- 
rentes usines une force de 4,400 chevaux-vapeur. En 1908 ce nombre s’est élevé à 
179,515 chevaux, il est aujourd’hui très supérieur. Voilà une progression qui dépasse 
l'imagination ; ces deux chiffres auraient pu figurer en lettres d’or, sur la porte monu- 
mentale de l’Exposition de Nancy l'an dernier. Cette exposition est donc arrivée à son 
heure ; elle a présenté l’exemple fécond d’une province riche et active, où la nature, 
prodigue de ses bienfaits, a été mise en œuvre par une race d’hommes industrieux, 
disciplinés, dont l'esprit de méthode, la ténacité et la largeur de vues nous donnent une 
salutaire leçon. » | 

— L'immigration italienne est telle dans le pays de Briey, que l’Echo de Briey qui 
avait commencé la publication d’articles en italien, annonce qu’un journal italien bi- 
mensuel va être publié dans cette région. 


Litlérature. — Revue hebdomadaire (30 juillet). M. A. Laborde-Milsa y étudie la fortune 
du mot déraciné. S'il n’a pas été créé par Maurice Barrès, celui-ci l’a rendu populaire, 
l'a fait entrer dans la langue courante et surtout a bien défini sa signification. 

— De notre collaborateur Emile Hinzelin dans la Revue française (25 septembre et 
2 octobre), belles pages sur le carnet de Kléber qu’on vient de publier et notes sur la 
vie des étudiants allemands. 

— Signalons, un peu tard, le très bel article de M. Maurice Barrès sur les jeunes filles 
de Metz, paru dans le Gaulois du 21 juillet. Il y discute les critiques de MM. Jaurès et 
Mistral sur le dénouement de sa Colette Baudoche. Il apporte un argument irréfutable 
en rappelant l’histoire récente de Germaine Munier, qu'il ne veut point raconter, se 
bornant à renvoyer à l’excellent article publié par M. André Beaunier, dans la Kevue 
hebdomadaire du 16 juillet. Ch. Sapout. 


Examens de l'Alliance française à Nancy. 


Une session d'examens pour l'obtention des diplômes de français pour les étrangers, 
aura lieu à l’Université de Nancy les 24 et 25 octobre, pour l'examen élémentaire; les 
25 et 26 pour l'examen supérieur. Pour s'inscrire, écrire au directeur des examens de 
l'Alliance française, rue Callot, 7, à Nancy. 


Le Directeur-Gérant : Charles SapouL. 


Imprimerie Vagner, rue du Manège, 8, Nancy. 


Motif décoratif d’une ancienne armoire lorraine (dessin de G. DEMEUFVE). 


JOSON MEUNIER 


_ RRIVÉ au sommet de la côte, Joson Meunier s'arrêta. Il posa son baluchon 
À à terre, et tirant son couteau, coupa un bâton dans un fourré d’épi- 
nes, comme quelqu'un qui va faire une longue route. 

Son bien vendu, sa maison mise à l’encan, il ne lui restait que ses yeux pour 
pleurer, autant dire. 

Alors il s’en allait. 

Il eut un geste désespéré, le geste du visiteur éconduit qui secoue la poussière 
de ses chaussures sur un seuil inhospitalier. 

Pourtant il se retourna. Quand il eut enveloppé d'un dernier regard le village 
qu’il allait quitter pour toujours, son cœur saigna, comme si une main en avait 
arraché les fibres. 

Au bas de la pente, les toits de tuile brune s’entassaient. Une avalanche de 
lumiére chauffait les façades, où les granges s’arrondissaient. Les murs grisâtres, 
les ruelles envahies de « chocottes », les jardins clos de « seignons » semblaient 
exhaler leur âme, une âme de tendresse et d’apaisement. 

I crut marcher une dernière fois dans la grande rue, criblée de soleil, parmi 
les tas de fumier, suant les flots noirs de purin, et les vieux tombereaux, dont les 
chaînes lui avaient servi de « chargantoir », quand il était enfant. 

Les mirabelliers rongés de lichens jaunâtres, lui rappelérent des jours d’été, 
où sa mère chauffait le four pour cuire les « quiches », les tartes juteuses. Là-bas, 
dans les prés bossués de taupinières, le Bouvade lavait les grèves blanches, où il 
pêchait à la main les têtards à la peau visqueuse. 


Les hommes partis aux champs, le silence s’appesantissait sur les murs gris. 


(1) Nous sommes heureux de pouvoir donner la primeur à nos lecteurs du premier chapitre du 
nouveau roman de notre collaborateur Emile Moselly : Joson Meunier, dont nous avons publié 


déjà un épisode (Son fi, dans Le Pays Lorrain, 1906, p. 193), paraîtra très prochainement à la 
librairie Ollendorff. 


Le Pays Lorrain £r LE Pays Messin (7° année), n° 11. 20 novembre 1910. 
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On n'’entendait que des chants de coqs, des cris rauques de jars, des roucoulements 
de pigeons, trombe sonore qui avait l'air de monter du fonds d’un puits. 

I] faisait si bon vivre dans ce coin de terre ! 

Mais sur la pente de Punevelle, et sur la côte Hutä, les gens travaillaient 
ferme, car la saison du bêchage avançait. Les carrés de vigne retournés tran- 
chaient sur le velours tendre des luzernières. Tout le village tannait consciencieu- 
sement, et les hoyaux, sonnant sur les silex, faisaient entendre un chant clair, 
pareil à un carillon. Joson, le cœur navré, dénombrait les travailleurs. Celui-là qui 
fourchait avec son trident, trop vieux pour manier le « qua », était le Hanne_ 
piou, un riche dont la maigre vigne, plantée de petite noire, donnait pourtant 
un fameux vin. Au bas des pierriers, rongés de mousses et de soleil la bande 
des Mény, hommes, femmes, s’alignait dans leur pièce de trois jours. Les bras 
montaient en cadence, abattant la bonne terre, les jambes s’écartaient au bord 
de la jauge et parfois un vigneron secouant ses guêtres par crainte de perdre une 
parcelle du sol fertile, regagnait la « moie » et, saisissant la cruche de grès, 
buvait à même le goulot, d’un geste qui arrondissait ses bras dans la lumière. 
Plus haut, le Nestor, un vieux « raboureur », roulait un blé de mai dont la ver- 
dure tendre frissonnait. Sur le plateau de Chauceuil, plaine immense d’ocre 
jaune et rouge, dont les plissements coulaient avec une douceur géante, d’autres 
sarclaient, labouraient, plantaient les pommes de terre, épandaient le fumier. 
La terre, à perte de vue, se peuplait de silhouettes grêles, qui s’accroupissaient, 
remuaient, donnant l’idée d’un cheminement laborieux de fourmis. Sur la paix 
profonde du travail, le ciel arrondissait son dôme sonore de clarté, et du loin- 
tain horizon, sortaient des nuages, d’une blancheur éblouissante, arrondis 
comme des ballons, que des souffles tiédes promenaient lentement dans l’espace. 

Joson envia le sort de ces heureux, qui travaillaient leur bien, dans la compa- 
_gnie de leurs enfants et de leurs femmes. 

[1 parla tout haut, comme les gens qu'un souci obsède : « Tout de mème, j'ai 
fait mon devoir. Celui qui me jetterait la pierre n’aurait pas de cœur ». 

Mais il fronça le sourcil. 

Il venait d’apercevoir sa maison assise à l'extrémité du bourg. Le fermier de 
Gye qui l’avait achetée, y emménageait. La cour était animée d'un va-et-vient 
de domestiques déchargeant le mobilier et les charrues. À la porte des écuries, 
les chevaux hennissaient. Et Joson eut la sensation navrante qu’on venait de l’en 
déposséder encore une fois. 

Il dut s'asseoir sur le talus de la routeet prit sa tête entre ses mains. 

Comme le chant des coqs trouant l’aube brumeusedes nuits d’hiver, les vieilles 
douleurs se levaient, vigilantes, et chacune poussait un cri qui dèchirait sa chair. 


[l revécut son passé de luttes, qui se terminait dans la stupeur de cet effon- 
drement. Il y avait quatre ans aux dernières vendanges, son père, le Jean- 
Baptiste, le « bon laboureur » que tout le pays admirait pour son encolure de 
taureau, était mort, assommé de travail. Il abusait de sa force, portant des charges 
à écraser un chariot, se levant dans la nuit, pour battre au fléau, se couchant tard, 
quand les bêtes « rangées » ruminaient devant leur crèche. Ils se privait de 
nourriture, dans une rage d'acheter les meilleures pièces de terrain, quand on 
faisait des ventes. Tout lui réussissait ; il couvait son garçon d’un regard d’affec- 
tion et lui disait parfois : « Petiot tu seras riche ». Au temps des semailles d’au- 
tomne, les forts chevaux, nourris d'avoine, tiraient, à casser les traits, et le soc 
fendait la terre, comme une étrave, tandis que les voisins s’époumonnaient 
autour de leurs haridelles, qu’il fallait relever par la queue à chaque bout du sillon. 
Alors le père et l’enfant riaient, sous les regards envieux, et le petit, qu’animait 
une fierté, excitait l’attelage qui se cabrait. Les blés levaient, drus, et les sainfoins 
étaient si nourris que la faulx avait peine à les trancher. Joson allait avoir dix- 
huit ans quand le malheur, sans crier gare, entra dans la maison. Les jambes du 
père se mirent à enfler ; quand on lui parla de consulter le médecin, il répondit 
avec un tranquille haussement d’épaules : « Vaut mieux aller à la miche qu’au 
pharmacien ». Vinrent les vendanges, si abondantes que la côte semblait suer un 
flot de vin trouble : le pére rangea les futailles, remua les bouges, porta le ten- 
delin tout le jour, dans les chemins ravinés. Il tenait bon, mais son souffle rauque 
était pareil au halètement d’une bête forcée. Quand le dernier craquement du 
pressoir eut fait gicler le sang rouge des pulpes, alors seulement il se coucha. Un 
soir, il appela Joson auprès de l’alcôve, que fermait un ridean de serge : « Mon 
pauvre petiot, lui dit-il, je sens que je m'en vas ; je laisse Îe bien dans ta gou- 
vernation, que vas-tu devenir ? Ta mére, la pauvre femme, ne te sera pas d’un 
grand secours ». Les paroles se succédaient, résignées, empreintes d’un tel déta- 
chement, qu’elles paraissaient sortir du seuil mystérieux de la tombe. Mais le 
garçon déjà se rassurait, ne comprenant pas qu on püt mourir aussi vite, quand, 
au milieu de la nuit, un grand cri le réveilla. Il se leva à tâtons, suivi de sa mère 
dont les pieds nus effleuraient le pavé. Au fond de l’alcôve, le Jean-Baptiste 
agonisait, les bras en croix, et le ràle qu'il poussait était si fort que les garçons 
de labour l’entendaient au fond de l'écurie. Il résistait, le laboureur, et dans son 
colletage avec la mort, montrait la vigueur des faÿyards abattus dans le Blanc- 
Bois, qu'il chargeait jadis d’un coup d'épaule. Pendant douze heures d'horloge, 
le souffle monta, le souffle rauque que Joson longtemps aprés entendait encore 
dans ses nuits d’insomnie. Puis le râle se tut, et le père, enfin, se reposa. 


La maison resta vide, et les chevaux hennissaient, tendaient lacou, quand un 


pas retentissait dans la cour. La mère n’était plus bonne rien, comme elle disait. 
Sa tête se perdait : elle ne savait plus faire le pain, préparer le laitage, soigner les 
brebis. Elle se tenait sur sa chaise, plissant d’un mouvement machinal l’ourlet 
de son tablier, et fixait sur l’âtre, plein de cendres, des yeux troubles d’éga- 
rement, Joson, rentrant du labour, ne trouvait plus la soupe chaude : comme il 
lui adressa un mot de reproches, elle eut un tressaillement et son regard exprima 
une supplication muette, si désespérée, qu'il n’y revint plus. L'année suivante, 
elle alla retrouver son homme et s’éteignit sansune secousse, sans un cri, comme 
si elle se laissait glisser dans la mort désirée et secourable. Dés lors la destinée 
s’acharna sur Joson. Personne pour l’aider : les journaliers qu’il employait à la 
moisson, se couchaient dans l'ombre des trézeaux, le garçon d’écurie volait 
l’avoine, les commères du voisinage se glissant dans la maison dérobaient le bois 
dans le bûcher, la farine de la huche, les œufs du poulailler. L’aisance dispa- 
raissait du logis, comme l’eau fuit d’une vaisselle par une fissure invisible. Joson 
tenait bon et de dépit serrait les poings. La maladie se mit dans son bétail, les 
pluies d'orage enlézinèrent le foin, la vigne coula dans safleur. Il fallut emprunter. 
Après quatre années de lutte, la vente, par autorité de justice, dissipait sous des 
mises à prix dérisoires, les chenevières, les prés, les vignes, tout le bien que le 
père avait amassé en grattant la terre avec ses mains. | 

Dans un paroxysme de rancune, il tendit le poing vers les toits assoupis, 
comme si derrière ces murs paisibles, il devinait des volontés mauvaises, sour- 
noises, acharnées : 

— « Voilà, dit-il encore, j’abandonne le tout. » 

Il ne lui restait plus que quelques parents dans le village, des égoistes qui 
s'étaient calfeutrés dans leur maison sans un mot de sympathie pour sa détresse, 
et aussi son parrain, le charron, un homme qui l’aimait, mais qui n’avait pu 
l'aider. 

Il se calma ; maintenant il ressentait cette sorte d’engourdissement, à la fois 
consolant et triste, qui suit les grandes douleurs. 

Soudain, il se redressa, les dents serrées. Comme une nuée d’orage, obscur- 
cissant le ciel, balaye de son souffle indompté les chênes géants et les fétus de 
paille, une idée s'étant levée au fond de sa conscience, faisait taire les autres 
sentiments: 

« Que j'aie un enfant. Il sera plus heureux que moi. D'abord, il ne sera pas un 
fugne-terre ! » 

Ainsi s’affirmait la poussée obscure de la race, qui persistait à affirmer la vie, 
malgré la misère etle malheur. Suprême espérance où se rattachait l’âme de ce 


simple. 
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I] n’hésitait plus maintenant. Une flamme d’énergie luisait au fond des yeux. 

Alors il se mit en marche sans regarder derrière lui. La route s’allongeait, 
coupée d’ornières profondes, entre les luzernes et les seigles. Par moments, la 
vue d’une pièce lui ayant appartenu, lui causait une tristesse insupportable. Il se 
calma, quand il arriva au milieu des « Treiches », vastes espaces incultes, où 
poussaient des buissons de prunelliers, des chaumes courts, blanchis par les pluies 
d’hiver. Un rideau d’arbres vers le nord, fermait tout un coin de l’horizon. Il 
reconnut un grand hêtre, dont la cime royale, s’arrondissait dans le ciel. I] 
venait s’asseoir dans son ombre, avec le Jean-Baptiste, à la fin des jours chauds 
de la moisson. Les souffles frais, qui couraient au ras dela terre, les ranimaient ; 
l'acier des faulx sifflait dans l'épaisseur des blés, et les lourds chariots, rentrant 
la récolte, grinçaient par toute leur charpente, dansles cahots. Le père, heureux, 
comptait les voitures, supputait le rendement, et froissant dans ses doigts quel- 
ques épis, faisait couler au creux de sa paume, les grains lourds, qui avaieut un 
luisant d’or. Et l'arbre ne cessait pas de répandre sur leurs têtes sa mystérieuse 
rumeur, où ils croyaient discerner des paroles bienveillantes. 

_— «Tu passes bien fier mon neveu ! » 

Il leva la tête et reconnut la tante Nanon, la sœur aînée de son père. Encore 
robuste, malgré ses soixante-dix ans, elle bêchait sa vigne des Rouges-Pierres, 
sans prendre un tâcheron pour l'aider. Avare, elle s’acharnait sur le maigre sol, 
portant les hottes de terre, amoncelant aux pieds des jeunes ceps les seaux de 
fumier qu’elle ramassait sur la route. Quand on lui parlait de se reposer, à son 
âge, elle secouait la tête et répondait : « Je me reposerai bien assez quand je 
serai dans la tombe. » Sa routine de paysanne, attachée à sa vigné, avait la pro- 
fondeur d’une religion et la fidélité d’un fétichisme. Elle vivait ainsi et savourait 
l’âpre contentement, dont on ne se lasse pas, d’empiler des écus au fond de sa 
crédence. 

Tous ces soins entretenaient dans sa carcasse la consolante illusion de durer 
sous le soleil. 

Elle vint retrouver Joson au bord du champ. 

Des méches de cheveux blancs s’ébouriffaient à ses tempes, qui avaient la 
couleur du vieux buis. Pour mieux taper dans la terre, elle avait suspendu sa 
camisole à un échalas : par l’êchancrure de sa chemise, ses clavicules saillaient, 
noueuses, et des trous, tragiques, se creusaient à son cou. Sa face avait la cou- 
leur de la terre. 

Elle se tint au bord de la « jauge » et frappa dans ses mains pour en détacher 
les glebes : 

— Où vas-tu, mon neveu ? 


— Je déserte. J’ai mis la clef sous la porte. La four est tombé pour moi. 

— On en bâtit un autre. 

— La vie est trop dure au pays. Je vais chercher dutravail, m'embaucher dans 
un chantier. Je me dirige de ce pas à Toul. 

La vieille éclata : | 

— Toul, la ville, toujours la ville ! Vous êtes tous pareils. Personne ne veut 
plus travailler la terre. Aussi, le bien n’a plus de valeur, et on netrouvepersonne 
pour se faire aider, pour tout l’or du monde. Va donc à la ville, y crever de faim, 
et ronfler comme un rat dans une soupente. On reviendra à la terre, toi le pre- 
mier. Car on a besoin de nous, les paysans. Le vin qu'on boit et le blé qu’on 
mange, c'est nous qui le faisons pousser. 

Elle criait si fort, que des veines se tendaient dans son cou prêtes à se rompre. 

Humblement, Joson représenta : 

— J'aurais pas mieux demandé de travailler mon bien. Mais on l’a tout vendu 

Elle ne le laissa pas achever : 

— Fallait pas vendre. Tu aurais trimé, loué tes bras comme manœuvre, et 
payé ta dette à la fin. Misère de bon sang ! crois-tu donc que ça ne m’a pas arra- 
ché le cœur, de voir ton bien, la fleur des terres, passer aux mains des gens. A 
la mort de ton père, tu aurais dù te priver, manger du pain d’orge, rogner sur la 
chandelle et sur le sel. Mais fallait rester dans ton établissement. Grands Dieux 
de là-haut! y a rien de meilleur au monde que de rester son maitre, au lieu de 
quémander son pain de porte en porte. 

Joson blémit sous l’affront et ne répondit pas. 

La vieille retourna à sa besogne en maugréant. Le han qu’elle poussait en 
levant le lourd hoyau, secouait sa carcasse, et ses mains crochues fouillaient la 
terre, arrachaient les racines du riôt, qui se tordaient comme des vers. 

Joson poursuivait sa route, quand elle se retourna pour lui lancer une mauvaise 
raison : 

— Tu seras bien content de revenir au pays et d'y manger des échalotes ! 

Il arriva au seuil de la vallée mosellane. Le soleil baïssait : du ciel encore élargi 
tombait une nappe de lumière transparente et froide. Des angelus trainaient de 
mourantes sonorités sur les eaux ; les cochléarias violets et les coucous päles 
tachaient vaguement le fond des plaines... Le brin de chaume desséché, le 
maigre buisson, le calcaire trouant le sol semblaient tisser autour d’eux avant 
de s’endormir un réseau de clarté et de silence. Ce coin de Lorraine exhalait le 
calme d'une conscience satisfaite. 

Joson regarda les pays bleuâtres qui s’ouvraient devant lui, et, songeur, se 


demanda ce que la vie lui réservait. 


Au fond des prairies et des oseraies, que coupait le cours sinueux de la Moselle, 
la ville se dissimulait derrière le rideau de peupliers, planté sur ses remparts. 

Des brumes descendirent sur le paysage, comme pour l’envelopper d’inconnu. 

Joson n’avait arrèté aucune résolution. Toul marquait simplement la première 
étape de son voyage. Par moments, il songeait à se faire soldat, d’autres fois il 
voulait s’embaucher comme terrassier, car on était dans les années qui suivaient 
la guerre, et le sol lorrain s’armait de casemates, de redoutes, de bastions. 

L'air fraichit sous des souffles glacées, comme si le vieil hiver, le maïtre 
brutal du plateau lorrain, qui fend le cœur des chênes, rôdait à l’horizon et ne 
pouvait partir. | 

Joson pressa le pas. 

Il croisait des vignerons qui revenaient du travail, la hotte au dos, et portant 
leurs « quas » dont les cornes luisaient. Ils devisaient gaiement et regagnaient 
leurs logis, où les attendait la soupe chaude, devant l’âtre empli de sarments. 
Et Joson, navré de regrets, revit ces claires flambées, dont le pétillement réjouit 
les maisons lorraines, par ces soirs de printemps encore froids. 

Il arriva à Toul comme la nuit tombait. La petite ville s’endormait ; les son- 
neries lentes du couvre-feu s’égrenaient sur les glacis, sur les toits des maisons, 
serrées dans la ceinture des fortifications à étouffer. Des volées de clairon 
se répondaient au fond du crépuscule. Et les casernes, bâties sur les remparts, 
trouaient la nuit de leurs innombrables fenêtres éclairées. 

Joson Meunier ressentit une impression étrange de dépaysement et detristesse- 

Son pas sonna sur le pont-levis, amplifié par le retentissement de la voûte 
bétonnée. | 

Il s’engagea dans la rue Dauphine, effaré par les reflets du gaz tournoyant sur 
la chaussée. Les cailloux tranchants étaient hostiles à ses pieds de laboureur, 
habitués à fouler l’argile molle. Parfois un furtif coup d’œil jeté dans un inté- 
rieur lui permettait d’apercevoir un ménage de bourgeois attablés. La suspension 
de porcelaine bleue versait sur la table une lumière paisible et de beaux enfants, 
assis dans leur chaise haute, penchaient leurs têtes bouclées, lourdes de som- 
meil. 

Il sentit monter en lui une sensation d'isolement, comme une sorte de vertige. 

I] marcha dans les rues, plus lamentable qu’un chien errant. Il perdait sa 
route, retournait, repassait aux mêmes endroits. Dans les quartiers riches, les 
hôtels anciens, habités par les notaires et les juges, lui causaient un malaise 
indéfinissable, avec leurs façades solennelles, que décoraient des pilastres et des 
cartouches. | 

Puis il'se rappela l'auberge du Chariot-d’Argent, tenue par madame Mélanie 


Hochon, une brave femme qui leur achetait de l’avoine, et les accueillait bien, 
lui et son père, quand ils venaient manger un morceau les jours de marché. 

Il se dirigea vers la place du Pont-Caillant. Il reconnut l'enseigne, dont la 
plaque de tôle avait été trouée par un boulet allemand. On la conservait comme 
un témoignage des misères subies pendant le siège. 

Penchée sur un auge de pierre, une servante retirait avec une épuisette les 
tanches de bronze vert et les longs brochets au museau de canard, aux ouïes 
palpitantes. Elle reconnut Joson et lui donna un bonsoir amical qui le réconforta. | 

Pareil aux pauvres honteux, qui murmurent des patenôtres, et serrant sous 
son bras son petit baluchon, Joson Meunier se glissa dans la cuisine. 

Une flambée de tisons, échafaudés dans la cheminée monumentale, éclairait 
la pièce, où, sur des planches, était rangée l’armée des marmites et des casse- 
roles. Des clartés rouges s’allongeaient sur les léchefrites, sur les chaudrons de 
cuivre, sur les bassines où l’on cuit le poisson. Posée sur l’amas des braises rou- 
geoyantes, une rôtissoire tournait, montrant à la flamme un chapelet de volailles 
à la peau rissolée, qu’une fille de cuisine arrosait de graisse blonde. Des piles 
d’assiettes roulaient aux mains des servantes, dont les tabliers blancs voltigeaient. 
Un grand chevreuil, couché sur la table, tendait ses pattes raïidies, ses intestins 
coulant par l’ouverture de son ventre. Le chef, dont la toque immaculée éclai- 
rait la trogne rouge, donnait des ordres aux marmitons, avec l’affairement d’un 
général commandant l'assaut d’une place forte. Une odeur d'ail et d’épices 
flottait, mêlée à l’arôme qui s’exhalait des sauces au vin. Par le couloir arrivaient 
des tintements de verre, des cliquetis de fourchettes, de rires de convives, qui 
faisaient honneur au repas. 

Et ce décor plantureux rehaussait puissamment la beauté de l'hôtesse, 
madame Mélanie Hochon, une veuve d’une trentaine d’années. Elle préparait un 
hachis. Sa poitrine opulente tressautait sous la soie tendue de son corsage, 
chaque fois qu’elle soulevait le lourd couperet. | 

Elle reconnut Joson. 

— Les gens de Bicqueley, à cette heure ! Y a donc la révolution dans le pays! 

Alors, en phrases lentes et résolues, Joson raconta sa misère des derniers 
jours : il dit la vente, le déshonneur, sa résolution bien arrêtée de quitter le 
pays. Î1 baissait la tête en parlant et, de son bâton, grattait obstinément une lame 
du parquet. | 

Ïl termina : 

— Donnez-moi un morceau de fromage et du pain, puis un lit dans une man- | 
sarde. Demain, je jetterai la plume au vent, et je m'en irai du côté de Pont-à- 


Mousson ou de Nancy. 
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L'hôtesse le servit, incapable de trouver un mot pour consoler sa détresse. 

Un visiteur entra. Il posa sur la table une bourriche d'osier, d’où sortaient les 
pattes d’un lièvre : | 

— Madame Hochon, dit-il, voilà de la contrebande. J'ai tiré le gaillard là dans 
mon bois de Chanot. Vous m'’obligeriez bien en le confiant à Michel, le com- 
missionnaire, qui le remettra à mon ami, le vétérinaire de Bernécourt. 

L'homme parlait haut, avec décision. 

Joson Meunier leva les yeux et reconnut monsieur Maitrehut, le riche mar- 
chand de bois. Chaque année il venait chasser la bécasse dans les fourrés de 
saules qui bordent les berges terreuses du Bouvade, et remisait son charreton 
dans la grange du Jean-Baptiste. Depuis les temps anciens, les familles se con- 
naissalent. | 

Le gros homme soufflait, sanglé dans une veste de chasse qu'ornait une pro- 
fusion de pattes et de parements. Son teint avait la fine carnation des chairs 
luxueusement nourries. Les paupières retombaient lourdement sur son œil d’un 
bleu de faïence ; il parlait, comme il respirait, pesamment; et de l’ongle de son 
petit doigt, où brillait un anneau d’or, faisait tomber la cendre d’un énorme 
cigare noir. Toute sa face de sanglier bourrue et bon enfant exprimait le conten- 
tement. 

Il aperçut Joson et, le doigt tendu, l’interpella : 

— Toi ici, petiot ? Les gens de Bicqueley dorment à cette heure. 

Joson Meunier raconta son histoire, posément, comme s’il n’avait plus la 
force de s’indigner. 

Le marchand prit une chaise et s’assit devant l’âtre, dont il repoussa les 
tisons du bout de ses fortes semelles, où collait l'argile lourde de la Woëvre. 
Il écoutait le récit avidement. Joson s’étendait sur des détails lamentables ; alors 
il fronçait les sourcils, piétinait le plancher, se tenait à quatre pour ne pas 
l’interrompre. Quand l’autre parla de s'engager, de se rendre aux salines ou de 
s’embaucher dans les forges, alors M. Maitrehut éclata : 

Nigaudinos ! Quoniam bonus! Les Meunier sont tous pareils, des braves 
gens et le cœur sur la main, mais fiers, fiers au point d'avoir honte et de refuser 
l’aide des amis dans le besoin. Les gens de loi t'ont entortillé. Si tu t'étais servi 
de ta langue pour parler, moi, Maitrehut, j'aurais mis au pas toute cette 
engeance ! Je dis plus. S'il avait fallu te donner un coup d’épaule, on aurait 
montré qu’on avait les reins solides. | 

Et, relevant sa casquette de cuir bouilli, le gros homme frappa sur son 
gousset. 

Puis, il s’adressa à l’hôtesse : 
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— Madame Hochon, donnez-nous donc une bouteille de Thiaucourt, du 
bon, du Fer à cheval. Je ne puis pas parler sans boire. 

Le vin servi, ils trinquèrent et le marchand continua : 

— Jean-Claude ! As-tu oublié que depuis des temps, Maitrehut est un ami des 
Meunier ? Votre maison était la maison du bon Dieu. On n’avait pas franchi la 
porte qu’on se sentait chez des braves gens. Jours de ma vie ! En avons-nous 
fait des ribottes avec le Jean-Baptiste, à la Saint-Martin, aux passages des 
bécasses, quand on tuait le cochon ? On s’attablait nous deux, fallait voir! Un 
jambon entier ne nous faisait pas peur ; on posait le tendelin plein de vin à côté 
de la table, et on puisait à même le broc. 

Il conclut : 


— Justement j'ai besoin d’un premier commis : le mien m'a quitté pour faire 
son temps de soldat. Tu le remplaceras. Ton père, qui te conduisait dans les 
bois, t'a appris à mesurer une corde, à soliver un arbre. Et puis, tu feras comme 
les autres. Tu apprendras. Je te donne cinquante francs par mois pour com- 
mencer. | 

Et le marchand tendit sa large main : 

— Tope là et dis que tu acceptes. 

Joson frappa, croyant rêver. 

Le marchand le conduisit sur la place Croix-de-Fust, et se dirigea vers une 
maison dont la façade avait une imposante ampleur. 

Le marteau, retombant sur la porte de chène, éveilla sous le porche un gron- 
dement sonore. 

Il introduisit Joson dans la salle à manger. Près du poële dont le cylindre de 
faïence, cerclé de cuivre, exhalait une douce tiédeur, une femme lisait. Ses che- 
veux blancs lui donnaient un air affable et lés boiseries anciennes, le buffet de 
noyer, le baromètre en bois dédoré, pendu au mur, toutes choses autour d'elle 
parlaient de vie aisée, silencieuse, recueillie. 

Elle écouta attentivement le récit que faisait le marchand. Par moments, elle 
joignait les mains et considérait Joson, émue par sa jeunesse. 

Elle s’avisa soudain que ce garçon devait avoir faim. 

— Je vous remercie, fit Joson, mais j'ai cassé la croûte au Chariot d'Argent. 

— Alors, il faut vous coucher. A votre âge, on a besoin de sommeil. 

Et la cuisinitre, une petite vieille remuante, conduisit Joson à la mansarde, 
où les commis logeaient. | 

Resté seul, Joson mesura du regard la pièce étroite, où il allait vivre désor- 
mais. Le lit et la table la remplissaient exactement. Le plafond était si bas qu'il 
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devait se courber. Habitué aux grands espaces des maisons rustiques, il lui parut 
soudain que quelque chose l’étouffait. 

Puis il songea à sa détresse, quand la route s’allongeait devant lui, et il s’es- 
tima heureux d’avoir un abri et du travail. 

Décidément le sort semblait las de s’acharner sur lui. 

Il ouvrit la lucarne. 

La nuit était fraiche. Roulant dans le ciel vide, la lune allumait des lueurs 
aiguës sur les toits d’ardoises, et sous la rosée nocturne, les pavés miroitaient. 
Le pas d’un promeneur attardé retentissait dans la rue de la Petite-Boucherie ; 
vers le sud, les tours de la cathédrale montaient démesurément. Joson orienta 
son regard perdu dans l’entassement des maisons. Il songea à son village qui 
dormait paisiblement au bord des grèves blanches du Bouvade. Il s’attrista. Mais 
le chuchotement des peupliers voisins, plantés sur le rempart, l’odeur fade de 
l’eau croupissant dans le fossé consolèrent son cœur, en le remplissant d’une 
espérance lointaine. 

Alors il se coucha, anéanti par les émotions de la journée. 

Dés lors, la vie fut douce. il se levait de grand matin, mangeait un morceau, 
sous le regard de la vieille servante, toujours extasiée sur son robuste appétit. À 
travers les rues, qu’emplissait le va-et-vient des laitières, il gagnait son chantier 
du faubourg Saint-Mansuy. Il étrillait ses chevaux, chargeait sa voiture de ron-' 
dins et commençait sa tournée chez les clients. 

Il se faisait bien voir partout, car il était poli, serviable, et tournait un mot 
de galanterie âux bonnes, à l’occasion, quand il rentrait la provision de bois 
dans les bûchers. Monsieur Maitrehut se ‘prenait d'affection pour le commis 
honnète, qui défendait ses intérêts. Il l’estimait, comme on estime un cheval 
franc du collier, et d’autres fois, songeant qu’il avait fait le bonheur de ce gar- 
çon, le gros homme s’attendrissait. | 

L'hiver finissant, quand on met en vente les coupes affouagéres, le maître 
et le serviteur, cahotés dans le breack aux rideaux de cuir, se rendaient à la 
forêt. Les marchés faits, on allumait de grands feux dont la fumée montait dans 
les hêtres dépouillés. Ils buvaient à même la cruche de grès, en compagnie des 
bûcherons qui taillaient leurs miches à tour de bras. Au soir, ils revenaient à 
travers la plaine glacée, soufflant dans leurs doigts, tandis que le bruit des son- 
nailles courait au loin sur la rigidité de la terre. Ils rapportaient dans leurs 
vêtements une saine odeur forestière, et les joues cinglées par l’air froid, ils 
avaient plaisir à retrouver la soupe chaude, la lampe allumée et la saine tiédeur« 
du poêle. 


Joson s’accoutumait à la ville. 
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D'ailleurs elle ressemblait tout à fait à un village lorrain, cette petite place 
Croix-de-Fust, avec ses boutiquiers, ses artisans, ses vignerons travaillant la côte. 
Joson Meunier s’y était fait des amis. Près du collège, la forge de Jean Marquis 
attirait les camarades ; quand le rude hiver suspendait aux toits ses stalactites, 
ils causaient, les oreilles emplies du tintement clair de l’enclume. Dans la bou- 
tique de Mathieu, le tourneur, les amas de copeaux faisaient des sièges com- 
modes. Le passage des gens marquait le cheminement régulier de l'heure. Son 
menton en galoche, emmitouflé dans un cache-nez de Jaine rouge, le juge 
Charriot se rendait au tribunal, méditant des arrêts. Le professeur Hantz rentrait 
du collège, l’échine frétillante, portant sa serviette bourrée de bouquins, et bien- 
tôt les sons de son violoncelle tombaient en nappes vibrantes sur le pavé. Puis 
le petit juif Jonas fermait sa boutique de revendeur, et donnant le bras à sa femme 
Rachel, dont le bonnet de fanfreluches ameutait les gamins, il allait faire un 
tour de promenade sur les glacis. 

Joson ne pensait plus à la terre. 

La misère passée faisait place à un souvenir qui avait sa douceur. Il plaignait 
son pére, le Jean-Baptiste, de ne pas avoir connu cette vie calme, assurée, faite 
de profits certains. Pourtant, quand il voyait un faucheur, abattant les andons 
de foin, quelque chose lui remontait au cœur, torturant comme un remords et 
furtif comme un regret. 

Aux vendanges surtout, l’odeur de vinasse fermentée qui s’exhale des logis de 
vignerons, le faisait marcher dans une sorte d’obsession. 

- Mais il secouait sa tristesse, et regardait la vie en face, courageusement. 


Emile MosELLY. 
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PARIS ET PROVINCE 


RISTE aveu ! je ne suis qu’un provincial. Né à une soixantaine de lieues 

A de la capitale, j'y suis allé souvent ; mais je n'y ai vécu d’une manière 

suivie, en tout et pour tout, qu'environ quatre années, et, depuis long- 
temps, je n’y vis plus. C’est lamentable, mais c’est ainsi. 

Je me dis parfois, pour me consoler un peu, que, cette infériorité, je la par- 
tage avec les trente-cinq millions de Français qui, jusqu’à présent, ont échappé 
à l'attraction de la Ville-Lumière ; que les gens de Quimper ou de Carpentras 
en sont encore plus éloignés que moi; que, par l’express, j'y puis aller en 
quelques heures ; que son rayonnement m'arrive, quoiqu'affaibli, par ses jour- 
naux, ses revues, ses livres, et même, quelquefois, ses hommes, conférenciers, 
politiciens, virtuoses, comédiens de passage. 

Je me dis que, si je ne fais point partie du cerveau de la France, je suis du 
moins une humble cellule du reste de son corps, et que ce reste, quoique infé- 
rieur, est tout de même nécessaire au cerveau; que Paris, grand dévorateur 
d'hommes, ne se suffit point à lui-même, qu'il a sans cesse besoin de se refaire 
par l’infusion d’éléments provinciaux ; que la province, bonne et féconde nour- 
rice, lui prépare ses génies et ses gloires avec un dévouement dont il la paie par 
la plus méprisante des ingratitudes. Je me dis qu'autrefois la province n’était pas 
si dépourvue, ni Paris si absorbant ; qu'il y avait, çà et là, des centres d’intelli- 
gence et d’action qui vivaient par eux-mêmes, et n’attendaient pas tout de là-bas ; 
qu’en ces temps le pays n’était ni moins vivant, ni moins sain; que l'extrême 
centralisation d’aujourd’hui pourrait bien n'être, comme l’a remarqué un Breton 
de Paris, Ernest Renan, qu’une hypertrophie, « rare et précieuse », il est vrai, 
mais bien dangereuse aussi. 

Qu'est-ce que pèsent toutes ces consolations lorsqu’au milieu de Parisiens, et 
surtout de Parisiennes, je vois voltiger sur les lèvres le sourire moqueur, hélas ! 


trop connu de moi, que la province éveille, et lorsqu'un mot lâché, malgré la 
politesse indulgente qu’on me témoigne, sur cette pauvre province, me fait 
sentir que j'en suis ? 

Lourdement alors j’essaie de me rendre compte, j’analyse, je compare. En 
quoi réside donc l’évidente supériorité de ces gens-là ? 

Je viens de passer une heure dans un salon parisien : personnes intelligentes, 
d'instruction et de culture moyennes. La causerie, vive, avec ce parler rapide, 
un peu sec, qui leur est propre, ironique, tournant volontiers à ce qu'ils 
appellent « la blague », s’est promenée sur maints sujets. Sûrement, je n'ai 
entendu exprimer aucun sentiment profond, ni émettre aucune idée neuve. 
Mais on voit tout de suite qu’ils sont frottés de littérature, d’art et de politique, 
qu'ils ont lu les « derniers ouvrages parus », comme disent les catalogues, vu 
la pièce nouvelle, visité la plus récente exposition de tableaux, parcouru le 
compte rendu des Chambres de la veille; non peut être par vraie curiosité 
d'esprit, mais surtout, car c’est une race éminemment sociable et mondaine, 
pour pouvoir en parler, dire leur mot, lorsque la conversation tombera sur les 
sujets prévus et inévitables. Je m'aperçois que je retrouve, dans ce salon, ce 
que je viens de lire au café, la chronique de tel journal, la revue dramatique, 
musicale, scientifique de tel autre. La presse les fournit d'idées comme les grands 
magasins les fournissent de lingerie, de gants et de bibelots: c’est joli, bon 
marché, un peu camelote, et très banal. 

À soixante lieues de là, dans un salon de ma petite ville, les messieurs, pro- 
bablement plus gauches et plus lourds, parleraient de chasse ; les dames, habil- 
lées à la mode de Paris, avec quelques erreurs de goût, causeraient peut-être cui- 
sine et bonnes ; pis encore, il se pourrait qu’on abordät lalittérature et les beaux- 
arts ! Somme toute, à Paris aussi bien qu’en province, 1l me faut parfois, dans 
le monde, réprimer le baillement intérieur qui me tourmente et veut sortir. 
Comme intérêt réel, les deux salons se valent. 

Fatigué des vains bavardages, pas plus vains là où on se traine lourdement 
sur les plats sujets que là où on jacasse avec gentillesse de toutes choses, même 
de celles qui ont de l’attrait pour moi, il me semble qu’à Paris le régime de mon 
esprit ne serait guère autre que dans un trou de province, et que les heures pro- 
fitables y seraient, comme ici, celles que je passe solitaire à lire et à réfléchir, ou 
au milieu des hommes à les observer avec leurs passions fondamentales, qui sont 
partout les mêmes. 

Je ne suis pas un rat de bibliothèque ou d'archives ; je ne vise à enrichir 
aucune thèse, aucun mémoire d’érudition, de documents inédits découverts dans 


les recoins de la Nationale ou de la Mazarine. Je ne poursuis pas non plus ces 
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recherches scientifiques qui ne sont possibles qu’avec les ressources infinies de 
la capitale. Je me contente de jouir des fruits du travail de tous ces braves gens 
qui se donnent du mal à Paris aussi bien pour moi que pour les Parisiens, 
puisque mon libraire peut me vendre aussi bien que ceux de Paris tout ce qui, 
dans la production contemporaine, mérite d’être acheté, ou que je peux lire en 
province, dans les journaux et les revues de Paris, le compte rendu de tout ce 
qui vaut la peine qu’on y fasse attention. 

Je me passe facilement des théâtres. Les pièces, si j'en suis curieux, sont à 
ma disposition sous forme de brochures. Le jeu des acteurs m’amusait jadis ; je 
suppoñtais courageusement alors le supplice des petites places, bien cruel pour 
mes longues jambes ; maintenant que je puis m'installer plus commodément dans 
un fauteuil d’orchestre je préfére la soirée au coin du feu et le coucher de bonne 
heure ; l'air étouffant et vicié des salles de spectacle, la longueur des entr’actes, 
la sortie tardive, une foule d’autres gênes, et aussi le dégoût du cabotin que je 
vois maintenant inséparable du comédien le plus accompli, m’écartent du théâtre. 

Je trouve assez dur, il est vrai, de ne pas avoir le Louvre et les concerts 
popuiaires à la distance d'une course d’omnibus. Mais je puis, en une quinzaine 
de séjour à Paris, revoir les musées plus longuement que beaucoup de Parisiens 
ne le font dans le cours d’une année, et, après lecture régulièrement faite dans 
mon journal du programme des concerts, je me console de ne pas entendre les 
musiciens que j'aime en me disant qu'ils y sont trop souvent mêlés à ceux que 
je n’aime point, et qui m'assomment. 

Voyons : dans les trois millions de Parisiens qui s’agitent 4 l’intérieur de l’en- 
ceinte fortifiée ou dans la banlieue, combien s'intéressent si vivement aux grandes 
œuvres du génie que la capitale produit ou conserve ? Paris est, je le veux bien, 
la Ville-Lumiére : mais est-ce que cette lumiére, qui, dit-on, éblouit le monde, 
se dégage de chacun de ses trois millions d'individus, presque tous plus ou 
moins quelconques ? Est-ce qu'à côté d’une élite incomparable, il n’y à pas, 
comme dans toutes les agglomérations humaines, une forte, très forte majorité 
de médiocres ? Si les gens d’esprit y sont nécessairement plus nombreux qu'ail- 
leurs, est-ce qu'il n’est pas aussi de toute nécessité que les imbéciles y pullulent ? 

Pourtant les Parisiens ont tout de même raison de se regarder comme supé- 
rieurs au reste des Français. Une jouissance de vanité, même peu raisonnable, 
n’en est pas moins une jouissance, Il ne manque pas de gens qui, parce qu’ils 
sont, ou ont été, de telle école, de telle corporation, de tel club, se considérent 
comme bien au dessus de l'humanité moyenne ; encore ont-ils eu quelque peine 
à conquérir le titre qui lesrend fiers. Mais la supériorité qui s’attache au titre de 
Parisien est presque à la portée de tous. Une distinction qui appartient à trois 


millions d'individus est encore plus accessible que les palmes accadémiques. 
Chaque jour partent de tous les coins de la France des gens qui vont se faire 
conférer ce titre envié, et qui, à peine installés là-bas, se mettent à mépriser la 
pauvre province, dont ils n'étaient peut-être pas le plus bel ornement. 


L'avenir est aux grandes villes. En France comme à l'étranger, de plus en 
plus elles attirent à elles la population des petites, et celle des simples villages, 
qui se vident, pendant qu’elles regorgent et s'étendent démesurément. 

Elles ne sont plus guëre que d'immenses amas de maisons, sans caractère, 
sans physionomie, sans limites. Sait-on au juste quand on entre dans Londres, 
et, lorsque l’enceinte fortifiée sera démolie, saura-t-on quand on entre dans 
Paris ? A plusieurs lieues à la ronde, sont-ce des faubourgs de la grande ville, ou 
d’autres localités, amorphes, quelconques ? À moins d’être un industriel, ou un 
économiste en mal d'enquête, le curieux n’a rien à y chercher, ni monuments, 
ni antiquités, ni souvenirs historiques, ni vues pittoresques. C'est déplorable- 
ment banal et vulgaire. Il y a nombre de villes comptant plus de cent mille 
âmes, Roubaix par exemple en France, qu’on peut voir en quelques minutes 
avec une voiture attelée d’un bon cheval, qu'on peut même ne pas voir du tout, 
ce qui vaut mieux encore. 

Notre capitale, encore si belle dans quelques-unes de ses parties, n'est-elle 
pas aujourd’hui sur presque toute son étendue, et ne sera-t-elle pas encore plus 
dans la suite une agglomération de groupes du genre Roubaix ? Levallois-Per- 
ret, Pantin, Ivry, Vanves-Malakoff s’incorporeront à elle comme ont fait jadis 
le beau Grenelle et l’admirable Charonne. Les joyaux d'architecture qu’elle a 
conservés, et qui se resserrent tout prés de son antique berceau, Notre-Dame, 
la Sainte Chapelle, le Louvre, et quelques autres, hélas ? aujourd’hui très faciles 
à compter, risquent fort de disparaitre en un jour plus ou moins éloigné : à cet 
égard le passé ne rassure point sur l'avenir. Mais on verra se multiplier, par 
compensation, ces merveilles que nous connaissons, les mairies d’arrondisse- 
ment, les grands magasins. les gares. 

En même temps la nature, la vraie campagne se reculeront dans un lointain de 
moins en moins à la portée des habitants, malgré les chemins de fer et les voi- 
tures électriques. Il faudra, il faut déjà un voyage pour aller respirer un peu d’air 
pur, voir un peu de verdure bien portante, autre que celle des arbres des boule- 
vards, qui poussent leurs racines dans une terre sentant le gaz et, dès le mois de 
juillet, perdent leurs feuilles. 

Mais qu'est-ce encore que cela auprés d’autres conséquences plus tristes ? Les 


humains agoelomérés s’empoisonnent réciproquement, au physique comme au 


moral. La vie, dans ces grands centres, n’est pas saine, et les habitudes n’y sont 
pas bonnes. | 

Sans doute, si j'en crois les statistiques, la vie moyenne augmente, en même 
temps que l’agglomération s’accentue. Paris, qui, sous Philippe-Auguste, ou 
même Charles V, n’était encore qu’une petite ville, comparativement à ce que 
nous la voyons, n’était non plus qu’un cloaque ; la peste y faisait d’incessants' 
ravages. « Item, dit un chroniqueur, tout le mois d’octobre et de novembre fut 
la mort aussi cruelle : et quand on vit qu’elle devenait plus fréquente et qu’on 
ne savait où enterrer les cadavres, on fit de grandes fosses, cinq aux Saints-Inno- 
cents, quatre à la Trinité, et dans chacune on mit six cents personnes ou envi- 
ron. Et les cordouanniers de Paris comptérent, le jour de leur confrérie Saint- 
Crépin et Saint-Crépinien, les morts de leur métier et comptèrent qu'ils étaient 
trépassés bien dix-huit cents, tant maîtres que varlets en ces deux mois. Et ceux 
de l’Hôtel-Dieu, ceux qui faisaient les fosses ès cimetières de Paris, affirmaient 
que, entre la Nativité Notre-Dame et la Conception, ils avaient enterré plus de cent 
mille personnes; et sur quatre ou cinq cents n’en mourait même pas douze 
anciens ; mais tous étaient enfants et jeunes gens. » 

J'admets ces chiffres, quoique l’état civil ne fût pas tenu alors avec une 
extrême rigueur. Mais, par contre, demandez quelques renseignements à ceux 
qui, par état, voient défiler devant eux toute la jeunesse française de vingt ans 
dans le costume de notre premier père avant le péché, lors de ce qu’on appelle. 
la révision en vue du service militaire : ils vous diront au juste ce que la grande 
ville et ce que la campagne font des enfants qui y naissent, la riche collection 
de déjetés, de cagneux, de rachitiques, d’anémiques, de scrofuleux que celle-là 
leur prépare, tandis que l’autre leur donne à peu prés tout ce qu'ils voient de 
beaux gars, sains et robustes. | 

Les statisticiens, les économistes vous feront connaître aussi les endroits où 
se consomme le plus d’alcool, pour la plus grande prospérité des hôpitaux, des 
asiles d’aliénés et des prisons, ceux au contraire où se maintiennent la sobriété, 
la tempérance, la simplicité des mœurs, l'épargne ; et vous verrez si le grand 
centre urbain est le lieu d’élection de ces vertus, un peu ternesilest vrai, mais 
nécessaires pourtant jusqu ici. 

Je dis « jusqu'ici » ; car je suis trop sincère avec moi-même pour ne pas 
m'avouer les doutes qui m’assaillent à certaines heures. Par le voyage ou la lec- 
ture, je connais des pays où on ne les pratique plus guère, ces traditionnelles 
vertus, et qui sont pourtant comptés avec raison parmi les plus grands et les 
plus forts. La race anglo-saxonne est peut-être la plus puissante du monde à 
l’heure actuelle ; elle tient sous sa domination une bonne partie du globe, et 
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l'avenir parait faire à ses ambitions les plus belles promesses. Si Benjamin Franklin 
revenait aujourd'hui parmi ses compatriotes, et s’il voyait cette société améri- 
caine saturée d'alcool, prodigue, gâàcheuse, livrée aux folies d’un luxe insolent, 
riche cependant, vivace, et pleine d'une juste confiance en elle-même, oserait-il 
faire paraître une nouvelle édition des aphorismes surannés de sa Science du 
bonhomme Richard ? Ne se dirait-il pas qu’en définitive ces gens-là compensent 
largement leurs défauts par ce goût effréné du travail et de l’entreprise qui 
stimule leur activité jusqu’à la complète usure, leur interdit toute idée de repos 
et de retraite, les rend inaccessibles an découragement. leur fait édifier, souvent 
plusieurs fois dans le cours de leur vie, une fortune nouvelle sur les ruines de 
l’ancienne, et tire de chaque individu tout ce qu’il peut donner, jusqu'à ce qu'il 
tombe à bout de forces ? 

J'ai bien peur que nous autres Français n’ayons à souffrir, sans beaucoup de 
compensations, des conséquences fâcheuses qui résultent de l’afflux dans les 
grandes villes. J'y vois s'entasser, en de vilains faubourgs, une population assez 
inquiétante. Ne possédant à peu prés rien, souvent rien du tout, que les vête- 
ments qui les couvrent, et pas même le misérable mobilier des chambres garnies 
où ils gitent ; assujettis, pour vivre. à ce travail des grandes usines, subdivisé à 
l'extrême, presque toujours monotone, sans aucun intérêt pour celui auquel la 
nécessité le fait subir ; en partie nomades, n’ayant aucune attache avec le lieu où 
les hasards de l’embauchage les ont fixés pour un instant, avec le patron ou le 
directeur qui les a engagés presque comme des unités anonymes, parce qu’il 
avait besoin d'eux, et qui les renverra demain, sans regret ni scrupule, si les 
commandes baissent : imprévoyants, toujours disposés, aux bons moments, 
lorsque la demande de la main-d'œuvre abonde et que les salaires montent, à 
gaspiller leur argent en dépenses superflues, pour connaître un peu ces plaisirs 
de la vie auxquels se livrent à côté d'eux ceux qui sont mieux lotis qu’eux, et 
oublier dans les seules distractions à leur portée, ce que leur existence habituelle 
a de sombre et de lourd ; plongés presque sans transition, aux heures de chô- 
mage, dans la misère noire, et, en temps ordinaire, souvent gènés par la venue 
des enfants, la maladie, la charge de vieux parents sans ressources ; mécontents 
en somme, aigris par l'envie que leur inspire le spectacle tout voisin de la 
richesse, par le sentiment, juste peut-être dans une certaine mesure, qu'ils y ont 
contribué, qu’elle est faite de leurs sueurs; peu à peu détachés des vieilles 
croyances consolatrices : tel est aujourd’hui, dans les faubourgs des grands 
centres industriels, l’état social et moral de ceux qui les habitent. 

Que valent, pour eux les arguments de la science économique ? C’est la lutte 
inégale de la froide raison contre l'instinct et le sentiment, forces bien autre- 
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ment puissantes. [Il serait plus sûr de les intéresser au maintien de l’organisation 
-présente en les faisant participer, si modestement que ce fût, à la possession de 
ce capital qu’ils détestent, parce qu’ils n’en ont pas la plus mince parcelle et 
qu'ils croient qu’on s’en sert contre eux. Les rendre propriétaires de qfelques 
actions, de quelques obligations, encore mieux, d’une maïisonnette et d’un lopin 
de terre, serait, contre les désordres qui s’annoncent, la meilleure des garanties. 
Mais il faudrait, du côté des capitalistes, patrons, employeurs, une suite d’efforts 
soutenus, un dévouement armé contre les rebuffades et les ingratitudes, et, 
pour me servir du beau mot chrétien, une « charité » qui sont assez rares; du 
côté des salariés des qualités d'économie et d'épargne pour lesquelles la grande 
ville, avec ses séductions, est un milieu désastreux. | 

Au village purement rural, chacun, ou peu s’en faut, a sa maison, son champ, 
sa vache, son porc. Le travail est âpre, dur, mais varié, sain pour le corps et 
l'esprit. On dit que le paysan ne goûte pas les beautés de la nature avec laquelle 
il est en perpétuel contact ; c’est vrai, si l’on entend qu'il est incapable de 
les analyser, de les peindre avec des phrases ; l’habitude les lui rend familiéres ; 
le lever du soleil, qu’il a vu mille fois, n’excite pas en lui l’enthousiasme que 
Jean-Jacques Rousseau, probablement moins matineux, exprime en une longue 
page. Mais il a tout de même de ces beautés un sentiment vague et profond ; 
levé à l’aube, il n’étudie pas, en vue d’une description graduée, les progrès de 
V’astre naissant ; mais la lumière des premiers rayons, l’air vif et frais, le chant 
de l’alouette, lui procurent assurément des impressions plus agréables que celles 
de l’ouvrier qui vient reprendre la tâche monotone de la veille dans un coin de 
l’usine noire, poussièreuse et empuantie. 

Ce n’est pas l'intérêt seul qui l’attache à sa terre, la seule perspective de l’argent 
qu’il en tirera ; c’est aussi la variété du spectacle et des sensations qu’elle lui 
donne, ce sont les péripéties de la lutte qu’il soutient contre elle, la joie du 
succés, l’espoir de la revanche quand il est vaincu. 

Comparez à la rentrée des foins, ou à celle des gerbes, ou au retour de la ven- 
dange, la sortie d'une usine dans laquelle les ouvriers ont fabriqué toute la 
journée, comme toutes les journée précédentes, le même fil de fer, les mêmes 
bobines, la même toile : qu'est-ce qui les soutient dans cette tâche d’une acca- 
blante monotonie, sinon l’impérieuse nécessité de vivre ? Avec son extrême 
division, le travail de la grande industrie, qui réduit l’homme au rang de machine, 
est une contrainte subie, mais non acceptée, dont l’ouvrier s’acquitte sans 
ardeur, sans goût, parfois même, quand il n’est pas étroitement surveillé, sans 
conscience, qu’il quitte avec joie, qu’il reprend à regret. Ce morne travail est un 
fardeau qu’il porte comme la bête de somme porte le sien, mais sans la résigna- 
tion obtuse de la bête de somme, et sans la même indifférence pour le conducteur, 


— 660 — 


Son agglomération en masses urbaines est pour lui la cause la plus active 
d’excitations, comme elle est, pour la société actuelle, le plus sérieux danger. 
Les cabarets, souvent tenus par des meneurs remuants, se multiplient dans les 
rues ouvrières au point que le rez-de-chaussée de certaines d’entre elles ne pré- 
sente qu'une suite de débits d'alcool presque ininterrompue ; chacun est un club 
à l’occasion, un foyer d’agitation, de bavardage politique. 

Quand je parcours ces rues, que je vois comment ces pauvres gens emploient 
leurs loisirs et l’argent de leur salaire ; quand je constate que le séjour de la 
grande ville suscite et développe chez eux les besoins factices, et que je les vois 
envahis par les vices bourgeois, sans qu'ils aient l'argent du bourgeois ni, non 
plus, certaines vertus bourgeoises : alors je pense à mon petit Bar, à ses ferrains, 
à ses baraques, aux bons dimanches que ses boutiquiers et ses artisans passent 
en plein air, dans de petites propriétés closes de haies, prés de la vigne ou de la 
forêt. Je pense aux villages environnants, Behonne, Resson, Véel, où l’on tra- 
vaille si dur et si ferme dans la semaine, et où pourtant le dimanche quelques 
habitués seulement garnissent l’étroite salle des rares auberges. 


* 
+ # 


I] m'arrive aussi de philosopher à Paris, lorsque je me mêle un peu à la vie 
de certaines familles qui ne sont pas de la classe ouvrière, chez lesquelles l’édu- 
cation est déjà distinguée, la culture affinée, mais dont les ressources trop res- 
treintes ne correspondent pas aux goûts et aux besoins que la capitale à fait 
naître en elles. 

Dangereux séjour que celui-là, parcequ'il étale sous tous les yeux ce qui n’est 
pas à la portée de toutes les bourses, le grand luxe, la grande vie ! Que de gens 
peinent pour s’en donner les faux-semblants, les apparences de la table, du mobi- 
lier, de l’objet d’art, de la toilette, qui ne sont trompeuses qu’à demi pour eux 
comme pour les autres ; car ils sentent bien par moments, et on sent bien autour 
d’eux que cela n’est pas très solide, ni très sincère. 

Dans la salle à manger, où des sièges et des bahuts de faux style Henri IT ont 
remplacé la bonne chaise paillée et le buffet sans prétention, à certains jours un 
farceur de valet, loué pour la soirée, remplace la petite bonne à tout faire, et se 
livre in petto à des réflexions gouailleuses sur cet apparat au milieu de la gêne. 
Il y a le thé de cinq heures et mème des réceptions dansantes dans le salon orné 
de bibelots fournis par les rayons spéciaux des grands magasins. Mais souvent la 
chambre à coucher est pauvre, et les armoires sont peu garnies de linge. En 
été, le séjour à la mer ou à la montagne s'impose ; mais il faut chercher anxieu- 
sement « les petits trous pas cher », s’entasser dans les étroites logettes des 
hôtels de troisième ordre, et revenir à Paris avec le diable dans sa bourse. 
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Parfois la maladie et la mort mettent brusquement fin à cette représentation 
factice, qui a tout absorbé et empêché les réserves ; alors c’est la dure gène, qui 
était toujours en perspective, même aux heures les plus brillantes. Que de mal 
ces braves gens se donnent pour en arriver là ! Dans la petite ville, où les mœurs 
sont plus simples, et les tentations peu abondantes, avec la même somme de 
travail ils auraient mieux vécu, ils auraient amassé davantage, et atteint l’heure 
de ce repos paisible, secura quies, où le petit rentier s’enveloppe et s’assoupit 
avant le grand sommeil. 

Ils auraient aussi, je le reconnais, car il faut toujours voir les deux faces de la 
médaille, moins vécu peut-être, éprouvé moins de sensations, effleuré moins 
d'idées. L’habitant d’une capitale voit la comédie humaine sous des aspects plus 
divers et plus amusants ; c’est là que sont les grands acteurs, rois, princes, 
ministres, politiques, financiers ; le plus humble spectateur peut à certains 
moments presque les coudoyer. Là tout le monde éprouve le plaisir du badaud 
à être près d’une porte derrière laquelle il se passe quelque chose. Chaque soir, 
à la fermeture des théâtres, de bonnes gens se rangent pour voir sortir les cabo- 
tins fameux. Les abords du Palais Bourbon, où se décident nos destinées. se 
garnissent de curieux qui regardent au passage les élus du pays ; ceux-ci, enchan- 
tés, prennent un air d'importance. Que sont les cérémonies de la petite ville, 
les rares parades officielles où l’on peut voir l’habit brodé d’un général de bri- 
gade et d’un préfet de troisième classe, auprès de ces fêtes splendides, comme 
la réception d’un tsar ou d’un chah, que Paris offre à ses hôtes et surtout à lui- 
même ? Les funérailles nationales sont aussi trés émouvantes. Chaque jour les 
feuilles de Paris, et même celles de la province, qui les copient, entretiennent la 
France entière presque uniquement de ce qui se passe à Paris ; le plus petit fait 
divers, une jambe cassée, un accident de voiture, qui, à Carpentras ou à Quim- 
per, serait à peine connu de l'arrondissement environnant, devient à Paris, grâce 
à la presse, un fait national pour quelques heures. La province a tellement cons- 
cience de l’ennui profond où elle se consume et de l’impossibilité de s'amuser 
vraiment en dehors de Paris, qu’elle y afflue sans cesse, les uns pour y rester, 
les autres pour y jouir dans le séjour le plus long possible et le quitter avec une 
peine dont ils ne se consolent un peu qu’en racontant au retour les plaisirs et 
les merveilles de là-bas. 

Ajoutez qu'a Paris se concentre la vie intellectuelle de la France ; que tous les 
écrivains, savants, artistes dont on parle résident et travaillent là ; qu'il y a là 
et l’Institut, et la Sorbonne, et le Lonvre, et le Grand-Opéra, et la Comédie 
Française ; qu'ailleurs aucune production de l’esprit ne compte et n’est appré- 
ciée ; qu'il y a là une atmosphère d’idées où les plus ignorants, les plus bornés 
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respirent ; que la culture, grâce aux moyens d'instruction mis à la portée du 
premier venu, y est courante ; qu’à partir d’une certaine classe, qui ne s'élève 
pas beaucoup au dessus de celle des petites gens, chacun lit, critique, discute. 

Et vous serez bien difficile, bien dédaigneux de toute cette vulgarisation, si 
vous ne pensez pas qu'à Paris la vie cérébrale est plus intense, non seulement 
pour les têtes puissantes des vrais intellectuels, ce qui est trop évident, mais 
même pour la foule des médiocres, qui abondent là comme partout, si vous 
jugez que ce frottis d’idées, parce qu’il est superficiel et banal, l'emporte à peine 
sur le néant de la province. | 

Peut-être, à certain point de vue, les jouissances plus nombreuses et plus 
fortes de la grande ville, si chèrement qu’on les paye, y rendent-elles Ja vie plus 
digne d’être vècue, et le sentiment, clair ou vague, de ce fait est-il parmi les 
causes qui déterminent les agglomérations urbaines et dépeuplent les campagnes. 

Mais peut-être aussi n’est-ce qu'une illusion dangereuse ; peut-être la misère 
humaine ne fait-elle que changer de forme, pour rester la même au fond, dans 
les grandes villes, avec certaines compensations, certaines aggravations aussi; et, 
somme toute, les jouissances, trop agitées, trop mêlées d’amertume, n’y valent- 
elles pas plus que la monotonie et la torpeur de la petite ville et du village. 

On cite volontiers le passage célèbre de La Bruyère sur la petite ville; cette 
peinture est-elle aussi juste que piquante, et les traits du moraliste sont-ils si 
caractéristiques qu'ils ne puissent pas s’appliquer à la grande ville, avec d’insi- 
gnifiantes retouches ? Est-ce dans ces bourgades seulement que l’on est divisé en 
partis, que les familles sont désunies, et que les cousins se voient avec défiance ? 
La querelle des rangs n'existe-t-elle que là, et ne trouve-t-on que là non plus 
les caquets, la médisance et le mensonge ? Sans doute à Paris, dans les grandes 
maisons à cinq étages, l’on s'ignore souvent entre voisins habitant sous le même 
toit ; mais l’on a tout de mêwe des relations et des connaissances ; des sociétés 
intimes se forment : apparemment l’on n’y parle du prochain qu'avec une cha- 
rité toute chrétienne! Il y a parfaite union entre les personnes que les liens de 
famille, la communauté de profession, de goûts, d’études, mettent en rapport! 
Les ambitions petites ou grandes, les convoitises, l’orgueil, la vanité ne se heur- 
tant point ! L’on n’y voit point ni basses intrigues, ni susceptibilités ridicules ! 

I] serait plus juste de dire que le fond de l'homme est le même partout, et que 
Paris, aussi bien que la plus humble des bourgades provinciales, peut s’appliquer 
ce vers du gnomique grec, mélancolique débris qui nous est parvenu à travers 
les âges : « Le potier en veut au potier, et le menuisier au menuisier ». Ou, en 
généralisant, l’homme est médiocrement bienveillant pour l’homme. 


Alexandre MarTin. 


FOLK-LORE CONTEMPORAIN 


CRIMES MYSTÉRIEUX & BANDITS ROMANTIQUES 


L’ « Intermédiaire des Chercheurs et des Curieux » (1) s’est occupé dans plusieurs 
de ses numéros récents, d’une aventure mystérieuse qui serait arrivée au P. de 
Ravignan. On raconte qu’un jour le célébre jésuite fut sollicité par un inconnu 
d’aller confesser un homme qui était sur le point de mourir. Pour remplir sa 
mission, 1l dut consentir à se laisser bander les yeux et fut conduit en cet état 
dans une maison où on le mit en présence d’un individu qu’un maçon était en 
train de murer vif. La confession entendue, le maçon se remit à sa sinistre 
besogne, tandis que le Père était reconduit à son domicile avec les mêmes pré- 
cautions ; avertie aussitôt, la police ne put jamais découvrir, malgré ses recherches, 
ni le lieu du drame, ni le nom des acteurs. 

L’aventure du P. de Ravignan n'aurait que la valeur d’un fait-divers mélodra- 
matique, si elle n’offrait cette particularité tout à fait intéressante d’appartenir, 
bien que contemporaine, à ce fonds commun historique ou légendaire, à qui l’on 
doit de retrouver, sous des formes simplement adaptées aux mœurs de chaque 
contrée, les mêmes récits et les mêmes contes dans le folk-lore de tous les pays. 
Déjà, un correspondant de l” « Intermédiaire » habitant le midi, lui a fait con- 


: (1) Voyez vol. LX[F, 157, 210, 268, etc. 


naitre l’existence d’une version locale de la même aventure. De mon côté, j'ai 
entendu dans ma jeunesse le récit d’un drame tout différent quant au fond, mais 
qui néanmoins se rattache au précédent par une parenté indéniable: je dirais 
volontiers qu'il présente un caractère ethnique de même ordre. Il eut pour 
théâtre un petit pays du Barrois, celui-là même dont j'ai exposé il y a trois ans 
dans cette revue les principales croyances et les plus curieuses traditions (1). 
Ainsi qu il arrive dans tous les cas du même genre, son authenticité ne faisait 
aucun doute pour les personnes qui me l’ont raconté. Il remonterait aux pre- 
mières années du xix° siècle, c’est-à-dire sensiblement à la même époque, ou 
peut-être un peu plus tôt, que celui dont il a été question dans |” « Intermédiaire ». 

La topographie de la contrée se prête d’ailleurs admirablement au mystére : 
si du côté du Barrois, Gondrecourt se trouve assez rapproché des villages envi- 
ronnants, par contre, du côté lorrain, il est isolé par de vastes territoires en 
partie couverts par la grande forêt domaniale du Vaux. Ce sont d’immenses 
étendues boisées, coupées de tranchées et de sentiers, accidentées de côteaux 
pierreux et de combes solitaires qu'habitent les vipères, les renards et les san- 
gliers. Un calme majestueux y règne, et pèse sur le voyageur isolé de tout le 
poids de son silence, qu'aggravent de temps en temps, en le rendant plus sen- 
sible, le cri d’un grillon ou l'appel d’un oiseau. Ce n’est pas là certes le joli bois 
où l’on cueille le laurier en bandes joyeuses ; c'est la forêt profonde et hantée : 
et lorsqu'il m'arrive pendant les vacances d'aller y faire la récolte des baies de 
genèvrier au fond de la combe Sainte-Marie, je m’y sens si éloigné de tout que 
j'en éprouve comme une gêne, et que ce m'est un soulagement d'entendre à 
quelque distance un bruit de cognée qui m’avertit que je ne suis pas absolument 
seul. | 

Encore la forêt domaniale, sillonnée aujourd’hui par de larges tranchées recti- 
lignes et par des routes départementales, s’est-elle bien civilisée depuis l’époque 
où se déroula la scène tragique dont Thérése Berthe fut l'héroïne. Quatre-vingt- 
dix ou cent années ont plus fait pour adoucir son aspect que tous les siècles pré- 
cédents, depuis les âges reculés où sous la haute futaie rôdaient l'ours et. 
l’aurochs, jusqu’au temps des grands bois peuplés de loups que connurent nos 


arrières grands-pères. 
I 


Thérèse Berthe était une sage-femme qui vivait seule à Gondrecourt dans une 
petite rue située à l’extrémité de la ville, et qu’on appelle encore aujourd’hui la 
rue des Poiriers, bien que ce nom n'offre plus de sens depuis qu'ont disparu les 


(1) Voir le Pays Lorrain, n° de décembre 1907. 


LE PAYS LORRAIN ET LE PAYS MESSIN, N° 11, 1910 
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espaliers qui ornaient jadis la façade de chaque demeure. Par une nuit d'automne 
ou d’hiver, une de ces nuits sans lune où, en l’absence de tout éclairage public, 
les rues des villages lorrains sont plongées dans une obscurité complète, où per- 
sonne n'’oserait, si ce n’est pour une raison grave et avec l’aide d’une lanterne, 
s’aventurer hors des maisons, Thérèse Berthe entendit frapper à ses volets. Cette 
visite tardive l’étonna, car dans tous les pays d’alentour qu’elle connaissait à 
fond, elle ne se remémorait personne qui pt à ce moment avoir besoin de ses 
services. Néanmoins, comme on avait également recours à elle pour un grand 
nombre de menus soins à donner aux malades, elle pensa que ce pouvait étreun 
cas de ce genre, et alla ouvrir ; mais elle se trouva en présence de déux hommes 
masqués qui lui enjoignirent de ne pas dire un mot, de ne pas jeter un cri, et de les 
suivre ; à ces conditions il ne lui serait fait aucun mal: Thérèse n’essaya pas de 
leur résister : outre que la peur lui paralysait la voix, elle sentait confusément et 
malgré son trouble, qu’elle n'avait’ pas grand chose à perdre à leur obéir, et 
qu’au contraire, elle avait tout à craindre d’eux si elle tentait d'appeler à l'aide. 
Elle se laissa donc bander les yeux, et suivit docilement ses ravisseurs jusqu'à 
une berline qui stationnait à peu de distance sur le chemin. On se mit aussitôt 
en marche, et l’on voyagea longtemps, d’abord sur des routes passables, ensuite 
dans des chemins cahoteux, sans que la sage-femme pût se rendre compte de la 
direction qu'on avait fait prendre à l’équipage ; il lui sembla seulement au bout 
d'un certain temps que la voiture roulait parfois sur un lit de feuilles sèches. 
Enfin la berline s’arrêta ; on fit descendre Thérèse, et on la conduisit pendant 
une centaine de mètres encore dans un sentier étroit où des branches lui cin- 
glaient le visage, jusqu’à une clairière où, son bandeau enlevé, elle vit briller 
une vive clarté. 

C'était au milieu de la forêt un endroit qu’elle ne connaissait pas, sans doute 
dans le fond d’une combe déserte. Nal secours humain n’était à attendre dans ce 
lieu sauvage au milieu duquel brülait un grand feu de bois mort, illuminant de 
reflets fantastiques les bras tordus des chènes et les pyramides régulières des 
sapins. Sur une couche de branchages et de feuilles, enveloppée d’un long 
manteau gisait, une jeune femme, qui parut à Thérèse d’une remarquable 
beauté. 

D'un geste l’un des hommes masqués fit comprendre à la sage-femme qu'elle 
eùt à remplir son ministère auprès de la belle inconnue, tandis que l’autre acti- 
vait le bûcher en y lançant tout le bois mort qu'il pouvait ramasser aux alen- 
tours. Thérèse n'attendit pas longtemps la naissance d’un enfant qui paraissait 
ne se ressentir nullement des circonstances extraordinaires dans lesquelles il 


venait d'arriver en ce monde. Tout à fait remise de sa frayeur, uniquement 
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préoccupée de son devoir professionnel, la sage-femme s’empressait, lorsqu’elle 
vit avec épouvante les deux hommes masqués saisir le petit être et s’apprêter à 
le lancer au milieu des flammes qui, au même moment, s’élevaient dans le ciel 
noir comme d'immenses langues ardentes. Se jetant aux pieds des bourreaux, 
elle les conjura d'épargner l’innocente créature, s’offrant à l’élever comme son 
propre enfant. Mais ses prières ne purent fléchir les inconnus, à qui sans doute 
quelque secret terrible dictait une implacable décision. Ils repoussèrent Thérèse 
sans même lui répondre ; et, sans davantage s'inquiéter de la mère qui hurlait 
comme une bête blessée, précipitérent l’enfant dans le brasier.…. 


[I 


Ce n’est que bien longtemps après cette nuit effroyable que Thérèse Berthe, 
devenue vieille, osa raconter le crime dont elle avait étè témoin, et comment on 
l'avait ensuite ramenée les yeux bandés à l'entrée de la ville. J'ignore si des 
recherches furent faites dans la forêt; elles n'auraient guëre pu donner de 
résultat ; de fait on n'a jamais su d’où venaient les hommes masqués, ni qui était 
la belle jeune femme. 


Gaston GRILLET. 
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L'Œuvre de l'entretien des tombes 
et du monument de Chambière à Metz 


u lendemain des incidents de Chambière (1), Madame Bezanson de 

Viville a bien voulu faire à notre revue le grand honneur de résumer, 

pour elle, les origines de l’œuvre admirable, dont l'objet est l’en- 

tretien des tombes militaires et du monument élevé, à Metz, à la mémoire des 

soldats français. Cette œuvre, Madame Bezanson la connaît mieux que personne 

puisqu'elle en est la fondatrice, et pourtant sa modestie m’oblige à ajouter quel- 

ques lignes à celles qu'elle a écrites pour le Pays Messin. C’est qu'elle a voulu 

taire la piété, l'énergie, mieux encore, le courage, qu'il lui fallut au début, lors- 

qu’elle agissait toute seule, avec les siens, au milieu d’une population atterrée ; 

et elle n’a pas dit non plus que ses mérites avaient été solennellement reconnus : 
c'eut été les avouer. 

Je dois donc le rappeler : les « Dames de Metz » ont nommé Madame Bezan- 
son de Viville leur présidente d'honneur ; le Souvenir français lui a décerné une 
médaille exceptionnelle ; l’Académie de Metz un prix de vertu ; la Société d’En- 
couragement au Bien, une médaille d'or: et la cérémonie de Noisseville a été, 
pour cette noble femme, la plus belle des apothéoses, car ce jour-là, l'admiration 
et la reconnaissance jaillirent vers elle, du cœur de tout un peuple. Les Alle- 
mands même, s’inclinent devant elle, et à Gorze, un de leurs agents lui rendit, 
cette année, un public et courtois hommage. . 

A Chambiëre, il est vrai, un fontionnaire de l'Empire lui enjoignit d'enlever 
une de ses décorations, dont le ruban est tricolore. Madame Bezanson refusa ; 
mais la France ne pourrait-elle pas, ne doit-elle pas, donner satisfaction à ce poli- 
cier ? Qu'elle ôte donc du ruban séditieux, le bleu et le blanc, et qu’elle n’en 
laisse que le rouge... le rouge de la Légion d'Honneur ! 


Louis LESPiNE. Directeur du « Pays Messin ». 


(1) Voir le Pays Lorrain et le Pays Messin, 1910, p. 632. 
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u cours de l’année terrible, après les sanglantes 
batailles qui se déroülèrent dans les plaines, à ja- 
mais célébres, de Gravelotte,Saint-Privat, Mars- 
la-Tour, etc., l’armée française enfermée dans 
Metz, tenta quelques sorties demeurées sans ré. 
sultat, mais dans lesquelles succombèrent de nom- 
breux soldats ; d’autres, blessés plus ou moins grié- 

vement, furent soignés dans les ambulances de fortune installées à la hâte 

dans les écoles, dans les casernes, au Saulcy, à Chambiére ; ces asiles de souf- 
frances physiques et morales furent les muets témoins du dévouement sublime 
avec lequel les femmes de Metz sacrifiérent leur temps, leurs biens, leurs occu- 
pations journaliéres et même le bien-être de leurs familles, pour consacrer 
toutes leurs pensées et leurs actions au soulagement des torturés et à l’adoucis- 
sement des derniers instants des malheureuses victimes de cette guerre néfaste. 

Malgré leur zèle et leur admirable abnégation deux cent cinquante officiers et 
sept mille trois cent deux soldats succombérent aux suites de leurs blessures, et 
l'insuffisance des remèdes mis à la disposition des ambulanciéres contribuérent à 
augmenter le nombre des décès, néanmoins près de quinze mille blessés recou- 
vrérent la santé grâce aux soins de ces vaillantes Messines. 

Pour perpétuer le souvenir de ces héros obscurs, la ville de Metz décida d’éri- 
ger un monument à leur mémoire, au cimetière militaire de Chambière; on 
était loin de prévoir à cette époque que l'antique cité changerait de nationalité 
aprés l’annexion, le maire Paul Bezanson fit de multiples démarches pour obte- 
nir l’échange du terrain où s'élevait le nouveau monument contre d’autres 
d’égale importance, rien ne put fléchir l'obstination allemande qui devait, quel- 
ques années aprés, nous obliger de passer sur les tombes des guerriers prussiens 


pour entrer chez nous. 

L'inauguration du monument à l’aspect sévère, sombre pyramide de douze 
mêtres de hauteur, posée sur un soubassement de cercueils superposés, eut 
lieu le 7 septembre 1871. 

Aux lugubres et profonds accents de la Mutte à laquelle répondent toutes les 
cloches des paroisses de la ville, trente mille Messins, vêtus de deuil et fleuris 
d’immortelles cravatées de rubans tricolores, se pressent ce jour-là à la Cathé- 
drale ; les magasins sont fermés, les rues des Jardins et Chambière que parcour- 
ront tout à l'heure les pélerins se rendant à l’inauguration, sont tendues de noir; 
le conseil municipal ayant à sa tête le maire Paul Bezanson, s’achemine vers la 


basilique entre une double haie de pompiers en armes ; Mgr Dupont des Loges, 
l’évêque vénéré et toujours regretté, est dans sa stalle entouré de tout son clergé 
et l’office récité par M. l’abbé de Turmel, se déroule au milieu d’une émotion qui 
redouble au moment de l'absoute donnée par le prélat bien aimé. 

La messe terminée, un long et silencieux cortège précédé de Mgr Dupont des 
Loges à pied, avec, à sa droite, le maire et le conseil, se rend au monument de 
Chambiére ; on entoure la pierre trés imposante dans sa simplicité sur laquelle 
se détache l'épitaphe concise et cependant si grande en sa brièveté : « Melz aux 
soldats français morts sous ses murs pour la défense de la patrie, 1870. Les femmes de 
Metz à ceux qu’elles ont soignés. » 

Au dessus de l'inscription, un bas-relief, représentant la Religion, surmonté 
d’une croix de la Légion d'honneur à travers les bras de laquelle s’entrevoit une 
cocarde aux couleurs françaises ; tout en haut de la pyramide, un vase funéraire 
à demi recouvert d’un linceul. 

Sur les faces latérales, les noms et dates des principales batailles livrées autour 
de Metz : 

Borny, 19 Août 1870 
Gravelotte, 14 Août 1870 
Saint-Privat, 18 Août 1870 
Servigny, 31 Aoûl 1870 
Peltre, 16 Seplembre 1870 
* Ladonchamps, 7 Octobre 1870 


Mgr Dupont des Loges, aprés avoir longuement prié pour les héros malheu- 
reux, bénit leurs tombes ; la foule douloureusement impressionnée. sous le coup 
des derniers événements, de la brusque séparation d’avec la chère patrie, attend 
immobile et attristée quelques consolantes paroles. Paul Bezanson s'avance : 
«a Devant ce monument qui recouvre tant de victimes, dit-il, une douleur 
muette serait l'interprète le plus éloquent, le plus vrai de nos sentiments. Cette 
pensée fut la nôtre, mais en présence de cette foule émue et recueillie les élus 
de la cité ont un devoir à remplir : celui de joindre leurs larmes aux vôtres, de 
s'unir à vous dans une commune pensée de fraternité, de patriotiques sou- 
venir. » 

Puis il fait un rapide tableau des espoirs à l'heure de la lutte, des désespérances 
quand tout fut consommé, et termine par cette péroraison où vibre son âme 
patriotique tout entière : « Ni le fer, ni le feu n’ont fait tomber nos murs ; nos 
portes se sont ouvertes devant une capitulation désastreuse que n’ont pu con- 
jurer les efforts de notre patriotique population ; l’impartiale histoire dira sur 
quels hommes doit retomber la responsabilité d’un fait qui, en brisant nos 
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cœurs, en nous infligeant cette humiliation, a eu pour la patrie commune les 
- plus douloureuses conséquences ». Et s’adressant aux nobles enfants couchés 
sous la pierre tombale : « Si dans un monde meilleur où règne le droit et 
non Ja force votre pensée se reporte vers nous, vous pouvez dire, avec jus- 
tesse : si nous avons arrosé de noire sang celle lerre si éminemment française 
du moins les Messins qui survivent et leurs derniers neveux conserveront pieusement, 
avec celte énergie qui leur est propre, le culte du souvenir ». Enfin, en terminant, 
il leur jette ce vibrant adieu : « À vous, frères, un dernier adieu ou, plutôt au 
revoir, dans une patrie que nulle puissance humaine ne saurait nous ravir!!!» 

Monseigneur répond par une allocution dont les termes touchants produisent 
une émotion profonde : 


« MONSIEUR LE MAIRE, 


« Je ne saurais espérer d’ajouter aux nobles sentiments que vous venez 
d'exprimer dans un si noble et si beau langage ; qu’il me soit cependant permis 
d’être près de vous et de cette religieuse et patriotique population l'interprète 
des familles en deuil qui, dispersées sur tous les points de la France, sont ici 
présentes de cœur et d’esprit. En leur nom je vous remercie, et pour le monu- 
ment qui portera à la postérité le souvenir de tant de vaillance et de douleur, 
et pour les solennelles prières que consoleront leur foi et rendront leurs larmes 
moins amèéres ; elles goûteront mieux désormais la recommandation de saint 
Paul aux fidèles, dans la perte de leurs proches et de leurs amis, de ne pas 
s’attrister comme ceux qui n’ont pas d'espérance... je m'arrête sur ce mot si 
doux : l'espérance. » 


La cérémonie est terminée et la foule se disperse lentement, toutes les âmes 
sont brisées, les cœurs angoissés et cependant moins désespérément tristes, car 
désormais il est un coin deterre dans Ja cité où, librement, on pourra pleurer 
et regretter le passé. | 

Mais hélas ! l'autorité allemande devint tracassiére et pesa plus lourdement 
sur les pauvres annexés ; la population craintive continua à se rendre au monu- 
ment du souvenir, mais personne n'osait porter la main sur les tombes isolées 
ou sur le grand mausolée de peur d’encourir des représailles; on adressait une 
prière fervente au Dieu de toute consolation et c'était tout. 

Quand vinrent les lugubres fêtes de la Commémoration des fidèles défunts, 
je me rendis dès le 1°" novembre, avec mes fils, au cimetière Chambiére ; ma 
consternation égala mon chagrin en constatant le profond désordre qui régnait 
sur le monument et autour de lui; pêle-mèêle et fanées gisaient les nombreuses 
couronnes du 7 septembre; les petites croix des officiers étaient renversées, 


balayées par le vent; mon cœur de mère et de patriote fervente se serra ; hâti- 
vement j'entassai les débris informes, rentrai en ville, dévalisai les fleuristes, 
restaurai la grande couronne de plus d'un mètre de hauteur aux couleurs fran- 
çaises, tressai avec les miens des couronnes, des gerbes de feuillage, et aprés 
une nuit consacrée à ces pieux devoirs, me rendis le 2 novembre, à 4 heures du 
matin, sous un brouillard glacial à la nécropole ; là, relevant à droite, ratissant 
et ornant à gauche, j’eus l’intime et infinie satisfaction de voir, à 10 heures du 
matin, alors que les pélerins commençaient à affluer, les chères tombes parées et 
décorées de petits drapeaux aux couleurs aimées. 

Je voulus faire plus, s’il était possible : sous l’égide de mon beau-frère, le 
maire de Metz, je m’en fus prier l’abbé de Turmel, Grand Coûtre de la cathédrale, 
de bien vouloir, sans rétribution, dire le 7 septembre 1872 une messe anniver- 
saire pour les soldats français ; ma demande, accueillie avec la digne courtoisie 
qui distinguait le saint prêtre, l'office fut célébré à la date désirée et se renouvela 
de la même maniére jusqu’en 1886, époque à laquelle Mgr Dupont des Loges 
fonda à perpétuité le service solennel, tel qu’il se célèbre encore aujourd’hui. 

Pour donner au premier anniversaire de l'inauguration du monument toute la 
solennité possible, je priai mon beau-frère de vouloir bien assister avec son con- 
seil municipal, alors entièrement composé d'indigènes, au service religieux, ce 
qui me fut accordé ; j'y conviai aussi les membres du cercle messin ; ils se ren- 
dirent en grand nombre à l'église et y entrainérent leurs familles et leurs con- 
naissances ; ne pouvant disposer des journaux pour annoncer la cérémonie et 
réunir les subsides nécessaires à l'entretien des tombes j’allai quêter de maisons 
en maisons, acceptant les plus légères oboles ; j’obtins de Monseigneur l’autori- 
sation de faire quêter au cours de l’office et d'affecter au même but le produit de 
la collecte : l'Œuvre de l’entretien du monument et des tombes était créée. 

Durant sept années, j'assumai seule avec mes enfants la charge de soigner les 
tombes ; après ce laps de temps, la veuve d’un intendant militaire, Mme Metzin- 
ger et sa fille Marie, toutes deux de chère et regrettée mémoire, se joignirent à 
moi, s’occupant surtout, avec cœur et abnégation, de la réfection des tombes iso- 
lées des deux cents officiers; puis d’autres dames suivirent le bon exemple donné, 
Mme Quentin, Mile C. Aubertin, Mme Winsbach, Mme de Thury, 
Mile Dittschneider, etc. : les Dames de Metz. 

Mais au lendemain du départ du dernier maire français, M. de Freyberg fut 
nommé par l’empereur, bourgmestre de la ville ; ayant appris que, sur le monu- 
ment de Chambière, se trouvaient une bannière noire portant le votif : « Aux 
enfants de la France morts pour la Patrie — 1870 — » et une couronne de 


perles noires cravatée de perles tricolores, œuvre du dernier blessé de Metz 


pour ses frêres d'armes, ayant en exergue : « Le dernier blessé de Metz à ses 
frères d'armes », ce fonctionnaire jugea que l’Empire était mis en péril par la pré- 
sence en terre annexée d'objets aussi séditieux et intima l’ordre de les enlever. 
L’âme navrée, je dus m’empresser de retirer ces pauvres innocents emblêmes, 
qui parlaient aux cœurs fidèles d’un passé inoublié et fis recevoir aux Invalides, 
dans la chapelle du Calvaire, la noire bannière ; la couronne fut accueillie avec 
reconnaissance et déposée sur le monument du Bourget. 

Depuis l'érection du monument de Chambière et le premier service célébré à 
la mémoire de nos malheureux soldats tombés sous les murs de Metz ou ayant 
succombé à leurs blessures dans nos ambulances, près de quarante ans se sont 
écoulés ; la mort a fait des vides parmi les indigènes de notre vieille cité, mais, 
j'ai l'infinie satisfaction de voir l’œuvre que j'ai fondée toujours en honneur ; de 
tous côtés, de France comme de nos campagnes lorraines, nombreux sont les 
pélerins qui s’empressent d’accourir, le 7 septembre à l'appel. toujours entendu, 
des « Dames de Metz » ; cette année encore, notre chère vieille basilique fut à 
peine assez vaste pour contenir la foule émue et recueillie qui entourait le noir 
catafalque, tout fleuri de gerbes et de couronnes ; tous, nous nous retrouvâämes 
au cimetière Chambière, unis dans la même pensée de regret, d'hommage 
reconnaissant aux héros disparus, de fidèle et inébranlable souvenir ! 


E. BEZANSON DE VIVILLE. 
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JOURNAL D'UN OFFICIER PRUSSIEN 


PRISONNIER DE GUERRE A NANCY (1806-1808) 


Le journal que nous publions a paru en 188$, édité par le petit-neveu de l’au- 
teur, baron W. de Waldenfels (1), qui l'avait trouvé dans les papiers de famille. 
Le baron Ch. de Reïtzenstein, capitaine d'état-major du régiment des chasseurs 
de Prusse, était né et 1771 et mourut en 1826. Il était fils d’un général wurtem- 
bergeois ; son éducation avait été toute militaire : à seize ans déjà, il était à la 
guerre en Hollande (1787) ; en 1794, il combattait aux côtés de Blucher. Puis 
vinrent les guerres de Napoléon, la lutte de l’Allemagne contre le vainqueur 
de Marengo, qui l’écrasa tout d'abord à Iéna (1806). Le baron de Reitzenstein fut 
fait prisonnier à la bataille d'Iéna, et, avec 500 autres officiers, dirigé sur 
Nancy. 

Son journal, qu’on pourrait vraiment définir « un chapitre de l’histoire de 
Nancy », a été écrit à Nancy mème et il est rempli de détails curieux : il nous 
donne la physionomie saisissante de notre ville telle qu’elle était il y a cent 
ans, avec ses sept portes, ses places, ses promenades, telles que la Pépiniére, la 
Carrière ; il nous relate les événements qui s’y passent au jour le jour : les fêtes, les 
spectacles et piéces de théâtre qui s’y donnent, le défilé de troupes partant pour 
la guerre, les convois de prisonniers arrivant d'Allemagne; il nous dépeint le 
caractère des habitants, leurs sentiments politiques, leur vie journalière ; il nous 
raconte aussi des excursions intéressantes aux environs de la ville, à Remi- 
court, à Malzéville, à Champigneulles, à la chartreuse de Bosserville, à Saint- 
Nicolas-de-Port, et jusqu’à Toul, etc. 

(r) Actuellement général de brigade commandant de place à Hammelburg (Bavière), qui nous a 
très gracieusement accordé, ainsi que l'éditeur Mittler, de Berlin, l'autorisation de traduire et de 
publier en français ce journal. Le titre exact de l'ouvrage est : Erlebnisse eines Gefangenen von Iena. 
Aus dem Tagebuche des Kæniglich Preussischen Stabscapitaines im Feldjæger-Regiment Carl von Reitzenstein. 


Herausgegeben von W. Freiberrn v. Waldenfels, Premierleutnant im Kaniglich-Bayerischen 2. Fuss- 
Artillerie-Regiment, E. S. Mittler u. Sohn, Berlin, 1887 (VI u. 116 S.). | 
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Îl nous fait part aussi des réflexions et des jugements que lui inspire ce qu'il voit 
et ce qu'il entend ; peut-être sur ce point délicat trouvera-t-on que cet étranger, 
jeté subitement dans un milieu, bien différent du sien. aété quelque peu sévère, mais, 
on en conviendra, il lui était bien difhcile de se défaire de tous les préjugés natio- 
naux qu'il avait apportés avec lui: en outre, il était sans aucun doute aigri par 
l'exil toujours amer, l'attente anxieuse d’une liberté qui ne venait pas, et une 
captivité humiliante et toujours pénible à un soldat surtout, qui doit assister 
impuissant et navré à la ruine de son pays. Le lecteur sera donc indulgent, et, 
tout en rectifiant ce qu’il croira erroné, il excusera ce qui pourrait paraître dur 
à sa délicatesse. 

Nous n’avons rien voulu changer au texte de l’auteur, et nous publions ses 
mémoires, tels qu'il les a écrits jour par jour et sans intention de les éditer. 
Changer quelque chose nous eût semblé manquer à l’auteur, écrivain sincère et 
de bonne foy, et à nos lecteurs, fervents amis de l’inédit et du pittoresque. 

Nous nous sommes cependant appliqués de notre mieux, dans des notes, à 
corriger des erreurs ou des inexactitudes inévitables en pareil cas, à éclairer ou à 
compléter letexte; quand il était besoin ; nous l'avons fait à l'aide de sources auto- 
risées : Pfster. Histoire de Nancy, t. 1, 1896; Courbe. Les Rues de Nancy et Prome- 
nades historiques, principalement ; J. Cayon, G. de Dumast, Abbé Jérôme. Nous 
devons une particulière reconnaissance à M. Badel, qui a bien voulu revoir notre 


travail. 
Abbé Alfred MarTix. 
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Melx, 16 novembre. — Nous avons un jour de repos ; avec nos ordonnances, 
nous nous sommes rendus chez le gouverneur, général Rousseau. Nous n'avons 
pas vu le général, mais seulement son aide-de-camp qui, après avoir pris soigneu- 
sement nos noms, nous a annoncé que demain nous partions pour Nancy. Tous 
nous aimons mieux aller à Nancy qu’à Chälons-sur-Marne. Mon frère m'ayant 
envoyé de l’argent, je l'échange contre de l'argent français (20 carolins pour 
480 livres) chez un négociant, M. Chedeaux. Pour le voyage, on me donne 
jusqu’à Nancy 9 livres, parce qu'on compte trois jours de route. Vers le soir, je 
vais au café, situé sur la place, où se trouve aussi l’hôtel-de-ville. L’hôtel-de- 
ville était illuminé à l’occasion de la bataille d’Iéna ; on avait chanté aussi ce 


jour-là un Te Deum, où les élèves du lycée avaient paru en grande tenue. Pour 
nous, C'était humiliant d’être là. 

Je me suis ainsi que cinq autres officiers (dont mon ami Muller), fait inscrire 
pour la diligence de Nancy qui doit partir demain. 

17 novembre 1806. — Nous partimes à six heures du matin; nous étions très. 
serrés. Il plut presque continuellement. Cependant la route était bonne, et la 
diligence allait trés vite. Nous déjeunâmes à Pont-à-Mousson. A trois heures, 
nous arrivimes à Nancy. Nous allämes, Muller et moi, à l'hôtel « Aux trois 
Maures » (1), chez M. Maix, rue Voltaire, où déjà plusieurs officiers logeaient. 
J'étais trés content d’avoir fini ce triste voyage et de goûter un peu de repos. 

Avant de me présenter au gouverneur, je dus attendre que les autres officiers 
fussent arrivés. Le 18 novembre, ils étaient au nombre de 120, entre autres 
deux généraux deux colonels ; il y avait deux officiers de cavalerie seulement. 

19 novembre. — À 10 heures, tous les offciers arrivés se rendent chez le 
gouverneur, le général de division Gilot. Celui-ci nous fait savoir que tous 
nous aurons à rester à Nancy, et que nous serons logés à la caserne gratis, ou 
(si nous le préférons) dans la ville, à nos frais, enfin, chaque dimanche à onze 
heures, être présents à l'appel. À son bureau, le commandant de place, le capi- 
taine Morot, chargé spécialement de la surveillance des prisonniers, prend soi- 
gneusement nos noms et nous fait signer l’engagement de ne pas quitter la ville 
sans une autorisation spéciale. 

Comme les billets de logement, remis à notre arrivée, n'étaient valables que 
pour deux jours, nous dûmes ce jour-là même opter pour la caserne ou pour un 
logement en ville. Les logements d'officiers où nous pouvons aller, sont trés 
jolis à l’extérieur : trois grands bâtiments à quatre étages, donnant sur une 
grande cour. Il n’y fait pas bon habiter surtout en hiver, car les chambres sont très 
grandes et très hautes, pavées de briques, pourvues de grandes cheminées qui 
consument beaucoup de bois, sans donner à la chambre beaucoup de chaleur. 
Comme mobilier elles renferment un assez mauvais lit, avec une simple couver- 
ture et des draps affreusement durs, six chaises en paille, une armoire et une 
table. Tout cela était insuffisant et mauvais : je préférai ainsi que beaucoup 
d’autres officiers, rester en ville, et louai avec Muller à notre hôtel, une chambre 
au second étage sur le devant. Nous y serons bien, nous avons ce qu'il nous 
faut en fait de meubles, en plus un petit fourneau en fonte, tandis qu'en ville 


ordinairement il n’y a que des cheminées. 


(1) Hôtel ou hôtellerie « Aux Trois-Maures », le rendez-vous des meilleurs gastronomes de 
notre ville, était situé rue Voltaire, n° 450 (actuellement rue du Pont-Mouja, ne 231. L'enseigne 
fut transférée au commencement du xIx* siècle à Ja rue des Ponts (Courbe, Promen. bistor., p. 430 ; 
Rues de Nancy, p. 55.) 


— 676 — 


Nous payons 30 livres par mois. Nous mangeons avec notre hôte notre repas 
de midi. Nous mangeons à table d’hôte. Le menu est abondant : soupe, plusieurs 
plats, dessert. On 2 en plus une demi-bouteille de vin rouge de pays; c'est du 
vin léger. La bouteille coûte ici 12 sols, dans les villages 6 sols. On boit aussi 
du vin de Bar qui est très bon ; la bouteille coûte 15 sols, le bourgogne coûte 
de 2 à 3 livres, le champagne 5 livres. 

Je n’ai jamais songé à souper; c’est tout à fait superflu, quand le repas de midi 
a été copieux. Nous payons pour notre pension 36 livres par mois. Nous aurions 


La caserne Sainte-Catherine à la fin dn xvurr* siècle. 


pu payer moins cher, mais alors les repas sont mauvais. Il y a une auberge peu 
chère qu’on m'indique: le Chat — où plusieurs officiers prennent leur repas à 
8 sols, sans le pain ; mais c’est mauvais et sale. J'ai remercié. 

Ici on mange trés vite à table. Nous eùmes à nous faire à cette nouvelle 
manière. Au commencement aussi je fus étonné de ce que toutes les nappes, ser- 
viettes, et autres pièces de lingerie fussent simplement en toile de chanvre écra. 
Le service de table est tout entier en faience ordinaire. 

J'avais apporté de Francfort une lettre de recommandation pour un négociant, 
monsieur Jausset. Ce monsieur, qui parle allemand, a été très aimable pour nous. 
11 se dit heureux de faire notre connaissance ; il est prêt à nous venir en aide 


dans la mesure du possible. Comme il est riche et posséde, dit-on, une des pre- 
mières maisons de la ville, sa connaissance pourra contribuer à nous adoucir les 
ennuis de la captivité. 


DESCRIPTION DE Nancy. — Nancy, 20 novembre. — Voici une courte descrip- 
tion de la ville de Nancy. Cette ville, anciennement capitale de la Lorraine, est 
actuellement le chef-lieu du département de la Meurthe. Autrefois c'était une 
ville fortifiée, mais les fortifications ont disparu depuis longtemps déjà, et on 
n’en voit plus que quelques restes près de la porte Notre-Dame (porte de la 
Craffe). À en juger d’après les vieux quartiers, Nancy a dû avoir été mal bâtie ; 
dans la premiére partie du xvie siècle, elle a été reconstruite par Stanislas 
Leszczinsky, roi de Pologne exilé, qui en a fait une des villes les plus belles et les 
plus régulières. La ville compte actuellement 30.000 habitants. Il y a 7 portes : 
la porte Neuve (1) sur la place de Grève, la porte Notre-Dame, toutes les deux 
sur la route de Metz; la porte Sainte-Catherine, qui est plutôt une poterne, 
située à côté de la caserne des officiers ; la porte Saint-Georges sur la route 
d’Essey ; la porte Saint-Nicolas sur la route de Strasbourg ; la porte Cavalerie (2) 
et la porte de Toul (3) sur la route de Toul et de Paris. Les places principales 
sont : la place Napoléon (4), autrefois place Royale, qui avait une belle statue de 
Louis XV, fondue au temps de la Révolution. Sur un côté de la place, l’hôtel- 


(1) Actuellement la porte Désilles. Bâtie en 1785 et ornée de sculptures, entre autres la bataille 
de Nancy. par Sontgen (ou Schunken), cette porte fut appelée porte de Stainville, porte Neuve, 
puis porle Désilles (1790). De chaque côté de cette porte s’élevaient deux corps de garde, comme on 
les voit dans la gravure de Cayon (p. 282) ou dans une planche de Hærpin (Pfuster, Histoire de 
Nancy, t. 1, p. LIIT). Bien des Nancéiens se souviennent encore aujourd’hui d’avoir vu ces 
masures, qui déparaient et enserraient la porte et dont elle a été heureusement dégagée dans ces 
derniers temps. On verra plus loin l’éloge du gardien de cette porte. 

(2) Porte Cavalerie : c'était l'ancienne porte Saint-Jean, dénommée (en 179$) porte Cavalerie 
ou de la Cavalerie, à cause du logement de la cavalerie installée sur la place du même nom, 
à l’hôtel de la Gendarmerie, construit là par Léopold. « C’était cette porte, dit Lionnois 
(Histoire de Nancy), qui avant la construction de la porte Stanislas conduisait à Paris ; au-delà de 
cette porte, on allait à l'étang Saint-Jean ». Courbe, Rues III, pp. 51, 264). La porte Saint-Jean 
n'existe plus; elle a été démolie en 1874. 

(3) La porte Stanislas actuellement ; s’appelait porte de Toul depuis le 18 Fructidor, an III (1795) 
et conserva ce nom jusqu'en 1814 ; elle s'était appelée (en 1793) porte de Paris, puis porte de la 
Montagne. On y lit encore en caractères un peu effacés par le temps, d’un côté: porte de Toul, et 
de l'autre : porte de la Montagne. En 1814, elle reprit son ancien nom et redevint porte Slanislas 
(ou Saint-Stanislas) {Courbe Rues JII, p. 267). 

(4) Place Napoléon, porta ce nom de 1804 à 1815. Cette place (actuellement place Stanislas avait 
alors le même aspect qu'elle présente maintenant; seulement au milieu sur le piédestal, où nous 
voyons la statue de Stanislas (œuvre de Jacquot, installée là seulement en 1831, époque où on était 
féru de Stanislas), il y avait (depuis 1792) un faisceau de piques, surmonté du bonnet de la Liberté. 
En 1808, c'est-à-dire seulement quelques mois après le départ de notre chroniqueur, on dressa un 
aigle impérial sur le.socle ; il n’y resta qu'un an, et en 1809 une statue du Génie de la France y 
fut placée. La place Stanislas avant la Révolution (alors place Royale, depuis 179$) était ornée 
d'une statue de Louis XV, en costume romain, œuvre de Guibal et de Cyfflée ; en 1792, cette 
statue fut descendue et enterrée au pied méme du socle sur lequel elle se dressait, puis déterrée, 
fracassée à coups de maillet par la populace et enfin fondue, ainsi que les quatre figures colossales 
en plomb représentant la Prudence, la Justice, la Valeur et la Clémence (Courbe, Rues, III p. 102; 
Cayon, p. 285). 


<= 678 == 


de-ville ; à côté, la préfecture et le palais épiscopal; vis-à-vis de celui-ci. le 
théâtre. Un grand arc de triomphe s’élève non loin ; puis vient la place Carriére, 
plantée de tilleuls ; au fond, le palais du gouverneur. A côté, la Pépinière, la pro- 
menade publique ; elle est entourée d’une haute muraille et a une large terrasse 
plantée d'arbres. La plus grande place de Nancy est la place de Grève (1) ; récem- 
ment créée, elle est cependant déjà à moitié entourée par des maisons et plantée 
de tilleuls. L'autre moitié est inoccupée et sert de lieu d’exécution, où la guil- 
lotine apparait. La place du Marché est au milieu de la ville: le marché de 
la semaine s’y tient, ainsi que les foires annuelles. Je cite encore la gentille 
place d’Alliance, la place Saint-Georges, la petite place devant la cathédrale et 
la place devant la porte Cavalerie (2). La cathédrale offre peu de choses 
remarquables ; dans la ville il y a encore trois églises assez grandes et plusieurs 
petites (3). Il y a un cimetière au delà de la porte Notre-Dame, il est éloigné (4). 


(1) I s’agit ici de la grande place de Grive (actuellement place Carnot); il y avait aussi Ja 
petite place de Grève (place Dombasle), où jusqu’en 1770 eut lieu l'exécution des criminels (Courbe 
5b., [IT p. 8). La grande place de Grève, comme elle est décrite ici et où notre chroniqueur assista, 
le 7 avril 1807, à une exécution (voir plus loin), est en eflet telle que nous la représente un tableau 
de Claudot (mort en 1806), où on voit le cours de la Liberté (Léopold) et la place de Grève. 
« Le côté oriental est bâti de maisons basses qui forment un angle droit (déjà la perile ‘Protence 
existe) ; un tout petit carré du cours dans l’angle N. O. est planté d'arbres (Pfister, Histoire de 
Nancy, t. 1, p. LIV ; 18961. Ce tableau a été reproduit dans la Revue lorraine illustrée (1909). 

(2) Place Saint-Jean actuelle ; sous l'Empire elle redevint place Saint-Jean. Au dernier siécle, il 
s’y tenait la foire dite de Saint-Joseph, devant l’église des Prémontrés (temple Protestant), dont 
Saint-Joseph était le patron. Il parait que les ânes « à cette époque fort en faveur chez nos pères 
et fort en usage pour le transport des denrées en ville, troublaient beaucoup le service divin, qui se 
tenait à l’église voisine, par l'indécence de leur chant (sic), comme il est dit dans l'acte de récläma- 
- tion rédigé par les P. Prémontrés. La cour décida de transférer la foire de Saint-Joseph sur !a 
place Mengin (devant Saint-Sébastien). » (Courbe, ib., IT p. 53). 

(3) Deux grandes églises se présentaient à notre chroniqueur telles que nous les voyons encore 
maintenant, et il pouvait les admirer, la cathédrale (1703-1742) avec ses belles tours. son portail 
grandiose, et Saint-Sébastien (1721-1732), remarquable par son portail. sculpté par le ciseau de 
Mény, et l'élègante légèreté de son intérieur ; comme autres grandes églises, il y avait alors l'égiise 
des Prémontrés (1726-1759), alors comme maintenant temple protestant ; l'abbaye Saint-Léopoll 
(Visitation actuelle) qui avait alors une basilique imposante, « ornée de hautes tours quadraneu- 
laires, annonçant de loin l’importance de la villle par leur masse et leur majesté ». G. de Dumast, 
Nancy. etc., 1847, p. 145.) Malheureusement cette basilique fut détruite en 1822 par les religieuses 
bien mal inspirées, Comme églises plus petites, citons l'ancienne église Saïnt-Epvre, avec sa tour 
carrée (de 1340). tournée à l'O., son portail gothique. surmonté d’une large fenêtre gothique à 
cinq meneaux élégants, sa place tout entourée de maisons antiques avec arcades ; la nef, réparée et 
augmentée en 1451, était petite, supportée par quatre gros piliers, mais était ornée de monu- 
ments de famille, de beaux tableaux, tels que la mort de la Vierge, saint Roch, une Cène de 
grandeur naturelle, et surtout d’une fresque antique, attribuée à Léonard de Vinci (au Musée 
lorrain) ; Saint-Pierre, l'église près du séminaire : Saint-Vincent-Saint-Fiacre n'était alors qu'une 
chapelle, depuis 1883, l’ancienne église des Capucins (au coin des rues Saint-Dizier et Charles JIl; 
qui servait à la paroisse Saint-Nicolas ; Bon-Secours, au bout de la rue de Strasbourg. une « jolie » 
église ; l’église des Cordeliers près du palais ducal), l’église des Petites-Carmélites {rue Saint- 
Joseph : rue Chanzy,) avec de belles peintures de Provençal. 

Mais que d'églises étaient tombées sous les coups de la Révolution ! Par exemple, en 1797, deux 
églises paroissiales avaient étaient démolies : Notre-Dame (sur la place de l’Arsenal : le portail fut 
sauvé ; voir plus loin une visite à Remicourt! et Saint-Roch (dont une des façades était hätie en 
beau marbre rougeitre des carrières de Buthgnémont : cette église, ancienne église du collège des 
Jésuites, des Grands-Jésuites, comme on disait, était à l’angle des des rues Saint-Dizier et Szint- 
Jean) ; les deux couvents contigus de la Visitation et des Minimes avaient fait place au lycée, et 
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Le lycée est un ancien couvent (1); les élèves portent un uniforme bleu sombre 
ou bleu clair. Au lycée, il y a un musée qui contient quelques tableaux excel 
lents (2) ; la petite église, à côté, contient les deux statues de Stanislas et de son 
épouse, en marbre de Carrare. Le roi est représenté assis, la reine est à genoux, 
tous deux sont entourés de figures syinboliques qui représentent la bonté et la bien- 
faisance. Avant la Révolution ces statues se trouvaient dans l’église Saint-Stanislas 
au faubourg Saint-Nicolas (3). | 

LES MAISONS, LES RUES. — Les maisons particulières sont presque toutes mas- 
sives, peu ont des ornements d'architecture. Les rues sont larges et droites, suf- 
fisamment pavées et pourvues de caniveaux. Qu'il est désagréable de voir à 
chaque coin de rue un mendiant autorisé par la police et fort ennuyeux pour 
les passants ! 

HÔTELS ET CAFÉS. — Les meilleurs hôtels de Nancy sont l’Aigle d’or ou Impé- 
rial, le Pelit Paris, la Providence, de la Carrière, aux Halles, aux Trois Maures (4). 


l'église à coupole (celle du lycée actuel) était changée en musée départemental ; les Dominicains 
et les Sœurs Grises ou Cordelières (rue actuelle des Dominicains) ; la Congrégation de S. P. Fou- 
rier (rue de la Constitution, à l’Autogarage); les Tiercelins (dans la rue du même nom) ; les Dames 
Bénédictines du Saint-Sacrement (rue Saint-Dizier, au milieu, du côté de l’église actuelle de 
Saint-Nicolas); les Annonciades (église avec fresques, rues de la Salpétrière et des Quatre-Eglises) ; 
les Grañides Carmélites (Maison de Secours) ; les Augustins (rue des Ponts, tout prés de Saint- 
Sébastien) ; les Carmes (rues Gambetta, Saint-Dizier, dom Calmet et des Carmes; voir Pfister, 
Pays Lorrain, avril 1908) ; les Dames Précheresses, le plus ancien couvent de Nancy (place des 
Dames) disparurent. Voir gravures d'Hœærpin, Monumenta sacræ civilatis Nanceiensis 1792, et surtout 
le plan de Nancy. de CI. Mique (1778), « d'une rare exactitude » (Pfister). 

Nancy, à cette époque, avait six paroisses (citées plus haut) établies après le Concordat de 1802, 
par Mgr d'Osmond ; depuis, notre ville s’est beaucoup développée et compte quatorze paroisses, 
dont plusieurs créées récemment par la solilicitude vigilante de Mgr Turinaz ; à la place de tant 
d'églises pourtant si belles, et, hélas ! disparues, d'autres ont surgi dans notre ville, dont elles ne 
sont pas le moindre ornement. 

(4) Cimetière des Trois-Maisons. 

(1) Ou plutôt la réunion des deux couvents : la Visitation et les Minimes. A la place du portail 
du lycée sur la place Dombasle s’ouvrait une rue: la rue des Minimes, très bien marquée sur le 
plan de Nancy, par Mique (1778). 

(2) Ce fut le premier fonds de notre musée municipal. 

(3) Ces statues se trouvaient, non à l’église Saint-Stanislas (?), mais à l’église de Bon-Secours, 
construite par Stanislas ; on les transporta au Lycée, en 1793, pour les sauver de la destruction ; 
on verra décrit plus loin leur transfert à Bon-Secours, en janvier 1807. 

(4) Hôtel de l’Aigle d'Or ou l'Aigle Impérial; s’appela ensuite hôtel Impérial, puis hôtel 
Royal ; et enfin hôtel de France, maintenant remise des sapeurs-pompiers; était situé rue de 
la Poissonnerie, n° 380. Le Petit Paris, rue des Etats-Unis (de la Constitution) ; « c'était 
l'hôtel le plus vaste et le mieux renommé de tout Nancy. Les bains du Petit Paris en dépen- 
daient ». (Courbe p. 431). Hôtel de la Providence (actuellement hôtel de Paris, rue Saint- 
Dizier, 10. fondé en l'an IIT (Ch. Pfister, les Carmes, dans le ‘Pays Lorrain, 1908). Hôtel de la 
Carrière, actuellement place Carriere, n° 21, l’ancien hôtel Bassompierre. Hôtel aux Halles: au 
coin actuel de la rue des Michottes et de la rue Stanislas (alors l’Esplanade située entre les deux 
villes et plantée de tilleuls), étaient les halles de la Ville Neuve ; au-dessus de ces halles était une 
hôtellerie, l'une des plus fréquentées de la ville et dont Lionnois fait le plus grand éloge. Elle est 
connue, dit-il, pour l’honnéteté et la propreté des hôtes. Arthur Young, dans son Voyage en 
France, étant descendu à Nancy à l’hôtel d'Angleterre, tenu par Dolot (1807), rue de la Congré- 
gation (de la Constitution). s’y trouva fort mal et se rendit à l'hôtel de la Halle, où « il eut, dit-il, 
à la tabie d'hôte, la compagnie de quelques officiers fort aimables, deux bons services et un dessert 
pour 36 sous, avec une bouteille de vin ; la chambre, 20 sous ». (Vovage en France, 1794, cité par 
Phster, t. 1, p. 146). Hôtel aux Trois Maures, déjà cité plus haut. 
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ville a aussi beaucoup de cafés: rien que sur la place Napoléon {actuellement 
place Stanislas) et dans le voisinage il y en a dix. En entrant, vous trouvez tout 
de suite la grande salle, ornée de glaces sur tous les côtés; le milieu est occupé 
par des tables en marbre ; prés de la porte, le comptoir, où siége la dame du 
cafetier. Les billards sont dans une salle spéciale, à côté ou au-dessus de la 
grande salle. Entre deux et trois heures de l’après-midi les salles se remplissent 
de clients, qui viennent prendre leur café. Le café est servi dans de petites tasses 
sans anse. On ne sert pas de lait, en même temps, on prend de la liqueur. Tout 
le monde joue aux dominos ; la chute des dominos sur le marbre fait un grand 
vacarme dans la salle. Dans ces cafés, on peut avoir aussi de la limonade, du vin, 
de la bière. On n’y fume jamais. 

Le café le plus fréquenté est le café de la Comédie. Les soldats, les ouvriers y 
viennent comme partout ailleurs, de sorte qu'il est facile pour moi d'étudier là 
une grande variété de types. J’allais au café de la Comédie de temps en temps; 
les mercredis et vendredis, au café de Nancy, pour y lire les journaux allemands 
de Strasbourg. Au café Babin et au café Impérial, on pouvait fumer ; comme 
dans ce dernier nos jeunes officiers faisaient souvent un vacarme affreux, je 
cessai d’y aller (1). | 

Macasins. — Dans plusieurs rues, et spécialement sur la place du Marché. 
dans les rues J.-J.-Rousseau, Voltaire, de l’Esplanade, etc. (2), il y a de très 
beaux magasins, surtout de bijouterie, qui le soir sont brillamment éclairés. 


(1) Café de la Comédie, avec jardin ombragé à côté, était placé près du théâtre, comme mainte- 
nant. café de Nancy, ou mieux café Nancy, un des plus vieux cafés de la ville ; après le caté 
Stanislas ; était situé rue du Pont-Mouja et existait au moins depuis 1786. Le café Babin était situé 
sur les trottoirs Stanislas (rue Héré, au n° 24). À cette époque, ajoute Courbe, les billards étaient des 
catés de second ordre très fréquentés et jouissaient d’une très grande faveur ; on y jouait beaucoup 
et on y jouait gros jeu (Courbe, p. 418). Le café Impérial, actuellement café Walter, portait depuis 
1794 le nom de café Impérial ; à la chute de l'Empire, il reprit l'ancien nom de café Royal. qu'il 
avait en 1767, et en 1830, comme on était fort entiché de Stanislas, on l’appela café Stanislas 
(Courbe, ibid.}. Il y avait, à côté, sur la terrasse de la Pépinière le café de l'Opéra, ainsi appelé 
seulement depuis un an ou deux ; était situé entre la grille de la Pépinière et le mancge de la 
caserne Sainte-Catherine, avec jardins, glacières, avenues (Courbe, Rues de Nancy, II,p. 91). Avant 
1806, il s'appelait café de la Terrasse. 

(2) Rue J.-J.-Rousseau, appelée ainsi depuis 1791 jusqu’à la Restauration ; c’est actuellement la rue 
des Dominicains. Lionnois dit dans son Calendrier paru en 1797, c’est-à-dire seulement quelques 
années avant l’époque qui nous occupe, que « c'était une des rues les plus fréquentées de la vilie, 
« et dont les emplacements nouveaux, bâtis sur l'emplacement des deux monastères abolis (l'hôpital 
« des Sœurs Grises et le couvent des Jacobins ou Dominicains, d'où vient le nom de la rue, et qui 
« étaient établis là depuis 1754), et bien orrès par des négociants et des artistes, y établissent une 
« grande partie du commerce. » Cette rue était occupée autrefois par des horlogers, apothicaires, 
fourbisseurs, imprimeurs, potiers d'étain. chandeliers (la fabrication des chandelles était très pros- 
père à Nancy). (Courbe, 1. p. 178-79.) Rue Voltaire (rue du Pont-Mouja) ; après s'être appelée 
d'abord rue Neuve-Saint-Nicolas, puis rue du Pont-Mouja en 1767, elle devint rue Voltaire, de 
l'an III à 1814, où elle reprit le nom qu’elle a actuellement. Rue de l’Esplanade : c'était notre rue 
Stanislas, mais seulement depuis la place Stanislas jusqu'a la hauteur de la rue actuelle des 
Michottes, où était l'Esplanade ou place des Halles ; à partir de là jusqu’à la porte Stanislas, la rue 
s'appelait rue Stanislas. (Courbe, Il, p. 218.) En somme, il s'agit des rues situées non loin de la 
grande place Napoleon d'alors (place Srauislas actucile). 
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Mais souvent à côté il y a de bien pauvres maisons à l'odeur repoussante : cela 
gâte l’impression. 

PEU D'ANIMATION. — Ici le commerce doit être actif, mais on ne s’en aperçoit 
guëre. La ville actuellement fait l'impression d'une ville morte; peu de beaux 
équipages, pas de luxe. Cela tient probablement à ce que les ci-devanits ou 
anciens nobles, qui sont parvenus à sauver leur fortune, se restreignent dans 
leurs dépenses et que les parvenus thésaurisent ou ne savent pas dépenser chi- 
quement. 
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L'ancien hôtel de Rouerke démoli pour les agrandissements de l’Hôtel-de-Ville. 


PEU DE SOCIÈTÉ. — Ici peu de société. Tous les vendredis seulement il y a 
réception chez le général Gilot : on se réunit à cinq heures, on s'en vaä huit; on 
ne prend rien, pas même une goutte d’eau. On me dit que des familles de la ville 
reçoivent de la même façon; de diners il n'en est pas question. Le préfet, 
M. Marquis, qui a 30,000 livres de traitement par an vit tout à fait retiré et ne 
fait rien pour la société. Ici point de sortie; il y a seulement les cafés ou les 
hôtels. Les Français ne me semblent pas avoir de goût ou d’entente pour les 
réunions de sociétés sérieuses. 

Les dames sont trés bien, se tiennent trés droites et savent porter un costume 
avec distinction et bonne grâce ; elles ont généralement le teint jaunâtre. 

La POLICE. — La police est sévère ; à 10 heures sonnant, repos complet dans 
les hôtels et cafés ; à cette heure-là les patrouilles font le tour de la ville, et 
tout hôtelier qui n’a pas fermé a à payer 300 francs d'amende. A partir de 
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11 heures, on ne doit pas aller dans les rues sans lanterne ; sinon, on est arrêté 
par les patrouilles. Les gens ont une sainte peur des gendarmes, car malheur à 
qui oserait leur opposer la moindre résistance ! 

LES TROUPES DE GARNISON. — Comme garnison, il y a ici, comme dans les 
autres départements, en l'absence des troupes régulières actuellement en cam- 
pagne, une compagnie de troupes départementales, de 100 hommes ; ils portent 
un costume bleu clair ou orangé. Ils montent la garde à la porte Notre-Dame et 
devant la préfecture seulement. Ce sont des bourgeois qui montent la garde 
partout ailleurs, même à la porte du gouverneur. 

Ici il y a quelques généraux et officiers en retraite ; ils vont rarement en uni- 
forme. Le général de brigade Colle fait ici l'office d'intendant et d’inspecteur de 
revues : il est chargé du payement des militaires qui sont däns le département. 

EMPLOI DE MA JOURNÉE. — Voici l'emploi de ma journée : lever à 9 heures; 
déjeuner : nous prenons Muller et moi, du lait dans de grands bols en usage ici, 
tout en fumant notre pipe (le tabac est détestable ici, soit dit en passant). A 
11 heures, nous allons place de la Carrière, pour y rejoindre nos nombreux amis, 
chercher et discuter les nouvelles. À 1 heure, diner. À 3 heures, je rentre chez 
moi, histoire d’être une heure avec moi-même par jour. Vers le soir, je vais au 
café de | Opéra, où l’hôtelier a réservé un billard etune chambre spéciale pour 
nous ; c’est là que je joue, pour tuerle temps, une partie de whist avec quelques 
amis. À 10 heures, je rentre chez moi. 

NOTRE SOLDE. — Au commencement, on nous avait annoncé que notre solde 
de captivité était fixée pour les généraux à 150 livres par mois; pour les colonels 
et lieutenants-colonels, à 100 : pour les commandants à 75 ; pour les capitaines, à 
so ; pour les lieutenants, à 37 ; pour les sous-lieutenants, à 29. Un sous-officier 
recevait par jour 6 sols et 2 livres de pain ; un simple soldat, 3 sols et le pain. Le 
24 novembre, le gouvernement augmenta notre solde; nous en fûmes très heu- 
reux, car il n’était pas possible de vivre convenablement avec la solde précé- 
dente. 

MAUVAISES NOUVELLES. — Le 23 novembre, arriva la nouvelle très attristante 
de la reddition de Magdebourg. Déjà Stettin s'était rendu le 28 octobre, puis la 
forteresse de Custrin. puis encore Spandau. Les Français étaient entrés à Berlin 
le 24 octobre; le 6 novembre, Blucher avait capitulé à Lubeck. A ces différentes 
capitulations les officiers avaient obtenu de rester en Allemagne, en s’engageant 
sur l'honneur à ne plus servir dorénavant à la guerre et à séjourner au delà de 
l'Oder. Le reste des troupes avait été emmené en captivité en France. Nous 
apprimes que notre armée avait reculé jusqu'à la Vistule ; nous espérions toute- 
fois que les Russes viendraient à son secours avec des troupes nombreuses. 
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ARRIVÉE DU COMTE DE MEURON. — Nancy, décembre. — Vers le milieu du 
mois, arrivée du lieutenant comte de Meuron du régiment de Hohenlohe. Il 
prit un gentil logement, où nous allions tous les soirs faire une partie de whist ; 
chacun fumait sa pipe, et Meuron nous faisait apporter quelques cruches de 
bière. Nous étions plus tranquilles chez lui qu’au café de l'Opéra, où beaucoup 
d'officiers venaient jouer au pharo ou autres jeux, et où il y avait un vacarme 
insupportable. Bientôt après que nous fûmes partis de là, il y eut des discussions, 
et toute la société quitta le café de l'Opéra pour aller au café Impérial, où égale- 
ment on peut fumer. 

NOTRE SOLDE. — Dans le courant du mois, on nous annonça que notre solde 
serait désormais payée simplement comme elle avait été fixée tout d’abord, sans 
aucune augmentation. On avait demandé, paraît-il, à notre roi, s’il désirait qu’on 
nous payät la solde augmentée; il aurait répondu qu'il fallait nous traiter comme 
les autres prisonniers... C’est très fàcheux. 

PASSAGE DE TROUPES. — Pendant tout le mois, nous avons eu des passages de 
soldats arrivant des villes rendues. À Nancy, il est resté toujours un dépôt d’en- 
viron 3.000 prisonniers. Le 25, il arriva de Lubeck deux chasseurs qui me don- 
nérent des nouvelles de mon régiment : 6 compagnies avaient été faites prison- 
nières ou avaient capitulé ; presque tous les soldats s'étaient rachetés en payant 
une rançon. 

Le temps étant devenu beau, j’allai, ainsi que plusieurs autres officiers, de- 
mander l'autorisation de sortir de la ville, pour faire quelques excursions aux 
environs. 

BAL A L'HÔTEL-DE-VILLE. — Les fètes d'hiver commencèrent pendant ce 
mois à Nancy : on donna tous les quinze jours un bal à l’hôtel-de-ville. 
Nous ne reçümes que quelques billets pour y aller; on pouvait facilement du 
reste s’en procurer. Je n’y pris aucune part. J’appris par quelques officiers qui y 
allérent que la gaieté française tant vantée n'y régnait pas. Les danseuses sont 
assises tout le long de la salle, avec leurs mères derrière elles ; après chaque 
danse, elles doivent venir se rasseoir à leur place, et qu’il n’y a presque pas 
* de conversations. Quelques quadrilles seulement avec pas à la française et 
valses. La société se compose en grande partie de négociants d'ici et de riches 
familles juives. | 

Nancy, 1* janvier 1807. — NOUvVEL AN 1807. — Le jour du nouvel an ne fut 
pas fêté par nous et se passa aussi tristement et aussi simplement que tout autre 
jour de notre captivité. Notre souhait le plus ardent était que notre armée fût 
victorieuse, et que la liberté nous füt bientôt rendue. Les Français fêtèrent 


beaucoup ce jour-là ; depuis un an seulement, le calendrier républicain est aboli et 


l’ancien calendrier rétabli; depuis quatorze ans, c’est la première fois qu’on fête 
le nouvel an. | 

ARRIVÉE DU PRINCE AUGUSTE DE PRUSSE. — $ janvier. — Arrivée inattendue 
du prince Auguste de Prusse, avec son aide de camp, le capitaine de Clause- 
witz (1). Le prince avait été fait prisonnier à Prenzlau et amené ici par deux 
officiers français. Le 7, tous les officiers prisonniers lui firent visite à l'hôtel de 
lAigle Impérial, où il logea quelques jours ; il loua ensuite un appartement. Il 
venait assez souvent à la place de la Carrière, causait avec nous, et nous donnait 
des détails sur les événements ; du reste, il avait plus de relations avec les habi- 
tants de Nancy qu’avec nous, et volontiers paraissait à leurs soirées où à leurs 
diners. Il s’occupa aussi d’adoucir le sort des soldats, et il n’y réussit guëre mal- 
heureusement, 

JUGEMENT SUR LES FRANÇAIS. — Je connais très peu le français. On pense 
généralement en Allemagne que les Français sont extrêment aimables et préve- 
nants, et que quand on ne comprend pas bien leur langue, ils s'efforcent de se 
faire comprendre et qu’ils tiennent à vous introduire dans leur société. J’ai eu 
hélas ! à constater le contraire ; et j’ai bien peur que, croyant être de la pre- 
mière nation du monde, ils ne soient amenés à ignorer tout ce qui n’est pas la 
France et à méconnaître chez les autres nations la science, les arts, les bonnes 
manières. L'éducation n’est pas donnée de la même façon que chez nous, car la 
plupart des enfants sont élevés en dehors du foyer de la famille, qu’ils quittent 
très tôt. C’est grande pitié aussi de voir qu’on oublie facilement les deuils ou les 
douleurs que la guerre cause. Nation curieuse, qui accepte le joug de Napoléon 
et qui donne avec empressement ses enfants à cet homme, pour l’aider à satis- 
faire son ambition | 

On trouve certainement parmi les Français des gens qui n'ont pas le caractère 
que j'ai dit plus haut; ily a certainement de bonnes gens, mais ils n'ont pas 
assez d'influence sur la masse. 

ETUDES DE FRANÇAIS. — L'’ALLEMAND A NANCY. — Lorsque j’arrivai ici, je 
voulus m’exercer à parler français, j achetai un dictionnaire, une grammaire ; 
mais je m’aperçus bientôt que cela me serait inutile, puisque je n'allais pas en 
société ; ma mémoire n’était plus ce qu'elle était autrefois ; de plus, j'avais un 
accent trop défectueux pour pouvoir jamais espérer bien parler la langue ; je 
cessai done toute étude. 

Ici à Nancv, il y a plus de gens qu'on ne croît qui savent l'allemand, car beau- 
coup cachent leur science et laissent tranquillement l'étranger écorcher leur 


(tr) Baron Karl von Clausewitz, célèbre écrivain militaire, et général prussien (1780-1831), servit 
tour à tour dans l’armée prussienne et dans l'armée russe. 


langue. S'il y a tant de gens qui savent l'allemand, cela vient de ce que l’Alsace 
et la Lorraine Allemande, d’où beaucoup sont originaires, sont tout prés. 
Mais ils parlent un si piteux allemand qu'on les comprend à peine. Sans cesse 
nous voyons passer ici des gens des nouvelles provinces du Rhin et du Pala- 
tinat. En plus, il n’y a pas ici un patron qui n'ait au moins un apprenti alle- 
mand, car, par suite des guerres, les apprentis français sont rares. Enfin, ce qui 
au commencement m’a beaucoup frappé, tous les Juifs dans toute la France 
savent l’allemand, et en fait de Juifs ici il yen a beaucoup. 


La place Stanislas au commencement du xix° siècle, avec le « Génie de la France ». 


SENTIMENTS ENVERS L’ALLEMAGNE. — Parmi tous les officiers, il y en avait à 
peine dix qui eussent quelque relation avec la population. Nous n’aimions pas 
voir les feuilles publiques qui attaquaient notre roi et tous les monarques en 
guerre avec la France, et leurs caricatures exposées nous déplaisaient souveraine- 
ment. Après chaque victoire, après la prise de chaque forteresse, on affichait les 
bulletins, on les proclamait à haute voix. Il n’y a rien à dire à cela, c’est le droit 
de tout gouvernement, et nous nous y soumettions, quelque peine que cela nous 
causât. Mais d'entendre des gens vulgaires battre du tambour et proclamer dans 
la ville des victoires, inventées à leur guise, cela était plus pénible. 

Tous les jours il passe en moyenne 200 conscrits, qui partent pour l’armée et 
tout le monde semble en être joyeux. 
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JUGEMENT SUR LES FRANÇAIS DE CE TEMPS. — On croit de nos jours en Allema- 
gne que la nation française est portée aux émeutes et aime la Révolution. Voici 
ce que nous remarquons ici tous les Jours : on désire vivre en repos et en sécu- 
rité, car le souvenir des scènes de la Révolution est trop récent chez tous. En 
outre on ne veut pas se révolter contre l'Empereur : sa puissance est trop grande ; 
tous les gens en place tiennent à lui, et s’il venait à tomber, tous tomberaient 
avec lui. Ï] a aussi l’armée pour lui. Et puis enfin le simple bourgeois est fier 
d’appartenir à la grande nation, il se réjouit des victoires remportées et donne 
tranquillement ses fils à la conscription. 

Autre erreur : la France n'est pas si dépeuplée qu’on le croit. Il ya, il est vrai, 
pénurie d'hommes entre trente et quarante ans ; les champs sont la plupart cul- 
tivés par des vieillards ou des femmes, mais des jeunes gens, qui sont nés peu 
de temps avant la Révolution et maintenant sont conscrits, il n’en manque pas. 

LES PRISONNIERS ALLEMANDS à NANCY. — Nos pauvres prisonniers ont beau- 
coup à souffrir du froid. Ils sont misérables, très pauvres. Quelques-uns se sont 
laissé enrôler par des recruteurs dans les troupes hollandaises, suisses, polo- 
naises qui sont ici ; ils croient qu’une fois engagés dans les troupes impériales, 
ils seront dirigés sur l’Allemagne et qu’alors ils pourront s’enfuir et rejoindre 
leurs foyers. On les envoie dans les dépôts en Italie, sur les frontières d’Espagne, 
Quelques-uns cherchent à vivre et à se créer des ressources. Trés peu d’entre 
eux ont obtenu la permission de travailler; on en voit trois s’amuser en ce 
moment à lancer des ballons, les dimanches, à la Pépinière ou sur la place 
Napoléon : ce qui attire beaucoup de monde autour d’eux et leur procure 
quelque argent. 

PIÈCES JOUÉES AU THÉATRE. — Le 25, ont commencé ici les représentations 
au théâtre, car les acteurs de Nancy et de Metz, qui avaient joué à Mayence pen- 
dant le séjour de l'Impératrice, sont de retour. L’abonnement coûte 7 fr. so par 
mois seulement, mais je n’avais pas envie d’en profiter. 

Il y a quatre ou cinq représentations par semaine ; pendant six semaines on ne 
joue que des comédies ; puis la troupe ira à Metz, d’où viendra une autre troupe 
qui ne joue que des opérettes ; on échange les pièces toujours de cette façon 
Comme mes amis vont à la comédie, je reste ces jours-là seul dans ma chambre, 
j'écris des lettres où je lis les pièces de Schiller, que Meuron m'a prêtées. 

L’IMPÉRATRICE A NANCY. — Le 29 janvier, l’Impératrice Joséphine passa ici, 
allant à Paris. Elle ne s’arrêta que fort peu de temps. Elle fut reçue par les auto- 
rités de la ville ; le prince Auguste avait été lui aussi invité à se présenter, mais 
il déclina, en alléguant qu'il n’avait pas d'uniforme et qu'il ne lui seyait pas de 


se présenter en civil. 


Nancy, février 1807. — LE carNAVAL. BaLs. — Nous avons eu ici le carnaval, 
très joyeux, frès lancé ; ici le peuple aime les farces et les jeux. Très souvent il y 
a eu des bals masqués au théâtre, comme à Berlin. Le parterre est surélevé à la 
hauteur de la scène, Chaque semaine, trois ou quatre bals masqués. Ils ne 
commencent, quand on joue quelque pièce, que la pièce une fois finie et durent 
ensuite toute la nuit. Pour voir ce que c'était, jy suis allé une fois, en habit ordi- 
naire, comme tout le monde peut y aller, pour 30 sols. C'était une mêlée affreuse 
de gens, les uns masqués, les autres portant un costume ordinaire. Les loges et la 
salle étaient combles ; en somme, on a peu dansé. Ce qui m’a frappé, c’est que, 
quand on dansait des danses françaises ou des quadrilles, un maître de danse ou 
de musique indiquait chaque tour à haute voix, du haut de l’orchestre, 

À cette époque tous les cafés restent ouverts toute la nuit. On danse toutes 
les semaines un grand bal à l’hôtel-de-ville. Les représentations au théâtre sont 
plus fréquentes : on joue jusqu’à six fois par semaine, presque rien que des vau- 
devilles. | 

Le THÈATRE. — Le 7 février, je suis allé au théâtre, et À partir du 26, j'ai pris, 
pour sept francs, un abonnement d’un mois. J’espère ainsi apprendre à mieux 
comprendre le français. Le théâtre est très joliment construit et assez spacieux, 
mais les décors sont bien mauvais. À chaque représentation, on joue en principe 
au moins deux pièces. La représentation dure de cinq heures et demie à huit 
heures et demie. Après chaque acte, on n’abaisse le rideau que quand il ya 
changement de décor. C’est un singulier spectacle de voir sur la scène les acteurs 
portant l’ancien costume et les actrices en costume à la mode. Ce qui me plait, 
c’est la bonne prononciation distincte que tous ont ; tous savent bien leur rôle, 
et on entend très rarement le souffleur. Le 9 mars, comme dernière pièce, nous 
avons eu « Mérope », de Voltaire. Puis la troupe est partie pour Metz, d’où 
nous sont venus des chanteurs d'opérettes. Le 12, la première opérette fut 
donnée ; la musique était très médiocre, le chant n’était pas des meilleurs ; je 
n’ai pas renouvelé mon abonnement. 

Nous avons eu dans le mois de février presque toujours de la pluie avec quel- 
ques jours de beau temps, où la promenade de la place Carrière se remplissait de 
beau monde, et où le prince Auguste se montrait, | 

ECHOS DE LA GUERRE. — Dans ce même mois, quelques nouvelles de l’armée : 
nous apprimes que les Français avaient occupé Varsovie et que notre armée 
s'était retirée derrière la Vistule. La reddition de Hamseln, de Plassenburg, de 
Glogau, de Schweidnitz nous surprit douloureusement. Nous ne pouvions 
comprendre comment toutes ces forteresses se rendaient ainsi l’une aprés 
l’autre. 
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Au commencement de février, nous vint la nouvelle de la grande bataille 
d'Eylau, où les Français avaient beaucoup souffert. Les bulletins annonçaient 
une victoire de l'Empereur. 

Il nous arriva, pendant ce mois, de Silésie, puis d’Eylau, plusieurs officiers 
prussiens dont je fis la connaissance. 


Mars 1807. — Le prince Auguste quitte Nancy; il est déplacé par ordre 
supérieur, pour s'être occupé des prisonniers (?), et il va à Soissons, où il n’y a 
pas de prisonniers. On a voulu lui épargner la vue douloureuse de quelques 
centaines des nôfres, qui arrivent, après s'être engagés au service de la France, et 
qui sont dirigés sur d’autres villes. 


TRANSLATION DES STATUES DE STANISLAS ET DE SA FEMME. — Je dois men- 
tionner ici un événement tout particulier. 

Pendant la Révolution, on avait enlevé en secret, pour les sauver de la des- 
truction, les deux belles statues en marbre blanc de Stanislas et de sa femme, 
qui se trouvaient dans l’église Saint-Stanislas (au faubourg de Bon-Secours) (1). 
où elles avaient été placées après la mort du roi, pour les installer dans l’église 
du lycée. 

La ville avait obtenu de l'Empereur de remettre ces statues à leur ancienne 
place. Or, un jour que je passais juste devant l’église Saint-Stanislas, avec le 
major de Lansberg, nous vimes un grand rassemblement et nous demandimes 
ce qu'il y avait. On nous répondit qu'on attendait l'arrivée des deux statues. En 
continuant notre course vers la porte Saint-Nicolas, nous rencontrâmes quelques- 
uns de nos musiciens qui jouaient des airs ; derrière eux, une voiture trés 
ordinaire, trainée par un misérable cheval. Dans la voiture était couchée la ma- 
gnifique statue de la reine, à qui on avait mis une couronne de feuillage sur la 
tête. Une petite fille d'environ douze ans était assise en travers sur la Reine. 
Une foule de bas peuple était là; malheureusement, personne des autorités ou 


(1) [1 s’agit ici de l’église de Bon-Secours, construite par Stanislas. Notre chroniqueur, revenant 
de la campagne, rencontre le cortège qui ramenait à Bon-Secours les statues enlevées de 
là par précaution en 1793 et transportées à la chapelle de Ja Visitation. « On transféra les monu. 
ments artistiques de Bon-Secours à la chapelle de la Visitation (du lycée actuel), qui venait d’être 
transformée en musée départemental, et ils échappèrent ainsi à la destruction. Un instant il avait 
été question de les diriger sur Paris, au musée des Petits Augustins. Heureusemeut ou n'en fit 
rien. Au mois d'octobre 1806 (notre chroniqueur venait d'arriver à Nancy), les fabriciens de la 
paroisse Saint Pierre, dont dépendait la chapelle de Bon-Secours, se pourvurent auprès du gouver- 
nement impérial pour obtenir l’autorisation de rétablir à leurs frais dans le sanctuaire les mausolées 
du roi et de la reine de Pologne, ainsi que les deux cartouches du duc Ossolinski et de Marie 
Leszczinska, qui étaient restés depuis 1793 au musée de la ville, dans l'ancienne chapelle de la 
Visitation. Le 17 janvier 1807, le ministère de l’intérieur accordait la permission sollicitée. Une 
souscription fut ouverte pour subvenir aux frais de la translation. Quelques jours après, Bon-Secours 
rentrait en possession de ses mouuments. » (L'Abbé Jérôme, l'Eglise Notre-Dame de Bon-Secours, 
1898). Cayon (p. 368), parle à ce propos, de cris de joie répondant aux sons de la musique du 
cortège (?). (Pfister, t. I, p. 235). 
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des gens comme il faut. Derrière le char de triomphe un individu, le chapeau à 
la main, faisait la quête pour les frais de la cérémonie. Chacun de nous lui jeta 
un sou. 

Plus tard le roi fut transporté sur la même voiture avec le même cérémonial. 
C'était vraiment bien peu d’honneur de la part d’une ville qui doit à ce roi, sa 
grandeur, sa beauté et qui tient tant aux monuments qu’il éleva. 

UNE FEMME GUILLOTINÉE EN PLACE DE GRÈVE. — Le 7 avril, une femme fut 
guillotinée : avec le secours de son mari, elle avait assassiné son propre père. Le 
mari était mort en prison. On exécuta la femme sur la place de Gréve. J'avais 
souvent entendu parler de la guillotine et je voulus assister à l’exécution. L’ins- 
trument fut vite dressé ; il ressemble absolument aux gravures qu’on en a don:- 
nées ; seulement le couteau qui tombe n’est pas placé horizontalement, mais 
obliquement, afin de trancher plus sûrement la tête. | 

L’exécution eut lieu à midi. Les soldats formaient un cercle autour de la ma- 
chine. On amena sur une voiture la malheureuse femme, et comme elle était 
sans conscience et hors d'état de gravir les sept ou huit marches, un des aides la 
saisit et la porta en haut, où le prêtre Ja suivit. Elle fut attachée aussitôt à la 
planche dressée, pendant qu’elle s’écriait : Ô mon Dieu ! Aussitôt la planche fut 
abaissée et poussée sur le couteau, qui descendit rapide comme l’éclair. La tête 
tomba dans une caisse ; un des aides la retira aussitôt par les cheveux, la montra 
aux spectateurs, puis la jeta dans une corbeille où le corps avait été déposé. 
L’exécution avait été très rapide. La machine fut aussitôt démontée et mise de 
côté. 

.… Letemps est devenu chaud. Je porte une tunique légère en drap vert foncé, 
un gilet d’été, un pantalon, des souliers avec guêtres : notez ce dernier détail ; 
c'est le dernier genre ici. 

Mai. — Comme notre chambre est trop chaude, nous la quittons, le 4 mai, 
Muller et moi, pour aller habiter au faubourg de Boudonville, n° 24, chez le 
libraire Boulogne : la maison est petite mais jolie; nous sommes au premier 
étage. Cet étage est divisé en deux appartements presque complètement sem- 
blables ; nous tirons au sort : j'obtiens celui sur le devant de la maison avec 
antichambre, chambre très gentille, avec un petit cabinet de lecture, à côté. Dans 
la chambre, il y a une trés belle cheminée, avec une glace, une commode, un 
lit, avec rideau jaune fixé à une agrafe joliment travaillée ; il y a un bon matelas, 
où on dort bien mieux que dans nos lits à plumes, si chauds. Si plus tard je 
souhaite quelque chose venant de France, ce sera certainement un lit comme 
celui-là ! Sous ma fenêtre passe la route de Metz, où malheureusement la pous- 
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siére vole en tourbillons jusque dans ma chambre. J'ai vue sur des jardins, sur 
la vallée de la Meurthe et sur les hauteurs en face. 

L'appartement de Muller est presque encore plus beau que le mien, plus grand 
aussi. Il y a une grande chambre, tapissée de vert, avec des rideaux verts et des 
chaises. De chez lui on a vue sur les hauteurs voisines et les nombreuses maisons 
de campagne ; c’est plus beau que depuis chez moi. 

Nous payons 40 livres par mois. Nos propriétaires sont des gens trés tran- 
quilles. Leur fils est musicien à l’armée. Ils aiment bien parler avec nous. 
Malheureusement ils demeurent un peu loin : nous avons environ 2,000 pas 
jusqu’à notre hôtel « Aux trois Maures ». 


EMPLOI DE MA JOURNÉE. — Le matin, lever à 6 heures ; déjeuner ; promenade. 

Les officiers se proménent sur la grande terrasse de la Pépinière, quand il fait 
trop chaud à la place de la Carrière. Il y a là une allée très sombre, fermée d’or- 
dinaire. Mais un certain Salomon, qui tient tout près une école, est assez aimable 
pour l'ouvrir aux officiers. Cela nous est très agréable, car c’est l'endroit le plus 
frais de Nancy, et nous y sommes là entre nous, parlant de ce qui nous plait. 
De 1 heure à $ heures, c’est le moment du diner ; ensuite je vais au café de la 
Comédie, et je fume mon cigare dans le jardin très ombragé, à côté. Je rentre, 
ensuite, je fais après une promenade. 

De temps en temps je vais chez Strubbing ; seulement cela a l'inconvénient 
qu’à 10 heures Ja porte de la ville (porte Neuve : Désilles) est fermée. Il est vrai 
que pour 2 sols je peux sortir ; c'est toujours ennuyeux, parce qu’à la porte 
Neuve il y a un portier ivrogne, qui souvent fait des façons. 

Quand il n’y a pas de théâtre, nos dix musiciens, appartenant à divers régi- 
ments, se réunissent sur la grande terrasse de la Pépinière, et là donnent un con- 


cert qui attire le tout Nancy. 


PEU DE LIVRES ALLEMANDS A NANCY. — À Nancy, un des grands désagréments 
pour moi est que je n'arrive pas à me procurer de livres allemands. Les Français 
s’inquiétent peu des littératures étrangères, et surtout de la nôtre, quoiqu’ils 
soient tout près de la frontière et que beaucoup d'entre eux parlent allemand, 
En Allemagne, dans chaque ville un peu importante, on peut avoir des livres : 
français, et dans une ville comme Nancy, où il y a plus de vingt libraires, on ne 
peut trouver un livre allemand nouveau. Ce n'est qu'après beaucoup de 
recherches que j'ai fini par trouver quelques livres, dans un cabinet de lecture. 
J'ai pris un abonnement, comme plusieurs autres officiers, mais il n’y avait pas 
un seul livre sérieux. C’étaient de vieux bouquins, dont les plus récents dataient 
de 1750 ; je suis convaincu qu'ils ont été vendus comme papiers de rebut. J’ai 


== 691 = 


dû payer trois francs pour un mois, mais tout ce fatras ne valait pas cette somme. 
J'ai cessé naturellement tout de suite l’abonnement. | 

PROMENADE À SAINT-NicoLas-De-PorT. — Le 18, aprés midi, promenade à 
Saint-Nicolas-de-Port, situé à deux bonnes heures d'ici. Il y avait marché ce 
jour-là ; tout Nancy y était. Il n’y avait vraiment rien de remarquable, mais il 
faut si peu de chose aux gens pour les décider à venir. Que voulez-vous ? la vie 
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La tour et l’ancienne chapelle de la Commanderie. 


de société n’est pas trés variée ; en hiver, peu de réunions ; en été, pas de société 
qui se réunisse dans quelque jardin public pour y prendre des rafraichissements ; 
non, chacun vit isolé dans sa campagne ou dans son jardin ; c’est tout au plus si 
quelques familles se voient. 

PROMENADE A LA CHARTREUSE DE BOSSERVILLE. — Le 24, promenade à la char- 
treuse, située à une heure et demie d'ici ; un beau chemin très agréable, ombragé 
jusqu’à Tomblaine, où on passe la Meurthe en bac. La chartreuse est un ancien 
couvent, dont on a fait une fabrique de toiles peintes, mais celle-ci actuellement 
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ne marche plus. Le bâtiment principal est magnifique, en style moderne; par 
devant, une grande terrasse, où on arrive par un bel escalier large. L’extérieur 
n'a pas du tout l’aspect d’un couvent ; à l’intérieur beaucoup de jolies chambres 
et une trés belle église, qui est maintenant complètement vide. Très saisissante 
est la vue que vous avez fout à coup, quand vous débouchez' sur le cloître d’ar- 
rière, formant un carré parfait ; sur chaque côté un corridor, avec une haute et 
belle voûte et dix-huit fenêtres. Sur ce corridor donnent les cellules des anciens 
religieux (1) qui sont séparées l’une de l’autre et très joliment arrangées. 

Après avoir visité entièrement le couvent, nous nous fimes préparer, par le 
pêcheur qui habite sur la Meurthe, au pied du couvent, une friture que nous 
arrosàmes de vin blanc du pays, et nous retournàmes ensuite à Nancy. 

Le 19, arrivée au baron de Schenck, un brave et digne homme, accompagné 
de son aide de camp, le lieutenant de Heimburg. Ce dernier avait reçu à Iéna 
une balle dans la tête ; on l'avait d’abord cru mort, mais il en avait réchappé. 
Nous le vimes à peine guéri de sa blessure. 


NOUVELLES DE LA GUERRE. — Dans le courant du mois, nous entendimes 
beaucoup parler du siège de Dantzig. La chute possible de cette place nous 
inquiétait beaucoup. Et nous ne comprenions pas pourquoi l'armée russe, qui 
devait être forte de 400.000 hommes, ne fit aucune tentative pour délivrer la 
ville. 


PROCESSION DE LA FÊTE-DIEU À NANCY. — Le 31 eut lieu la procession de la 
Fête-Dieu, pour laquelle tout Nancy fut sur pied. Le matin, toutes les cloches 
sonnérent; puis l’évêque (2) officia à la cathédrale. Avant et aprés midi les proces- 
sions se déroulèrent dans la ville, accompagnées de soldats l’arme au bras. Dans 
plusieurs rues il y avait des reposoirs, où chaque fois qu’une procession arrivait 
on disait la messe ; près de quelques autels, on tirait des boites. Au passage de 
la procession, chacun doit se découvrir, s’il ne veut s’exposer à être houspillé 
Toute la fête dura jusqu’au soir et il serait trop long d'en donner tous les 
détails. Il est cependant étonnant qu’une nation, qui, il y a seulement quelques 
années bannissait ses prêtres et ne voulait plus du tout de religion, manifeste à 
nouveau tant de zèle religieux, montre tant d’attachement au catholicisme et en 


reprenne toutes les pratiques. 


DE JUIN A AOùT 1807. — Nancy, juin 1807. — L'obligation pour nous de 
paraître tous les dimanches, à 11 heures, devant le capitaine Morot est peu à 


(1) Les chartreux exilés rentrèrent en 1838 dans leur couvent (Courbe, I, 222). 
(2) C'était Monseignenr d'Osmond, évêque de Nancy (le premier) depuis 1802, après le 
Concordat. 
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peu tombée en désuétude , on n’y pense plus du tout, ce dont nous ne sommes 
pas fàchés. 

Nous n'avons pas à nous plaindre du général Gilot, qui ne nous tracasse en 
aucune façon, et nous avons toute liberté d’aller à travers la ville ou d’en sortir. 
Les officiers qui sont venus aprés nous n’ont plus à signer l'engagement de ne 
pas sortir de la ville. Gilot ne s'inquiète pas du tout de nous ; il eut mieux valu 
en quelques circonstances qu’il montrât plus de sollicitude vigilante. Car plusieurs 
de nos jeunes gens, tout à fait abandonnés à eux-mêmes, faisaient des prouesses 
peu compatibles avec la dignité d’officier. 

UNE BATAILLE À LA CASERNE. — À la caserne et en public ceux-ci se comportaient 
assez souvent avec tant de sans-gêne que la garde municipale dût les rappeler à 
l’ordre ; même une fois, dans la cour de la caserne, une véritable bataille 
s’engagea entre les officiers et leurs hommes d’un côté et, de l'autre, des civils et 
quelques soldats français ; il y eut des têtes mises en sang! En punition, 
quelques officiers passèrent huit jours au cachot. Ce fut tout. et on n’en reparla 
plus. Au fond la faute èn est à nos généraux, et en particulier au général de 
Sanitz, le plus ancien de tous : car celui-ci ne nous donnaït pas, comme c’était son 
devoir, la moindre attention. S'il avait dès le début parlé sérieusement aux offi- 
ciers et veillé, dès le premier manquement, à une répression immédiate, les abus 
auraient vite cessé. 

Nous n'avions avec les autorités militaires aucun rapport , si ce n’est que, dans 
les premiers jours de chaque mois, nous recevions d'elles notre solde, Quiconque 
désirait passer quelques jours à la campagne ou faire quelque excursion dans la 
contrée devait demander un laisser-passer ; cependant le général-Gilot, gouver- 
neur de la 4° division militaire, ne pouvait donner de permission que pour le 
territoire de cette division. Au reste nous pouvions vivre comme nous voulions; 
seulement nous devions nous abstenir publiquement de toute conversation sur 
l'Empereur, le Gouvernement et ce qui y tient. Celui qui avait beaucoup 
d'argent pouvait le dépenser comme bon lui semblait, et il avait assez d'occasion 
de s’en défaire. Malheureusement il n’y avait ici que trés peu d'officiers riches ou 
à l’aise, et la plupart devaient restreindre beaucoup leurs dépenses. Ceux qui 
n'avaient que leur petite solde avaient bien du mal de vivre; quelques-uns qui, . 
malgré leur pénurie d'argent, ont voulu vivre un peu largement, ont entassé 
dettes sur dettes, et Dieu sait ce qui arrivera, quand nous partirons d'ici. 

Nos oFFiCiERs. — Les officiers vivent très dispersés, chacun cherchant le 
petit cercle qui lui plait ; beaucoup vont souvent, dans les villages, où pour un prix 
modique on trouve à boire du vin. Je fréquente fort peu d'officiers, et comme 
il en arrive toujours de plus en plus et que beaucoup ne se font pas voir, j'en 


connais à peine la moitié. Les plus réguliers et les plus sociables viennent à la 

Promenade ou au Café de la Comédie, où j'ai fait leur connaissance. 

Le 7, arriva le major général Von Zweifel, avec 21 officiers. Parmi ceux-ci 
j ai retrouvé plusieurs connaissances. | 

Pendant tout le mois, nous vimes arriver presque journellement des officiers 
qui avaient été faits prisonniers à la capitulation de telle ou telle ville, et qui, 
errant dans le pays, sans savoir de quoi vivre et où habiter, demandaient d'aller 
en France. 

Le 19, le major de Stutterheim partit d'ici, pour retourner par Berlin 4 l’armée : 
il avait été échangé. Jusqu'ici il est le seul des 260 officiers qui sont ici, qui aie 
la chance d'être échangé ; ce que tant d’entre nous souhaitent avec ardeur ! 

Le 14 du mois, est mort ici le lieutenant de Herrman, qui fut enterré le len- 
demain dans un cimetière situé loin à l’extérieur de la ville. Beaucoup d'officiers 
suivirent son cercueil, tandis que nos musiciens jouaient des airs funèbres. 

Le 7, on recommença la procéssion de la Fête-Dieu, principalement dans les 
fauboures. Le 24, on célébra la Saint-Jean, dans et près de la petite église, qui est 
située devant la porte Cavalerie (1); tout Nancy vint se promener dans les 
environs de l’église. On célèbre, dans les faubourgs, tantôt à une église, tantôt à 
une autre, des fêtes semblables, où il y a toujours une foule extraordinaire. 

NOUVELLES DE LA gUERRE. — Vers le milieu du mois arriva ici la nouvelle 
très triste pour nous de la capitulation de Dantzig; c’est une perte infinie pour 
nous ; les suites en sont incalculables. Weichselmünde a dû capituler aussi. Le 21, 
on chanta ici un Te Deum et il y eut des illuminations à cette occasion. Vers la 
fin du mois une autre nouvelle ! les Russes avaient tout d’abord fait repasser la 
Passarge aux Français, mais ensuite ceux-ci avaient repoussé les Russes, les 
avaient battus, le 14 juin, à Friedland, dans une bataille meurtrière, et les avaient 
poursuivis jusqu'à Memel. Nouvelle affreuse, écrasante pour nous ! car nous 
avions mis toute notre confiance dans l'immense armée des Russes et leur bra- 
voure, Maintenant notre dernière espérance est tombée ! Maintenant toute la 
Prusse est perdue, excepté la pointe extrême, qui regarde vers la Russie; les 
ennemis sont sur la frontière de ce dernier pays avec une armée battue devant 
eux. O Dieu ! Comment cela finira-t-il ? Comment cela finira-t-il ? 

(La fin au prochain numéro). Baron Ch. de REITZENSTEIN. 
(Traduit et annoté par M. l'abbé Alfred MaRTiN). 


(1) C'est de la petite chapelle de la Commanderie Saint-Jean, fondée au xn° siècle, qu’il est 
question ; « elle était le plus vieux monument de Nancv. Autour de la chapelle et au pied de la 
tour (qui subsiste encore de nos jours) se tenait, le 24 juin, la foire dite foire aux cerises. Tous les 
amateurs connaissent bien la gravure de Collin, avec la chapelle sur un tertre, le colombier, l'allée 
de tilleuls ; au-dessous de cette allée, des baraques de marchands, des carrosses des tentes impro- 
visées, où l’on vend la boisson rafraichissante. Cette foire de Saint-Jean, bien tombée aujourd’hui, 
était autrefois l’un des attraits de la ville. » (Pfister, t. I, p. 26.) 


VISION D'ALSACE 


Sur les Hautes-Chaumes des Vosges, au grand soleil de l’été finissant. A terre un 
gazon sec, roussi, maigre et jaunâtre, où, de loin en loin, paraît sur l’herbe rare, 
la petite masse brune et régulière des bornes frontières. A la limite du pâturage, 
sur le versant français, de petits hêtres tordus, rabougris, chétifs: puis, sur la 
pente déclinante, de vieux sapins barbus, couverts de mousse rugueuse et de 
lichens pendants. Et derrière cette végétation malingre, ralentie, la frondaison 
vigoureuse des forêts vosgiennes, étalant en palette dégradée le vert brillant des 
premiers plans, les profondeurs sombres des ravins, le bleu foncé ou le violet 
tendre des lointains amortis. 

De l’autre côté, très proche, une barrière grise de granits; et, tout-à-coup, 
le vide, à pic brusque, puis, aperçue très bas, et s'étendant au loin, l'Alsace, la 
plaine d'Alsace, étalant, opulente et radieuse, toute la variété de ses cultures, et 
la richesse exubérante de sa terre fertile. Au dernier plan, le ciel vaporeux et la 
Forët-Noire embrumée estompent en une atmosphère bleuâtre, à l'horizon lai- 
teux, leur limite indécise. 

L'Alsace ! Comme elle apparaît et s’impose d'ici, gracieuse, attrayante, fidèle 
à ses affections, à ses souvenirs ! Nulle région de France, peut-être (en dépit de 
la frontiére apparente), n’impose aussi vivace que cette terre ainsi aperçue 
et dominée, la tradition gardée de ses mœurs locales et de ses souvenirs. 

Car cette terre est toujours française, d’une sympathie tenace, faite d’affec- 
tions réciproques et d’affinités attractives. Sympathie qui survit à tout et s’im- 
pose de toute la vigueur d'une qualité persistante de la race alsacienne : sa 
volonté têtue et opiniâtre qui oppose inlassablement à l’absorption germanique, 
son antagonisme récalcitrant et sa mentalité réfractaire. Les deux éléments ont 
été juxtaposés, mais ne se sont point confondus. L'Alsace demeure... 
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Voyez plutôt venir ces Alsaciennes, blondes aux yeux bleus, alertes et pim- 
pantes, sous leurs petits tabliers aux dessins en couleurs, leurs corselets brodés 


et leurs fichus à franges. Voyez-les passer en une envolée de coifles épanouies, 
au balancement joveux des grandes ailes éployées de leurs bonnets noirs ! 

C’est toute l’Alsace évoquée, cette bande joyeuse. aperçue et déjà disparue 
dans un rire clair et mutin, au rythme léger des pas amortis par le gazon des 
chaumes. C’est l’Alsace qui, comme ses costumes, a gardé son caractére, ses 
traditions, ses légendes d’autrefois ! 

L'Alsace, aux gracieux villages, découverts ou devinés, essaimés dans la 
plaine, blottis dans les vignes, ou nichés au creux des coteaux, et qui tous ont 
su conserver leur ancienne physionomie. Bourgs paisibles et propres, où abondent 
les détails exquis de grâce archaïque : murs d’enceinte, parfois ventrus sous la 
poussée des terres, lézardés et branlants, mais toujours fiers et trapus, flanqués 
de tours en poivriére et coupés de vieilles portes carrées aux étroites meurtrières 
et au porche en ogive. Beffrois élancés, dressant gaiement leurs tourelles que 
relie une galerie ajourée. Puits à la margelle usée, aux ferrures délicatement for- 
gées et dont la poulie grince. Logis d’autrefois, aux fenêtres basses et carrées, 
aux carreaux jaunis cerclés de plomb, enchässés dans leurs cadres sculptés. 
Demeures caduques aux façades ornées de poutrelles apparentes et de boiseries 
en relief minutieusement fouillées. Vieilles maisons pittoresques, au grand toit 
débordant qui abrite une longue galerie ouverte sur une cour pavée, et dont la 
rampe de bois court en une élégante colonnade. 


C’est PAlsace encore, avec ses châteaux en ruines, campés sur les crêtes, 
dominant la plaine, commandant les vallées et qui profilent sur le ciel bleu, au 
milieu d’une végétation verdoyante, la silhouette rougeûtre de leurs murs ébré- 
chés et de leurs donjons croulants. Témoins persistants d’une histoire lointaine, 
vestiges évocateurs de légendes anciennes et permanentes comme eux ! 

Légendes tragiques, ou religieuses, ou bachiques, ou guerriéres, ou senti- 
mentales, toutes retenues, fidélement transmises et pieusement conservées. 

Légende du Girbaden aux trésors enfouis sous ses murs de grès rouge, aux 
baies gothiques. Légende du Lindenschmidt, bandit aux fameux exploits, terreur 
de la contrée, ferrant à rebours ses chevaux pour dépister les cavaliers lancés à 
ses trousses. Légende du Falkenstein dont le tonnelier chenu, qu’un charme 
étrange emprisonne sous la roche, annonce à certains jours par les coups répétés 
et sonores de son maillet les années aux vendanges favorables. Sorcières du 
Battbero, menant le sabat en une folle galopade aérienne à cheval sur leurs 
balais. Fées du Schneeberg, jouant à la balle le soir au clair de lune, avec 


d'énormes quartiers de rocs. 


Fléche fratricide du Girsberg. Nymphes énigmatiques. Géants protecteurs. Et 
dominant tous ces souvenirs, gracieuse et touchante, l’aimable figure de 
sainte Odile ! 
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Ces chaumes même, que paissent encore aux derniers jours propices de cette 
saison tardive les troupeaux nonchalants dont les sonnailles tintent en longues 
vibrations sonores, elles ont eu pour familiers la grande famille des petits lutins, 
gnomes, elfes et sylphes. Ils étaient les bons génies du marcaireisolé. Empressés, 
attentifs et serviables, ils trayaient pour lui ses vaches, battaient son lait, fai- 
saient ses fromages. Et l'hiver venu, tout ce petit monde occupait la ferme 
abandonnée, ensevelie sous la neige en compagnie de la faune affamée : daims 
mouchetés, chevrettes timides, grands cerfs au pelage roux. | 

Cette cigogne enfin, dont à nos pieds le nid coiffe la vieille tour de son ovale 
broussailleux, et qui, montée en cercles, plane à notre hauteur, point noir 
décrivant lentement la courbe fermée de son grand vol circulaire ! N’est-elle pas 
la pourvoyeuse de l’Alsace prolifique ? A l'heure où le soleil déclinant irradie la 
vieille Cathédrale, fait flamboyer sa flêche ajourée, rougeoyer les colonnades 
frêles, les mille découpures de sa tour de pierre, laissant dans un jour crépuscu- 
laire la rose de sa façade et les ogives profondes aux statuettes naïves de ses 
portails, à l’heure recueillie où sous le grand vaisseau déjà sombre la lueur pâle 
des petites lampes tremblantes et la transparence affaiblie de vieux vitraux trouent 
seules l'obscurité naïssante, derrière le chœur enténébré, la messagère ailée 
vient de prendre son précieux fardeau. Du lac mystérieux qu’en ses profondeurs 
inexplorées recèle la Cathédrale, lui viennent, conduits par un gnome vieillot, 
les bébés roses et joufflus, l'espoir et la joie des ménages alsaciens. Aussi les 
cigognes sont-elles toujours aimées et respectées ; comme sont aimés et res- 
pectés toutes les traditions, tous les souvenirs. toutes les affections d'autrefois. 
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Et n'est-elle pas très douce au touriste flâneur cette station d’un instant sur le 
gazon des chaumes ! N'est-elle pas touchante cette persistance, cette survie, 
cette permanence du passé, malgré le temps qui fuit, malgré l’évolution 
ambiante, et malgré ce fossé, au symbolisme trompeur, creusé dans la chaume, 
et que jalonnent alternés, les petits blocs de grés rouge, et les poteaux de métal 
au disque polychrôme où s’éploie l’aigle noir ? 


H. GRANDCOLAS. 


LE BLOCUS DE METZ EN 1870 (1) 


Notes et impressions de Mme F'élix Maréchal 


Dimanche 30 octobre. — Hier soir, comme nous allions nous coucher, le gar- 
çon de l’Hôtel-de-Ville vint nous dire qu’il était envahi depuis le péristyle jus- 
qu’à tous les salons. Le lendemain, aujourd’hui, l'administration municipale est 
bien à la porte de chez elle, on inscrit chez le portier de la mairie les naissances 
et les décès. 

Il fait un temps affreux, bien m’en a pris de ne pas quitter la maison. On 
m’améne un officier prussien et son ordonnance à loger, je suis trés polie et je 
les installe dans leur logement, l'officier est de Mayence, il parle un peu le fran- 
çais, il est bon enfant et déplore le malheur des Français, il me demande pardon 
de la peine qu’il me donne. 

Le soir la scène change ; c'est un sous-lieutenant français qui vient en pleu- 
rant nous demander de le recevoir afin de griller ses côtelettes pour lui et ses 
soldats, j'y ajoute tout ce qu’il est en mon pouvoir d’ajouter ; le pauvre diable 
est content autant qu'il peut l'être dans son abandon. Pauvre armée, misérable 
chef! 


Lundi 31 octobre. — Je ne me rétracte pas en disant misérable chef ! J'apprends 
qu’il y a trois jours Bazaine passant par Ars a été assailli par des cris de malédic- 
tions et sa voiture a été couverte de boue. 

L'histoire révélera un jour le tissu de toutes ses infamies commises par un 
sentiment d'égoïisme le plus révoltant. 

Mon pauvre mari est bien souffrant, moi dans une agitation fébrile épouvan- 
table, nous nous raffermissons mutuellement, quel est notre but ? Qu'attendons- 
nous dans notre douleur extrême ? Revoir notre fils, nos chers parents et amis. 


Mardi 1° novembre. — Qui lira jamais ces feuilles éparses écrites avec si peu 
de méthode ; je n’en sais vraiment rien, toutes mes espérances s’envolent une à 
une. Où sommes-nous ? 

Dans vingt-quatre heures tout ce qui reste de notre armée sera parti. Le sup- 
plice que j’endure va finir, tous ces malheureux se cachant la figure ou prenant 


(1) Fin. Voir le Pays Lorrain et le Pays Messin, 1910, p. 322, 412, 484, 532 et 602. 
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un air délibéré, tout ce tableau est déchirant. Partez, subissez la honte avec cou- 
rage et dignité. 
La France est morte ! Comment en serait-il autrement ? 
. I le faut ; depuis vingt ans on a travaillé à sa destruction, elle est accomplie. 


Mercredi 2 novembre. — Oh ! oui, c’est bien la fête des morts; on pourrait 
aussi y ajouter les vivants car ils ne valent guère mieux. La plupart n’ont pas 
osé s’aventurer sur ces routes dévastées et désolées. 

Ce qui nous semblait triste, il y a un an À pareil jour, serait aujourd'hui une 
joie, nos morts aimés qui attendaient notre visite et leurs bouquets se seraient 
réjouis comme de coutume ; le soleil se serait montré, chacun aurait pieusement 
rempli son devoir. 


Jeudi 3 novembre. — Si c’est. un allëgement à la douleur que de sortir de 
l’incertitude, eh bien, je crois qu'aucun doute, qu'aucune illusion ne peuvent 
exister sur notre sort commun. La ville de Metz appartiendra à la Prusse ; déjà 
tous nos fonctionnaires sont remplacés, mon pauvre mari seul ne l’est pas 
encore, il se rend très utile, ou plutôt je le crois nécessaire à l'accomplissement 
de beaucoup de choses, voilà pourquoi on le garde. Je me tais car je l’ai assez 
supplié de se retirer, son âge, sa santé sont des raisons sufhsantes pour le faire. 
Mais, je le répète, il ne le veut pas. Je tremble et je souffre ! 


Vendredi 4 novembre. — Toutes nos maisons sont pleines et envahies par la 
troupe ; résignez-vous, habitants de Metz, baissez la tête, nous savons que vous 
êtes sages, modérés et bons, parce que vous êtes Messins jusque dans la moëlle des 
os ; faites donc votre devoir, soyez hospitaliers pour vos ennemis ; vous souf- 
frirez, votre front rougira plus d’une fois, par grâce ne vous laissez pas aller à 
la haine, ni étourdir par des phrases et des mots creux, réfléchissez à votre situa- 
tion et vous saurez qu’elle vous est faite par ceux qui vous touchent au cœur. 
La nation française a failli, son orgueil a dégénéré en folie. il l’a aveuglé et elle 
est tombée, Des traîtres qui n’avaient rien d’humain, l'ont conduite par Ja main 
à l’abime et quand elle a ouvert les yeux, hélas ! il était trop tard ; leur œuvre 
n’est pas terminée, ils veulent la destruction complète de la France, ils aiment 
l’or et l’infamie, l'humanité n’est rien pour eux, le sang français qu'ils ont versé 
pour cacher leur perfidie, la faim qu'ils ont fait endurer à nos malheureux soldats 
(toujours dans le même but), les morts, les malades, ils les ont laissés pêle-mèle 
dans la boue. devant la ville de Metz !... 

Vous n'avez donc pas vu cela! 

Vous n’y pouvez rien, racontez le à vos enfants ; vous leur direz qu'un jour 
la France fut trahie par des Français qui lui firent plus de mal que ses plus cruels 


ennemis. 
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Samedi $ novembre. — Les forces de mon mari s’épuisent, il ne veut pas 
s’arrêter dans son œuvre. Le conseil municipal le seconde de son mieux. Il 
comprend la situation, elle est hérissée de difficultés et de dangers, mais à des 
hommes de cœur, vous ne pouvez mettre un frein à leur zèle. Vain et dernier 
effort pour le pays, il vous échappe car déjà il n’est plus à vous, il ne vous 
appartient plus. 

” Je fais ce que je peux pour ne pas tomber malade. 

Je voudrais savoir si mon fils est vivant. Combien de temps faut-il attendre 

encore de ses nouvelles ? 


Dimanche 6 novembre. — J'ai chez moi un jeune homme qui me parait fort 
honnête, je le loge et le nourris, ainsi que son ordonnance, je fais ce que je peux 
pour être aimable. Il parle l’allemand !... | 

Je manque de beaucoup de choses, je viens d’acheter du bois à raison de 
120 francs la corde. Il ne vient pas encore de houille et il fait très froid. Nous 
avons des vivres, mais c’est encore trés cher. 


Lundi 7 novembre. — Je ne fais plus de réflexions, nous sommes débloqués 
depuis l’entrée des troupes prussiennes à Metz, nous avons à manger, mais l’iso- 
lement que nous subissons est le même, aucune nouvelle de la France, aucune 
nouvelle des nôtres. On parle d’un armistice de 28 jours qui donnerait le 
temps de réunir la Constituante. 

Il est bien démontré aujourd’hui que la capitulation n’a pas été un fait causé 
par la famine. On a retrouvé des approvisionnements à l’Arsenal, une grande 
quantité de biscuits dans les forts qu’on a jetés à l’eau (1), pendant que nos 
malheureux soldats se mouraient d’inanition, la feinte a été bien jouée, maitre 
Bazaine. 

Reste à savoir s’il est en ce monde un pays, un coin de terre, qui voudra 
abriter le reptile qui s’est rendu coupable de tant de forfaits, espérons de la jus - 
tice de Dieu qu'il punisse ce traître et ses acolytes. 


Mardi & novembre. — Hier un médecin de Mayence venant à Metz chercher 
des malades et forcé de repartir immédiatement, a chargé mon mari d’une triste 
mission, notre jeune officier était allé se promener avec un peintre de Dussel- 
dorf, à son retour, mon mari le fit appeler pour lui annoncer la mort de son 
père. Je renonce à décrire la scène de désespoir et de chagrin de ce pauvre gar- 
çon, il nous a exprimé toute sa reconnaissance pour les soins qne nous lui 
avions donné, il est parti en m'appelant sa seconde mère. Le peintre de Dussel- 


(1) Le 26 décembre 1870, on vendit aux enchères publiques 100,000 kg. de pain et biscuits 
avariés et de l’avoine en sacs, le tout provenant des anciens magasins de la place de Metzi!... 
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dorf, est un très bon garçon, il a dîné avec nous, mais comme il ne savait pas 
le français, j’ai dù beaucoup parler l’allemand, je ne sais pourquoi cette langue 
me donne la migraine. 5 

Mon mari va mieux, mais il garde encore la chambre. 

Une lettre nous arrive, c'est la première depuis trois mois, elle est de Mme 
Hippolyte Valette et datée du 3 de ce mois, elle nous est envoyée par M. Le- 
juindre (1). Bénis soient ceux qui nous enverront des nouvelles de nos chers 
amis. Notre souffrance est toujours horrible, ne savoir où l’on va, ni ce qu’on 
deviendra, sortir d’un régime peu paternel, rentrer sous un autre, tout ce qu'il 


y a de plus marûtre. 


Mercredi 9 novembre. — Hier, nous avons pu lire une Indépendance Belge, les 
nouvelles ne sont pas fraîches, en résumé la France n’aurait pas dit son dernier 
mot. Mon Dieu, veillez sur elle, si après la honte qu'elle a déjà subie, nous 
devions voir son anéantissement, malgré ses efforts désespérés. Attendons. 


Jeudi ro novembre. — Mon mari est toujours souffrant, pas de nouvelles de 
mon fils, ni de ma famille de Paris. Les sociétés internationales arrivent ici avec 
force secours pour les ambulances, d'un autre côté partent nos malheureux pri- 
sonniers pour l’Allemagne, ils sont maigres, habitués par Bazaine au jeûne; ils 
mendient dans la rue et à la place de leur brillante tenue, ils traînent des loques 
couvertes de boue. Voyez ces pauvres cuirassiers, à pied, sales, et votre cœur 
saigne ; horreur, tristesse profonde 

Regardez ensuite ces régiments allemands qui arrivent tous les jours dans 
notre ville ou qui y passent pour la voir. Eh bien, le désespoir ne vous quitte 
pas, ces hommes sont vigoureux et pleins de santé, comparaison douloureuse, 
écrasante; les pleurs coulent et l'espoir que la France peut vaincre encore, 
s'envole. 


Vendredi 11 novembre. — Hier, les journaux de la localité qui s’étaient abste- 
nus depuis l'invasion ont reparu, excepté l’Indépendant de la Moselle, dont le 
rédacteur Mayer (2) est en prison, il s’était permis une douce satisfaction, celle 
de traiter Coffinières de Nordeck selon ses œuvres et en parlant à sa personne. 
Quelques journaux de Luxembourg, qu’on laisse circuler et vendre publique- 
ment, nous donnent des nouvelles assez fraîches de Paris, il y a eu de bien 


(1) Député de la Moselle, ancien inspecteur général des Ponts-et-Chaussées. Il mourut à Paris, 
le 6 janvier 1877, âgé de 72 ans. 

(2) Après l'annexion, M. Mayer transporta à Epernay son imprimerie et son journal, qui prit 
le titre de l’Indépendant de la Marne el de la Moselle. I] est décédé dans cette ville le 26 janvier 
1890. Son fils, Edouard Mayer, dont l'arrestation est citée ci-dessus, devint sous-préfet, successi- 
vement dans plusieurs départements français. 
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mauvais jours, hélas! mais il me semble que le général Trochu s’est rendu 
maître de la situation. Je vois d’un autre côté que la Prusse veut la paix, Bis- 
marck aussi, je commence à espérer que l'armistice aboutira et qu’enfn il vien- 
dra ce moment tant désiré où la guerre cessera. 

Mon mari s'est un peu remonté, j'en suis heureuse et si j’ai un peu d’espoir 
c’est qu’il m’en a donné, mais des lettres, voilà ce que nous attendons... 


Samedi 12 novembre. — J'avais hier de l'espoir, aujourd’hui il est bien loin, 
Paris et la Prusse ne veulent pas s'arranger, pas d’armistice, toujours la guerre, 
la haine, la vengeance! Ici l’irritation se fait déjà sentir parmi les autorités mili- 
taires. Qu'’allons-nous devenir sous ce régime de fer qui va s’accentuer chaque 
jour, je suis accablée. Sous mes fenêtres une compagnie de la Landwehr apprend 
l'exercice, ce sont des cris dont vous n'avez pas une idée. Où fuir, oh! si je le 
pouvais, à Luxembourg, pays hospitalier aux Francais; ils y vont, il y en a déjà 
beaucoup, mais mon mari ne veut pas entendre parler de départ, il faut l’écou- 
ter, il faut obéir, veiller à son bien, à ses propriétés, peut-être y être martyrisé. 
Les prisonniers français viennent nous faire leurs adieux, naturellement ils sont 
tristes et bien malheureux et quand je leur demande ce qu’ils pensent de notre 
situation à Metz, ils me répondent des choses à faire dresser les cheveux sur 
la tête. : 


Dimanche 13 novembre. — Heureux jour, le premier depuis trois mois, j'ai 
reçu une lettre de mon fils qui, heureusement a été forcé de rester en Russie. 
Je viens de lui répondre. Maintenant, je me sauve annoncer cette bonne nou- 
velle. 


Lundi 14 novembre. — Les jours se suivent et ne se ressemblent pas, nous 
retombons dans l'affreuse réalité, nous attendons avec anxiété la fin de toutes ces 
luttes partielles et inutiles qui se livrent sur plusieurs points de la France ; il y 
a acharnement de part et d'autre. Hélas ! cette guerre sera-t-elle éternelle ? 


Mardi 15 novembre. — Pendant que Paris montre un si grand courage dans 
sa défense, mon Dieu, inspirez-lui d'être un peu conciliant afin de pouvoir réu- 
nir les Chambres, qu’il se prononce sur la forme d’un gouvernement quelconque. 
qu’il n’attende pas qu'il soit acculé par le malheur et par la faim, que nos enne- 
mis sous aucun prétexte ne nous raménent pas cette dynastie maudite, la cause de 


tous nos maux. 


Mercredi 19 novembre. — Mon marin'a pointencorerepris sesoccupations, donc 
- c’est qu’il ne se trouve pas assez bien portant pour le faire. 

Maintenant l'intérieur de notre appartement est suffisamment chauffé, j’ai payé 
la houille jusqu'a 60 francs le mille, elle a diminué maïs les arrivages'se font len- 


tement à cause des départs de nos prisonniers, puis on dit que la Prusse fait venir 
des renforts pour le siège de Paris. 


Jeudi 17 novembre. — Je crois n'avoir rien à dire aujourd’hui ; j'ai peu de 
confiance dans l’avenir, je suis triste et abattue. 


Vendredi 18 novembre. — Tant que mon mari n’aura pas l’envie d’aller voirce 
qui se passe à l’Hôtel-de-Ville, je ferai cette triste réflexion, c’est qu'il se sent 
plus malade qu'il ne le dit, il ne veut pas que son fils vienne en France, il me 
recommande de le lui dire formellement, mon idée est que Casimir y viendra 
quand même et c’est ce que je désire comme la plus heureuse distraction que son 
pére puisse avoir. 

Si Metz, reste sous la domination prussienne, mon mari je le crois quittera la 
ville, il l’a administré seize années avec une sollicitude telle que jamais l’histoire 
des maires d'aucune cité ne présentera un exemple pareil de dévouement, il 
lui a consacré le reste de son existence, de sa santé ; ces seize années, il pouvait 
les dépenser à son profit, à celui de sa famille et de ses amis, il ne l’a pas voulu, 
tout pour l’humanité, ce mot a été le mobile de sa vie tout entière. Comprenez- 
_ vous alors les déchirements de son cœur quand il voit tomber entre des mains 
ennemies sa chère ville natale. 


Samedi 19 novembre. — L'’Indépendance belge d'hier, nous donne des nouvelles 
de Paris, jusqu'au 10 de ce mois. Que s'est-il passé depuis? Nous sommes dans 
l'ignorance la plus complète. 

Nous savons aujourd’hui qu'Orléans a été repris par le général d’Aurelles de 
Paladines. On dit que nous aurions eu de grands avantages à Versailles. 

Voilà donc les puissances neutres qui se remuent, elles ont reçu de la Russie 
un fameux coup de bouton ; aussitôt leurs intérêts menacés leur cœur s’amollit ; 
on croit même qu’il va fondre de compassion pour la France. 


Dimanche 20 novembre. - En attendant quel'attendrissementdes puissances ne 
fasse déborder tous les fleuves de l’Europe, il arrive à nos oreilles des bruits qui 
ne seraient pas de nature à donner à la France la moindre sécurité. Bazaine, dit- 
on, continue l'acte de félonie commencé sous nos murs, il veut la régence de Ja 
France avec le petit Napoléon, par conséquent après la chute de Paris (qui ne 
peut tarder) il reviendrait avec le petit bonhomme et escorté par les baïonnettes 
prussiennes | 

Nous ne disons rien de cette horde effrayante de favoris, d’infâmes, enfin de 
tous ceux qui ont travaillé à la décadence de notre pays et conspiré contre sa 
grandeur et son repos; ils sont bien dignes de servir leur maitre et le suivront 


partout; or, si ce projet appuyé par la force brutale aboutit, nous aurons du 


— 704 — 


même coup la révolution en France, car jamais elle ne donnera sa sanction à un 
gouvernement qui nous a mis au dernier rang des puissances. Souche à jamais 
avilie, serais-tu même représentée par une robe d’innocence, ne te montre pas, 
car on te mettra en pièces. 


Lundi 21 novembre. — Pendant le blocus, nous avions une vie pleine et bien 
remplie par tous les devoirs et soins à donner aux blessés, chacune de nous s'in- 
géniait à découvrir les ressources nécessaires à tant de besoins, on travaillait 
avec courage et puis nous avions quelque chose au cœur, il nous restait encore 
l'espérance ; espérance lointaine, vague, qui n’avait peut-être pas sa raison d’être, 
mais enfin elle nous faisait vivre; que tout cela est bien loin de nous; aujour- 
d’hui, il nous semble qu’à chaque pas que nous faisons un tableau effrayant se 
dessine à nos yeux, nous ne le voyons encore que trés imparfaitement, un petit 
coin du voile qui le cache se soulève chaque jour, mon Dieu que notre attente 
est longue et douloureuse, nous voudrions voir, toucher de la main; hélas! 
c'est impossible, toujours un frein à notre impatience et des entraves à nos 
mouvements. 


Mercredi 22 novembre. — Toujours la même incertitude à l’égard de Paris, 
les journaux nous répétent tous les jours qu'ils ne savent rien, il circule des 
nouvelles comme de coutume, mais d’où viennent-elles ? Il est souvent difficile 
de remonter à leur source. 


Mercredi 23 novembre. — Bientôt je crois que je n’aurai plus conscience de 
moi-même; mon mari est toujours souffrant et moi je ne vaux pas mieux. Je 
ne sors pas, je tripote dans mon ménage, forcément je fais maison nette et 
renouvelle mon personnel; j'aurai passé depuis près de trois mois par les tribu- 
lations de la guerre, les inquiétudes les plus atroces pour me noyer ensuite dans 
les misères domestiques. Je n’ai donc plus rien à apprendre, la leçon a été com- 
pléte, depuis quatre mois j'ai étudié l'humanité sous toutes ses faces, mainte- 
nant aprés tant d’études je voudrais bien me reposer. 


Jeudi 24 novembre. — Les visites de bons amis ne manquent pas, mais nous 
sommes tous dans l'incertitude relativement aux nouvelles de Paris. La santé de 
mon mari semble un peu s'améliorer, mais une chose bien triste et bien dou- 
loureuse, c’est la mortalité qui règne ici. Nous avons à Metz une agglomération 
insensée, nous avions nos blessés et on nous fourre trente mille hommes de 
troupes, il est vrai que dix-sept mille sont dans les forts, mais ils n’y restent pas 
et campent dans les villages tout près de nous, ils se logent chez l’habitant, le 
molestent plus ou moins, l’encombrement amène les maladies, à plus forte raison 
quand à la ville où l'air est plus mauvais qu’à la campagne, les logements étroits 
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comme dans une ville de guerre, on vous envoie à loger 10. 20, 60 et 100. hommes 
selon le local dont vous pouvez disposer, il n’y a pas de gène, ainsi je connais 
une personne qui a été forcée de donner son lit pour coucher sur une chaise. 
De là naissent le mécontentement, la haine, la démoralisation et la vexation de 
n'être plus chez soi, ensuite arrive le fléau de l'épidémie. Les autorités prus- 
siennes s’émeuvent devant les plaintes, mais la place manque, tout est occupé 
par les blessés, l’état sanitaire de la ville est donc détestable et préoccupe beau- 
coup mon mari, il a trouvé quelques moyens d'y remédier, mais les médecins 
prussiens ne les adoptent pas encore, persuadés qu’ils possèdent la science infuse. 


Vendredi 2$ novembre. -— Thionville s'est rendu après une lutte très longue, 
nous n'avons encore aucun détail sur les malheurs que ses habitants peuvent 


avoir éprouvés, car n’en doutez pas il y en a toujours! 


Samedi 26 novembre. — Fpargnez-moi mon Dieu de voir tout ce qui pourra 


surgir de toutes ces haines qui bouillonnent..…. 


Dimanche 27 novembre, — On fait courir des bruits depuis quelques jours, ils 
persistent et cependant je n'ose y croire. Nos armées auraient eu assez de succès 
dit-on, au point d'éÉmouvoir l'ennemi, on disait que celle de la Loire réunie à 


celle de Paris aurait battu l’ennemi, etc. 


Lundi 28 novembre. — Toujours les mêmes bruits circulent, Paris n’est plus 
investi, l'ennemi est en retraite, nos succès vont croissant... Oh! non tout 


cela est trop fort. trop enivrant, trop impossible ! 


Mardi 29 novembre. — Décidément la tête n’y est plus, je tomberai malade. 

Par un concours de circonstances que la fatalité se plait à jeter sur mon chemin, 
je me trouve chaque jour un peu plus de tracas sur les bras. Les philosophes 
vous disent : les petites misères de la vie, mais ce n’est rien, ne vous plaignez 
donc pas pour si peu, gardez votre commisération et vos larmes pour les grands 
faits dont nous sommes témoins aujourd'hui, l'humanité se débattant et se 
déchirant ; deux grands peuples en sont aux mains... Je comprends parfaite- 
ment la justice du dit philosophe mais je lui répondrai avec l’expérience que 
donne l’âge et la connaissance du monde, je lui répondrai ceci: c’est précisé- 
ment parce que vous êtes fort que vous devez relever le courage des faibles au 


lieu de les railler. 


Mercredi 30 novembre. — 1] se fait un grand mouvement de troupes à Metz, 
on envoie les jeunes plus loin, c’est évident pour les remplacer par des land- 
sturm. L'autorité militaire a fait afficher, avant-hier 28, qu'elle venait de rem- 
porter une grande victoire décisive du côté d'Amiens ; je déclare que je ne suis 
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pas forcée de croire à la véracité de cette nouvelle et que par conséquent je reste 
dans l'espoir que cela peut être un mensonge. 


Jeudi rer décembre. — Pouvais-je m'imaginer que la guerre ne serait pas ter- 
minée le 1e décembre et que je tiendrais encore la plume pour en parler. Il s’est 
passé quelque chose à Versailles, l'Indépendance belge en a ditun mot hier, puis 
elle s’est arrêtée sans poursuivre son récit, avec une intention très marquée. 


Vendredi 2 décembre. — Autour de nous l’émigration se poursuit trés active- 
ment, nous recevons chaque jour les adieux de beauconp de nos amis qui quit- 
tent Metz aprés avoir installé chez eux une personne de confiance ou un ménage. 

Quelle affreuse situation pour ceux qui restent ; ne jamais rien savoir de ce 
qui se passe en France, en être réduit à ne pas croire un mot de ce qu'on dit. 
C’est un supplice dont on n’a pas idée et pour le rendre encore plus intolérable, 
il faut vivre avec ses ennemis les plus acharnés qui trouvent très étonnant que 
vous ne vous délectiez pas du bonheur qu’ils vous octroient. 


Samedi 3 décembre. — Nous ne savons rien de précis, nous ne sommes tou- 
jours entourés que de mensonges !.… 


Dimanche 4 décembre. — J'ai lu la brochure l'Homme de Sedan (1) ; c'est trop 
délayé, l’auteur (dont nous n’avons pas à énumérer ici les vertus civiques) devait 
se renfermer dans un cadre trop restreint. | 

Voilà encore un racontar que j'apprends à l’instant ; on se bat devant Paris 
depuis quatre jours, on dit que c’est affreux, nous sommes si souvent trompés 
que nous n’osons croire à rien, mais comment ne pas s’impressionner, comment 
ne pas s’émouvoir quand c’est peut-être à cette heure suprême que se donne le 
dernier acte de cette lugubre tragédie. 


Lunds $ décembre. — Ici, si on s’en rapportait aux dépèches qu’affichent les 
prussiens, notre armée serait partout anéantie, écrasée, repoussée, mais nous 
avons l’habitude de ne pas les croire. | 


Mardi 6 décembre. — Attendons avec confiance que le sort de la France soit 
décidé, attendons avec résignation, avec fermeté. Mais, ô mon Dieu, c’est que 
nous sommes à bout de forces, à bout de patience, c’est que nos ennemis usent 
à notre égard du système cellulaire, comme du moyen le plus propre à nous 
démoraliser, ils s’y connaissent en raffinement...... 


Mercredi 7 décembre, — On dit que des manifestations de dégoût se sont pro- 
duites. 


(1) Par A. de La Guéronnière. 


Et cette intervention des puissances dont on a fait tant de bruit qu’en est-il 
résulté ? Que fait-elle ? Rien, elle nous contemple d’un air paisible. 


Jeudi 8 décembre. — Je ne saurais rien dire ; les dépêches allemandes qu’on 
affiche à Metz, et les nouvelles de France qu’on donne dans l’Indépendance 
belge, sont tellement contradictoires que c’est à désespérer les gens les plus 
patients. | 


Vendredi 9 décembre. — Cette incertitude devient de plus en plus pénible ; 
quelle infernale machination. Quelle est donc le but qu'ils poursuivent ? Que 
signifie ce silence calculé ? On s’atrophie À attendre, on n’a plus conscience de 
soi-niême quand l’ennui vient vous assaillir. 


Samedi 10 décembre. — 1] est de fait que tout le monde désire la paix, mais 
que c’est à qui ne fera pas la première démarche. | 


Lundi 12 décembre. — L'agence de la poste aux pigeons fait mon admiration 
ainsi que les ballons, diables de Parisiens sont-ils ingénieux ; derniérement la 
Prusse a voulu badiner avec les pigeons, elle en a pris, leur aconfié de mauvaises 
nouvelles qu’ils ont porté à Tours, mais là on s’est convaincu que le tour avait 
été mal joué, tout y manquait, la forme, l’esprit et la grâce française. 


Mardi 13 décembre. — Si je juge par un petit coin de la France de ce qui peut 
se passer sur d’autres points occupés, les dames de Metz sont fort mal notées 
chez les prussiens, elles ne sortent que rarement, ne font jamais de toilette et 
les mieux élevées poussent le dédain jusqu’à un point repréhensible et que je 
désapprouve complétement. Dernièrement un mari a été mis en prison à cause 
des injures que sa femme avait dites, il en est sorti moyennant mille francs, du 
reste c’est un moyen de battre monnaie. 


Vendredi 16 décembre. — Les autorités allemandes viennent de signifier à une 
trentaine de familles polonaises israélites qu’elles aient à quitter Metz dans les 
quarante-huit heures. Le grand-rabbin, le conseil municipal ont essayé de miti- 
ger la rigueur de cette mesure, le préfet de la Lorraine allemande donne pour 
raison l'influence de ces familles sur les régiments polonais qui passent à Metz, 
puis la ferme intention dans laquelle il est, de chercher par tous les moyens 
possibles, la prompte germanisation du pays. Il est naturel que le préfet rem- 
plisse ses devoirs d’administrateur, comme il est naturel que ces devoirs nous 
choquent bien douloureusement. 


Samedi 17 décembre. — Mon mari ne sort pas, maïs il va beaucoup mieux. 
Il m'arrive souvent d'exprimer ma conviction que Metz restera à la France, 
mon mari bien loin de la partager me répond : si les Français avaient Mayence, 


ils ne le rendraient pas ; ceci est logique, trop logique, à quoi je réponds : Metz 
n’a été ni pris ni conquis, 1/ a élé livré ; la raison de ce fait sera discutée un jour, 
attendons que la lumiëre se fasse, car un des objectifs est la famine, or sur ce 
point le débat sera très vif, parce qu'il sera prouvé qu’on y a aidé. 


Dimanche 18 décembre. — Beaucoup d’habitants de Metz se disposent à le 
quitter s’il reste sous la domination ennemie, plusieurs sans plus attendre ont 
commencé à vendre, il est des propriétés de campagne tellement dégradées 
qu’elles ne peuvent plus compter que comme terrain. 

Des compagnies sont là toutes prêtes à acheter, de même qu'après les com- 
bats les oiseaux de proie se jettent sur les cadavres qui jonchent le sol. Horreur, 


tristesse, désespoir !.. 


Lundi 19 décembre. — Voilà bientôt l’année qui va finir et notre douleur ne 
cesse pas ; sentir que le sang coule toujours, que le carnage est dans la nature 
des populations, que l’ambition, l’orgueil, la folie de quelques-uns s’entêtent et 
s’acharnent à ce jeu infernal, à cette lutte de bêtes et que les autres nations 


neutres regardent sans rien dire. 


Mardi 20 décembre. — 1] faut en prendre son parti, quand la nation française 
et la nation allemande en auront fini, je crois que les hommes valides qui sorti- 
ront de ce chaos ne seront pas nombreux 


Jeudi 22 décembre. — Voilà des bruits de victoire, qui transpirent encore, 
quant à savoir la vérité cela est de toute impossibilité. Nous ne pouvons formu- 
ler un jugement que sur des faits, par exemple cent cinquante mille landwehr que 
la Prusse fait encore arriver en France, ce qui prouverait que si nous n'avons pas 
le dessus, l’ennemi doit avoir du monde de détruit sous Paris. 


Vendredi 23 décembre. — Je connais plusieurs personnes qui ont reçu des 
nouvelles de Paris par ballon monté, tandis que moi je n’ai pas eu cette chance, 
ce qui m'attriste beaucoup. Ces ballons sont descendus en Belgique et les nou- 


velles ont été envoyées ici. 


Samedi 24 décembre. — La fin de la lutte, c’est Paris, c’est là que le roi de 
Prusse veut signer la paix et non pas ailleurs, malgré les conseils du marquis de 
Salisbury. Si Paris continue sa résistance, eh ! bien, le roi de Prusse se décidera 
à le bombarder, il se présente des difficultés, mais il les aplanira, il y a même 
des gens qui disent que cette opération est impossible, mais encore une fois il 
le faut, et rien ne doit résister à l'Allemagne. Alors, allez, marchez et nous ver- 


rons comment passera la justice du roi! 


Dimanche 25 décembre. — Cette fête de Noël s’est passée bien tristement, un 
froid très rigoureux et personne dans les rues à l’exception d’un passage conti- 
nuel de troupes, toujours cette landwehr qu’on fait marcher contre son gré. 


Dernièrement un régiment entier est rentré à Metz, puis il a été renvoyé je ne 
sais où. 


Lundi 26 décembre. — Ce qui me frappe dans l’aspect de la ville de Metz, 
c'est la désertion des gens de la rue. Le dimanche il y a l’entrée et la sortie des 
églises ; dans la semaine on ne rencontre personne, il est rare de voir une 
dame, mais des soldats, il y en a partout et toujours. 


Mardi 27 décembre. — Il est de fait qu'il s’est passé quelque chose à Paris, les 
mêmes bruits persistent, c'est-à-dire qu'ils seraient à notre avantage. On nous 
donne toujours des nouvelles, mais si insignifiantes qu’on passe devant l'affiche 
sans s’y arrêter et en haussant les épaules. 


Mardi 28 décembre. — Mon irritation va croissant, cependant il est certaiu 
que le général Faidherbe a gagné une bataille prés d'Amiens, il y aurait eu 
encore un succés à Nuits, ces nouvelles sont données par l’Indépendance Belge, 
mais de telle façon qu'il serait difficile d’en tirer une conclusion quelconque, de 
sorte qu'ici on a beau jeu pour afficher de grandes batailles remportées sur 
l'ennemi. 


Jeudi 29 décembre. — Partout on se bat, on se tue avec acharnement, nos 
armées ont eu des succés, par conséquent ici on affiche le contraire ; ils ne 
démordent pas de leur tactique d'informations. 


Vendredi 30 décembre. — Je suis d’une irritation qui va toujours croissant, 
il est impossible de supporter longtemps une tension d'esprit pareille à la 
mienne, je succombe à ma lassitude et à mon impatience. | 


Samedi 31 décembre. —' C'est aujourd’hui le dernier jour de cette année 
néfaste 1$70 ! qui a vu sombrer nos gloires et humilier nos drapeaux, je n'irai 
pas plus loin, la plume me tombe des mains. je n’espère plus. 

Ah! mon mari dit vrai, ses pressentiments ne le tromperont pas, Metz et 
Strasbourg avec leurs territoires seront la rançon de notre chère et malheureuse 
France ! mais cachons nos larmes à nos envahisseurs. Je n'espère rien de la 


justice des hommes et j'en appelle des abus de la force à la justice de Dieu. 


Mne Félix MARÉCHAL. 


« Ces pages éparses sur le blocus de Metz, ont été recopiées par le com: Olivier, 
qui y avail ajouté une notice sans doute trop flalteuse pour moi el qui a élé déchirée 


bar quelqu'un que je connais. » 


« Melz. 1883. A. MaRËCHAL. » 


LE DOUX FANTOME BRUN 
Pour Charles Sadoul. 


Tu gis sous terre, en mon jardin, à cette place 
Où tu venais hier t’étendre au grand soleil, 

Pauvre chien ! Et demain on ouvrira la chasse 
Sans que ce soit pour toi le plus ardent réveil. 


Adieu, cher compagnon des marches enivrantes : 
Marches par la rosée aux moires d'argent fin, 
Marches sous le soleil aux ondes d’or vibrantes, 
Marches dans la beauté du soir frais et divin. 


Dors, plein de souvenirs émouvants et superbes : 
Drames toujours nouveaux qui pour nous se jouaient, 
Dans le mouvant décor des taillis ou des herbes, 

Et que toujours deux coups de fusil dénouaient. 


Tu fis bien ton devoir, le faisant avec joie. 

C’est pourquoi, dignement, tu tendais au retour 

Ta tête veloutée aux oreilles de soie 

Pour la caresse où ton doux cœur fondait d'amour. 


On a tout essayé pour prolonger sa vie, 

Pour t'épargner du moins jusqu’au moindre tourment, 
Jusqu'au bout, on voulait que tu fisses envie 

Et tes yeux presque éteints se sont fermés gaiment. 


Tous mes jours de repos, de grand air et de rêve, 
Où je mé refaisais comme un navire au port, 

Te doivent, pauvre chien que la mort nous enlève, 
Un peu de leur sourire et de leur réconfort. 


Tu ne fus que bonté. C'est le plus sûr des charmes. 
Tu pardonneras donc, sans en être jaloux, 
L’'égoiïsme vraiment trop humain de ces larmes 


Que sur toi nous versons en ne pensant qu'à nous. 


Garde avec soin mon seuil, compagnon qui reposes ! 
Que ton fantôme brun serve d’épouvantail 
Aux fâcheux qui voudraient attenter à mes roses 


Ou piller mon seul bien : la paix de mon travail. 


Emile HIiNZELIN. 


ES OÙUADE NATIONA 


_ FIAUVE 


C’ateu es l’épauque que les ouâdes nationà s’assembleu su lé piaice don vlège 
po y fàre l'exercice ; inc de ses membres ateu mau et, comme lo lieutenant ateu 
absent, lo sergent deveu régler l'enterrement don defunt. 

Es lé cérémonieu, es l’élévätion, in ouâde deveu tirieu in cau de fesil près de 
lé bière. Efin de conservieu lé coutume, lo sergent éveu désignieu po celai, lo 
Colas qui, ç’ateu bin mà tombé, n’éveu jemä stu soldai. Not’ homme doteu to 
pien lé corvaye qu'on venu de z y beyi, car y conneheu bin lo méniment don 
fesil et pierre (po lé pairaide) mà i n’éveu jémà fait fu po de boin! 

Les quioches don motai énonceu l’houre de lé levaye don corps; les ouâdes 
nationà en grand’ tenue ateu réunisse devant lé màhon mortuaire. Et lé vue don 
cercueil, lo sergent commandeu : Portez... arme! éca : Arme sous le bras... 
droit ! | | 

Eprès cinq movements bin résonnants, lé trope s’ateu mis en marche évo les 
pérants et les émis don défunt. Comme on hailleu vers lo motai, lo Colas se 
demandeu s’il éleu äsez pressi su lé guéchatte de so fesil po fâre en aller lo cau 
et so corps trembleu comme les fouillattes à bau. 

Lo catafalque ateu dressi à mitan don chœur et les ouädes s’ateu rangieu do 
chaique côté. Lo moment de l'élévation stant venusse, lo sergent commandeu lé 

* chairge en trente-dousse temps. Es commandant lai, lo Colas, seul, deveu versi 
lé poûte dans lo cainon ; les âtes fiérent mine do chairgieu zoute airme. A com- 
mandement de joue... feu ! les chins cheurrent su lo silex sans fàre patter lo 
fesil. | 

Lo sergent fieu recommencei lé chairge cinq foués de hutte sans poveurre fâre 
patter lé poûte que lo Colas éveu mis dans son airme. Comme lé cérémonieu ateu 
finisse, lo cortège en alleu ès cimetière. Su lé fosse, lo sergent fieu in pia dis- 


cours : « Adieu ! vie copain, t'ai tojo servi honnêtement é lé ouäde nationà, si 
te n’ai-me eu d'elle ce que t'éveu drau, excusaueme, ce n’am’de not’faute j’ons 
fà ce que je poveu ; l’éjouteu eca : « Qu'’ast-ce que t’vu, ça po eune âde foué ! » 

Val ce qui s’ateu pessaye : Lo Colas éveu stu quämander d’lé poûte chez in vie 


braconnieu, lo çatette po rire éprès lu, zy éveu beyeu don tabaque é prisieu ! 


L, HAMEURT. 


(Palois des environs de Chüleau-Salins). 


TRADUCTION 


À LA GARDE NATIONALE (FAUvE) 


C'était à l’époque où la garde nationale se rassemblait sur la place du village pour y faire 
l'exercice ; un de ses membres venait de décéder et, à défaut du lieutenant absent, le sergent fut 
désigné pour régler les funérailles du défunt. 

À cette cérémonie, pendant l'élévation, un garde devait tirer un coup de fusil près de la bière. 
Afin de conserver la tradition, le sergent avait désigné pour cela, Colas qui, malheureusement 
n'avait jamais été soldat Notre homme s’effrayait beaucoup de la corvée qui lui était commandée 
car, quoique connaissant à fond le maniement du fusil à pierre ‘pour la parade), il n'avait jamais 
fait feu pour de bon! 

Les cloches de l'église annongaient l'heure de la levée du corps ; la garde nationale, en grande 
tenue, était réunie devant la maison mortuaire. À l'apparition du cercueil le sergent commanda : 
Portez... arme! puis: Arme sous le bras... droit! 

Après cinq mouvements bien accentués, la troupe se mit en marche suivie par les parents et 
les amis du défunt. Tout en cheminant vers l’église, Colas se demandait si réellement il oserait 
appuyer sur la gächette de son fusil pour faire partir le coup et son corps tremblait comme les 
feuilles au bois. 

Le catafalque avait été dresssé au milieu du chœur et la garde s'était rangée de chaque côté. Le 
moment de l'élévation étant arrivé, le sergent commanda la charge en trente-deux temps. À ce 
commandement, Colas, seul, devait verser la poudre dans le canon, les autres firent le simulacre de 
charger leur arme. Puis, au commandement de joue... feu ! les chiens s'abattirent sur le silex 
sans produire aucune détonation. 

Le sergent fit recommencer la charge cinq fois de suite sans pouvoir faire exploser la poudre que 
Colas avait versé dans son arme. Comme la cérémonie religieuse était terminée, le cortège se dirigea 
vers le cimetière. Sur Ja fosse, le sergent fit ce petit discours : Adieu! vieux copain, tu as tou- 
jours servi fidèlement à la garde nationale et si tu n'a pas eu d'elle ce à quoi tu avais droit, excuse- 
nous ! ce n'est pas notre faute car nous avons fait ce que nous avons pu, il ajouta : que veux-tu, 
ce sera pour une autre fois ! | 

Voici ce qui s'était passé : Colas était allé demander de la poudre à un vieux braconnier, qui, 
pour se moquer de lui, lui avait donné du tabac à priser | 


Nos collaborateurs. 


— M. Emile Moselly vient d'être nommé professeur au lycée de Rouen. 

— M. Fernand Baldenne (F. Baldensperger), professeur à la Faculté des lettres de 
l’Université de Lyon, a été nommé à la Sorbonne titulaire de la nouvelle chaire de 
littératures modernes comparées (cours complémentaire). 

— M. A. Besson, directeur de l’école primaire de Senones, a été promu officier 
d’Académie. .. 

— M. le lieutenant Bernardin, récemment élu secrétaire du groupe spinalien de l’Art 
à l’école, fera à Epinal le 25 novembre, sous les auspices de la Société vosgienne de 
Géographie, une conférence sur la Ruthénie. 

— M. A. Fageot-Darcémont, instituteur à Horville, vient d’être désigné pour Cou- 
sances-aux-Bois (Meuse). 


Nécrologie 


M. Vanière, le libraire bien connu de la rue des Jardins, à Metz,vient de mourir à 
47 ans, après une cruelle maladie. C’est encore une bien sympathique figure indigène 
qui disparaît. M. Vanière, qui était l’un de nos dépositaires les plus dévoués, avait débuté 
à la librairie Sidot frères, si honorablement connue, il l'avait reprise ensuite, et avait su 
en maintenir les bonnes et vieilles tradiions. Louis LESPINE. 

— Il y a quelques jours est mort à Nancy, M. Mellier, inspecteur d’Académie hono- 
raire. Ancien élève de l'Ecole normale supérieure, après un passage dans le professorat, 
il avait exercé à Châlons-sur-Marne, puis à Nancy, les fonctions d’inspecteur d’Académie. 
Lettré délicat et amateur d’art averti, il faisait partie depuis 26 ans de l’Académie de 
Stanislas, il était également membre des commissions du Musée de Peinture et de la 
Bibliothèque municipale, du comité du Musée lorrain, etc. Des discours ont été pronon- 
cés à ses obsèques par M. Martin, président de l’Académie de Stanislas et M. Dessez, 
” inspecteur d’Académie. Les nombreux amis de M. Mellier conserveront de lui le sou- 
venir d’un homme bienveillant, d’une urbanité charmante et d’une érudition modeste 
et sans pédanterie. | CS. 


Les livres 


CHARLES RENEL. La Race inconnue. Paris, Bernard Grasset, 1910, 318 pagesin-16. — 
M. Charles Renel, professeur à la Faculté des lettres de Lyon, directeur de l’ensei- 
gnement à Madagascar, publie un recueil de contes malgaches intitulé : la Race 
inconnue. M. Renel est un spinalien, ancien élève du Collège d’Epinal, puis de l'Ecole 
normale supérieure et docteur ès-lettres, Son livre est d’un érudit, d’un humaniste et 
d’un fort aimable écrivain. 


Il est vrai que les Français ont l’effroi des lointains voyages et le goût délibéré 
du foyer. Et pourtant, il n'en est guère, parmi les plus sédentaires, qui ne soient tentés 
de connaître les contrées de notre domaine colonial, avides des objets, des tableaux, 
des récits évocateurs de ses mystères. Qui n’a délicieusement rêvé aux mignardes 
amours d’un Loti parmi les chatoyantes féeries de l'Orient? Qui n'a suivi un Psichari 
par les {erres de soleil et de sommeil, — et tant d’autres sur tant de rivages | 

Madagascar, la grande ile, nous intéresse et nous attire par son étendue, parce que 
la conquête sous un climat terrible en fut douloureuse, parce que nous savons que des 
Lorrains, des Spinaliens y besognent, parce que, malgré tout, elle nous reste inconnue. 
M. Charles Renel aura soulevé le voile. Il y a promené, avec la plus sagace curiosité, 
la culture charmante de son esprit. Cela lui a permis de comprendre cette nature nou- 
velle, d'observer les mœurs des habitants, de les peindre avec une grâce précise, et par- 
fois, il faut bien le dire, une égrillarde vérité. Durant trois années de séjour et de 
courses il a fait une copieuse moisson de documents. Et son livre nous offre une belle 
gerbe de fleurs exotiques, rares et capiteuses. 11 faut les respirer toutes mais on ne 
peut toutes les décrire. On choisit pour l’exemple celles qui plaisent le mieux. 

C'est la petite Liasitéra qui mourut pour avoir écouté un soir l’oiseau-d’argent-qui- 
chante-dans-la-forêt, l’oiseau aux ailes couleur de lune, tandis que les bois exhalaient 
une buée odorante, qu'ils retentissaient du vol bruyant des pigeons verts, du gémisse- 
ment des singes nocturnes, — et qu’au-dessus de sa tête une orchidée laissait pendre 
ses feuilles pareilles à des algues. C’est l’homme qui fit mourir ses enfants pour avoir 
batoué les fady et qui, dénoncé par le sorcier, fut banni du clan, rejeté de la Race et de 
la Terre. C'est Ratsimba l'esclave, effaré de son affranchissement, « qui mourut de 
misère pour être devenu un homme libre ». C'est Ralahy le porteur, le bourjane, qui 
fut enseveli suivant le rite des ancètres, enveloppé de lambas « sur l'amoncellement des 
cadavres immémoriaux ». C’est Impouinimerina, le vieux roi des Bara, ivrogne et pail- 
lard, qui voulut malgré les fady voir Tananarive et ordonna qu’après sa mort son corps 
fût arrosé de toaka. C'est Ramerina la ramatou fidèle qui tua par amour le vazaha son 
amoureux. C’est Raketaka la fille de ’'Oumbiasy qui, pour faire croire à l'efficacité de 
ses sortilèges, de ses oudys, simula une grossesse et montra pour son nouveau-né un 
enfant d'argile. 

Et puis, le livre fermé, c'est toute l’ile qui surgit avec ses forêts lourdes de senteurs 
humides, pleines du bruit des palombes aux grands vols et des singes plaintifs, avec ses 
futaies, ses lisières où des rat'inala aux feuilles énormes retombent les lianes et les orchi- 
dées, avec ses rivages que frôlent les requins, ses grèves où s’écrasent pour mourir les 
vagues de la mer, où dorment au soleil les caimans voleurs d’hommes et de bœufs; 
avec ses saisons ardentes rafraîchies par la brise ; avec ses villes perchées sur les pentes 
rocailleuses ou noyées dans la verdure, ses maisons qe briques cuites, ses cases de 
roseaux ou ses huttes de terre crue. 

C'est le peuple qui vit, avec ses dieux, $es rites, ses travaux et ses nonchalances, qui 
besogne, mange du riz, sobrement — pérore dans les Fabarys, se drape de ses Jambas ou 
les rejette pour les jeux de l’amour ; le peuple des fahavalous, des houves, des bour- 
janes, des ramatous, la race malgache impénétrable, barbare dans son aspect, ses cou- 
tumes, ses croyances et cependant raffinée, délicate, un peu mièvre, sensuelle et sensible, 
inquiète des vazahas, des blancs, offensée ou intriguée par leur civilisation agitée et 
conquérante. 

Alors, ayant achevé le livre, on a respiré tout le capiteux bouquet. La magie du 
décor, l'étrangeté des paysages, des maisons, des costumes, le mystère des âmes si 
lointaines et pourtant si proches des nôtres, l’agrément du style coloré, élégant et 
facile, — on s'est enivré de tous ses parfums. René PERROUT. 


a ——— 
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JEAN-JULIEN. Notice sur Vallières. Paris J. Dumoulin, 1910. 23 pages in-8°, 4 illus- 
trations, — Jean-Julien va publier dans notre revue une intéressante notice sur Van- 
toux, son village natal ; auparavant il a fait imprimer un excellent travail sur Vallières, 
sa voisine. | ; 

Il y étudie tout le passé de cette commune, depuis le temps où elle était le siège de 
quatre bans-fiefs, avec droit de haute, moyenne et basse justice, jusqu’en 1844. « Il n'existe, 
écrit l’auteur, en concluant, il n'existe à Vallières ni antique château, ni ruine qui attes- 
tent quelques gloires passées. Sa position lui a toujours interdit toute illustration per- 
sonnelle. Situé sous le canon de la place, ce village n'avait pas à pourvoir à sa propre 
défense et ses fastes guerriers se sont toujours confondus avec ceux de la cité messine. » 
Aussi, Jean-Julien nous montre-t-il, le satellite de la grande ville partageant les misères 
et les gloires de celle-ci, incendié à cause d’elle, tantôt par les ennemis, tantôt par les 
défenseurs mêmes, de Metz, pour empêcher l'adversaire de trop s'approcher des murailles. 
D'autres fois, il est vrai, c’est l’humble village qui cause de graves ennuis à sa protectrice. 
N'est-ce pas, à propos de deux moulins situés sur le ruisseau de Vallières, nous dit 
Jean-Julien, que Pierre Burteau causa tant d’ennuis à la ville, et n'est-ce pas pour venger 
sa mort que finalement Jean de Sickingen, poussé par son cousin de Schlucterer, bom- 
barda la cité? Puis, Jean-Julien nous décrit le village, son église dont la patronne est 
sainte Lucie, et dont il nous donne la liste des curés : enfin il nous montre l’activité 
agricole, commerciale et industrielle de Vallières, nous vantant son vignoble, ses car- 
rières de pierres à chaux, ses tuileries, scieries mécaniques, etc... 

Jean-Julien à donc tort, de dire à la fin de sa consciencieuse étude. : « ces quelques 
notes ne présentent assurément pas un récit bien intéressant », il est au contraire très 
intéressant que soit rappelée l’histoire des communes, même les plus humbles, dont 
l'ensemble forme le glorieux Pays Messin et l’on ne saurait trop louer ceux qui, comme 
notre bon collaborateur, se sont dévoués À cette œuvre, avec un filial amour. 

Louis LESPINF. 


André Puicipre. L'église Saint-Maurice d’Epinal. Paris, imp. Dumoulin 1910. 
$4 pages in-8°. — Nul mieux que le savant archiviste des Vosges, le conservateur plein 
de goût du musée et des monuments historiques de ce département n'était qualifié pour 
écrire ce livre. Des travaux antérieurs sur les églises d’autres régions l'y avaïent au 
surplus préparé et il a pu, grâce àsa double compétence d’érudit et d'artiste, nous 
donner une monographie complète et définitive de la très curieuse et très intéressante 
église spinalienne. Celle-ci avait déjà été étudiée par M. Duhamel, lui aussi archiviste 
des Vosges, mais plus spécialement au point de vue historique. Aussi, en l’absence de 
documents nouveaux, M. Philippe s'est-il surtout attaché à l'archéologie du monument 
et à sa description. Au xi* siècle l’église du monastère de femmes, fondé en 970 par un 
évèque de Metz, devint trop petite et fut démolie pour être remplacée par un nouvel 
édifice que consacra le pape Léon IX en 1049 lors d'un voyage en Lorraine. Aux xinie 
et xive siècles le moutier subit d'importantes modifications, on chercha à le mettre au 
goût du jour. On remplaça notamment le plafond de bois par une voûte, on refit le 
chœur ; Le portail des bourgeois, des chapelles et un cloître furent construits. Point 
intéressant sur lequel l’auteur insiste avec raison : jusqu’au x1ie siècle les architectes de 
l'église Saint-Maurice, subirent les influences germaniques, mais, dès le xrri° siècle, dans 
le passage du roman au gothique, ce furent les influences champenoises et bourguignones 
qui prévalurent. M. Philippe le prouve à l’aide d’ingénieuses comparaisons avec d'autres 
édifices de ces régions. Des appendices renseignent sur les chapelles bâties aux xv° et 
xvie siècles, sur le beau sépulcre placé en 1479, sur l’épigraphie, sur les cloches, dont 
la plus ancienne, la grosse, a été refonduc en 1718. Cette judicieuse et minutieuse mono- 
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graphie où sont intercalées de très belles illustrations qui, à part une jolie eau-forte de 
notre collaborateur Henri Perrout, sont presque toutes gravées d’après les dessins ou les 
clichés de l'auteur. 


Mgr CHaBor. Noël dans l'histoire ou éphémérides de Noël. Pithiviers, chez l’auteur, 
1910, 128 p. in-16 {1 fr.). — Mgr Chabot a déjà donné sur Noël de nombreuses bro- 
chures dont nous avons eu l'occasion de parler. Celle-ci continue la sérié et nous 
rappelle les événements mémorables qui au cours des siècles échurent au temps de Noël: 
baptême de Clovis, conversion des Anglo-Saxons, couronnement de Charlemagne. 
Pie VII à Notre-Dame de Paris, etc., etc. Dans la première partie on trouvera de 
curieux détails sur Bethléem, jadis et aujourd'hui, et sur le culte rendu aux saints 
bergers. 


BEC et FRAIMERCILLY. Cours moyen. Deuxièmes lectures. À la Frontière de l'Est. Moulins, 
Ve E. Brosset. 263 pages in-16 (cartonné, 1 fr. 25). — Il semble bien qu'est passé le 
temps où un grand maitre de l’Université se sentait fier de pouvoir dire que, dans tous 
les établissements d’instruction publique, le même jour, à la même heure, les élèves pei- 
naient sur un devoir identique. La belle unité établie par M. de Fontanes semble se 
rompre et nous ne le regretterons pas pour notre part. On a enfin compris que la 
diversité des méthodes pouvait avoir quelque utilité, et qu'on intéresserait mieux l’élève 
en lui parlant parfois de choses qu il peut facilement comprendre parce qu’elles l’envi- 
ronnent. Nous avons signalé l’heureuse initiative de M. Goré en ce qui concerne l’en- 
seignement de la géographie lorraine, en voici une autre qu’il convient aussi de louer. 
Dans un cours de lectures et de récitations à l’usage des classes primaires, les auteurs 
ont eu l'excellente idée d'’intercaler une partie, différente selon les régions. Celle-ci, 
consacrée à la frontière de J’Est (Ardennes, Meurthe-et-Moselle, Meuse et Vosges), 
renferme des morceaux judicieusement choisis, notamment dans les œuvres de Theu- 
riet, Erckmann-Chatrian, Despiques, Moselly, Ardouin-Dumazet, etc. De jolies gra- 
vures (dont quelque-unes empruntées à nos séries de cartes postales) illustrent ce cours 
que nous espérons voir se répandre dans nos écoles de Lorraine. | 


Annales de la Société d'Emulation du département des Vosges. LXXXPIe année. Epinal, 
1910. CII, 491 pages in-80. — Outre les rapports et procès-verbaux, relatant la vie 
de la Société, ce volume contient la suite de la copieuse monographie de Bains-les- 
Bains due au consciencieux travailleur qu'est M. l’abbé Olivier. Avec une grande abon- 
dance et une grande précision de détails, puisés dans les documents originaux, l’auteur 
nous renseigne sur la justice, l’organisation de la communauté et de la paroisse, sur 
l’agriculture et les forêts, l’industrie, les eaux thermales, les anciennes familles. Le 
livre II est consacré à l’histoire de la Révolution qui vint transformer la vie dans la 
commune de Bains. 


Lucien BRAYE. La ville comtale de Ligny-en-Burrois (extrait de l’ Annuaire de la Meuse). 
Bar-le-Duc 1910, 40 pages in-8. — Ligny comme beaucoup d’autres localités du Bar- 
rois a gardé des temps anciens des vestiges curieux et assez nombreux. Jadis capitale 
d’un comté indépendant, cette petite ville a une histoire fort intéressante, Après avoir 
appartenu aux comtes de Bar, la terre de Ligny passa en 1231 à la maison de Luxem- 
bourg, puis en 1661 aux Montmorency qui la conservèrent jusqu’à sa réunion au duché 
de Lorraine en 1719. Dans cette brochure qui n’est, croÿons-nous, que le premier 
fascicule d’une monographie plus importante, M. Braye, étudie les origines de la ville 
dont on ne trouve pas mention avant le xe siècle, décrit la place forte dont une tour 
pittoresque subsiste encore, raconte les sièges qu’elle eut à subir. En quelques pages il 
résume l'histoire de la comté et des contes. Un long chapitre est consacré au collège 
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fondé par Marguerite de Savoie en 1585, pour lutter contre le protestantisme. Elle 
imitait en cela Charles III de Lorraine qui établissait dans le même but l’Université de 
Pont-à-Mousson. Ce collège qui fut dirigé tout d’abord par Pantaléon Thévenin, de 
Commercy, commentateur de Ronsard, subsista jusqu’en 1795. Aristay de Châteaufort et 
le premier président de la Cour de Cassation, Henrion de Pansey y étudièrent, 
entre autres. M. Braye qui s’est documenté aux meilleures sources, lettré et érudit, a 
écrit ces chapitres d’un style alerte et attrayant. 


Charles-Rafaël PorRÉE. Wisions (poèmes). Paris, Gastein-Serge, 226 pages in-16. — 
C’est le livre de début d’un poète qui nous donne de belles espérances. L’auteur a sur- 
tout puisé ses inspiratious dans la nature dont il comprend et saisit les harmonies déli- 
cates. De la sincérité, de l'émotion sans grandiloquence, sont les qualités qu'on 
trouve en ce recueil de poèmes préfacé par M. Florian-Parmentier. Ch. SanouL. 


Les souvenirs d'un cavalier du 11e chasseurs 
1805-1810 


M. le lieutenant L. Loy vient de publier, dans le Carnet de la Sabretache (numéro de 
septembre 1910), les « Souvenirs » du cavalier Charles-Henri Lejeune, de Guyencourt- 
Saulcourt, canton de Roïsel (Somme), qui, incorporé en novembre 1805 au 11e de 
chasseurs à cheval, rejoignit d’abord à Commercy le dépôt de son régiment, puis quitta 
cette ville pour Neuf-Brisach, pour, de là, atteindre, à pied, avec un détachement de 
recrues, le 11e chasseurs qui allait prendre part à la campagne de Prusse. 

Après avoir reçu ses armes à Strasbourg, Lejeune continua sa route et rejoignit enfin 
son régiment à Francfort-sur-l’Oder, le 26 novembre 1806. Il prit part aux campagnes 
de Pologne et d'Autriche. Entré en 1808 dans la compagnie d'élite de son régiment, il 
fit partie, en 1810. de l’escorte de Marie-Louise, traversant la Bavière pour se rendre 
en France. 

Le manuscrit des Souvenirs s'arrête brusquement à cette époque. Il est resté dans la 
famille, où Lejeune le rédigea sans doute durant un congé de semestre. Quant à l’au- 
teur, il disparut pendant la campagne de Russie et nul de ses proches n’en entendit plus 
parler. 

Malgré cette triste fin, ce n’est pourtant pas pour nous apitoyer sur le sort du pauvre 
chasseur que nous avons résumé sa courte biographie, mais surtout parce que quelques 
lignes du début de son « Journal » ont trait à notre Lorraine. A ce titre nous avons 
supposé qu’elles pourraient trouver place dans le Pays Lorrain, malgré leur naïveté. 

Lejeune se rend à son régiment et quitte Reims pour Commercy. 

« Je suis parti le lendemain, poursuivant toujours ma route pour Commercy, et j’y suis 
arrivé le 30 novembre, très fatigué des pieds, n’étant pas fait à la marche. Quand nous 
fûmes arrivés, on nous a logés chez les bourgeois : j'ai tombé chez des braves gens. Ils 
se sont bien aperçu que j'avais de l’ennui. Ils me donnaient des livres amusants et le 
soir me menaient à la comédie; ils étaient bien contents quand j'étais avec eux à la 
maison. Le bourgeois était à la cour de Louis XVI; mais la mort du roi et la Révolu- 
tion lui ont fait perdre ses prétentions et même ses biens (sic). Enfin je ne peux que 
louanger ces gens-là. Pendant deux jours, j'ai eu beaucoup d’exercicès à pied et à che- 
val ; cela me fatiguait fort, n'y étant pas accoutumé. 

1806. — Le dépôt est parti de Commercy le 3 janvier pour aller à Neufbrisach, près 
du Rhin. J'ai passé à Nancy, l'une des plus belles villes de France. La Place d’Armes 
est entourée de grillage s] de fer doré et de statues de toute beauté qui repré- 
sentent la Force (?); les maisons sont hautes et grandes, les rues belles et droites, et 
d’autres superbes places qu’il y a (sic). On ne peut que louanger la beauté de cette 
ville. » Albert DEPRÉAUX. 
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Examens de l'Alliance Française à Nancy 
(Session des 24 et 2$ octobre 1910) 


JURY D'EXAMEN 


MM. Lespine, directeur des examens, délégué régional du conseil central de l’Alliance 
française, vice-président du comité de Nancy; Aubriot et Rollin, professeurs au 
Lycée national de Nancy. 

EXAMEN SUPÉRIEUR 


La poésie des machines 
(Dictée) 

Il est midi ; les lourdes machines dorment encore ; tout est immobile, silencieux. Un 
coup de sifflet retentit, puis un grand rugissement de la force délivrée ; d’un bout à l'autre 
de la galerie, en quelques secondes, elle court et communique le mouvement aux 
rouages qui entrent en branle. Avec chacun de ces rouages, le mouvement diffère d’ap- 
plication et de vitesse ; et pourtant, tous lui conservent un caractère uniforme, qui le 
distingue des mouvements humains. Dans les uns, il est très lent, maïs sans donner à 
l'œil une sensation de paresse ou de lassitude ; très rapide dans les autres, il ne paraît 
jamais violent ni précipité. Il est toujours doux et moëlleux, avec quelque chose d’im- 
placable sous cette douceur. Observez un homme rassemblant toute son énergie pour 
un effort véhément, pour asséner le coup de hache qui fendra l'arbre, le coup de pic 
qui brisera la roche ; regardez ensuite ce piston, si régulier dans son invariable champ 
de parcours ; la tranquillité continue de ce bras d’acier est mille fois plus effrayante, 
plus inexorable que la violence momentanée de cette main de chair. C’est l’image du 
travail moderne, accompli par la nature elle-même, pour le service de l’homme. 

E.-M. np VoGuE (Remarques sur l'Exposition du Centenaire. 
Le Palais de la Force). 
(Note : de o à 10). | 
SUJETS DE COMPOSITION FRANÇAISE 
(Le candidat choisit entre les trois celui qu’il préfére). 


1° Montrer, par quelques exemples, que La Fontaine a fait réellement de son livre, 
comme il le dit lui-même : 
« Une ample comédie à cent actes divers 
Et dont la scène est l'univers ». 

20 Comment a-t-on pu dire justement, des lettres de Mme de Sévigné, qu’elles sont 
« un des documents d’histoire les plus sincères qu’on puisse consulter ? » (Lanson, Lit. 
fr. p. 481.) 

3° Les « hommes d’argent », dans le théâtre d'Emile Augier, 
(Note : de o à 20). 


EXAMEN ÉLÉMENTAIRE 


Soirés et nuit de décembre aux environs d'Alger 
(Dictée) 
. Pas un NUAGE, pas un souffle, c’est-à-dire que la paix est dans le ciel. Le corps se 
baigne dans une afmosphére que rien n'agite, et dont la température devient insensible à 
force d’être égale. De six heures du matin à six heures du soir, le soleil traverse imper- 
turbablement une étendue sans tache, dont la vraie couleur est l’azur. Il descend dans un 
ciel clair et disparaît, ne laissant après lui, pour indiquer la porte du couchant, qu’un 


point vermeil pareil à une feuille de rose. Puis une faible lumière se forme au pied des 
côteaux, et répand une brume légère sur les plans éloignés de l'horizon comme afin de 
ménager un passage harmonieux entre la lumière et l'ombre et d’accoutumer les yeux à 
la nuit par la douceur des couleurs grises. Alors les étoiles s’allument au-dessus de la 
campagne blémissante et de ce grand pays devenu vague. D’abord on les compte ; bien- 
tôt le ciel EN est illuminé. La nuit s’éclaire à mesure que toute trace du soleil disparait, 
et le jour tout à fait clos est remplacé seulement par des demi-ténèbres. Cependant la 
mer dort comme je ne l'avais jamais vue dormir, d'un SOMMEIL que depuis un mois 
rien n'a troublé, assoupie, à peine rayée par le rare passage des navires, avec la trans- 
parence, l'éclat et l’immobilité d’un miroir. 
E. FROMENTIN (Une année dans le Sahel). 
(Note : de o à 8). 
EXERCICES 


19 Mots de la mème famiile que : couleur, clair, clos {en italiques, definir chaque 
mot. (Note : de Oo à 4.) 

2° Sens des mots : atmosphère, imperturbablement, passage, couleurs grises (en ita- 
liques dans la dictée). (De o à 4.) 

3° Rendre compte de l'accord du participe : vue jen italiques}. ‘De o à 2 ) 

4” Rôle grammatical des mots en caractères gras : nuage, en, sommeil, (De o à 2.) 


SUJETS DE COMPOSITION FRANÇAISE 
(Le candidat choisit entre les trois celui qu’il prefére.} 
1° Que faut-il penser de ce mot de Fontenelle : « Si javais la main pleine de vérités, 
je me garderais bien de l'ouvrir ? » 
2° Développer le proverbe : « Qui trop embragse mal étreint », 
3° Des quatre saisons de l’année, quelle est celle que vous préférez, et pourquoi ? 
(Note : de o à 20). | 


RÉSULTATS DES EXAMENS 
Ont obtenu : 
Le diplôme supérieur : Miles Ruosi, Machkowsky, Mme Finokki, Mile Foguélévitch. 
Le diplôme élémentaire : Mlies Schmidt, Schohl, Strobl, Grundmann, Beck, Gross, 
Mme Gernof}, Miles Lasch, Balleitner, Bass, Mohrmann. 


Nota. — La prochaine session aura lieu vers le 20 décembre. Pour en connaître la 
date exacte et pour s'inscrire, écrire à partir du 1er décembre au directeur des examens 
de l'Alliance française, à Nancy, rue Callot, 7. 


Petite correspondance. — Nous avons reçu des vers d’un jeune parisien actuel- 
lement soldat au 1$53° régiment d'infanterie ; 11° compagnie, à Toul. Nous avons mal 
lu sans doute la signature peu lisible, car notre accusé de réception nous est revenu avec 
la mention inconnu. Prière à notre correspoudant de nous donner son nom. 


Erratum : Dans la « Chronique du Pays Messin » du 10 octobre dernier, page 652, 
ligne 16, lire ainsi qu’il suit : « Après le service on alla donc au cimetière; en 
route, etc... » 


Le Directeur-Gérant : Charles SapouL. 


Imprimerie Vagner. rue du Manège. 3. Nanc; 


JOSON MEUNIER, D'ÉMILE MOSELLY 


A dernière fois que j'ai vu Moselly c'était à Rouen, il ya quelques semai- 

Îl nes, avec notre ami Raoul Béric. Nous avons parcouru la ville dans une 
brume qui l’attristait. Nous avons admiré les façades ciselées, les flèches 
géantes, les dentelles de pierre de la Florence française. Et devant cette magnifi- 
que efflorescence nous avons pensé médire de la maigre flore de notre Lorraine. 

A midi le soleil a percé le brouillard. Le ciel était radieux quand nous avons 
fait le pélerinage de Croisset. Nous avons hêlé un fiacre. C’était dans la tradition, 
et puis, à vrai dire, la foule qui envahissait le bateau aurait offensé notre rêve. 
La « lourde machine », gémissante, longeait la Seine, à l’amble d’un vieux cheval. 
Bientôt cependant nous étions à Croisset, nous arrivions chez Flaubert. Nous 
avions parlé de lui durant tout le trajet, dévotieusement, comme d’un grand saint 
qu’on va prier dans son église. Nous avons dépassé une maison ornée de cette 
enseigne « Hôtel Colange ex-cuisinier de M. Gustave Flaubert », et la voiture s’est 
arrêtée. Nous avons traversé le jardin, gagné ia terrasse avec son quinconce de 
tilleuls rabougris, le fameux « gueuloir », et le pavillon Louis XV, en bordure de 
la route avec un balcon de fer qui surplombe. C’est le temple. L’émotion nous 
étreignait. Nous étions sans voix et tous regards. Entre les blanches boiseries à 
rocailles qui ont enfermé son génie, nous avons vu, touché religieusement les 
meubles, bourgeois, si le mot n’est point ici un blasphème, la table ronde, le 
fauteuil, la plume, Pécritoire, le bouddha et tout ce qui retient un reflet de son 
âme, les meubles modestes aprés tout et pourtant si précieux. 

Nous nous sommes avancés sur le balcon. Nous avons rempli nos yeux de 
ses paysages. Nous avons vu comme Jui les rives plantureuses de la Seine, 
l'horizon, les iles aux contours vigoureux qu’amollissait ce jour-là une buée 
bleuâtre. Nous avons entendu comme lui les voix des bateliers et le grincement 
des chaines. Nous avons contemplé le fleuve étincelant comme une coulée de 
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métal, et, dans un lointain doré, le port où fourmillent les mäâts des navires aux 
carènes éclatantes, la ville et Bon-Secours. 

Alors nous arrachant à ce spectacle auguste, nous avons é:rit, silencieusement, 
sur le livre des visiteurs l'hommage fervent de notre piété. 

À quelques jours de là, je recevais les épreuves du nouveau livre de Moseliy, 
Joson Meunier. Dès les premières pages il me parut que nous nous retrouvions, 
mon ami et moi, et que nous communitons en notre chère Lorraine comme nous 
venions de communier dans le souvenir et la religion du maitre. Ce sont les joies 
que donnent les bonnes lettres. | 

Joson Meunier est un ouvrier. Il travaille chez un marchand de bois, M. 
Maitrehut. [1 se marie et il lui naît un fils. [Il rève d'en faire un général, comme 
dans la chanson qui berçait mon enfance : 


En attendant sur mes genoux, 
Mon général, endormez- vous, 


En somme il rêve d'en faire un bourgeois. Il pense que ce soit l'ambition 
suprême. À force de peine et de privations, il y arrive. Son fils entre à l’école 
polytechnique et devient lieutenant d'artillerie. Il fait un somptueux mariage. 
Tout est pour le mieux. Joson est payé de ses sacrifices. Hélas ! ce n’est qu’une 
apparence. Le beau-père de son fils, M. Mathias, est un parvenu, un quincaillier 
enrichi qui écrase l’ouvrier du poids de son opulence. Le fils lui-même, oublieux 
de son plus cher devoir, se détourne de son père, gêné de son humilité. Le 
pauvre garçon! Joson languit dans une triste solitude. La vie lui pèse et la mort 
lui paraît une délivrance. 

Voilà le drame. Il est méiancoiique. Sans doute on voit ces choses dans la vie: 
on en voit bien d'autres. Mais, je le dis sans détours, je me sens un peu choqué. 
Je n’aime pas les ânes inélégantes, même dans la littérature. Je me suis toujours 
complu aux belles histoires qui finissent bien, où la vertu trouve sa récompense 
et la bassesse son chitiment. Dans les contes de fées, si le beau berger épouse la 
fille du roi, on mène son père à la cour dans le plus riche carrosse, on l'habille de 
brocart et on en fait un prince. Ce sont là façons de gentilshommes. M. Mathias 
est un parvenu, et, dirai-je, de la mauvaise espèce. Car il en est d’inoffensifs. 
Nous pourrions tous en nommer. Il ne faut point condamner en troupe tous les 
bourgeois qui s’enrichissent. Ce serait de la tendance. Joson Meunier aurait pu 
tomber sur un quincaillier millionnaire mais bon enfant qui aurait pris plaisir à lui 
conter ses débuts en sabots ou en blouse, à lui décrire ses efforts et ses succés 
avec de grands éclats de voix et des claques familières sur l'épaule. Surtout il 
aurait pu tomber sur un fils au cœur moins aride. Joson Meunier n'a pas eu de 
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chance. Et son éxemple risque de décourager les plus louables ambitions. Voilà 
ce qui m'attriste. | 

Mais il yales paysages. C'est ici que je retrouve Moselly, sa tendresse 
Jorraine, son âme filiale. Je reconnais la terre qu’il aime, son coin de Lorraine. 
Et je suis consolé de sentir autour de Joson Meunier, pour panser sa blessure, 
les caresses et la douceur de cette noble nature. 

Comment ne pas le redire ? Moselly connait si bien son pays, il le décrit avec 
tant d'amour, qu’il nous y entraine avec lui. Il nous conduit dans toutes les 
vallées, sur toutes les collines, au long des ruisseaux, dans les clairières des bois. 
Il nous en montre toutes les grâces et nous en explique tous les secrets. Nous 
sentons, au tremblement de sa voix, que son âme est frémissante. Parfois il 
s’arrête et sous l’ondée de soleil, parmi les souffles tièdes, devant les lointains légers, 
les villages sonores ou les arbres géants, comme une incantation, monte son 
chant lyrique. C’est comme une prière au sol natal qui revient sans cesse, qui 
jaillit de son cœur à chaque pas et que ses lèvres ne peuvent pas retenir. C’est 
le cri de sa foi ardente, de son enthousiasme, mais un cri que son art mélodieux 
traduit en cantilène. 

Les premières pages du livre qu’a publiées le Pays Lorrain montrent la vérité 
de ces lignes. Elles sont remplies de ces tableaux trés simples, mais où il y de 
l'air, de la lumière, et infiniment de charme. On a lu l’arrivée de Joson Meunier 
sur le plateau de Chauceuil « plaine immense d’ocre jaune et rouge, dont les 
plissements coulaient avec une douceur géante », la vie laborieuse du père de 
Joson, la fin subite, la débâcle, la rencontre de la tante Nanonà figure de sorcière, 
l’intérieur d’auberge — que, par une bonne fortune, renforce, dans le Pays lorrain, 
une puissante estampe de P.-E. Colin, — l’entrée en scène de M. Maitrehut, le 
marchand de bois et le brave homme. | 

Puis Joson va se mettre à l’œuvre. Il besogne ferme sur le chantier du fau- 
bourg Saint-Mansuy. Il se marie. C’est l’idylle des fiançailles et des premiers 
bonheurs : « L'autre jour ils avaient cueilli des mirabelles dans le verger avoisi- 
nant. Car il aimait lui rendre de menus services, comme de fendre du bois, ou 
porter les lourds arrosoirs. L'air flambait ; des flammes s’accrochaient aux 
pampres cuivrés de la côte et les sauterelles, sautant parmi les silex, ouvraient 
leurs ailes de gaze rose. Les mirabelliers étendaient sur leur tête un plafond de 
verdure où les fruits coulaient comme une nappe d’or. Quand il avait secoué 
l'arbre, une grêle odorante s'était abattue sur leurs fronts ; comme elle riait à 
demi éborgnée ! » 

Voici l’arrivée au logis : « Ils arrivèrent à la nuit tombante. Céline alluma la 
lampe. Toutes choses leur apparaissaient confuses, comme vues à travers une 
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brume de félicité. Elle approcha des chaises, posa la lampe sur la table, les. 
moindres gestes leur donnaient la sensation de toucher du doiot leur vie nou- 
velle. Ils sortirent dans le jardin. L’air était doux: Les lumières de la ville vers le 
levant, baignaient le ciel d’une clarté tendre. On eût dit qu’un astre allait se 
montrer, qui s'était attardé sous Ja terre. Au loin, des vendangeurs chantaient ». 

Et cette page qui est un poëme lorrain : « La vie coulait monotone. Les sai-. 
sons, ramenant leur décor changeant, versaient sur ce petit coin de terre leurs 
grâces coutumiéres. L'automne mürissait les chasselas dans les treilles de Saint- 
Epvre et suspendant aux branches des vergers les longues quoiches violettes, 
accrochait à l’épaule des monts les ors rougeoyants d'octobre. Les brumes du 
soir se levaient de Ja prairie mosellane et se mélant à la fumée des toits, éten- 
daient sur les terres des rideaux de gaze bleutée. Le père et l’enfant poursui- 
vaient sur les coteaux la tiédeur du soleil automnal et grappillaient dans les vignes 
les raisins échappés à la serpette du vendangeur. Joson, redevenu paysan, retrou- 
vait les jeux de son enfance, ramassait des coquillottes, fabriquait des cabres 
ou des sauterelles avec son couteau et Maurice l’admirait. Derrière les branches 
des peupliers, qui chaque jour se dénudaient, apparaissaient les maisons de la 
petite ville. En ces jours, elle sortait de sa torpeur séculaire, et, posée comme 
un bastion à la sortie de Woëvre, elle s’animait dela vie trépidante des forteresses. 
Des canons roulaient, ébranlant les cours des hôtels anciens, avec leurs puits 
sculptés comme des rétables gothiques. Puis le bonhomme Hiver faisait son 
apparition sous les traits de saint Nicolas, mitré de brocard, ouvrant ses mains 
pleines de sucreries et de noix dorées, tandis que le père Fouettard tenait la 
bourrique par le licou et balançait sa lanterne sur la lune éclatante. Alors Joson 
éveillait l’enfant assoupi dans la tiédeur des draps et le portait vers la cheminée 
où les petits sabots étaient bourrés de jouets et de friandises. La vitre blanche 
sonnait. La ville semblait pétrifiée et les bourgeois se calfeutraient pendant des 
jours, tandis que le vent du nord, se démenait, tourmentant les girouettes et 
scarifiant les vieux toits de tuile. Par les nuits de mars, sonores de gelée blanche, 
voluptueuses d’odeurs s’exhalant des haies refleuries, la terre lorraine travaillée 
par les grands häles, se réveillait, et parcourue de longs tressaillements, se pré- 
parait à renouveler son passé de vaillance. Alors la générale retentissait dans les 
quartiers, l'alerte jetait dans la rue ensommeillée les régiments armés, le piaf- 
fement des estafettes, le roulement des ambulances et des fourgons. Les soldats 
montaient vers les forts, à l'aube, les canons tonnaient, la fusillade crépitait, la 
terre secouée dans ses entrailles, poussait dans le vent une clameur d’épopée ». 

C’est maintenant l’escapade du petit garçon, de Maurice, la course dans les 


bois : «a Tout de suite il se sentit conquis par l'appel clair de la forêt. Il se jeta 


dans les tranches, explora les taillis, dévala les pentes où ses pieds faisaient 
crouler des avalanches de pierres et de feuilles mortes. 

« L'odeur des jeunes sèves le grisait comme un vin fort, et perdant son chemin, 
il pénétrait au cœur des fourrés qu’il traversait dans un fracassement de jeunes 
pousses. , 

« En avril, la forêt lorraine s’étend sur les monts comme un merveilleux joyau, 
un filigrane d’argent constellé du bleu des pervenches. Les mousses luisent aux 
branches des chènes et dans les fonds exposés au soleil, les cimes des hétraies 
s'estompent de vapeurs rousses. Et le soleil pénétrant à flots dans les branches 
dénudées, éveille sur le sol des germes, suscite partout une ardente rumeur de 
vie. 

a Maurice entendit le chant du coucou qui tintsit comme une cloche de cristal. » 

Et pour finir, les tristes soirées de l’aieul: « L'hiver surtout lui semblait triste, 
le morne hiver lorrain qui, durant six mois, détrempe les campagnes, change 
les sentiers et les chemins en fondrières. Alors il vivait en reclus dans sa maison, 
assis près de la vitre qui sonnait sous le ruissellement ininterrompu de la pluie. 
La nuit venant de bonne heure, il s’approchait du feu, et les mains tendues à la 
flamme, s’oubliait à suivre leur voltigement coloré et des visions, plus fugitives 
que ces lueurs, traversaient son esprit. » 

On citerait sans cesse. L'analyse déforme. Et ces peintures saisissantes sont 
innombrables. 

Quand je fermai le livre, il me sembla vraiment que je venais de faire avec 
Moselly une nouvelle promenade. Ce n'était plus la grasse Normandie, le fleuve 
majestueux sillonné de navires, la ville aux magnifiques broderies de pierre. 
C'était notre douce Lorraine, aux larges espaces balayés de souffles, aux molles 
ondulations ; la Lorraine brumeuse, nue, au ciel tendre, aux nuances délicates, 
glorieuse des tapisseries splendides de l'automne ou figée dans l’immobilité tra- 
gique des longs hivers. Et j'ai compris que cette promenade, moins fastueuse que 
l'autre, était bien plus selon mon cœur. 


René PERROUT. 


JOURNAL D'UN OFFICIER PRUSSIEN 


PRISONNIER DE GUERRE A NANCY (1806-1808) 


Tout ce mois le temps a été beau, seulement quelquefois trop chaud. Pres- 
que chaque soir j’ai fait une promenade avec quelques amis. Nous faisions de 
temps à autre des tournées assez fortes dans les environs, gravissions les hau- 
teurs autour de la ville, allions par les villages, et admirions les beaux jardins 
qui s'étendent à une lieue à la ronde. 

Je connais maintenant Nancy et aussi les environs. Voici quelques détails. 
Nancy a presque de tous les côtés de grands et longs faubourgs : le mieux bâti, 
est celui de Bon-Secours situé au-delà de la porte Saint-Nicolas ou porte de la 
Constitution. Ici je dois faire une remarque, c’est que la plupart des rues por- 
tent deux ou trois noms c’est-à-dire l’ancien nom, le nom datant de la Révolu- 
tion, puis souvent un autre encore ; aujourd'hui ils portent d'ordinaire l’ancien 
nom. Le faubourg de Bon-Secours est sur la route de Lunéville et de Stras- 
bourg ; il est en ligne droite, il est long d’un bon quart d’heure et est bâti sans 

interruption des deux côtés, parmi les édifices qui s’y trouvent, se distingue, le 
beau séminaire (2). Ce faubourg est terminé par l'église Saint-Stanislas (3), 
neuve et jolie, dont j'ai déjà parlé. 


(1) Fin. Voir le Pays Lorrain et le Pays Messin, 1910, p. 673. 

(2) L'ancien Séminaire des Missions Royales, doté par Stanislas et où Mgr d'Osmond en 180; 
(c'est-à-dire quelques années seulement avant l’arrivée de notre chroniqueur) avait installé au nom- 
bre de 400, les séminaristes de l'évêché de Nancy, qui comprenait la Meurthe, les Vosges et la 
Meuse, les évéchés de Saint-Dié et Verdun n'étant pas encore rétablis. 

(3) C'est de l'église de Bon-Secours qu’il est question ; ell2 fut construite en 1740 par Stanislas 
sur les ruines de l’ancienne église avec des pierres et des colonnes du château de la Malgrange, éleve 
par Léopold et laissé inachevé (Pfister, p. 231). 


D 

Le faubourg au-delà de la porte Saint-Georges n’est pas grand, mais il cor- 
tient de jolies maisons, et à gauche du pont, qui conduit au village d’Essey, il y 
a un grand moulin sur la Meurthe. 

Au-delà de la porte Notre-Dame (porte de la Craffe) et des restes des vieilles 
fortifications est le faubourg des Trois-Maisons assez important et où passe à 
droite la route de Malzéville, à gauche celle de Metz. 

Le plus grand et le plus vaste faubourg est celui situé au-delà de la porte 
Neuve ou porte de la Liberté (Désilles), c’est-à-dire celui de Boudonville, où 
j'habite. Les maisons sont éparses, avec de beaux jardins, qui s'étendent jusqu’à 
Maxéville. Les deux faubourgs de Boudonville et des Trois-Maisons sont reliés 
entre eux. 


En dehors de la porte de Toul (porte Stanislas) et de la porte de la Cavalerie 
. (porte Saint-Jean), il y a aussi beaucoup de maisons et de jardins, en sorte que 

Nancy est tout environné de faubourgs, de villas, et de jardins. Au-delà de la 
Pépinière, entre les deux ponts sur la Meurthe, il n'v a que des prairies. 

. Les rues sont bien entretenues en France, je dois faire cet éloge ; seulement 
elles sont très poussiéreuses car elles sont réparées avec du grés mou, qu'on 
trouve ici. Toutes les rues qui conduisent en dehors des portes sont pavées. à 
l'exception de deux : celle devant la porte de la Cavalerie, qui ne conduit qu’à 
des villages, et celle devant la porte Sainte-Catherine, qui conduit au Grand 
Moulin. 
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JARDINS AUTOUR DE Naxcy. — Les jardins sont presque tous arrangés sur le 
même modéle c’est-à-dire d’après les lignes raides du style français; vous ne 
trouverez que quelques rares exceptions. Tous les jardins, même les plus petits, 
et aussi beaucoup de vignobles, sont entourés de murs élevés. Les jardins 
les plus beaux ont, en outre, une porte avec grillage en fer, car on voit ici beau- 
coup de rampes, portes, balcons en fer, ouvragés délicatement. Quand on a vu 
un ou deux jardins, on les a tous vus, car ils sont tous arrangés très régulière- 
ment, avec des haies taillées, des rangées d’arbres en espaliers, beaucoup de 
rosiers, des fleurs à oignon, etc. Dans la piupart des jardins il y a une serre ou 
orangerie ; dans beaucoup, une butte avec sentier en spirale ; dans quelques-uns 
aussi, un bosquet. Quelques propriétaires s'écartent de la règle générale et com- 
mencent à créer des jardins anglais, mais les lignes n’en sont pas encore asser 
gracieuses, car le goût des jardiniers n’est pas encore épuré. 

Le jardin le plus remarquable, à Boudonville,.appartient à un architecte ; on y 
voit une orangerie trés grande, vieille de plus de deux cents ans et qui aurait fait 


partie de l’orangerie, appartenant au roi Stanislas et dont ce serait le seul reste. 
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‘Très joli aussi est le jardin d'un M. Marmont (1) : on y voit une pièce d’eau ; tout 
autour de la maison court un fossé qui est encadré de pierres de taille, et dont 
l'eau est fournie par des fontaines sans cesse jaillissantes. D’autres jardins dans 


Jes faubourgs sont jolis, mais moins remarquables. 


LA PROPRIÉTÉ DE REMICOURT PRÈS V'ILLERS-LES-NANCY. — Parmi les cam- 
pagnes à quelque distance, qui m'ont plu davantage, je citerai d’abord Armicourt 
(lisez Remicourt). près Villers, et ensuite la Malgrange. 

Un M. de Xébri possède à Remicourt, près du village de Villers, le plus beau 
jardin anglais. Ce Monsieur était autrefois trés riche, mais il dut émigrer et n’a 
pu rentrer en possession de ses biens, excepté de Remicourt. La maison n’a 
qu’un étage et une tour à chaque angle (2). Le jardin est tout à fait dans le 
genre anglais, avec des étangs, des cascades, des allées sinueuses et une très 
jolie ruine. Il est bien entretenu, et on l’embellit encore sans cesse. C’est dom- 
mage qu'il soit en somme trop petit et que le terrain ne permette pas au proprié- 
taire de faire plus. 

LE CHATEAU DE LA MALGRANGE, — Très remarquable est l’ancien château 
de la Malgrange, où on arrive par le faubourg de Bon-Secours, quand en avant 
du village de Jarville on prend, à droite, le large chemin vert. Le château appar- 
tient maintenant au maréchal Ney et ses parents (le père était tonnelier) l’habi- 
tent (3). L'immense jardin attenant est entouré d'une muraille, dans l'enceinte 


(1) Probablément Marmod. 

(2) Remicourt, — M. de Sivry (oncle de M. de Scitivaux de Greische) sauva, en 1797, au 
moment où fut démolie l'église Notre-Dame, située sur la Place de l’Arsenal, le beau portail à plein 
cintre, supporté de chaque côté par trois élégantes colonnettes et surmonté de voussures avec orne- 
ments délicats de feuillages et de fleurs, et le transporta dans les pittoresques jardins de Remicourt 
en l’achetant comme élément propre à former une de ces ruines, qui étaient devenues à la mode et 
qu’on regardait alors comme indispensables pour décorer les paysages artificiels (G. de Dumast, cité 
par Humbert. Le portail de Notre-Dame, 1858). M. de Scitivaux « qui agrandit, dit Humbert, et 
continue à orner ces jardins enchantés avec le bon goût qui a toujours guidé ses prédécesseurs a 
fait construire sur son domaine une petite chapelle fort gracieuse, à l'entrée de laquelle fizure l'anti- 
que portail de Notre-Dame. Voir une photogravure de ce portail, Revue lorraine illustrée, 1906, p. 43. 

(3) La Malgrange. Voici d'après Phster (t. IT. p. 379-399) ce qu'il en est de la Malgrange. Il 
y avait deux Malgranges : le chäteau de Stanislas, qui était appelé la Grande Malgrance, et la 
Petite Malgrange, qui était la ferme, appartenant au duc Ossolinski ; celui ci s'était fait construire 
à côté une maison d'habitation, Cette ‘Petite Malgrange fut vendue en 1794 comme bien national 
et acheté par Nicolas Gengoult, qui la revendit à Aug. Monnier. 

La Grande Malgrange, dont il ne restait que les communs (Pfster, p. 393), fut vendue en 1708 
(maison, jardins, parc clos de murs: 37 hectares) et devint la propriété du mème Aug. Monnier. 
Son fils, Claude, avait épousé la nièce du maréchal Ney, qui venait souvent se reposer à la Mal- 
grange entre deux campagnes et planta, dit-on, les beaux sapins qui entourent aujourd’hui la 
Petite MCalyrange (Pfster, p. 595). Le père du maréchal demeurait à la Petite Malgrange, où il 
mouruten 1826, à l'âge de 96 ans. 

La Petite Malgrange a été fractionnée : la maison de Nes est occupée aujourd’hui par les sourds- 
muets ; l'autre fraction, appartenant au D' Picard, appartenait alors au général Saint-Cyr. La 
Grande Malgrange fut vendue en 1809, c'est-à-dire un an aprés le départ de notre chroniqueur, à 
J. Aerts ; par lui, en 1807, à M. Gillet, qui la céda, en 1859, au collège actuel, où en 18;3 on 
éleva d'un étage le bâtiment primitif, en y ajoutant les ailes. 

Voir aussi la belle étude sur les chäâteaux de Stanislas publiée par M. Pierre Boye dans la Rriue 
lorraine illustrée (1907-1909). 
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de laquelle se trouvent deux campagnes distinctes. Une de ces propriétés appar- 
tient également au maréchal Ney, l’autre plus éloignée au général Saint-Cyr; Île 
jardin de cette dernière contient de trés jolies parties et des aménagement récents 
_dans le genre anglais. 


CHATEAU DE BRaBois. — Dans un site divin se trouve le château de Brabois, 
sur une hauteur, à droite de la route de Lyon; on a de là une vue splendide sur 
Nancy et toute la vallée. Le château appartient depuis peu au général Saint- 
Cyr ; mais il est délabré en grande partie, et le grand jardin est tout dévasté. 


MaRÉVILLE. — Quand, de la route de Toul, on prend sur la gauche, on arrive 
à Maréville, ancien couvent, transformé en asile d'aliënés. Ce couvent a été, il y 
a vinot ans, rebäti à moitié. En 1793, la partie la plus ancienne fut incendiée, et 
la fumée passant à travers le bâtiment neuf dans la coupole de léglise ne put 
trouver d’issue. Elle se fixa donc à la muraille, et la coupole, autrefois blanche, 
est nuancée de diverses teintes, et comme peinte ä l'encre de Chine. Le jardin 
est en terrasses ; on a de là une vue très belle sur la dépression de terrain qui 
méne à Nancy. 


CHATEAU DE CHAMPIGNEULLES. — À Champigneulles se trouve un château de 
grand style, avec de beaux jardins, mais ils sont mal entretenus. Le propriétaire 
est un ancien fermier général, et à vrai dire le seul qui, certainement au prix de 
beaucoup de sacrifices, a su se tirer d'affaire pendant tout le temps de la Révolu- 
tion et sauver sa vie. 

Outre ces propriétés, 1l y a encore dans les environs beaucoup d’autres mai- 
sons de campagne et châteaux plus ou moins beaux, avec jardins. Cependant, 
dans la plupart d’entre eux, on ne peut méconnaïitre le passage de la Révolution. 
Car à cette époque beaucoup de propriétaires durent émigrer ; leurs biens furent 
vendus comme biens nationaux à des spéculateurs et à des juifs pour des assi- 
gnats. Des mains de ces gens, ces biens passèrent en celles des maréchaux, 
généraux, parvenus ; les premiers sont actuellement absents, et les derniers n’ont 
ni le sens, ni le goùt des belles installations. Très peu de propriétés sont encore 
aux mains des «a ci-devants » : ceux-ci sont pour la plupart des gens âgés, qui 
cherchent, tout au plus, à conserver les propriétés telles qu’elles sont actuellement, 
parce qu'ils n'ont pas le moyen de faire du neuf. 


LES VILLAGES DE LORRAINE. — Les nombreux villages dans ce pays-ci ont de 
loin, pour la plupart, un joli aspect ; car les maisons sont presque toutes bâties 
en pierres, peintes en blanc, et couvertes de tuiles toutes plates. Presque dans 


chaque village, aussi, il y a plusieurs maisons de campagne bien bâties, qui don- 


nent à l’ensemble un air propret. Mais à l'intérieur des villages et des maisons, 
on ne trouve pas la propreté, que l’extérieur ferait attendre ; car en somme ici 
les paysans vivent très misérablement, ayant des impôts énormes à payer. Le 
petit bétail, les chevaux, sont, la plupart du temps, mauvais, et la culture des 
champs n’est pas parfaite ; on compte sur la bonté du terrain et la douceur du 
climat. 


LES PAYSANS LORRAINS. — À la campagne, les femmes portent un costume 
jaid ; les vieilles femmes et (ce qu’on ne trouve pas dans d'autre pays), les 
hommes vieux sont hideux d’aspect. 


VOITURES ET ÉQUIPAGES. — On voit maintenant, en été, beaucoup plus 
d'équipages que dans les premiers jours de notre séjour, et quelques-uns sont très 
beaux et très élégants. Cela vient de ce que quelques généraux de l’armée, par 
exemple Picard, etc., qui ont été blessés ou ont pris leur retraite, se sont fixés 
ici, et de ce que les riches marchands habitent maintenant à la campagne et se 
proménent beaucoup. On voit surtout beaucoup de très gentils cabriolets à deux 
roues et timonière. Cependant il y a aussi une très grande et profonde pauvreté, 
comme le prouvent les nombreux mendiants dans la rue. 


GENRE DE VIE DES FRANÇAIS. — On peut 4 peine croire combien péniblement 
la plupart des familles ici se tirent d’affaire, et combien parcimonieusement elles 
vivent. Une famille vit souvent deux jours d’un des lapins élevés à la maison. 
N'ont de domestiques que ceux que leurs revenus y obligent; on voit trés 
peu de domestiques en livrées, encore moins de valets de chambre. Les 
servantes sont rares, car les dames françaises ne sont pas aussi délicates sur la 
question du travail que les allemandes. Souvent j'ai vu des dames et des jeunes 
filles très bien, en petite jupe de soie, balayer la rue; le soir, ces mêmes dames 
paradaient en grand costume à la Promenade. 

Souvent des hommes en bas de soie n’ont pas honte de faire la même besogne 
que leurs femmes : on les voit assidus à tourner la broche ou à attiser le feu du 
foyer. Je dis en bas de soie : car, comme on sait, tout Français doit porter des 
bas de soie, quelque misérable que soit son habit, quelque défraichi que soit le 
chapeau qu’il porte, comme les gendarmes, en travers, sur la tête. 


ETAT D'AME DES GEXS. — Les temps de la Révolution ont produit, dans le carac- 
tre français, un singulier mélange : les gens sont craintifs, et, quand, il le faut, 
cependant entreprenants ; la plupart du temps, timides et cependant prompts à 
s’emporter. Pas de fermeté chez eux ; tous sont dissimulés, méfants, et il se passera 
sans doute encore beaucoup d’années, avant que, surtout dans la classe élevce, 
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on voit renaître la jovialité d’autrefois et cette gaieté qui est leur vrai caractere. 
La plupart sont contents du gouvernement, parce que, grâce à l’Empereur, ils 
ont retrouvé la tranquillité à l’intérieur et la possession assurée de leurs biens, 
et, quoique souvent ils soient mécontents de l'Empereur, de ses exigences et de 
ses goûts guerriers, la sympathie pour lui régne dans la nation. Et je ne conseil- 
lerais non plus à personne de dire quelque chose de désavantageux sur la nation 
française. car alors ils deviennent tout feu, tout flammes. 


PEU D’ESTIME POUR LE MÉTIER MILITAIRE. — Il est fort étonnant de constater 
que, dans cette nation, l’armée, qui, cependant depuis vingt ans, a tant fait et a, 
par sa bravoure et son bonheur sur les champs de bataille, rendu l'Etat si grand, ne 
jouit d'aucun respect. Cela tient surtout à l’habitude invétérée des anciens temps, 
où l’armée de France n’était pas du tout en honneur, et où dans la bonne société 
on ne tolérait aucun uniforme. Mais maintenant que tout le monde est soldat 
et que l'armée a été élevée par l'Empereur au premier rang, on serait fortement 
porté à croire qu’elle est généralement estimée; mais ce serait une grande 
erreur. Assurément, au temps de la Révolution, beaucoup d'hommes misérables 
et indignes ont été promus au rang d’officier, qui se comportaient de façon à 
faire dire, en parlant d’un individu très grossier et. impertinent : 1/ se conduit 
comme un officier de la Révolulion ; mais cette classe de gens a été écartée en 
grande par*e. Quoique maintenant le monde militaire et le monde bourgeois 
soient souvent trés étroitement unis par des liens de parenté, les deux classes 
vivent à part, et l'officier fraye aussi peu avec le bourgeois que le bourgeois avec 
lui. Mème pour les officiers supérieurs et les généraux, les bourgeois n’ont pas 
de déférence : cela vient de ce qu’on sait par cœur leur origine et les ruses, par 
lesquelles ils sent parvenus aux honneurs et à la richesse. L’officier, de son 
côté, n'y regarde pas de si près, comme chez nous, quand un bourgeois l'in- 
jurie ou l'insulre, ce qui naturellement rabaisse la condition d’officier. J’ai assisté 
une fois à une scène affreuse que fit, à la porfe Neuve (porte Désilles), le concierge 
ad commandant de pes Morot : celui-ci ne porta pas plainte. On commence, 
dans la bonne société, à ne plus vouloir admettre d’officier en uniforme, ce qui 
force les officiers à se mettre en civil, s'ils veulent aller à quelque réception. Du 
reste, les officiers français portent rarement l'uniforme, et, quand ils portent la 
tunique, le reste du costume est généralement civil, en sorte que rarement on 
voit un officier en tenue réglementaire. 


L'USAGE DU TABAC EST RARE. — En France on fume peu ; dans les réunions de 
société, cela n'est pas permis ; seulement dans quelques cafés et auberges, et là 
encore seulement dans une salle spéciale. Il est vrai que, maintenant, à la suite 


de nombreuses guerres à l’étranger, on fume plus qu’autrefois ; mais un Monsieur 
n’oserait fumer dans la chambre de sa femme ou en sa présence, car, pour 
toutes les dames, le tabac est d’une puanteur insupportable. Par contre, leur 
petit nez, si difficile pour ce qui regarde le goût du tabac, semble bien insensible 
à toutes les multiples odeurs qu’on a à respirer dans les maisons, rues et pro- 
menades, ainsi qu’à l’odeur d'ail, par laquelle les Français, tout comme les juifs, 
s’annoncent à dix pas (?). En compensation, tout le monde prise, et mème la 
dame la plus délicate a toujours sur elle sa petite tabatiére.….. 


DE L'EMPLOI DES MOTS MONSIEUR, MADAME : L'ÉGALITÉ ENTRE LES CITOYENS, — 
Dans les temps de l’Evalité, l'usage forçait les gens de s’appeler entre eux cifoyen 
ou ciloyenne; maintenant l'usage général est de dire : Monsieur, Madame, 
Mademoiselle. Cependant, sur ce point aussi, l'égalité a été trés exagérée, en 
sorte que le mari et la femme, les enfants et les parents, le domestique et les 
maitres ne s'appellent jamais autrement entre eux. Souvent on peut à peine 
s'empêcher de rire, quand on entend appeler une servante d'écurie ademoi- 
selle, ou une mendiante en haïllons Madame. Une autre conséquence de cette 
égalité qui règne partout, c’est que dans les premiers hôtels les ouvriers et les 
charretiers entrent sans cérémonie et le chapeau sur la tête, vont s’asseoir à la 
table d'hôte au milieu des officiers, sans que l’hôtelier ose les renvoyer à une 
autre table. La même égalité régne dans les cafés, les promenades, les réunions 
publiques ; cependant je dois reconnaître que jamais je n'ai vu les gens de Îa 
“basse classe, s’introduisant ainsi dans un milieu supérieur, se comporter le moins 
du monde d’une façon inconvenante, Ils ne demandent qu’à entrer et à être servis, 
‘tout comme l’homme le plus distingué ; ce qui est assurément pour nous, peu 
habitués à cette charmante égalité, souvent fort désagréable. Du reste, la poli- 
° -tesse française tant vantée n'apparait guëre maintenant en France, parce que 
tous les honneurs et tout l’argent sont entre les mains de parvenus. Ceux-ci 
‘sentent, il est vrai, qu’ils sont bien loin derrière les Français d'autrefois, si élé- 
gants, si rompus aux belles manières, et voudraient bien marcher sur leurs 
traces, mais dans cette voie ils bronchent souvent. 


LE TRAITRE DELARMES. — Ici je dois mentionner un homme, du nom de 
Delarmes, qui est ici à Nancy et occupe un poste à l'octroi, qui lui rapporte 
gros. Ce Satan d'homme, représentant du peuple au temps de la Révolution, 
a envoyé à la mort une foule d’innocents. Lorsque le roi Frédéric Guillaume II, 
après la prise de Verdun, en 1792, entra dans la ville, douze jeunes filles, des 
plus charmantes et des plus nobles, habillées de blanc, allérent au-devant de lui 
et jonchèrent sa route de fleurs, en implorant grâce pour la ville. Lorsque 


se eu 
dans la suite l'armée prussienne se fut retirée, ce scélérat de Delarmes fit si bien 
que ces douze pauvres innocentes furent traduites en justice, et leur tête tomba 
sous le couperet de la guillotine. On est révolté, quand on entend pareille chose, 
et, comme de juste, ce Delarmes est l’objet de l’e:écration générale. Personne 
ne le fréquente ; on le voit quelquefois, à la Pépinière, dans les allées les plus 
reculées, se promener tout seul et renfermé en lui-même !.… 


LE COMTE D'ALSACE. — Je ne puis pas non plus passer sous silence le comte 
d'Alsace, cet homme, un ancien émigré, avait vécu longtemps à Munster, où il 
avait été l’objet de la bienveillante attention du général Blucher et de beaucoup 
d'autres, entre autres du colonel de Gaza et du capitaine George, qui. 
sont ici maintenant. Il eut le rare bonheur de rentrer en possession de presque 
toute sa fortune. Il habite ici son bel hôtel de la place d’Alliance. Peu de temps 
aprés notre arrivée à Nancy, Gaza et George le rencontrérent. Ils le reconnu- 
rent et étaient fort contents de trouver ici une vieille connaissance ; lui, au 
contraire, se montra trés froid, se rappela en effet les avoir vus quelque part; 
et, quand ils lui demandérent où il habitait, pour pouvoir lui faire visite, il resta 
glacial, éludant toutes les questions, alléguant qu’il était souvent absent, etc, 
etc... Naturellement il ne reçut la visite d’aucun d’entre eux, et bien que tous 
les jours il apparût avec sa femme à la Promenade, jamais plus aucun ne lui 
adressa la parole, Quelque temps après, il trouva au café le capitaine George et 
l'invita à prendre avec lui un bol de punch ; le capitaine refusa. Un Allemand, 
qui retrouverait de vieilles connaissances, dont il aurait éprouvé l’amabilité et 
qui seraient dans une situation pareille, n’agirait certes pas ainsi. 


À LA PROMENADE. — Toutes les promenades, surtout la terrasse de la Pépi- 
nière étaient, tous les jours à cette époque, principalement le dimanche et quand 
nos musiciens jouaient, le rendez-vous du beau monde. On voyait, par exemple, 
tous les jours, les mêmes nobles dames avec une belle attitude, une façon pro- 
noncée de rentrer les bras et les épaules, mais rien de naturel dans les mouve- 
ments. Ces dames faisaient l’effet de belles et admirables statues. 

Pendant ce mois, comme pendant le précédent, nous vimes passer les 
80.000 conscrits de l’année 1808, qui devaient former l’armée de réserve. Beau- 
coup de parents se lamentaient de voir partir leurs fils ; mais rien n’y faisait, il 
fallait y passer, et c'était très bien ainsi... 


Nancy, juillel 1807. — MULLER AUX EAUX DE PLOMBIÈRES. — Depuis le mois 
de mars, mon ami Muller eut des douleurs rhumatismales continuelles au bras 
gauche. Tous les remèdes employés étaient sans effet, il partit, le 4, avec le 
lieutenant de Bredow pour Plombières, célèbre ville d’eau, située à 16 lieues 
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d'ici. Le 28, ils revinrent; Muller avait, d'aprés l’avis du médecin, pris des 
bains chauds et des douches ; les douleurs restérent les mêmes. On lui assura 
cependant que les effets des bains ne se faisaient sentir que six semaines aprés : 
il y crut fermement. 


Ma saNTÉ. — Pour moi, je suis on ne peut plus content de voir que, pendant 


tout mon séjour ici, j'ai joui d’une bonne santé, ce que j'attribue à mon genre 
de vie régulier et aux exercices intenses auxquels je m’adonnais tous les jours. 


NOTRE DOCTEUR. — Ici, pour nous soigner, nous avons M. Pombalon, du 
régiment de Rouquette. Ce docteur avait été fait prisonnier en même temps que 
le major de Puttkammer, et, malgré ses résistances, amené ici. À son arrivée, 
on voulait le renvoyer sans argent de route, sur quoi la plupart des officiers d'ici 
se cotisérent pour jui fournir 60 livres par mois. Aussi il resta ici, soignant pour 
rien chacun d’entre nous, et nous n’avions qu'à payer les remèdes. 


. NOUVELLES DE LA GUERRE; TRAITÉ DE TicsiTT. — Le 5, le bruit courut qu'un 
armistice avait été conclu après la bataille de Friedland entre les armées enne- 
mies. 

Le 10, nous sûmes positivement que la paix était conclue, et les journaux 
annoncérent que notre roi, l'empereur Alexandre de Russie et Napoléon 
avaient eu une entrevue à Tilsitt. Bien des racontars à ce sujet trouvèrent 
créance ici; moi je n’en crus rien ; nous étions toutefois tous dans une attente 
auxieuse, nous demandant ce qu'il en était. Enfin, le 22 du mois, on annonça 
publiquement au son du tambour que, le 9 juillet, à Tilsitt, la paix avait été 
conclue entre la Prusse et la Russie d’un côté, et la France et ses alliés de 
l’autre. Nous étions très inquiets au sujet des conditions, parcequ'’il n’y avait 
rien de bon à attendre de Napoléon, qui était maitre de presque toute la Prusse et 
dont les procédés étaient bien connus... 

Le 27, les journaux donnérent des détails. Hélas! nos craintes, pour ce qui 
regardait notre pays, n’étaient que trop réalisées. La Prusse perdait, entre autres 
territoires, la forteresse de Magdebours et ma malheureuse patrie, le pays de 
Bayreuth. Un état puissant, il n’y a qu’un an, était écrasé et relégué au rang de 
petit royaume. Ce qu’il y avait de bon pour nous dans les diverses clauses du 
traité, c’est que les prisonniers de guerre des deux côtés devaient être rendus au 
plus tôt, et au milieu de toute cette calamité, il nous restait l'espoir de rentrer 
bientôt dans nos foyers. 

L'Empereur, après la conclusion de la paix, retourna très vite à Paris, il 
passa à Metz dans la nuit du 25 au 26. 
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ILLUMINATION DE LA VILLE. — Le 28, à l’occasion de la paix, par ordre supé- 
rieur, toute la ville fut illuminée et la place Royale ou Napoléon, (place Stanislas), 
décorée superbement. Le piédestal, où jusque là la statue de Louis XV se dres- 
sait, fut changé en une pyramide, où les noms d’'Iéna, Eylau, Friedland et 
Dantzig resplendissaient, éclairés de mille couleurs. 


PASSAGE DE TROUPES ESPAGNOLES ; VOYAGE A PONT-A-Mousson. — Souvent 
pendant ce mois, des troupes espagnoles arrivant de Toul, où elles avaient logé, 
passèrent, sedirigeant sur Pont-à-Mousson, et de là sur l’Allemagne. Pourallerles 
voir, je partis en diligence, le 15 juillet, à 6 heures du matin, avec le capitaine 
G:orge, pour Pont-à-Mousson, situé à $ lieues de Nancy. Nous arrivâmes 4 
9 heures, juste à temps porr voir entrer le régiment de l’Infant, dont l’aspect 
me déplut. C’est une sorte de régiment de dragons ; leur uniforme est bieu foncé 
avec du blanc ; en marche, ils ont le costume qu'ils veulent. Beaucoup avaient 
des vestons jaunes qui avaient l'air bien délabré ; le pantalon, chez les simples 
soldats comme chez les officiers, était de toute couleur. Ce qu'il y avait de 
mieux dans ce régiment, c’étaient les chevaux. petits, mais bien bâtis ; le harna- 
chement était très mauvais. Quelques heures plus tard, arrivérent les soldats du 
régiment d'infanterie Quadalaxara, à l’aspect très bigarré. Car les uns portaient 
le costume nouvellement adopté : blancs, avec parements, cols et aiguillettes 
rouges, les autres portaient encore l’ancien uniforme : bleu, clair et rouge. Ils 
avaient aussi, les uns des guëtres, les autres des souliers et des bas, d’autres des 
sandales fixées avec des rubans et pas de bas, sur Ja tête ils avaient tous des cha- 
peaux tricornes. Tous étaient des hommes petits, sans apparence, avec des 
visages laids jaunâtres. Le régiment se forma en ligne devant la ville; puis il 
évolua en pelotons d’une façon satisfaisante, puis fit son entrée dans la ville. 
Sur la place du Marché (place Duroc) tout le régiment se disloqua ; après quoi 
on leur distribua des billets de logement pour la journée et le lendemain. Avant 
le diner, je fis visite avec George, aux officiers allemands captifs dans Ja ville, 
où ils habitent tous ensemble et où ils avaient été amenés à l’im- 
proviste et sans savoir pourquoi. | 

Il y a, je crois, plus de cent ans, qu'on n'avait pas vu de troupes Espagnoles 
en Allemagne; les soldats que nous avons vus aujourd’hui sont, dit-on, dirigés 
sur le Hanovre. | 

Après avoir diné à table d'hôte, nous retournâmes, à 4 heures, à Nancy en 
diligence. Il y avait avec nous deux officiers espagnols, Clairac et Mancha, qui 
désiraient voir Nancy. Ils portaient un uniforme bleu foncé, avec des parements 
blancs, des aiguillettes et un col brodés d’or, des épaulettes et des galons larges 
et droits autour du chapeau, surmonté d’un plumet rouge. Notre conversation 


fut des plus curieuses : carils ne parlaient pas mieux français que moi. Quand ils 
apprirent que nous étions offiiciers prussiens, et comme il n’y avait personne que 
nous dans la voiture, ils devinrent très communicatifs et nous confèrent qu'ils 
n'aimaient pas beaucoup les Français et qu’ils n’aimaient pas avoir de relations 
avec les officiers français. Ils nous dirent ensuite que pendant longtemps ils 
n'avaient pas voulu croire à notre défaite d’Iéna et aux revers successifs des 
Prussiens ; car ils avaient toujours espéré que nous battrions les Français, et en 
ce cas ils se seraient déclarés contre la France. 


Le Temple protestant de Nancy au cominencement du xix° siècle, d'après un dessin, 


C’étaient deux trés gentils jeunes gens, de bonnes façons etde bonne éducation, 
et, semblait-il, pas mal riches. Le lendemain, avec d’autres officiers espagnols, 
qui étaient venus ensuite, ils visitérent, sous notre conduite, la ville de Nancy, 
dont nous leur fimes voir les curiosités. 


L'ÉGLISE PROTESTANTE DE NANCY, — Le 12, la belle église neuve, prés de la 
porte de la Cavalerie fut solennellement affectée au culte réformé (1). 
Comme, dans cette cérémonie, on fêtait en même temps la prise de Dantzig, 
tous nous nous abstinmes d'y assister. Cependant le pasteur nouvellement nommé 
parle allemand, le 23 il y eut pour les prisonniers un office allemand, où on dis- 


(24) Cavon (p. 231) dit « Lors du Concordat en 18or, l'église des Prémontrés sur le refus du 
curé de St-Sébastien, d'y établir une succursale, fut aflectée aux Protestants, Le nouveau pasteur 
s’y installa le 12 juillet, anniversaire de la bataille de Frialland (? Friedland — 14 juin 1807), as- 
sisté du président consistorial de Strasbourg et au milieu d’un concours de spectateurs de tous les 
cultes. » Cfr. Courbe III p. 51) et Pfister (His{. de Nancy, IT). 
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tribua la communion. L'office commença à 7 heures du matin, le pasteur prononça 
un sermon très bonet fort convenable, où il décrivit surtout à nos hommes les 


bienfaits de la paix qui venait d’être conclue. 


DIvERSES OCCUPATIONS. — Pendant ce mois, Muller étant à Plombiëres, 
comme je l’ai déjà dit, je suis resté seul dans mon logement, où je passais toutes 
les matinées à écrire ; il faisait trop chaud pour sortir. Je travaillais beaucoup à ce 
journal ; il me manquait, pour cela, quelques indications de dates, que sur ma 
demande le lieutenant de Rauchhaupt m’a envoyées de Chälons. 

Ainsi je ne manquais pas d’occupations. Après midi je sortais avec quelques 
officiers amis. Souvent nous allions prendre (ce qui est trés facile) un bain dans la 
Meurthe. De temps en temps j'allais, le soir, prendre le thé chez le capitaine de 
Rudolphi, qui habite ici avec sa femme et ses enfants, au faubourg de Boudon- 
ville. Les femmes de deux autres officiers sont venues aussi rejoindre leurs 
maris. 

En rentrantle soir, à 10 heures, j'allais souvent causer un peu avec mon pro- 
priétaire et sa femme, en aussi bon français que possible. Quand on parle lente- 
ment, je comprends à peu prés tout, et j'arrive à me faire comprendre la plupart 
du temps ; seulement le vocabulaire, l’habitude et la bonne prononciation me 
font grand défaut. 


Nancy, aout, — Le 1°° août, arrivée du général comte de Taucnzien, de Chà- 
teaux-de-Joux. Aprés la conclusion de la paix, il avait eu la permission de venir 
se fixer à Nancy, ainsi que plusieurs autres offciers prisonniers ; dans le courant 
du mois, plusieurs officiers arrivèrent ici, qui étaient dans différentes citadelles de 
France : un lieutenant venait de Besançon ; huit officiers, du château de Ham. 


GRANDE FÊTE ANNIVERSAIRE DE LA NAISSANCE DE NOTRE ROI, — Le 3 août, jour 
de la naissance de notre bon roi, tout le monde parmi nous fut en fièvre, pour 
célébrer la fête aussi solennellement que les circonstances le permettent. Nous 
autres ofhciers, nous avions recueiili, par des cotisations, assez d’argent, pour 
illuminer les casernes d'officiers. À son arrivée, le général augmenta considérable- 
ment la somme ; il proposa de faire encore une collecte, pour pouvoir, dans 
cette joyeuse journée, distribuer du vin et du pain à nos hommes (il y en a ici 
plus de 2000). Lui-mème donna $ carolins (environ 120 francs) pour cela; per 
sonne d’entre nous ne put se dispenser de donner. Dans la matinée je fis visite 
avec trois amis au général, comme la plupart des officiers ont fait; cependant 
nous ne l’avons pas trouvé à la maison : il était à la promenade, en grand uni- 
forme et portait toutes ses décorations. Il fit à midi une grande réunion d'offi- 
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ciers à l’hôtel du Pelif Paris, où il logeait ; il se montra en tout plein de dignité, 
de distinction et de délicatesse. Tous nous regrettions qu’il ne fût pas venu ici 
plus tôt, car certainement sa présence aurait prévenu toutes sortes d’abus. 

À midi, nous dinâmes, comme de coutume, aux Trois Maures ; nous vidàmes 
ce jour là maïinte bouteille de bourgogne et de champagne à la santé de notre 
bon roi; je puis dire à cette occasion, que les Français furent très aimables pour 
la premiére fois. Nous autres officiers, nous avions comme toujours, une moitié 
de la table pour nous, et les Français occupaient l’autre. Lorsque nous eùmes 
commencé et bûmes à la santé du roi. les Français se levérent, vinrent 4 nous et 
nous demandèrent la permission de trinquer avec nous à la même intention. Ils 
firent de mème chaque fois que nous bûmes au roi et à sa famille, et même ils 
portérent quelques toasts à la conclusion de la paix, que nous pouvions bien 
approuver, puisque nos commensaux avaient en même temps la délicatesse de ne 
pas mentionner l'Empereur. | 

Vers 9 heures du soir, quand il fut tout à fait nuit, commencèrent les illumi- 
nations. | | 

Dans les casernes d'officiers, qui sont hautes de quatre étages et dont un côté 
fait façade, tandis que les deux autres occupent les côtés des constructions, toutes 
les fenêtres étaient éclairées. Au milieu de la grande cour, que ces casernes 
entourent, était dressée une pyramide, sur laquelle brillait en transparent, dans 
un médaillon, l'inscription : Wive Frédéric-Guillaume III ! La grande porte de la 
caserne était ouverte ; en face de la pyramide étaient plusieurs chaises, sur les- 
quelles le général comte Tauenzien, les autres généraux et plusieurs autres offi- 
ciers avaient pris place, pour voir le feu d'artifice, qui avait lieu devant la pyramide 
et qui réussit trés bien. Pendant le feu d'artifice, on offrit le champagne aux 
officiers supérieurs, et au milieu de bruyants vivats, ils portérent la santé du roi, 
de la reine et de la famille royale. Outre les 270 officiers, il y avait beaucoup de 
monde de la ville réuni sur la grande place. Le plus grand ordre régnait cepen- 
dant ; aux issues, pour empêcher les bagarres, il ÿ avait des sentinelles fournies 
par les troupes départementales d’ici. Les Français furent très contents de l’illu- 
mination et du feu d'artifice ; ils avaient grand plaisir à voir l'enthousiasme, que 
nous montrions pour notre roi, car eux n’en professent pas un pareil pour leur 
souverain. I] y aurait mainte anecdote à raconter sur l'attitude des Français à 
cette occasion ; ainsi, un individu, qui avait commencé à crier : Five Napoléon, 
fut aussitôt empoigné par les voisins et jeté dans la rue. 

Vers 11 heures, la plupart des gens se dispersérent; cependant quelques 
groupes d'officiers, moi entre autres, restèrent à la caserne ou dans la cour à 
boire du punch ou du vin, jusque bien avant dans la nuit. 


C'étaient deux lieutenants, MM. de Grassow et de Nimptsch, qui s'étaient 
chargés d’organiser la fête, et ils réussirent à la satisfaction de tous, 

A la caserne, nos hommes, par les soins du capitaine de Reiche, avaient eu 
l'après-midi une distribution de vin et de pain, chaque sous-offcier et chaque 
soldat avait une mesure (litre) de vin ; tous étaient de bonne humeur, Lorsqu'ils 
virent les fusées s'élever dans les airs, ils se mirent à crier : Wive le Roi ! et vou- 
lurent eux aussi illuminer leur caserne; ce qu'ils firent. en donnant chacun une 
légère cotisation. Le commandant Morot, entendant un grand bruit à la caserne, 
accourut pour y mettre bon ordre. Nos gens tout de suite éteignirent leurs 
lumiéres et insistérent avec tant de bonne façon près du commandant et en lui 
présentant un verre de vin, pour qu'il bût avec eux à la santé du roi, qu'il dut 
accéder à leur demande, ce dont ils furent très contents. Lui une fois parti, on 
ralluma les lumières, et les vivats retentirent encore jusque bien tard dans la 
nuit, sans cependant que le moindre désordre se produisit. 

Ainsi finit de la plus joyeuse maniére cette belle journée. 


Excursion A Tour. — Depuis longtemps je désirais visiter une fois Toulet voir 
cette ville où 80 de nos officiers habitaient alors. Le 7, je partis avec Muller, à 
6 heures du matin. Nous suivimes toujours la grande route qui va à Paris ; cette 
route est à plat, car on a comblé un vallon assez profond et élevé un remblai 
immense, qui en réunit les deux côtés. Quand on approche de Toul, le pays 
devient trés beau, car la ville est entourée de montagnes assez élevées. Arrivés 
vers 11 heures, nous nous installâmes à l’hôtel Au Temple de Paix. Ensuite nous 
allâmes à la caserne faire visite au capitaine de Sobbe, chez qui nous trouvimes 
plusieurs officiers. A.une heure, le capitaine de W'interfeid nous emmena à son 
. hôtel, où plusieurs officiers prennent leurs repas ; là on mange bien et à bon 
compte (24 livres, je crois, vin compris). Après diner, visite à la Cathédrale, 
église gothique trés bien conservée. Vers le soir, nous fimes une promenade 
autour des remparts encore en assez bon état. Cependant cette place forte n’a 
pas grande importance, car elle n’a pas d'ouvrages extérieurs et est complète- 
ment dominée par les hauteurs environnantes ; il n’y a actuellement dans la 
place que deux vieux canons. La ville est bâtie tout à fait irrégulièrement : au 
centre se trouve une belle place, qui sert le soir de lieu de promenade. Le len- 
demain matin, à $ heures, nous retournämes à Nancy. À mi-chemin un voitu- 
rier nous prit dans sa voiture, et nous étions de retour à 9 heures et demie, 


InvrraTioN CHEZ M. Bouez. — Le 9, pour la premiére fois, je fus invité à 
diner dans une famille française, chez M. Boulez, dont Muller avait fait la con- 
naissance. Ce Monsieur était revenu depuis quelques jours de Plombitres, A 
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une heure, nous aliimes à sa maison de campagne, qui n’est pas loin de notre 
logement. C’est un Monsieur déjà âgé, très aimable ; sa femme, une Améri- 
caine, est âgée aussi. Ils sont sans enfants. Ils reçoivent souvent des amis chez 
eux, et ils sont assez riches. Comme invités en dehors de nous, un Français, seu- 
lement. Le diner fut sans grand apparat, mais bon. Nous fimes ensuite une pro- 
menade dans le jardin et nous visitèmes aussi un bois et une vigne, qui appar- 
tiennent à M. Boulez. 


FÊTE DE L'EMPEREUR NAPOLÉON. — Le 16 août, une double fête, l’Assomption 
et la fête Napoléon, fut célébrée en grande pompe (1). Dès le grand matin, on 
sonna toutes les cloches ; à la cathédrale, il y eut un office solennel, où les sol- 
dats paradérent, pendant que les boites, placées devant l’église, étaient tirées. 
Après midi, grande procession ; le soir, illumination dans toute la ville, ce qui 
ne fit pas grand effet, à cause du vif éclat de la lune. 

Le feu d'artifice devant le tribunal ne réussit pas non plus et fit bäiller la 
population plutôt qu’elle ne la réjouit. La foule était naturellement très considé- 
rable ; cependant, ce qui nous surprit tous, pas un seul cri de Wive Napoléon ne 
se fit entendre. 


PASSAGE D'UNE REINE A NANCY. — Le 17, vers le soir, la reine de Westphalie 
arriva ici et logea à l’Aigle Imperial. On posta une garde d’honneur considérable 
devant l'hôtel, qui était illuminé, à vrai dire, très pauvrement. Le peuple cria à 
plusieurs reprises : Vive la Princesse ! Sous la fenêtre, où elle s'était montrée, 
pour bientôt disparaitre, un chien ayant apparu à la nième place, tout le monde 
de s’écrier : Vive le chien! En cela les Français ne voyaient pas malice et pas la 
moindre irrévérence. Cette reine de Westphalie est une fille du roi de Wurtem- 
berg. Elle était mariée à un maréchal français, nommé Jérôme Bonaparte, et allait 
à Paris retrouver son époux, l'armable Jérôme. 


ÜNE PIÉCE AU THÉATRE. — Le 22, on donna au théâtre une pièce très vante : 
Frédéric II 4 Spandau. Je croyais trouver quelque chose de beau, mais c'était une 
sotte farce jouée encore plus sottement. D'abord je fus impressionné par l'acteur 
Duclos (Frédéric 11), dont l'attitude et le costume rappelaient bien le Grand Roi ; 
le début fut très bon, mais bien trop tôt derrière l’acteur le roi disparut, surtout 
à la fin, où Duclos se mit à gesticuler de plus en plus et fut très piteux. 


QUELQUES DÉTAILS. — Pendant ce mois, je suis peu sorti à cause de la grande 
chaleur. J'ai eu beaucoup à souffrir de la poussière. dans mon logement. En 
somme j'ai été de très méchante humeur : car nous ne savions rien de certain 


(1) Courbe IT, p. 12. 
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sur notre départ, et nous ne savions plus quoi penser. Le 25, le gouverneur de 
Nancy reçut de Paris la notification, que les officiers et soldats de Westphalie 
pourraient, à partir du 14 septembre, retourner dans leurs foyers. Le 30, passage 
du comte Lehndorff, qui était à Paris depuis le mois de mai: il allait comme 
courrier à Memel, chargé d’une mission pour notre ambassadeur en résidence à 
Paris, le général de Knobelsdorff. Nous ne sûmes pas, ou bien lui-même ne 
savait pas, l’objet de sa mission. J'avais gardé ses effets, je les lui envoyai ; il 
partit dans la nuit même qui suivit. | 


= Ecnos DE LA GUERRE. — Le 31, nous apprimes que la ville très forte de 

Stralsund, défendue par les Suédois, s’était rendue aux Français. Le roi de 
Sutde se sentait trop faible pour résister, et il avait capitulé ainsi que la garnison 
de l’île de Rugen ; aprés quoi, les Français entrérent dans Stralsund. Quelle 
chance ont les Français ! Tout leur réussit. C’est incroyable. 


De septembre à décembre 1807. — DÉPART DE PRISONNIERS. — 1° seplembre. 
Les officiers des provinces du nouveau royaume de Westphalie sont partis 
aujourd’hui : quatorze d'ici et deux de Toul; parmi eux, le général de Zweiffel 
avec son fils et son gendre, Le 19, le major de Lasberg est parti pour Ansbach, 
et je puis dire que le départ de ce brave ami m'a profondément peiné, 


UNE DIMINUTION DE SOLDE. — Le 3 septembre, nous reçûmes comme d’ordi- 
naire notre solde, avec cette différence cependant que les commandants, qui 
* jusque là avaient touché 75 francs par mois, n’eurent plus que 5o francs, comme 
les simples capitaines et les capitaines d'état-major. Le Gouvernement de Paris, 
disait-on, savait qu’en Prusse les commandants n'avaient pas plus que les capi- 
taines, ce qui était inexact au moins pour les capitaines d'état-major. C'était là 
une mesquinerie regrettable, puisqu’en France, en tout, il n’y avait que 30 com- 
mandants et que nous étions à la veille de faire le coûteux voyage du retour. 

Comme mon frère m’avait prié instamment de faire tout ce qui était possible 
pour obtenir l'autorisation de rentrer en Allemagne, et que de mon côté c'était 
mon ardent désir, j'écrivis à ce sujet à l'ambassadeur d'Allemagne, le général de 
Knobelsdorff et au prince de Neufchâtel et ministre de la Guerre, Berthier, à 
Paris. 

Le 9, le général Tauerzien m'invita ainsi que Muller, à diner, à trois heures, à 
l'hôlel de l’Aigle Impérial ; le diner fut excellent ; nous étions trente-deux invités, 
Tauenzien invite de temps en temps les officiers à pareille fête. 

Le 21, arriva de Paris l’ordre au gouverneur de faire habiller nos sous-off- 
ciers et simples soldats. Mais on n'en fit rien. Et nos pauvres gens étaient à 
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peine vêtus ; beaucoup n'’osaient sortir de leur caserne, n'ayant ni chemises, ni 
pantalons de rechange convenables. La misère humaine est grande dans cette 
grande nation ! 


CAPITULATION DE COPENHAGUE. — Le 21, arriva aussi la nouvelle que les 
Anglais avaient forcé Copenhague à capituler, ce qui les avait rendus maitres de 
la flotte danoise, qui est importante. C’était fâcheux pour les futüres opérations 
de Napoléon ; aussi l'Empereur vint au secours des Danois et rassembla sur les 
frontières du Holstein un corps français. 


: PassacE DE Russes, — Le 22, 700 Russes furent logés ici; ils venaient de 
l’intérieur de la France et allaient à Metz, lieu de concentration pour les prison- 
_ niers russes. Ils étaient conduits par deux de leurs propres officiers et n’avaient 
pas d’escorte française. Les simples soldats étaient en blouse grise et sans armes; 
les officiers avaient leur sabre. Il y avait beaucoup d'officiers russes à Lunéville : 
en tout, il y en a eu 320. | 


PRISONNIERS. — À Nancy, en fait de prisonniers, il y avait à cette époque 250 
officiers prussiens ; à Châlons-sur-Marne, 150; à Toul, 60; à Longwy étaient les 
officiers suédois ; à Luxembourg, les Hessois (officiers); à Verdun, les Anglais ; 
à Metz, les Brunswickois et les Hessois (subalternes). 


ENTERREMENT D'UN GÉNÉRAL. — Le 24, on enterra le général de brigade et 
inspecteurs des revues, Colle. C'était un digne vieillard, que nous estimions 
tous ; aussi le général Tauenzien, les autres généraux et la plupart des officiers 
étaient présents à l’enterrement. Les troupes françaises défilèrent ; le corps était 
suivi de tous les officiers français qui étaient à Nancy. Le convoi se rendit par 
la porte Notre-Dame (porte de la Craffe) au cimetière, où les troupes déchargt- 
rent trois salves, dont la dernière sur le corps descendu dans la fosse. 

A la fin du mois, le temps devint mauvais, et je restai souvent chez moi; 
j'étais contrarié au sujet de notre départ : pas de nouvelles. 


CHANGEMENT DE LOGEMENT. — Pour octobre, je louai avec Muller (pour 36 
livres par mois) un appartement en ville chez M. Petithan, bijoutier, dans la 
rue Veltaire, tout prés de notre hôtel. Nous avions une grande chambre 


meublée. 


. Octobre. — Toujours pas de réponse de Paris; j’écrivis, le 4, à Mme de 
Waldenfels et à Mme de Reitzenstein à Bayreuth, et priai ces dames de s’em- 
ployer, pour moi, prés de l’intendant de Tournon, qui avait déjà fait mettre en 


liberté deux de mes amis, Klettenberg et Podewils. 
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IL EST QUESTION DE MON RETOUR. — Le 28, grande joie. Je reçus de Bayreuth 
d'heureuses nouvelles. Mme de Reitzenstein m'assurait, dans sa réponse, avoir 
écrit à l'intendant, dont elle m’envoyait la lettre, en me faisant espérer un élar- 
gissement prochain. Cette bonne dame me disait que sûrement je passerais 
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L’ancieune église Saint-Nicolas à Nancy. 


l’hiver, non plus à ma cheminée dans ma chambre à Nancy, mais près d’un bon 
et chaud fourneau d'Allemagne. Mme de Waldenfels m’écrivit aussi ; elle était 
trés attristée de la mort de son mari, et elle me donnait les meilleures espérances 
au sujet de mon retour. | 

Le 4 du mois, nous vimes passer 800 Russes avec leurs officiers, en route 


pour Metz. 
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_ Le6, le capitaine de Rudolf avec sa famille et plusieurs autres officiers allérent 
en permission à Paris. 


. DÉPART DE MES AMIS. — Le 7, ce fut le capitaine de Larrey qui partit pour 
Rolle, sa patrie, prés de Lausanne. Il avait eu beaucoup de bonté pour nos pri- 
sonniers. Ainsi, l’un aprés l’autre, mes amis s’en allaient, et moi, il fallait tou- 


jours rester là ! 


PASSAGE DE WESTPHALIENS. — Le 11, environ 200 de nos prisonniers (sous- 
officiers et simples soldats) originaires de Westphalie, sont partis. On leur fournit 
des tuniques en laine blanche, des pantalons en drap blanc, desguêtres noires et 
des souliers. Ils devaient de Metzse diriger sur Mayence ; arrivés là, ont-ils été 
mis en liberté ou immédiatement incorporés dans les armées de Napoléon, je 
ne sais. 

Le 19, arriva ici un convoi de prisonniers (200 hommes) de Perpignan ; 
tous étaient de la Westphalie. Après un jour de repos, ils partirent pour 
Mayence. On avait voulu les incorporer aux troupes d'Espagne : sur leur refus, 
on les avait mis en prison, on avait menacé de les fusiller, mais ils n'avaient pas 
cédé ; alors on les avait laissés tranquilles et on les avait répartis en plusieurs 
villes d’Espagne, où ils n’avaient pas été trop mal; ils pouvaient, parait-il, se 
nourrir à bon compte. Une brebis coûte là-bas 1$ sols; une livre de bœuf, 
4 sols. Ces prisonniers étaient depuis six semaines en route depuis l’Es- 
pagne. | | 

A partir du 25, nous vimes passer ici assez souvent, partant pour le Portugal, 
disait-on, des détachements de cavalerie française : c’était des carabiniers et des 


chasseurs. 


Ux oveL. — Le 25, à 11 heures, réunion, par orde de Morot, de tous les ofñ- 
ciers sur la terrasse, à propos d’une certaine affaire. Un lieutenant, des fusiliers 
de Varsovie, et un officier polonais avaient eu une discussion ; le premier avait 
provoqué en duel le second ; celui-ci avait porté plainte devant le gouverneur. 
Dans cette affaire étaient mêlés deux autres officiers, et l’un d’entre eux, un lieu- 
tenant, avait battu et fort malmené un autre lieutenant de Varsovie. Déjà 
auparavant il y avait eu pas mal de duels, mais on en avait rien dit. Morot nous 
fit savoir qu'aucun duel ne devait plus avoir lieu ; sinon, on prendrait doréna- 


vant à notre égard des mesures sévères... 


Le temps s'étant remis au beau pendant ce mois, je fis de temps en temps de 
grandes promenades, où j'eus l’occasion de voir les vendanges, qui ont com- 


mencé dans ce pays, le 4. 
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Excursion A BouxiÈres. — Le 12, excursion à Bouxiéres, ancien couvent de 
dames, situé à une lieue et demie d'ici, derrière Champigneulles, sur une haute 
montagre, d'où on a une vue magnifique. | 

Le soir, je restai seul la plupart du temps, Muller allant à la comédie ou chez 
M. Boulez. Chez les Boulez, qui sont des gens charmants, habitaient les deux 
frères de Linden ; après eux, un certain comte de Toulouse, qui était ici en sur- 
veillance. Il se trouvait avec le duc d'Enghien à Ettenheim; il en avait été enlevé 


avec le duc, maïs on lui avait laissé la vie sauve. 


MaLaDies. — Reitzenstein a eu les nerfs très malade; beaucoup ‘d’autres 
officiers ont eu la dysenterie ; la petite vérole aussi a régné ici:c'est nn peu 
fort, en vérité, qu’une nation, qui veut passer pour éclairée, ne veuille pas se 
protéger par la vaccination. : 


Nancy, novembre. — Le 1° novembre, le capitaine de Rudolphi et le lieutenant 
de Puttkammer rentrérent de Paris. Ils nous racontérent toutes les belles choses, 
‘qu'ils avaient vues là bas, dans la capitale; mais de permission de retourner en 
Allemagne, pas un mot. Ils n'avaient rien pu obtenir, bien que, presque tous 
les jours, ils fussent invités à diner chez le général de Knobelsdorff et en compa- 
gnie du nouvel ambassadeur, de Brockenhausen. 

Le 3, arrivaä l’improviste l’ordre cruel d'évacuer en trois jours les casernes 
d'officiers, pour fournir de la place à des troupes. Or il y avait environ 150 off- 
ciers, qui logeaient là avec leurs ordonnances, et environ 20 jeunes gentils- 
pommes, qui y étaient installés pour l'hiver. Ils durent donc chercher à se loger 
à leurs frais en ville. C'était très pénible pour ceux qui n’avaient que leur petit 
traitement, car les habitants de la ville, aussitôt, élevèrent le prix des loyers. 
Quelques-uns des nôtres durent aller à Toul, où ils étaient logés pour rien à la 
caserne. On annonçait que $600 hommes (fantassins et cavaliers), devaient pren- 
dre garnison ici et y rester. Le 8, arrivèrent les premiers : c'étaient des soldats de 
l'infanterie et de l'infanterie légère; le lendemain, il en arriva beaucoup plus, qui 
occupérent les casernes ; mais aussi nous vimes d’autres troupes qui ne passaient 
ici qu'un jour et étaient logés chez l'habitant. C’étaient presque tous des recrues, 
venues d'Alsace, des bords du Rhin, même du Brabant, qui se rassemblaient ici 
pour se former en bataillons. Tous les jours, à la Pépinière, il y avait pour eux 
des séances d'exercices et j'ai remarqué que les Français font toutes les manœu- 
vres avec le fusil, présentent les armes sans chef de file... Pour faire prendre 
aux recrues l'habitude du mouvement cadencé, on les fait compter à haute voix 
chaque temps et chacun crie de toutes ses forces : Un, deux, trois, etc. Dans les 
petits groupes, où on met les plus maladroits, le bâton règne en souverain, et il 


NT 
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ÿ a aussi une distribution de bons coups de poing. Les exercices manuels une 
fois trés bien sus, on fait faire à la troupe des exercices de changement de direc- 
tion (ce qui s'exécute souvent mal), de rassemblement, de marche au pas accé- 
Jéré, dans la direction de la place Napoléon. Les soldats de ligne avaient presque 
tous l’unitorme national : bleu, blanc, rouge; quelques-uns avaient déjà le 
nouveluniforme blanc avec revers, col et parements de diverses couleurs ; 
l'infanterie légère, l'uniforme bleu bien connu, avec col rouge et brandebourgs 
blancs. ° 

Pour nous, le séjour ici devint beaucoup plus insupportable à cause de la pré- 
sence de cette garnison et des allées et venues de tous ces militaires. 


CE QUE LES FRANÇAIS PENSENT DES DÉCORATIONS. — Toute la journée, les rues 
et les places étaient remplies de troupes, en sorte qu’on pouvait à peine circuler. 
Partout on se heurtait à quelque ruban rouge ou quelque croix de la Légion 
d'honneur ; on ne peut s'imaginer le nombre de décorés, qu'on trouve tant 
parmi les civils que parmi les militaires : cela fait perdre à la décoration beaucoup 
de son mérite. Les Français, eux aussi, ont peu d'estime pour les porteurs de 
décorations, comme aussi pour la plupart de ceux qui occupent les hautes 
places. On entend souvent dire, quand il est question de ces derniers, des phra- 
ses textuelles, comme celle-ci : C’es{ un nouveau riche, ou c’est un homme fortune. 
On parle avec beaucoup plus d'estime des ci-devants, et on dit souvent, d’un 
ton plein de respect, que te! ou tel a été autrefois comte ou marquis ou officier, 
du temps du roi, et chevalier de l’ordre de Saint-Louis. 


DÉPART DE LA GARNISON FRANÇAISE. — À notre grande joie, la garnison ne 
resta pas longtemps ici ; car, après huit jours, vint l’ordre de partir rapidement. 
Cependant, tous les jours, nous vimes encore ici de nouveaux détachements 
s'arrêter, puis continuer leur route. À ce propos, nous pûmes remarquer combien 
peu le bourgeois fait pour bien recevoir les militaires. L’offcier doit se contenter 
de la plus détestable petite chambre, et le simple soldat ne reçoit de son hôte 
que le gite pour la nuit. Aussi le soldat français se souhaite toujours au delà de 
la frontiére, parce qu’alors il est pour rien nourri, logé, etc... Le 26, les der- 
niéres troupes partirent, et le calme régna de nouveau, plein de charme et de 
douceur. | 

Ce même jour, nous vimes passer avec sa femme le nouveau roi de Westphalie, 
venant de Paris, en route pour Stuttgart, et ensuite pour Cassel, où il allait faire 
son entrée triomphale et recevoir les hommages de ses bien-aimés sujels. 


Toujours PAS DE NOUVELLES DE NOTRE MISE EN LIBERTÉ. — D'après les assu- 
rances reçues de Bayreuth, je croyais fermement que l'heure de la liberté allait 


ie 
sonner pour moi, et tous les jours je m'attendais, avec une joie mêlée de crainte, 
à être appelé chez le gouverneur. Hélas! Les jours se succédaient avec une len- 
teur désespérante sans rien apporter de nouveau, et je puis dire que ce fut une 
des époques les plus pénibles de ma vie, J'avais déjà fait mon plan de voyage: 
je voulais passer par Strasbourg et Carisruhe ; car je comptais retrouver d'anciens 


amis dans cette derniére ville, où j'ai vécu deux des plus heureuses années de 
ma jeunesse. 


CE QUE NAPOLÉON PENSE DES PRUSSIENS. — La perspective de notre départ 
semble maintenant rejetée bien loin. Voici peut-être la raison. On sait que 
Napoléon maintenant est devenu grand, si grand qu’il dispose de tout, sans 
donner même de semblants de raisons. Tel est nolre plaisir, voilà son principe. 
Or, il est blessé dans son orgueil, de ce qu’en Prusse les militaires, et aussi les 
habitants, sont trop fiers pour le flatter, et on sait qu’il a dit à notre ambassa- 
deur à Paris, qu’il savait trés bien qu’il n’était haï par personne plus que par les 
officiers prussiens. Il lui plaît, peut-être, de se venger de nos sentiments, en 
nous retenant ici encore plusieurs années sans autre raison. 


Le 18, Muller, mon ami, recut ici de M. de Bosset, envoyé extraordinaire de 
Mecklembourg-Schwerin, la nouvelle, qu’il aurait prochainement la permission 
de retourner en Allemagne. Muller avait écrit il y avait six semaines à l'envoyé, 
sur le conseil de sa cousine, Mme d’Œhlenschlæger, née de Kettenbourg; mais 
aucune réponse n'étant venue jusque là de ce côté, il avait renoncé à obtenir sa 
liberté par ce moyen. Cependant il dut attendre en vain tout le mois, parce que 
le gouverneur n'avait encore reçu aucun avis de le laisser partir. 


Nancy, décembre 1807. — ON FÊTE LE COURONNEMENT DE NAPOLÉON. — ci, 
eomme dans toute la France, on fêta le couronnement de Napoléon. A 10 heures 
du matin, la foule se précipita à flots à la Cathédrale pour assister au mariage, 
qui, ce jour-là se célèbre dans chaque département (1) : un couple, en effet, est 
ce jour-là doté aux frais de l’Etat et marié avec un cérémonial particulier. Ici, 
c'était un sous-ofhcier qui épousait une jeune bourgeoïse, vertueuse et sans 
reproche, comme le veut le décret. On vit défiler les troupes, et tous les géné- 
raux, officiers et employés étaient présents. Le soir, il y eut une illumination 


(1) Cayon (p. 366) dit: « Un sénatus consulte du 28 Floréal avait appelé Napoléon au trône et 
déclaré la dignité impériale héréditaire dans”sa famille. Le 11 Frimaire suivant, la fête du couron- 
nement fut célébrée avec la plus grande allégresse. La place du Peuple (place Stanislas) et son arc 
de triomphe prirent le nom du souverain. Ce jour-là on dota une jeune fille, mariée à la Cathe- 
drale par le vicaire général, en présence des autorités. La noce se fit à l’hôtel de ville, et le jeune 
couple reçut en présent deux couverts d'argent avec une inscription commémorative. La méme dota- 


tion eut lien, à chaque anniversaire, jusqu'en 1814. » (Cfr. Courbe II, p. 135, et surtout p. 136, 
138). 
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qui eut peu de succés ; car, pour les Français, un spectacle vu souvent ne leur 
offre plus aucun agrément. 

Le 7, eut lieu à l'hôtel de ville le premier bal de l'hiver ; je n’y allai point. 

Muller, après bien des attentes reçut enfin, le 7, la permission de partir pour 
sa patrie, le Mecklembourg, sur la demande du prince de Mecklembourg lui- 
même ; trois autres officiers furent également autorisés à partir. 

Muller aussitôt prit ses dispositions, et je puis dire qu’alors je fus bien affecté. 
Car, depuis le premier jour de notre captivité, nous avions partagé les peines et 
les douleurs, et je m'étais si complétement habitué à ce vieil ami qu’il me fut 
doublement douloureux de porter alors tout seul le poids de l'épreuve. Cepen- 
dant, de tout cœur, je suis bien aise de son bonheur ; — pour moi, j'attendrai 
tranquillement que l'heure du salut sonne aussi. 

Le 13, il prit la diligence pour Strasbourg. Dieu sait où, quand et dans quelles 
circonstances nous nous reverrons (1). Il voulut passer par Carlsruhe et Heidel- 
berg, et aller voir ensuite, si possible mon frère. 


CHANGEMENT DANS MON GENRE DE VIE. — Le départ de Muller amena un chan- 
gement complet dans ma manière de vivre. Je louai dans la même maison, 
mais à un étage plus haut, une petite chambre pour 15 livres par mois. Ensuite 
je quittai l’hôtel, presque tôus les autres officiers, qui y logeaient, étant déjà 
partis pour l'Allemagne. Je faisais chercher mon repas par mon ordonnance, et 
ce repas, trés bon et très abondant, suffisait pour nous deux. Manger tout seul 
me pesait. Je m'y fis cependant bientôt. Je n’allais plus guère au café de la 
Comédie, quelquefois seulement au café Nancy, pour y lire les journaux alle- 
mands. Le soir, j'allais chez quelques amis faire une partie de whist ou de boston. 


DEUX BONNES LETTRES DE MULLER. — Le 20, je reçus une lettre de Muller, 
de Strasbourg : il m’écrivait qu’il avait fait la connaissance d'un jeune Français 
charmant, M. du Tour, dont le frère est secrétaire du maréchal Ney. Il avait 
profité de l’occasion pour demander ma mise en liberté, et M. du Tour avait 
aussitôt écrit à son frère à ce sujet. A vrai dire, je n’ai point ou je n'ai que très 
peu d'espérance. 

Le 27, seconde lettre de Muller; il m'écrivait de Francfort, qu'il avait dû 
passer par Mayence. pour faire viser son passe-port par le maréchal Kellermann 
et suivre la route militaire, où il avait, pendant le voyage, les voitures pour rien. 
11 me parlait ensuite de prisonniers russes, qui traversaient tous les jours Franc- 


fort et retournaient, tout équipés, dans leur patrie. 


(1) Les deux amis devaient se”revoir : ils servirent ensemble plus tard, en 1808, dans le bataillon 
de chasseurs de la Prusse orientale. 
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Le 25, nous eùmes une agréable surprise. On avait fait une collecte à Berlin 
pour nos prisonniers ; elle avait produit 4630 livres, qui furent envoyées ici au 
général Tauenzien pour être distribuées. Celui-ci nomma une commission, quise 
chargea de fournir des vêtements aux soldats les plus nécessiteux du dépôt de 
Nancy, qui compte environ 2000 hommes. Comme tous les officiers firent, chacun 
pour ses hommes, je m'intéressai avec empressement aux 38 chasseurs de mon 
régiment. Les officiers tout à fait pauvres reçurent aussi des vêtements. 


RÉFLEXION FINALE DU JOURNAL. — Cette année finit beaucoup plus tristement 
pour nous qu’elle avait commencé ; car. alors, nous espérions une issue meil- 
leure à la guerre qui durait toujours. Or, en juillet dernier, le traité si désastreux 
pour la Prusse a été conclu : toute perspective d’un meilleur avenir est perdue, et 
nous, pauvres prisonniers, nous sommes toujours là, sans savoir pourquoi nous 
sommes encore retenus. Il semble de plus en plus, que nous soyons remis pure- 
ment et simplement au bon plaisir de Napoléon, qui décidera, si oui ou non 
nous devons retourner dans notre chère patrie ; car les motifs, qui le détermi- 
naient à nous retenir toujoursici, peuvent encore tout aussi bien exister dans dix 
ans. D'après les clauses du traité, nous devrions maintenant être en liberté aussi 
bien que les Russes. On ne tient pas toujours ses promesses. 

Fasse seulement le Ciel que l'année prochaine (1808) commence mieux que 


celle-ci (1807) ne finit, et surtout que nous quittions bientôt le sol français, pour 


revoir notre chère Allemagne! 
Baron Ch. de REITZENSTEIN. 


* 
+ * 


REMARQUE DE L'ÉDITEUR DE CES MÉMOIRES 


« [ci finit le journal (décembre 1807), et je regrette de ne pouvoir satisfaire 
complètement l'intérèt, que le lecteur bienveillant a prêté à ces notes, écrites 
mois par mois à Nancy. Je crois pouvoir conjecturer, que l’auteur, ayant reçu 
inopinément, en janvier 1808, l'autorisation de retourner en Allemagne, n'aura 
pas eu le temps de continuer et d'achever le journal qu’on vient delire. » 


GÉNÉRAL DE WALDENFELS.' 


e 
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Ajoutons que, dans la suite, l’auteur de ce journal fournit une carritre bril- 
Jante et s’employa utilement pour sa patrie, jusqu'à ce que la mort, en 1826, 
vint mettre un terme à ses glorieux travaux et à une vie bien remplie. 


(Traduit et annoté par M. l’abbé Alfred MarTix). 


LE SONNEUR 


A mon cher ami Jean arc. 


Es Jacquemin étaient sonneurs de pére en fils. Leur maison, une chétive 
Î masure faite de torchis et de chaume, s’accotait à l'église. C’étaient de 
| _ pauvres gens, humbles et travailleurs. Cependant, quoique misérables, 
on les estimait dans le village pour leur vaillance et leur droiture. 

En 1830, le sonneur s'appelait Joseph Jacquemin. C'était un ancien soldat. Il 
avait fait la campagne de Crimée. Mème, il avait réussi à gagner les galons de 
caporal. Mais, à la bataille d’Inkermann, il reçut une balle qui lui laboura la face 
et lui creva l’œil droit. Il fut réformé. On lui accorda une pension annuelle de 
quarante-cinq francs, et on le renvoya dans ses foyers. 

Le caporal (les paysans appelaient ainsi Jacquemin) revint au pays. Pour vivre, 
il apprit le métier de sabotier. Et, quand son père mourut, il lui succéda comme 
sonneur. Ne pouvant se résoudre à rester seul, il se maria avec une dentel- 
lire de Mirecourt, honnête et douce. Ils demeurérent au village. Après trois 
ans de mariage, ils eurent un fils. L'enfant naquit chétif et difforme. En grandis- 
sant, sa laideur et sa difformité ne firent que s’accentuer. Il était bossu et avait 
une jambe plus courte que l’autre. Aussi les paysans, dans leur rude et expressif 
patois, le surnommèrent-ils : le Tortorot. La guerre éclata. Infirme, Joseph Jac- 
quemin ne put partir se battre. Il en conçut un vif chagrin, accru encore par la 
nouvelle des premières défaites. Un matin de décembre, il travaillait chez lui, 
lorsqu'il entendit des enfants crier dans la rue : 

— Les Prussiens! Les Prussiens ! 

Il sortit sur le pas de la porte. C'était vrai : une compagnie d'infanterie prus- 
sienne débouchait à l’autre bout du village. À cette vue, le sang du vieux soldat 
ne fit qu'un tour. Sans perdre de temps, le caporal courut à l'église. Il entra et 


se barricada solidement. Puis, empoignant la corde de la cloche, il se mit 4 son- 
ner le tocsin de toutes ses forces... Il sonnait. | 

Soudain des crosses de fusil ébranlérent la porte de l’église. Jacquemin se 
sentit perdu, Alors, s’aidant des genoux et des mains, il grimpa le long des 
poutres et des travures qui supportaient la cloche. Arrivé près d'elle, il ceintura 
le bronze de ses jambes et de ses bras. Et, se lançant à corps perdu, il continua 
de sonner le glas. | 

La porte volait en éclats. Une troupe de Prussiens, hurlant et gesticulant, se 
rua dans l’église, Etonnés de ne rencontrer nulle résistance, les hommes garré- 
térent un instant, redoutant une embuscade. Un des soldats, ayant levé la tête, 
aperçut alors Jacquemin. Îl le montra à ses camarades. Les cris de mort 
reprirent. Les gens du village étaient accourus. On cria à Jacquemin de s’arrè- 
ter, de descendre. 

Mais le caporal, pris d’une héroïque folie, ne voyait, n’entendait plus rien. 
Etroitement cramponné à sa cloche, il la poussait, l’éperonnait, activait la son- 
nerie de deuil. Il n’écoutait ni les objurgations des paysans, ni les supplications 
de sa femme et de son fils, ni les menaces des Prussiens, exaspérés par cette 
résistance stupide et par ce glas qui retentissait à leurs oreilles comme un 
suprême défi : il sonnait toujours. L’officier allemand eut un geste. Les soldats 
épaulérent et firent feu. Blessé à mort, le caporal sembla se river plus étroite- 
ment encore à la cloche. Tout d'un coup, il étendit les bras en croix, tournoya 
un instant dans le vide, et vint, saignant, criblé de balles, s’écraser, sur le pavé, 
au pied de sa femme et de son fils. La Jacquemin mourut de douleur trois jours 
après. | 

Le Tortorot avait alors huit ans. D’avoir assisté à la fin tragique de son pére, 
il demeura simple d’esprit. 

Un riche cultivateur du village, Nicolas Robinet, le recueillit par charité. Il 
le nourrissait. Reconnaissant, le Tortorot cherchait à se rendre utile du mieux 
qu’il pouvait. Quand il eut dix ans, on l’employa comme pastoureau. Nicolas 
Robinet avait une fille, Rose, de cinq ans plus jeune que le Tortorot. Rose se 
prit d'affection pour l'orphelin. Elle le suivait partout. Elle le défendait des 
moqueries des autres domestiques. Lorsque la taillerie avait été trop forte, trop 
cruelle, et que le Tortorot pleurait, elle prenait la grosse tête de l’infirme dans 
ses petites mains. Elle lui caressait les cheveux, et lui disait de sa douce voix 
d'enfant : 

— Ne pleure pas, va, Tortorot. Ce sont des méchants ceux qui te font 
pleurer... Ne les écoute pas. Tu es meilleur qu'eux. Tu es bon. Console-toi.. 
Je t'aime bien, moi... Le Tortorot, consolé, séchait ses larmes, et souriait à 


Rose. Dans l’âme fruste et candide du pauvre déshérité, ün sentiment nouveau 
"se fit jour, tout d’affection et de dévoüment pour la fille de son maitre. Simple 
de cœur et d’esprit, l’infirme s'abandonna sans réserve au plaisir qu’il éprouvait 
à se trouver en la compagnie de Rose. Il se prêtait à toutes ses volontés. Il 
s’efforçait de devancer ses moindres désirs. Il avait pour elle des attentions gau- 
ches et attendrissantes. Pour elle, sans crainte des ronces aigues, il dénichait 
des nids d'oiseaux chanteurs. Si les petits étaient éclos, il mettait soigneuse- 
ment le nid dans un coin de sa blouse, et, tout courant, l’apportait à Rose. À la 
vue du nid pépiant, l’enfant, ravie, battait des mains. Et le bonheur du Tortorot 
était alors complet. 

Lorsqu'elle fut un peu plus âgée, Rose accompagna souvent son ami aux champs. 
La main dans la main, ils marchaient gravement derrière le lent troupeau des 
vaches. Et, de sentir la frêle menotte dans sa paume rugueuse, le pastoureau 
concevait une grande fierté. Arrivés au pâturage, tandis que les vaches pais- 
saient, les deux enfants s'asseyaient dans l’herbe, au pied d’un chêne, Pour 
amuser Rose, le Tortorot, avec des glands convenablement évidés, imitait le 
Chant de l’alouette, du coucou, de la fauvette. | 

— Non, disait la petite, lassée de ce divertissement, apprends-moi plutôt à 
construire des cages pour les oiseaux... tu sais, comme”tu les fais si bien. 

Et legarçon, content de satisfaire ce désir, lui enseignait patiemment la manière 
de construire de jolies petites cages, avec des joncs tressés et des baguettes de 
coudrier. Parfois encore, le Tortorot prenait de la terre glaise. Ingënieux de ses 
mains, il modelait pour Rose des chevaux, des bœufs, des moutons, tout un 
troupeau de bêtes brunes. Ou bien, artisan pieux et naïf, il sculptait, avec son 
couteau, sur le manche de son fouet, la benoîte image de saint Nicolas, patron 
de la Lorraine et protecteur des enfants abandonnés. 

Certains jours, Rose, avec des feuilles de chêne attachées bout à bout, fabri- 
quait des couronnes et des guirlandes, dont elle ornait son compagnon. À 
genoux, pour que la petite eût plus facile, l’infirme se laissait couvrir de feuil- 
lage. Quand c’était fait, il se relevait et marchait avec majesté, grave, en redres- 
sant sa taille difforme. Rose riait aux éclats. Il n’en fallait pas plus au Tortorot 
pour être heureux. 

Le temps passa. Les deux enfants grandirent. Rose devint une belle jeune 
fille, saine, fraiche et blonde. Le Tortorot, lui, demeura toujours cagneux et 
diflorme. Tout en restant franches et amicales, leurs relations se transformérent, 
Rose demoiselle ne pouvait suivre le pastoureau partout ainsi que faisait Rose 
enfant. Son amitié pour l’infirme se mêla d’une pitié attendrie, un peu dédai- 
gneuse. Le Tortorot ne s’aperçut pas de ce changement. Son affection pour 
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Rose était toujours aussi jolie. Bien plus, en s’accroissant, elle s'était affinée. fl 
était timide et gauche devant la jeune fille. Une angoisse le serrait à la gorge à 
l'idée de lui parler. Il lui prenait des envies de pleurer quand elle lui disait une 
parole affectueuse et douce. Il était heureux de se trouver avec elle, et il redou- 
tait sa présence. 

Son cœur vierge éclatait de printemps. Il aimait Rose sans se l'être jamais 
avoué. Il l'aimait d’un amour tendre et respectueux de bon gros chien fidèle. 

Dès qu'il eut vingt ans, le Tortorot reprit l'emploi de son pére. A son tour, il 
fut sonneur. Il en éprouva une joie d'enfant. e 

Il partagea son temps et son affection entre Rose et sa cloche. La cloche 
devint sa confidente. À mots voilés et doux, il causait avec elle. Il lui contait sa 
peine et son bonheur. Il lui parla de Rose. 

La cloche semblait le comprendre, Vibrante. sonore, aïlée, elle chantait l'allé- 
gresse du Tortorot. En son musical et mystérieux langage, elle traduisait l'amour 
qui remplissait l’âme du sonneur. Et c'était un aveu qui passait sur la campagne 
apaisée avec les vibrations mélancoliques et douces de l’Angelus du soir. 

Cinq années coulérent, rapides. Rose eut vingt ans. Un jour, Merlin, le fer 
mier de la Malhaye, et son fils arrivèrent en voiture chez Nicolas Robinet. Leur 
mine était grave. Ils avaient revêtu leurs habits des dimanches. Le maitre les 
reçut cordialement. Les trois hommes entrérent au « poële » pour causer. Dans 
la cuisine, Rose attendait, anxieuse. Elle ne prêta pas attention au Tortorot qui 
rôdait autour d'elle, dans l'attente d’un mot aftectueux. 

Peiné, l’infirme sortit. Un domestique le héla, goguenard : 

— Eh ben, l’Tortorot, v’là ta bonne amie qui va s’marier‘avec le fils Merlin! 

Il s’arrèta et demanda, la voix soudainement enrouée d'émotion : 

— Qui te l’a dit ? 

— N’fais donc pas l’nigaud, répartit l'autre. Tu l'sais aussi bien que moi. A 
preuve, tiens, c’est que le père Merlin et son fils viennent d’arriver pour deman- 
der mam’selle Rose en mariage. 
© — Ah! fit le Tortorot. Et, sans dire plus, 1l poursuivit son chemin. 

Mais, dès qu’il fut hors de vue, il courut à l'écurie, vers l'alcôve où il couchait. 
Il s2 jeta sur son lit, et les poings aux dents, il pleura longuement. 

Le premier accès de larmes passé, 1l prit entre ses mains sa pauvre tète dou- 
Joureuse, et s'efforça de réfléchir : c'était donc vrai ! Flle se mariait ! Elle parti- 
rait. Il ne la verrait plus, Il ne l’entendrait plus. Un autre connaitrait toutes ces 
joies. Une lueur perca dans l’âme obscure du Tortorot. Il eut la révélation de 
son amour pour Rose. Près de la perdre, il comprit combien il l’aimait, combien 


sa prèsence, sa voix lui étaient nécessaires. Comme elle était bonne pour lui! 
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Et douce ! Et attentionnée ! Quand elle le regardait, son regard se faisait plus 
caressant. Quand elle lui partait, sa voix prenait des inflexions plus calines... 
Et c’était donc fini ! Il fallait dire adieu à tout ce passé de bonheur !.,. De nou- 
veau, les larmes l’étoufférent. 

Les jours suivants, le Tortorot fit son ouvrage comme à l'ordinaire. Seule- 
ment, il évitait Rose. Et, le soir, quand tous dormaient, le malheureux pleurait 
dans son alcôve obscure. | 

Le matin de la noce arriva. Dès le point du jour, une ribambelle de voitures : 
calèches, chars-ä-bancs, tape-culs, amenant des invités, s’aligna dans la maison. 

En cortège, on alla à la mairie et à l’église. A la sortie de la messe. le Tor- 
torot donna joyeusement le branle à la cloche. Jamais elle n’avait sonné plus 
clair la bonne cloche! En passant, la mariée remercia l’infirme d’un sourire. 

On revint à la maison. Des tables, chargées de victuailles, avaient été dres- 
sées dans la grange. On se mit à table. 

Le Tortorot manquait. Nul ne s’en préoccupa. 

Le repas avançait gaîiment. Les plats se vidaient comme par enchantement. 
Les vins de Lorraine, aigrelets et pétillants, étincelaient dans les verres. On 
échangeait de joveux propos. D'aucuns risquaient des gaudrioles. Au dessert, 
on but le champagne. Des jeunes gens chantérent. 

Soudain, la cloche se mit à tinter. Elle tinta trois fois, à coups espacés, puis 
se tut, 

Dans la grange, il ÿ eut un instant de silence contraint, apeuré. 

— Bah! dit quelqu'un, des enfants qui s’amusent ! 

La gaité revint, mais moins bruyante. 

Le soir, avant le bal, on alla se promener dans le village, On passa devant 
l’église. La mère du marié proposa d’y entrer un instant. 

Les épousés passèrent les premiers. À peine avaient-ils franchi le seuil, qu’ils 
reculaient, hurlant d’effroi, | 

On se précipita. 

Pendu à la corde de la cloche, le Tortorot se balançait doucement dans le 
vide, Les yeux révulsés sortaient presque de l'orbite. La languc pendait, large 
et violacée, hors de la bouche. Le corps était déjà froid. 

| F. LAMAZE. 


Annoblissement expectatif de la postérité 
d’un Thionvillois en 1818 


La Révolution française a aboli la noblesse et les titres nobiliaires ; je suis 
trés disposé à me ranger à l'opinion d'historiens distingués et de jurisconsultes 
qui estiment que légalement la noblesse n’a jamais été rétablie en France. 

Napoléon a créé, non point, comme on le dit souvent, une noblesse nouvelle, 
mais une hiérarchie de titres nobiliaires, tantôt personnels, tantôt transmissibles 
à l’ainé des fils, de génération en génération (1). Cette hiérarchie n’a pas été fixée 
tout d’un coup: arrivée à son plein développement, elle a compté les titres 
suivants, en partant du plus bas : chevalier, baron, vicomte, comte, duc, prince. 

La Restauration déclara légaux les titres accordés par Napoléon et les titres 
réguliers antérieurs à la Révolution. Louis XVIII concéda de nombreux titres 
nouveaux (2); il conserva la hiérarchie précédente, avec les modifications que 
voici : tout au bas de l'échelle, il établit le titre d’écuyer (3); immédiatement 
au-dessus du titre de comte, il plaça celui de marquis ; enfin, il changea, mais sans 
rétroactivité, l'ordre des titres de duc et de prince : c’est le titre de duc qui fut 
considéré comme le supérieur (4). Il permit aussi, comme sous l’ancien régime, 
l'entérinement de titres étrangers, moyennant l'autorisation royale. — Les titres 
d'écuyer et de chevalier sont tombés rapidement en désuétude. 

Les gouvernements monarchiques qui ont succédé suivirent les mêmes erre- 
ments, sauf que Louis-Philippe et Napoléon III paraissent avoir rétabli, au moins 
dans l’usage, la supériorité du titre de prince: ilne s’agit pas ici des titres de duc 
portés par des membres de la maison de France, qui provenaient de l’ancien 
régime et appelaient des duchés territoriaux. Le fils unique de Napoléon reçut 


(1) Pour être bref, je laisse ici de côté la question des majorats, qui est passablement compliquée 
et n’a plus qu’un intérêt rétrospectif. 

(2) Il institua la gradation des titres nobiliaires dansles familles des pairs de France, 

(3) A la fin de l’ancien régime, les mots éuver et chevalier constituaient, en matière nobiliaire, 
non des titres, mais des quahfications. A l’origine, le mot baron était aussi une qualification, à peu 
près synonyme de « très noble » ; aussi se donnait-elle aux membres de la plus haute noblesse, à 
des princes souverains et méme aux saints les plus haut placés dans la hiérarchie hagiographique, 
tels que l’archange Michel. 

(4) Pourtant je ne voudrais pas être trop affirmatif sur ce point. Avant le xvie siècle, il n'existait 
pas de principauté territoriale dans le royaume de France. Prince était une qualification réservée 
aux membres de la famille royale. C'est le roi Henri II qui le premier eut l'idée, assez étonnante, 
d'ériger la seigneurie de Joinvile en principauté, pour François de Lorraine, duc de Guise. 
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le titre de Prince impérial, Je ne crois pas que Louis-Philippe et le dernier empe- 
reur aient créé des princes ; c’est le titre de duc qu'ils donnérent aux généraux 
victorieux, comme : Bugeaud, duc d'Isly; Pélissier, duc de Malakoff, Mac-Mahon 
duc de Magenta : Le titre de duc de Palikao devait être attribué au général 
Cousin-Montauban ; par suite d’intrigues qui paraissent ne pas être encore bien 
connues, il n’obtint que le titre de comte (1). 

Napoléon, a-t-on dit souvent, établit que l’admission, dans l’ordre de la Légion 
d'honneur, de trois générations successives créerait de droit la noblesse ; cela est 
erroné. Il décida seulement que la qualité de chevalier acquise par l'admission dans 
la Légion d'honneur pourrait être transformée en titrede chevalier, transmissible 
à l’ainé des fils, sous certaines conditions. Les articles suivants du décret du 1°° 
mars 1808 me paraissent ne laisser aucun doute à cet égard. : 


« Arlicle XI. — Les membres de la Légion d'honneur et ceux qui, 4 l’avenir, 
obtiendront cette distinction, porteront le titre de Chevalier. 


« Article XII. — Ce titre sera transmissible à la descendance directe et légi- 
time, naturelle ou adoptive, de mâle en mäle et par ordre de primogéniture, de 
celui qui en aura été revêtu, en se présentant devant l’Archichancelier de l'Empire, 
afin d’obtenir, à cet effet, nos lettres patentes et en justifiant d’un revenu net de 
3000 francs au moins (2). 


Au sujet de cet article, Alcide Georgel ajoute : « La faculté de transmettre 
ainsi le titre de Chevalier à été d’abord restreinte, par décret du 3 mars 1810 
(article 22), à l’ainé de ceux qui auraient réuni une dolalion ou donalion impé- 
riale au titre de chevalier, et 4 la charge d'obtenir confirmation de ce titre jus- 
qu’à la 3° génération (3). 

« Une nouvelle modification a été introduite par l’ordonnance royale du 8 
octobre 1814, en vertu de laquelle la noblesse héréditaire sera acquise aux cheva- 
liers de la Légion d’honneur qui rempliront les conditions y énoncées » (4). 


On trouvera ces textes dans l’Armorial de Georgel. Le second est tellement 
curieux, que je crois devoir le reproduire : 


€ ARTICLE PREMIER. — Îl continuera d'être expédié des lettres patentes conté- 
rant letitre personnel de Chevalier et des armoiries aux membres de la Lécion 
d'honneur qui se retireront, à cet effet, devant le Chancelier garde des sceaux, 
et justifieront d’un reveuu net de 3000 francs, en immeubles situés en France. 


(1) Depuis 1870, le gouvernement républicain ne confère plus de titres nobiliaires et n'enrecistre 
pius de titres étrangers ; mais il n'a pas changé la législation. 

(2, Alcide GrorGEL, Armorial des familles de Lorraine titrées où confirmées dans leurs litres au xix° 
sirule, Elbeuf, 1882, p. 10. 

(3) V. ce décret, ibid, p. 25-24: 

(4. Jbilem. pe 10, note 2. 
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« ART. II. — Quand l’aïeul, le fils et le petit-fils auront été successivement 
membres de la Légion d'honneur et auront obtenu des lettres patentes confor- 
mément à l’article 1°, le petit-fils sera noble de droitet transmettra sa noblesse 
à toute sa descendance (1). 


ART. NI. — Les dispositions contraires sont abrogées (2). » 


Ainsi cette ordonnance, qui paraît isolée dans l’ensemble des choses et dont 
l’article 2 n’eut point de portée pratique, à cause de la chute rapide des Bourbons, 
créait une noblesse nouvelle. On ne cite rien de semblable qui rétablisse Ja 
noblesse ancienne dénuée de titre (3). Il est du reste probable qu’une ordon- 
nance n’eût pas été jugée suffisante : une loi aurait été nécessaire (4). Peut-être 
que, dans la pensée du roi, tous les anciens nobles non titrés avaient droit à 
prendre le titre nouveau d’écuyer ; mais cela n’est dit nulle part et une telle opi- 
nion ne saurait être qu’une hypothèse fragile. Quoi qu’il en soit, les dispositions 
de l’article 2 cité plus haut n'ont pu avoir d'effet, par suite du peu de durée de 
la Royauté légitime, et des changements constitutionnels produits par la révolu- 
tion de Juillet. 

À un autre point de vue, il importe de remarquer que les trois générations 
dont parle le décret impérial ne sont pas la même chose que celles que réclame 
l'ordonnance royale : il s’agit dans le premier cas du titre nobiliaire de chevalier, 
et dans le second du titre de chevalier de la Légion d'honneur. 


Les lettres patentes portant application de l’ordonnance royale doivent être 
très rares et n'ont pu être faites qu’en expectative, car les conditions requises ne 
pouvaient plus guëre être réclamées après la Restauration, et il est impossible 
de concevoir trois générations consécutives de membres de la Légion d'honneur 
dans le court espace de temps compris entre 1802 (5) et 1830. 


Jl m'a donc paru très intéressant de mentionner ici un acte de ce genre qui a 
été signalé dernièrement ; il concerne un enfant de Thionville, qui ne figure ni 


dans la Biographie de la Moselle (6), ni dans l’Armorial de Georcel. 


(1) Il y alà. ce semble, un lapsus : au lieu de l'aïeul, il faut sans doute lire Je pére. Devrait-on 
lire : l'aieul, Le pere... ce qui ferait quatre génération au lieu de trois? Cela paraitrait passable 
ment excessif. 

(2) Ibidem, p. 27. 

(3) Rien de semblable, parait-il, n’a été découvert dans l'arsenal de la législation par Îles 
nombreux historiens, les auteurs héraldiques ct les jurisconsultes, qui ont fait des recherches sur 
cette question. 

(4) Cominent aurait-on reconnu une noblesse sans titres, privée de marques distinctives et de 
tout privilège, sauf celui de « timbrer » ses armoiries d’un casque ? Mais tout le monde peut faire 
cela, sans crainte d'être inquiète, de méme qu’au Xvrn° siècle c'était, dans la bourgeoisie, une habi- 
tude reçue, que de surmonter l’écu héraldique d'une couronne de comte ou de marquis. 

(5) Date de création de la Légion d'honneur. L’inauguration eut lieu en 1804. Les membres de 
la Légion ne reçurent la qualification de chevalier qu’en 3808. 

(6) E.-A. BéGiN, Biographie de la Moselle, 1829, 4 vol. in-8; Nérée QuéparT, Dic. biogr. du 
départ. de la Moselle, 1887, in-4°. 


Voici ce que je lis dans le Bullelin de la Société historique et archéologique du Péri. 
gord, au procès-verbal de la séance du 1° septembre 1970. 

« Notte érudit confrère M. DE SainNT-SauD (1) a vu au Musée Saint-Jean 
d'Angers l'original d’assez curieuses lettres de noblesse. .., octroyées à Jean- 
Baptiste Maguin, « colonel de la Légion de la Dordogne », officier de Ja 
Légion d'honneur, chevalier de Saint-Louis, né à Thionville, le 15 mars 1779: 

« ... avons... conféré... le titre de chevalier... Lorsque le fils et le petit- 
fils dudit sieur Maguin auront été successivement membres de la Légion d’hon- 
neur... ordonnons que le petit-fils soit noble et transmette sa noblesse à toute 
sa descendance... D’azur à un château d’argent, maçonné de sable, chapé 
d'argent à une branche de laurier à dextre et un lion de gueules posé à sénestre, 
tenant de la patte dextre une épée du même, l’écu timbré d’un casque d’or (2) 
taré de profil... Dix-sept décembre mil huit cent dix-huit... » 

« M. Maguin n’eut qu’une fille, mariée à M. Demé de Lisle (3). » 

Ce nom Maguin n’est pas très rare en Lorraine ; il a été porté par unefortimpor- 
tante famille de Metz ; mais rien n’établit que le colonel de la Légion de la Dor- 
dogne s’y attachait. On voit que les dispositions expectatives des lettres patentes 
furent vaines, puisque, loin de faire souche de deux générations masculines, le 
nouveau chevalier ne laissa qu’une fille. 

* L'expression fransmeltre sa noblesse paraît contraire à l'opinion que j'ai déclaré 
partager, à savoir que Louis XVIII n’a pas rétabli la noblesse : il a eu peut-être 
l'intention de le faire ; mais aucun acte législatif n’a réalisé cette intention. La 
jurisprudence n’a pas eu vraisemblablement à s’occuper des effets de cette ordon- 
nance de 1814, en ce qui touche la création de nouveaux nobles, puisque les 
événements l’ont rapidement rendue caduque. 

Dans aucun acte régulier du xix* siècle, on ne voit, que je sache, donner la 
qualification de noble à un citoyen français. La noblesse n'existe plus légale- 
ment (4); mais il existe des titres nobiliaires. 

Il en est d’ailleurs tout autrement dans les usages et dans les idées courantes. 
En cela, comme en beaucoup d’autres choses, — et ce n’est pas toujours un 


mal, — les mœurs sont plus fortes que les lois. 


L. GERMAIN DE Maipy. 


(1) M. Aymard d'Arlot, comte de Saint-Saud, inspecteur de la Société française d'archéologie 
pour le département de la Dordogne. 

(2) Un casque d'or est bien surprenant pour des armoiries de simple noble ! 

(3) ‘Bull. de la Soc. hist. et archéol. du ‘Périgord, fasc. de septembre-octobre 1910, p. 3547355. 

(4) Il est possible d'obtenir d’un tribunal la légalisation, la propriété, d'un titre de noblesse 
ancien: mais je ne crois pas qu’une décision judiciaire, un jugement de tribunal, ait jamais, au 
xix* siècle, reconnu à un vivant la qualité de noble, détachiée d’un titre. 


SE el PS) 20 n'es 


UN NOEL ROYALISTE DE 1813 


A Jean Martin. 


E fut chez nous une triste veillée de Noël que celle de l’année 1813. Autour 
de l’âtre les refrains pieux ou plaisants qu’on avait accoutumé de chanter 
ne retentirent point. Les récits de victoire des vétérans furent remplacés 

par d’autres où on ne parlait que de défaites. Il était peu de maisons d’où un fils 
n’était parti pour aller combattre au loin sous le grand Emperereur. Les steppes 
glacées de la Russie l’avaient-il gardé ou piétinait-il sur le chemin de France avec 
son régiment harcelé par l'ennemi ? Le vent secouant les volets semblait aux 
veilleurs apeurés le coup de lance d’un de ces mystérieux cosaques dont on disait 
l'entrée en Alsace. Cette même nuit, pendant qu’à Sainte-Croix les avant-postes 
du général Milhaud repoussaient les polks du prince Stscherbatoff, le bruit de 
l'arrivée des Alliés se répandait à Epinal durant la messe de minuit. Une folle 
panique vida les églises et les bourgeois tremblants s’enfuirent vers leurs logis 
où ils se cadenassérent. 

Lutzen, Bautzen, Dresde, Leipzig avaient décimé les troupes impériales. Invains 
cues elles reculérent vers la France dont une longue période de victoire avait 
ruiné les forteresses. Devant le Rhin français les Alliés semblérent hésiter un 
moment. Dans la nuit du 21 décembre, Schwarzenberg s’enhardit à le franchir 
sur le pont de Bâle et pénétra en Alsace. Au début de janvier les Cosaques 
descendaient sur Remiremont par la vallée de Bussang. 

En Lorraine le peuple aimait l'Empereur. Sans marchander il luiavait livré ses 
enfants pour les mener à la mort ou à la gloire. Avec Volff. avec Brice, avec 
Viriot, nos paysans allaient bientôt montrer leur patriotisme. que Napoléon eut, 
on le sait, un moment l'intention d’utiliser pour une résistance désespérée dans 
notre région; il comptait trouver dans la pépinière de ses braves des hommes et des 
dévouements, 
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Cependant la lassitude des guerres incessantes se montrait parfois. Les royalistes 
fidèles, mais encore peu nombreux, cachaient moins leurs sentiments et s’appré- 
taient à recevoir en sauveurs les soldats étrangers. Sous le marteau circulaient 
des factums et des libelles manuscrits où l’on célébrait le prochain retour des 
lys en exaltant la grandeur du magnanime Alexandre. Pour les mieux faire 
accueillir du peuple il était naturel que leurs auteurs se servissent de la forme 
familière et connue des noëls. C’est un de ceux-ci que nous publions. Nous 
l'avons retrouvé dans un gros cahier de cinq cents pages, habillé de basane brune, 
où Léopoldine Trager femme Jeandidier et sa fille Reine-Joséphine, épouse de 
Pierre Mathieu, négociant à Nomexy prés de Châtel, transcrivirent tour à tour 
de 1799 à 1846 une abondante suite de noëls anciens et nouveaux. Dans le 
nombre il en est de patois, fort curieux, que leur longueur seule nous a empêché 
de publier jusqu’à ce jour. Celui qui nous occupe a été copié d’une main incer- 
taine et lourde par la dame Mathieu (qui peut- être en fut l’auteur), durant cette 
veillée de Noël de l'an 1813. Les vers n’en sont pas frappés au coin d’une 
métrique impeccable et les rimes sont pauvres, mais il nous a semblé offrir quel- 
que intérêt au point de vue de l’histoire de l'esprit public à cette époque. 


Noël de 1813 année d'Invasion 


Eh ! Quoi ! la veille de Noël, 

De Jésus la naissance, 

Je n’entends nul ton solennel, 

Tout parait en souffrance, 
Qu’attendons-nous donc cette nuit ? 
Des chagrins des alarmes, 

Puisqu’on ne voit dans le pays 

Que Français sous les armes. 


Hélas ! nous voilà maintenant Contre les Français réunis 
Dépourvus d’espérance, De nombreuses armées, 

L'on nous enlève nos enfants, O Dieu! Ces essaims de guerriers 
Unique jouissance, Inondent nos contrées. 

Ce n’est pas assez de nos fils, Que nous annoncent ces héros ? 
Qu’à gémirl'ons’apprète, Frédéric, Alexandre ? 

Tout notre sol est envahi, Français c'est la paix, le repos 


Maudit droit de conquête. Que nous venons vous rendre. 
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Relevez vos cœurs abattus, Après vingt-cinq ans de malheur 
Louis reprend son trône. Accourons à l'étable, 

Désormais toutes les vertus Jurons aux pieds d’un Dieu sauveur 
Soutiendront sa couronne, Des sentiments durables. 
Plus de sanglots, plus de soupirs, Divin entant, reçois mes fils. 
L'espoir de vos familles Tu chéris ces otages. 

Sera rendu à vos désirs, Vive Jésus, Vive Louis, 

Que chez vous la joie brille, Sans cesse d'âge en âge. 


Mais hélas ! avant le retour de Louis, Reine-Joséphine Mathieu devait voir 
ceux qui combattaient L'usurpateur de son trône en même temps que le pays. On 
peut se demander si, alors, ses sentiments envers ces héros qui ramenaient le 
repos et la paix ne changèrent point et furent toujours d’une ardeur aussi vive. 
Le paisible village de Nomexy aux premiers jours de 1814 subissait en effet les 
horreurs des combats. 

Le 11 janvier, les forces très supérieures du IVe corps, composé d’Autrichiens, 
_ de Wurtembergeois et de Russes, délogeaient d’Epinal une brigade de la Jeune 
Garde et 300 cavaliers de toutes armes que commandait le général Rousseau. 
Pendant que le prince royal de Wurtemberg s’attardait à bombarder les murs 
ruinés du Château et les plantations inoffensives du financier Doublat, le reste de 
l'armée poursuivait les Français qui se retiraient sur Nancy. À Thaon, ceux-ci se 
heurtérent contre les cosaques de Kaïssarov et de Stscherbatoff qu'ils culbutérent, 
Le combat continua à Iagney où furent faits prisonniers le préfet Himbert de 
Flégny et son secrétaire général Nicolas Welche, plus tard maire de Nancy, qui 
suivaient l’armée dans sa retraite. A l’entrée de Nomexy eut lieu un dernier enga- 
gement. Nous aurions aimé que Reine-Joséphine Mathieu, qui en fut sans doute 
le témoin, nous en transcrivit le récit à la suite de son Noël et nous donnât son 
impression sur ces cosaques dont nos arrières grand’mères parlaient avec tant 


de terreur (1). 
Charles Sanou.. 


(1) Voir sur les Vosges en 1814. Ch. Charton. Souvenirs d'histoire vosgienne de 1814 à 18/4, 
dans les Annales de la Société d'Emulation d:s Vosves, 1870. Et Félix-Bouvier. Les Premiers combats 
de 1814. Paris, Cerf, 1895. 


AU NEUILLON ‘ 


V* SIÈCLE 


Ans l'or pâ'e de ce soir de février les corbeaux s’envolèrent devant moi, 
18) tachérent le ciel de leurs réguliers battements d'ailes, et se dirigérent 
vers la pointe du Neuillon. 
_ Tous les grands oiseaux de notre coin de Lorraine aiment et connaissent le 
Neuillon d’où le regard plane au loin. 

Les vieux surtout, ceux dont les ailes fatiguées ne peuvent fournir de longues 
courses, les vieux oiseaux aiment aller se reposer là, sur quelque haute fæysse (2) 
et à regarder les deux Bassigny que ce faite domine, le lorrain et le champenois, 
fractions inégales de ce pagus bassintacensis dont la capitale est inconnue, et la 
limite incertaine jusqu’à la seconde moitié du deuxième siècle. 

La frontière naturelle qui, avant la domination romaine, séparait la Gaule 
Belgique de la Séquanaise, la Meuse, se vit longtemps enclavée dans ce pagus 
arbitraire en lequel devaient fraterniser les Lingons et les Leuques. 

Divisions injustifiées que le temps se charge d’abolir. Aprés vingt siècles, la 
diversité des coutumes, du caractère et du langage est sensible encore. 

Déjà, sous l’empereur Galba un premier démembrement avait rendu, à l’ouest 
aux Ornenses (pays d Ornois), à l’est aux Sequani (Franche-Comté), et au nord 
aux Leuci (les Toulois) une partie de leur territoire respectif d’origine. 


— 


(1) Le Neuillon est le sommet le plus élevé des collines d’Argonne qui dominent l1 vallée da 
Mouzon. 
(2) Hétre. Se prononce Fays. 


Au dixième siécle le Bassigny perdit définitivement les régions de Reynel, 
Grand, La Mothe, La Marche, etc... qui retournérent au pays toulois. 

Est-ce à dire que cette frontière naturelle et définitive fut désormais à l'abri 
des caprices de l'ambition et des convoitises des princes ? Toute l’histoire de 
notre pays protesterait contre une telle allégation. Il n'est pas de siècle peut-être 
où cette frontière n'ait été déplacée. Ce qui était champenois pendant cinquante 
ans redevenait lorrain, et même pays d’empire au gré des inféodations, des ces- 
sions, des conquêtes et des mariages. 

Aussi rien n’est plus oiseux que ces querelles de ochees à clocher où l’on se 
dispute quelque grande figure comme celle de la Pucelle. 

Que le lieu de naissance de Jeanne ait été champenois à un certain moment, 
qu'il ait, par vassalité, à une autre époque, subi la domination de l’empereur 
d'Allemagne, que Jacques d’Arc ait vu le jour en pays champenois, est-ce à dire 
que Jeanne fut allemande ou champenoise ? 

Les provençaux, eux aussi, revendiquent pour eux la grande Lorraine qui de- 
vient ainsi la grande Provençale ; et Maurice Barrèés nous conte dans ses Pages 
lorraines que Mistral la regarde comme sa compatriote parce que la Lorraine fit 
partie des états du bon roi René. 

Le fait que Domremy relevait du diocèse de Toul, le plus vaste de France, et 
ainsi appartenait à l’ancien territoire des Leuques, qui était comme une Lorraine 
avant le nom, ne doit pas être négligé. 

En réalité, les races comme les frontières naturelles, sont indépendantes du 
caprice des hommes ; les oiseaux eux même ne s’y trompent pas, et les alérions 
de Lorraine sont les cousins des cigognes de Strasbourg. 

Ainsi vus d’en bas, mes noirs corbeaux ressemblaient à des alérions, et je les 
suivis, de loin, dans leur course. 

Le Neuillon, situé à quelques kilométres seulement et au sud-ouest de la 
Mothe, est de niveau à peu près avec l’antique forteresse. 

Sommets égaux en altitude, mais combien différents par la destinée ! ! Si la 
Mothe, eut le privilége d'attirer sur nous des guerres et des invasions, si nous lui 
devons tous les orages de fer que nos pères ont du subir depuis les temps anti- 
ques, le Neuillon, au contraire, détourne les nuages et préserve cette vallée de la 
grêle et dela foudre. Sur la Mothe, longtemps résonnante des cris de guerre, 
même aujourd’hui la verdure austère des sapins éloigne les frivoles chanteurs des 
airs ; le poétique Neuillon les attire tous, depuis les corbeaux jusqu'aux char- 
donnerets, et dans les nuits printanières, le rossignol y enseigne la musique aux 
coucous endormis, 


Aujourd'hui si je n’espérais point entendre le chuchctement des feuilles, du 


moins my laisserais-je bercer quelques instants aux plaintes carcssantes 


du vent. 

Triste en hiver est la plainte du vent, 

Je revis à l’est, assombris déjà par la nuit, les bois interminables de Sauville 
et de Lavacheresse, j’aperçus au midi les dernières sinuosités des Faucilles; je 
regardai un instant le lointain horizon du pays de Langres; puis devant moi, 
longuement, majestueusement, le couchant se fit dans les branches ; et la haute 
grive, comme une nymphe qui s’éveille de l’engourcissement hivernal, jeta ses 
voluptueux éclats de rire au jour qui meurt. 

Et le silence vint, auguste; et le vent nostaloique du soir commença de 
chanter. 

Triste en hiver est la plainte du vent. 

Dans les arbres, il résonne comme un chant funèbre. 

Harpe triste de rameaux sans feuilles, la forèt gémit d’abord un murmure à 
peine percevtible ; le murmure grandit ; le souffle se propage rapidement ; main- 
tenant les moyennes branches même s’agitent ; et la rumeur devient puissante, 
poignante, humaine. 

Rumeur humaine ! oui, la forêt a pris la voix des hommes ce soir. 

D'où viens-tu, rumeur désespérée et grandissante ? Du lointain, ou du passé ? 

Du passé plutôt ; la terre et la forêt savent tant de choses! 

Mais qui donc l'a jeté, ce cri profond ? à quelle heure de l’histoire ? 

Je lai écouté jusqu'à ce que j’entende cette voix, jusqu’à ce que je voie cet 
homme, ces hommes. 

Que de forêts en ce pays ! Forèts à l’orient, forêts à l'occident, jusque là-bas. 
tout lä-bas au pied de la montagne des Lingons. 

Est-ce parce que la nuit est venue ? 

- Les champs ne sont plus cultivés, ou plutôt ils ne le sont pas encore ; les 
arbres sont géants, les vallées pleines de marais et de voivres (broussailles), 

Pourtant le pays est habité ; de distance en distance, 4 travers des éclaircies 
dans les arbres, j'aperçois de blanches villas, Maintenant un radieux clair de lune 
me laisse distinguer de grands espaces vides, des prairies sans doute, et de vastes 
terrains ensemencés. 

À quelle époque sommes-nous ? Noviomagus (1) est en ruines ; le quatrième 
siècle a passé; mais voilà une autre bourgade romaine, tout près d'ici, là où 
vivront plus tard Romain-sur-Meuse et Brainville, Donc les Huns ne sont pas 


venus encore ; l'année 451 n'est pas écoulée. 


(1) Station romaine située sur la voie de Langres à Toul, 


| + Hi 
: Un vif désir me prend d’en savoir plus long ; et je descends du côté de l’ouest, 
vers la bourgade que je viens d’apercevoir. | 

Elle est élégante, et faite pour le plaisir des yeux. 

Autour de trois ou quatre villas patriciennes, de vastes fermes étalent leurs 
bâtiments plus simples et leurs vergers ombreux. 

Et je sais maintenant, et je comprends où je suis, comme sila mémoire me 
revenait. Mais comment sont-ils en moi, ces souvenirs ? 

Misère de l’âme humaine ! je me rappelle ces colonnes de granit, ces statues 
de dieux gaulois ou romains, ce temple rustique ; et je ne sais plus le nom de 
cette bourgade, pas plus que celui des autres de la contrée ; ces noms ont sombré 
dans un oubli définitif. | | 

Ici, loin de la cité des Lingons, loin de Grand qui fut un moment sous Julien, 
la capitale des Gaules, plusieurs riches familles gallo-romaines, servies par de 
nombreux esclaves, jouissent en paix de la douceur de vivre dans l'abondance, 
loin des mille soucis de la cité. Quelques centaines de travailleurs cultivent leurs 
terres ; beaucoup devenus chrétiens, pratiquent ouvertement et sans être inquiétés 
cette religion nouvelle que des prêtres venus de Toul ou d’Andematunum (Langres) 
enseignent en passant. L'évêque des Lingons s’appelle Fraterne, celui des Leuques 
Auspicius ; ni l’un ni l’autre ne sont jamais venus jusqu'ici. | 

Depuis soixante ans, la contrée s’est faite prospère. | 

Autant le milieu du 1v° siécle a été fertile en fléaux de toutes sortes, en rapines et 
en invasions sanglantes, autant la période suivante a paru heureuse, favorisée à la 
fois du ciel et de la nature. Plus de Bagaudes affolés par la misère, plus de paysans 
chassés de chez eux par la rapacité du fisc ; les esclaves francs qu'ont amenés les 
empereurs dans tout ce pays ont su cultiver les terres de bien des malheureux. 
gallo-romains morts de famine ou disparus ; et la province est devenuele grenier 
d'abondance de l’empire. L'an 398, le général Stilicon, envoyé par l'empereur 
Honorius, est allé en ce pays pour faire approvisionner la ville de Rome menacée 
de famine. Il a fait embarquer les grains du Bassigny (pagus bassiniacensis) sur 
la Saône, et de là sur la Méditerranée, pour les conduire dans la capitale du monde. 
Est-ce à dire cependant que le mouvement d'émigration des barbares ait 
cessé ? Loin de là ; mais la dernière invasion, celle des Burgondes, a été paci- 
fique au regard de celles qui l’ont précédée. 

Habitués de longtemps à la civilisation romaine qu’ils ont connue en venant 
comme ouvriers dans les cités gauloises, adoucis en grand nombre par le christia- 
nisme, ces bons géants de sept pieds de hauteur se sont bornés à prendre sans 


violence le tiers des terres ct le tiers des esclaves, et vivent d’ailleurs en bonne 


intelligence avec les Gallo-Romains qu’ils choquent seulement par la grossiéreté 
de leurs mœurs. : 

Hier encore, en sortant des temples d’Epona et de Dis, un jeune disciple du 
grammairien Eumène qui étudie dans la cité des Lingons et passe quelques 
semaines ici chez son père, le riche Dulcitus, regardait avec une moue de mépris 
ces barbares aux longs cheveux cerclés de cuivre ou retenus par un réseau d’or. 
Ils passaient, chantant, ivres et couronnés de fleurs ; des peaux de loups attachées 
autour de leurs reins faisaient ressortir la blancheur d’albâtre de leurs membres 
et deleur poitrine. Ils titubaient, faisant des gestes incohérents qu’ilsaccompagnaient 
de grossières paroles ; et le jeune lettré se répétait les vers du poëte Sidoine : 

« À qui demandes-tu un hymne pour la joyeuse Vénus ? À celui qu'obsédent 
les bandes à la longue chevelure, à celui qui endure le jargon germanique, qui 
grimace un triste sourire au chant du Burgonde repu ; il chante, lui et graisse 
ses cheveux d'un beurre rance... Homme heureux { tu ne vois pas avant ce jour 
cette armée de géants qui viennent vous saluer, comme leur grand-père ou leur 
père nourricier. La cuisine d’Alcinoüs ne pouvait y suffire. Mais c’est assez de 
quelques vers, taisons-nous. Si on allait y voir une satire...? » 

Et Ænilius, le docte élève d'Eumène, s’est hâté de regagner la demeure pater- 
nelle où l’on célébrait par des fêtes l'anniversaire de sa naissance. 

La porte était couronnée de guirlandes et de lierre, des grains d’encens brü- 
laient sur l’autel des Lares. L’intendant de la maison de son père lui a présenté un 
parasol vert et deux grandes coupes d’ambre, envoyées en hommage par de 
riches condisciples pour fêter ses seize ans. 

Au banquet qui suivit, toute la jeunesse instruite ou fortunée du pays était 
conviée. Ils sont venus les sourcils peints et les cheveux parfumés ; et longtemps 
les plats de Toscane ont circulé parmi les convives, offrant tour à tour la farine 
bouillie et les chevreaux rôtis. | 

Cependant un ami de Dulcitus, venu de la ville pour cette fête, tenait obstiné- 
ment les yeux baissés. Pressé de questions, il a fini par dire, en secouant la tête 
soucieusement : 

« Mes maîtres ! ignorez-vous donc l’événement qu'ont vu hier les plaines cata- 
launiques ? 

« Bien que jusqu’à présent ce pays ait été épargné, vous savez l'invasion des 
Huns et les cruautés du terribles Attila. Défait par Aétius, et privé maintenant de 
milliers et de milliers d'hommes massacrés en ce jour mémorable, il se replie de 
ce côté avec l’armée qui lui reste et met tout à feu et à sang. Peut-être, au lieu 
de rire et de nous divertir ainsi, serait-il plus sage d’aller nous cacher au fond des 


forêts avec ce que nous avons de précieux jusqu’à ce que les Huns aient repassé 
le Rhin. » 

Les jeunes fous ont ri de ces sages paroles ; on a fait venir des mimes et des 
danseuses : le bruit des crotales et des cymbales a résonné ; aux danses hardies 
a succédé un combat de femmes athlètes frottées d’huile et revêtues du man- 
teau tyrien. | | | 

Les regards allumés par le vin etla bonne chère, la plupart des convives 
chantaient et balançaient leurs têtes ivres; déjà entraient des femmes, la tête 
ornées de mitres peintes quand une grande rumeur retentit; les portes s’ouvri- 
rent bruyamment, livrant passage à une foule affolée qui se précipita, renversant 
les tables, demandant des armes, criant, gémissant et hurlant comme les habi- 
tants d'Herculanum quand le Vésuve les ensevelit dans le feu. | 

Dulcitus était sorti en hâte. Il aperçut, tout près, des bêtes à face humaine, 
massacrant déjà les vieillards et les enfants. et commettant les pires excès. Une 
épaisse fumée roulait dans les rues; on entendait le crépitement des flammes 
qu’activait un vent violent ; avec des vociférations et des cris de bête, mille sau- 
vages allaient et venaient, poursuivant les convives de Dulcitus aflolés. 

Hélas! que restera-t-il ce soir de l’élégante bourgade ? | 

Le sang coule partout, des mutilations affreuses ont. souillé de débris sans 
nom les rues envahies de murs croulants et de cendres. 

Dulcitus a été des premières victimes. Survivra-t-il un seul des joyeux con- 
vives ? 

Un seul ?... hélas ! un seul. | 

Il s’est enfui, tout de suite, avec la rapidité de ses jambes d’adolescent ; il a 
gravi la pente du Neuillon ; il a gagné la cime d’un chêne, et là, durant les trois 
dernières heures du jours, il a regardé, muet, terrifié, l’incendie formidable dévo- 
rer au loin la forèt. | 

Les villas sont en cendres ; partout le silence, la solitude et la flamme qui 
dévore tout. Hélas! Hélas! n'est-ce pas la fin, la mort de la terre et des 
hommes ?..... 

Æuailius a fini par retrouver sa voix; il a crié éperdûment, toute sa voix, tout 
son cœur, toute son âme 

Et son cri a empli la forêt, a grondé dans le vent, a plané sur toute cette con- 
trée, et s’est mêlé pour jamais aux lamentations de la tempête, aux murmures 
des âmes du Neuillon. 

Les chènes gaulois se sont courbés, effarés d’angoisse, les échos de nos col- 
lines l’ont propagé comme l'incendie. 


Et c’est ce cri que j'ai entendu à travers les siècles. 
Alc. Maror. 


UN SOLDAT LORRAIN (1) 


ANTOINE-CHRISTOPHE COCHOIS 


. A Monsieur le liculenant Bernardin. 


Parmi la phalange des soldats de Lorraine, combien y en a-t-il, qui sont, mal- 
heureusement, restés obscurs, inconnus de nos compatriotes ? Malgré le 
courage, l'énergie, le sacrifice, l’ardeur guerrière, dont ils ont fait preuve, on 
ne les connaît pas, et l’on ne s’occupe que de célébrités ignorées de personne! 
Le devoir de l'historien est donc de faire connaitre également ces obscurs servi- 
teurs de la patrie, qui, sans aïeux, sans fortune, se sont élevés du rang de simple 
soldat aux plus hauts grades, et cela uniquement, par leur bravoure et l'éclat de 
leurs services. | 

Parmi ceux- ci, un nom me revient à la mémoire et c’est celui d’Antoine- 
Christophe Cochois (2), dont j'ai étudié la vie et dont je veux aujourd’hui parler 
aux lecteurs du Pays lorrain el Pays messin. 

Antoine-Christophe Cochois, naquit à quelques kilomètres de Saint-Avold, à 
Creutzwald, le 9 décembre 1755. Ses contemporains nous racontent qu’il était 
de haute stature et que, dés son enfance, il avait manifesté le goût des armes. I] 
n’hésita pas à s’engager à l’âge de 17 ans, sachant bien que l’avancement était 


D) Cette biographie entiérement historique a été composée au moyen des ouvrages et docu- 
ments suivants: F'icloires, conquêtes, elc. des Francais; lable du Temple de la Gloire, tome XXV, 
par une société de militaires et de gens de lettres, Paris 1821; Biographie de la Meuribe, par 
Michel, juge de paix à Vézelise. Nancy 1829; — Biographies des célébrités lorraines par M.-C. 
Maillié. Paris ; — Moniteur universel, tables de 1800 à 1814, p. 163; — Bicyraphie de la Moscile, 
par E.-A. Bégin, T. 11, et supplément du T. IV, 1829. Metz, 

‘ (2) La famille Cochois était alliée à la famille Malye de Bitche, par le mariage de Mile Marie- 
Mélanie Pierrey, petite nièce du général Cochois avec Daniel-Adolphe Malye, notaire à Bitche, 
dont le père fut officier supérieur sous la première République et le premier Empire, alors que le 
frère de cet officier était général de brigade. 

La famille Cochois est en outre alliée à la famille Bizot par le mariage du général Michel- 
Brice Bizot (dont noys raconterons bientôt la vie, ici-même) avec Mademoiselle Juliette-Sophie de 


Lochner. 
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pénible et les débuts difficiles. Il était de régle, en eflet, à cette époque, de choi- 
sir les officiers parmi les nobles et, en 1781, une ordonnance du maréchal de 
Ségur exigea même de tout candidat au grade d’officier la preuve de quatre 
quartiers de noblesse, c’est-à-dire de quatre générations de noblesse paternelle. 
De plus, l’officier avait reçu une éducation militaire spéciale : depuis Louvois, il 
ne suffisait plus d'être noble pour obtenir le brevet d'officier, il fallait encore le 
mériter, soit en entrant dans les corps spéciaux des cadets ou des pages au 
xvine siècle, soit en passant par l'Ecole militaire à partir du milieu du 
xvint siècle (1). | 

Le jeune Cochois entra d’abord dans le corps royal de gendarmerie rouge à 
Lunéville, puis le 15 mai 1772 dans un régiment d'artillerie de Strasbourg, 
comme simple canonnier. Il quitta ce corps le 15 novembre 1773 et reprit du 
service aux carabiniers le 18 février 1784. Maréchal-des-logis le 23 octobre 
1782, adjudant de 1e classe le 8 avril 178$ et porte-étendard au 2° régiment de 
carabiniers le 26 décembre 1788, Cochois commençait peu à peu à attirer 
l'attention de ses supérieurs sur lui, si bien que, quand en 1791 (1* avril) eut 
lieu la réorganisation de l’armée, il fut promu sous-lieutenant. 

La Révolution lui fut favorable et succesivement il devint lieutenant, puis 
capitaine (le 1°° juin 1792), puis chef d’escadron (le 10 thermidor an IIÏ) et 
enfin colonel de son régiment le 12 vendémiaire an VIII. Il] passa au grade de 
général de brigade, le 1° janvier 1806. 

Même au milieu des épreuves et des contrariétés, en ces temps si bouleversés 
et si troublés, il resta fidèle et sût, grâce à son tact et à sa bravoure, acquérir la 
confiance de ses subordonnés. Il savait bien que, comme le répéta plus tard 
Napoléon (2), traiter le soldat français avec dureté et humiliation c'était lui ôter 
le sentiment de l'honneur qui l’a fait et le fera vaincre, c'était manquer le vrai 
but de la discipline, qui ne doit jamais cesser d’être juste et paternelle, 

Cochois prit part à toutes les campagnes de la Révolution. En octobre 1793 
nous le voyons à la tête d’un escadron de carabiniers délivrer le 3° hussard 
qu’un régiment hessois avait pris entre deux feux aux environs de Neunkir- 
chen-les-Sarreguemines. Dans la poursuite de l’ennemi, qui se fit, avouons-le 
avec plus d’audace que de prudence, un soldat vint lui dire : « Nous allons tom- 
ber sous le feu d’une batterie vers laquelle les Hessois se retirent ». Mais lui de 
répondre : « Tant mieux, s’il y a du canon, il y aura plus de gloire! » Ilne 
s’arrèta dans sa pôursuite que devant l’armée ennemie entière bloquée sur les 
hauteurs environnantes. 


(1) Voir: Soldats de Lorraine par Paul Despiques. Berger-Levrault. Paris-Nancy, 1899, p. 59. 
(2) Dans sa circulaire qu'il adressa au ministre Berthier : brumaire au XI. 


I] se distingua à nouveau le 30 novembre de la même année à l'attaque infruc- 
tueuse des positions allemandes retranchées à Kaiserslautern (Palatinat) en pour- 
suivant l’arrière-garde de la cavalerie prussienne échappée an carnage qu’en avait 
fait le 12° régiment de carabiniers. C’est là qu’il fut blessé d’un coup de mi- 
traille. 

Au fameux combat de Villers-en-Cauchie, le $ floréal an II (24 avril 1794) 
nous le voyons campé près d’Avesnes-le-Sec, au moment où les troupes fran- 
çaises commençaient à fléchir. En l’absence de son colonel (Jaucourt) qui s’était 
rendu sur une éminence voisine pour observer la marche des colonnes ennemies. 
il fut pris en flanc par plus de 1200 dragons de la Tour, de Cobourg, etc. Pre- 
nant le commandement du régiment, il lança ses carabiniers avec une telle véhé- 
mence sur les dragons, que ceux-ci furent littéralement hachés et lui-même tua 
de sa propre main un colonel ennemi qui l'avait manqué d’un coup de pistolet. 
Après ce combat qui fit donner aux carabiniers le surnom de « bouchers de 
l'armée » le capitaine Cochois se rendit à l’Etat-Major général où il sollicita et 
obtint, non sans peine, de n’être pas cité à l’ordre du jour, afin de ne pas aug- 
menter les regrets du brave colonel Jaucourt, qui ne se pardonnait pas de n'avoir 
pu prendre part à l’action héroïque de son régiment. 

Deux jours aprés, la division Chapuis, forte de 30.000 hommes, éprouva une 
seconde défaite et les carabiniers, après s'être battus courageusement entrèrent 
en bon ordre dans Cambrai. Démontés à la malheureuse affaire de Sanghien, le 
11 floréal an Il, ils durent se retirer malgré le courage qu'ils avaient déployé et 
Cochois, par je ne sais quel hasard, resta seul au milieu de l’ennemi dans le vil- 
Jage de Baisieux, entre Lille et Tournai. Il réussit cependant grâce à l'obscurité 
et à la complicité d’un habitant qui l'avait caché dans sa maison, à gagner le large 
en rampant dans un égout. 

A la prise de Boxtel, le 14 septembre 1794, la brigade de carabiniers exécu- 
tant une reconnaissance se heurta contre un fort détachement anglais. Cochois, 
avec son sang-froid ordinaire, attaqua si vigoureusement l'ennemi que ceux-ci, 
se croyant en face de l’armée française entière, prirent honteusement la fuite. Et 
cet exploit entraina la retraite définitive des Anglais. 

Pendant la campagne de 1800 qui clôtura si glorieusement le xvine siècle, le 
colonel Cochois se distingua également au passage du Danube le 30 prairial. 
Apres avoir fait franchir homme par homme et à pied le mauvais pont de Blen- 
heim, il s’attaqua à un corps de 4.000 ennemis et le mit en déroute. « Les cara- 
biniers se sont couverts de gloire ! » s'écria Moreau en apprenant ce fait d'armes. 
Effectivement, dix pièces de canon, un obusier, 100 chevaux d'équipage, 3 dra- 


peaux, 50 hussards montés et 1500 fantassins faits prisonniers furent le fruit de 
cette victoire (1). | 

Cochois était non seulement brave guerrier, maïs il avait encore bon cœur. 
Les habitants de l’Evéché de Eischstedt, frappés d’une contribution de guerre vin- 
rent supplier les généraux français de leur remettre ce dur impôt. Cochois tou - 
ché de compassion, surtout en apprenant que les pauvres paysans d'Heppfen- 
hülh seraient obligés de vendre jusqu'aux vases sacrés de leur église pour payer 
la somme qu'on leur demandait résolut de demander grâce au général en chef. 
Celui-ci s’y refusa obstinément. Et que vit-on ? Cochois, avec quelques braves 
dont nous tenons à citer les noms, le chef d’escadron Faucher, le quartier-mai- 
tre Gy, le capitaine Corne, le maréchal-des-logis chef Berger, acquittérent, de 
leurs propres deniers l'impôt de guerre, dont le village d'Heppfenhülh, avait été 
frappé. Le souvenir de cette belle action était tellement sacré dans ce village 
que jusqu'en 1848, on y célébra chaque année une messe solennelle anniver- 
saire,. | 

Pendant la campagne de 180$ qui termina sa carrière militaire, nous le voyons 
rejoindre à la tête de 300 carabiniers, Ja cavalerie du prince Ferdinand et l’arrèter 
assez longtemps pour donner au 2° régiment de carabiniers le temps d’arriver et 
d'achever la défaite de l'ennemi (2). Malheureusement il reçut dans un engage- 
ment où l’on se battait corps à corps un coup de pistolet dans Îles reins, blessure 
qu'il ne laissa pas mème cicatriser, car nous le retrouvons le lendemain de la 
célèbre journée d’Austerlitz à la tête de son régiment, n'ayant pu rejoindre à 
temps ses braves carabiniers. | 

En juillet 1806, après avoir été promu général de brigade, Cochois fut nommé 
gouverneur de la place de Lyon. Admis à la retraite en 1814 il vint s’établir à 
Nancy où il mourut en 1829 ; et c’est ainsi que se termine cette vie si bien rem- 
plie, aventureuse si l’on veut, mais courageuse quand même. 


Louis GILBERT. 


(1) Les éloges les plus flatteurs pour le colonel Cochois et son régiment sont consignés dans 
deux lettres que les genéraux Lecomte et Laval s'empressérent d'écrire au coiïonel Cochois. 

(2) Murat, le futur roi de Naples, dans son rapport sur ce fait d’armesne tarit pas d'éloges sur la 
conduite héroïque d'Antoine-Christophe Cochuois. 


La Lorraine travaille 


Sous ce titre : Une capitale française, M. Paul Doumer consacre, dans le Matin, à Nancy, 
et à la région lorraine un très bel article dont nous extrayons quelques passages. 


« Nancy n’est pas une ville banale et quelconque, elle est une capitale, une capitale 
française, vivante et active, en pleine beauté, en plein essor, s’érigeant à la frontière 
comme un rempart, comme une façade solide et brillante vers l’Europe centrale. Nancy, 
de toutes façons, nous garde, et nous fait honneur. Elle vaut qu’on en parle, qu’on la 
présente aux Français dont elle doit être un sujet d'orgueil, aux étrangers dont elle peut 
exciter l'admiration et l'envie. Elle vaut qu'on la donne en exemple à bien d’autres villes, 
du nord, du midi ou de l’ouest, somnolentes et inertes malgré de précieux éléments de 
prospérité. Si grandes que soient celles-ci, ce sont de simples cités provinciales dès qu’elles 
attendent de Paris leur existence économique et morale, avec l'initiative et la direction. 
Nancy est bien une capitale : elle vit d’elle même et elle rayonne. Si elle reçoit du grand 
foyer central de la France la lumière et l’activité qu’il jette à profusion sur le monde, elle 
donne, de son côté, et elle donne beaucoup. Elle pense, elle crée, elle travaille, elle lutte. 
C'est une capitale intellectuelle, artistique et scientifique, comme une capitale indvs- 
trielle et militaire. » 


M. Doumer dit ensuite la place que l’art de P Ecole de Nancy, dont Gallé fut l’initiateur, 
tient dans notre pays, cet art qui « dans le meuble au moins a déjà commencé la conquite 
de Paris, sera bientôt l’art français ». Il montre la belle activité de notre Université : 


« L'université de Nancy a pris ainsi, par son enseignement comme parles travaux de 
ses maîtres, une part considérable dans le développement industriel de la Lorraine. Et ce 
développement est vraiment prodigieux ! La métallurgie, les constructions mécaniques, 
vingt branches industrielles diverses ont eu, dans la région, une croissance rapide et 
extraordinaire. Les exploitations de mines métalliques, les hauts fourneaux, les usines 
sortent de terre et grandissent presque jour à jour. L’essor dure depuis des années, 
sans arrêt, sans ralentissement. La richesse naît de cet effort et s: répand bien au delà 
du pays lorrain. Faut-il donner en exemple les chemins de fer de l'Est, pauvres, et 
voués, semblait-il, à la garantie d'intérêt de l'Etat de façon indéfinie, qui ont trouvé un 
trafic rénumérateur et donnent aujourd’hui des bénéfices ? Ceci encore : la France était, 
il n’y a pas longtemps, tributaire de l'étranger pour son fer, ce pain de toute industrie. 
La métallurgie de l’Est a fait cesser un tel état de choses. Elle a pourvu tout d’abord à la 
consommation intérieure, puis elle est devenue exportatrice. C’est la France maintenant 
qui vend à l'étranger une partie du fer de sa production. » 


Cette activité industrielle se double d'une activité financière et « chose peut être 
unique sur notre territoire » les capitaux de la région ont fourni pour la plus grande 
partie les sommes nécessaires. M Doumer termine en louant nos troupes de l'Est. « Au 
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monde il n'en est pas de supérieures ». Nous sommes heureux d'enregistrer ce témoi- 
gnage autorisé, après tant d’autres. Que toutes les provinces travaillent comme notre 
Lorraine et nulle nation ne spot être comparée à la France. : 


Nos collaborateurs. 


— Notre ami et collaborateur Emile Moselly ; dont la collaboration au Pays lorrain sera 
en 1911 plus assidue, va publier un roman: Fils de Gueux dans la Revne de Paris, un 
autre roman : Les Etudiants dans la Grande Revue et enfin, une étude sur George Sand, 
dans la collection des femmes illustres, librairie Nillson. On voit que notre ami s’est re- 
mis au travail. Son Joson Meunier, dont René Perrout rend compte dans ce numéro et 
dont nous avons publié le premier chapitre, obtient le plus vif et le plus légitime 
succès. | 

— M. Robert Parisot fait cette année à la Faculté de Lettres le mercredi de chaque se- 
maine un cours de diplomatique lorraine où sont étudiées d'anciennes chartes de notre 
région. 

— Nous apprenons avec le plus vif plaisir la promotion au grade d'officier dela Lécion 
d'honneur de notre éminent collaborateur, M. Christian Pfister, professeur à la Sor- 
bonne. Qu'il veuille bien ici recevoir les félicitations du Pays lorrain. On sait que 
M. Pfister a obtenu pour son Histoire de Nancy le grand prix Gobert. M. Frédéric Masson 
dans son rapport à la séance publique de l’Académie française qui vient d’avoir lieu, 
parle ainsi de cette œuvre : « De toutes les provinces qui ont été successivement réunies 
au royaume de France la Lorraine est la dernière venue, mais non celle qui nous est 
aujourd'hui la moins chère ni la moins attachée. Plusieurs historiens, et de ceux que 
nous nous honorons d’avoir possédés parmi nous. ont écrit sur la Lorraine ; maïs la ville 
de Nancy, justement fière de son passé, a voulu avoir son histoire propre, et elle en a 
chargé l’un des professeurs de son Université, De là, après de longues et consciencieuses 
recherches, les trois gros volumes in-quarto de plus de mille pages, que nous présente 
M. Pfster. » M. Masson analyse alors l’œuvre imposante, ordonnée et claire de M. Pfs- 
ter, à la langue sobre, À l’érudition sûre, et il conclut en disant que l'Académie s’est 
plue à récompenser une œuvre aussi considérable et à témoigner par là tous ses senti- 
ments pour cette noble ville de Nancy, la gardienne vigilante des amitiés françaises sur 
une frontière mutilée. | 

— Dans sa séance du deux décembre la commission du Musée historique lorrain a 


décidé la création d'un musée d'art populaire lorrain, elle en a nommé conservateur 
M. Charles Sadoul. 


Chronique du Pays messin 


Après deux mois de silence, il est peut-être bien tard pour parler des cérémonies orga- 
nisées par le Souvenir français, à Woippy et à Trèves. Cette dernière se trouva, du 
reste, profondément transformée par l’immixtion de la fédération des combattants alle- 
mands de Trêves et du « Kriegsverband » de cette ville. Ces deux sociétés prirent en 
mains la direction de la fête 'et imposèrent même silence aux délégués du Souvenir 
français (1). | 

Pourtant quand des députations allemandes se rendirent À Pont-à-Mousson, à Toul 
et à Nancy, le 30 octobre, elles purent, dit le Lorrain, « rapporter l'impression que les 
tombes des guerriers allemands, de l'autre côté de la frontière sont l’objet de soins pieux 
et qu’elles ne sont pas vouées à l’oubli (2). » 


(1) Le Lorrain, 10 octobre 1970. 
(2) Le Lorrain, ÿ novembre 1910. 


GRR 


Mais il faut que je n'arrête ; on pourrait m'accuser de faire de la politique ; il paraît 
que j'en ai fait dans mes dernières causeries, en parlant d'aviation et d’hommages rendus 
aux morts ! ! Il est vrai que, d'autre part, on m'a reproché de n’en point faire ! Mes 
chers lecteurs, voici la nouvelle année qui vient, si vous voulez m'être agréable, souhai- 
tez-moi, je vous prie, d'acquérir le talent de contenter tout le monde. 

Car autrement, quel sujet pourrai-je bien traiter ici ? Si je vous dis qu’en France on 
n'oublie pas l'Alsace-Lorraine, si je vous apprends qu’à l’occasion du centenaire du 
rétablissement, par Napoléon I°r, de l'Ordre des avocats, M. le bâtonnier Moreau de 
Nancy, un Messin, a tenu à rappeler dans une brillante allocution à ses jeunes confrères 
ce que fut votre barreau, je vais encore faire de la politique. 

Et si je m'occupe de l'élection de votre maire, un gros événement de la vie messine 
cependant, ce sera, n'est-ce pas, tomber de Charybde en Scylla. 

Je pourrais peut-être, il est vrai, décrire les inondations : la Moselle traversant la ville, 
en torrent, auprès des écluses, l'ile Saint-Symphorien, la plaine du Ban-Saint-Martin, 
les casernes, les routes submergées. Mais c’est un spectacle à présent banal, et puisqu'il 
s'offre tous les ans à nos regards, qui s'en passeraient fort bien 1Ilest périodique comme 
la reprise des représentations théâtrales, qui, sont assurément plus agréables, mais pas 
toujours moins banales. Car je ne crois pas que « Mignon » et « la Mascotte », que la 
troupe de M. Chabance a jouées à Metz, puissent échapper facilement à ce reproche. Si 
la place ne m'était pas si mesurée, j'aimerais pourtant à parler de la « Barricade », de 
l « Amour veille », de la « Vierge folle », même de la « Vie de Bohême », qui sont un 
peu moins connues ; maïs je dois me borner à dire que l'interprétation a,en somme, satis- 
fait les nombreux Messins venus. pour assister aux représentations françaises de cet 
automne. | 

Si les habitants de Metz ont fait un accueil favorable aux artistes du théâtre de Nancy, 

comme à ceux de diverses tournées dramatiques, les Nancéiens en revanche, ont juste- 
ment applaudi un Messin, M. Henri Etlin, premier prix du conservatoire de Paris, en 
un récital de piano, qui eut un très réel et mérité succès. 
… Mais tout à l'heure, je parlais de théâtre; mes lecteurs se souviennent-ilsde M. Chirac, 
cet auteur d’intentions excellentes je suppose, mais discutables, qui fit représenter, sur 
la scène de leur ville, une pièce intitulée « le Cordelier de Metz (1) ». Le Messin, nous 
apprend sa mort, et nous révèle, à cette occasion, que cet homme énergique, malgré 
l’âge, déploya un réel talent, dans la confection de diverses œuvres, dont certaines furent 
jouées dans des théâtres parisiens. 

Mais voici qu'en parlant de mort, je viens à songer à d’autres qui celles-là, de façon 
particulièrement douloureuse, endeuillent la cité messine. C'est tout d’abord celle de 
M. Thiriot, organiste de Saint-Vincent depuis plus de cinquante ans, membre de l'Aca- 
démie de Metz, professeur dans diverses institutions de la ville, directeur de sociétés 
qu'Ambroise Thomas lui-mème couronna. M. Thiriot fut un musicien de valeur, qui 
Jaisse des compositions importantes, parmi lesquelles une messe, dont il fut l'auteur, en 
collaboration avec Auricoste de Lazarque. Notre ami Jean-Julien lui consacre, dans le 
Messin, quelques lignes auxquelles nous ajouterons les condoléances, que le Pays 
Messin tient à exprimer à son collaborateur M. l'abbé Joseph Thiriot. 

M. Léon Simon n'eut pas la suprème satisfaction de mourir à Meiz ; c'est en France, 
tout près de la frontière il est vrai, que, brusquement, il fut enlevé à l'affection des siens, 
de ses amis et de tous les amis de Metz. Je ne puis, sans émotion, songer aux entretiens 


(1) Le Puys lorrain et le Pays messin, 1909, p. 118. 


que j’eus souvent avec lui dans sa vieille maison du Moyen Pont, où l'on sentait a 
confiance et la sécurité comme en une vraie demeure de ville forte, et dont les tableaux 
de l’éminent artiste, ses remarquables fusains notamment, égayaient les pièces en élargissant 
l'horizon, car, pour la plupart, ils représentaient quelque site de la campagne messine. 
M.Simon était, comme le dit excellemment le Messin (1), « un modèle de bonté et 
douceur et ces qualités n'avaient d’égales que sa modestie ». Je ne puis relire ces lignes 
sans me souvenir de la dernière lettre qu’il m'écrivit, président de l’Académie de Metz, 
pour me féliciter d’avoir été élu membre correspondant de cette compagnie, tant elle 
refiétait en sa trop flatteuse bienveillance ces qualités qu'indique le Messin. Dès les 
premiers jours, du reste, M. Simon avait accordé son précieux appui à notre revue et 
nous avait donné sa collaboration. 

C'est une grosse perte que nous venons de faire et Metz avec nous. Tout à l'heure; 
je parlais de la prochaine année, je ne ferai pour cette fois, à notre pauvre chère vieille 
cité, qu’un unique souhait c’est que de longtemps, car je ne puis, évidemment, dire 
jamais, elle n’éprouve de semblables deuils. Louis LESPINE. 


Les livres 


Henry PouLer, Les Volontaires de la Meurthe aux armées de la Révolution. Nancy, 
Berger-Levraultet Cie, 376 pages, in 8o (7 fr.) — Avant d'aborder le sujet qu'il traite, 
M. Henry Poulet résume deux périodes historiques qui se succèdent en se contredisant. 
La première, toute d'enthousiasme, pendant laquelle la nation et le roi, d’un même élan, 
s'associent dans une pensée de réformes et d'améliorations sociales. La seconde, où l’an- 
tagonisme s’accuse entre le parti de la cour ct le parti populaire, où la luite engagée 
prend les proportions d’une guerre civile. A la première période correspond un état 
d'esprit qui est presque général en France, le désir de défendre avec le sol de la patrie 
les principes de 1789. Les gardes citoyennes de la Meurthe se rassemblent pour cet objet 
déterminé. Le zèle patriotique y réunit des personnes de tous les âges et de toutes les 
conditions. Nobles, prêtres, bourgeois s’inspirent d’une même pensée. Chaque village 
tient à honneur d'organiser une milice locale. On considère comme une honte d’être 
exclu des listes dressées à cet effet. Dans la ville de Nancy les juifs, les comédiens et les 
clercs de la basoche requièrent leur inscription avec véhémence. On confectionne des 
drapeaux aux couleurs de la nation. On y inscrit des devises appropriées, on compose 
pour les gardes des uniformes élégants qui leur permettront de figurer dignement à côté 
des troupes de ligne. L'échautfourée de Nancy, en révélant des divisions profondes entre 
les esprits, en mettant aux prises des éléments qui paraissent jusque là s'entendre, arrèta 
net ce b:l élan. Lorsque, le lendemain, on voulut reprendre la tâche interrompue, re- 
constituer’et instruire les bataillons de la garde nationale, on se trouva en présence 
d'hommes irrités les uns contre les autres, beaucoup plus disposés à en venir aux mains 
qu’à servir sous le même drapeau. 

La refonte ne put se faire que lentement, mais elle s'opéra alors avec succès et 
c'est précisément le spectacle réconfortant que nous expnse M. Henry Poulet. Il rappelle 
justement que l’Assemblée nationale ne menaçait personne, qu’elle avait même publique- 
ment renoncé à toute idée de guerre. Mais pour conserver la paix, il ne suffit pas de la 
vouloir seul, il faut n'être entouré que de voisins pacifiques. Telle n'était pas la situation 
de la France vers la fin de l’année 1790. Les monarchies européennes, réconciliées entre 
elles et stimulées par les émigrés, commençaient à s'inquiéter du progrès des idées révo- 
lutionnaires, elles en redoutaient chez elles la contagion et l'exemple. Il se formait ainsi 


(1) La Croix de Lorraine du 4 décembre donne, en première page, un beau portrait de M. Simon, 
elle publie en outre les reproductions de trois de ses fusains. 


hutour de nous une coalition occulte qui n’attendait qu’un prétexte pour passer de l’hos- 
tilité secrète à l'hostilité déclarée. Heureusement le comité militaire de l’Assemblée, 
soupçonnant le péril, prit immédiatement des mesures pour y échapper. Son premier 
soin fut de créer cent mille auxiliaires destinés à porter l’armée sur le pied de guerre dès 
que les circonstances l'exigeraient. Nous aurions disposé, grâce à cette innovation, de 
trois lignes de défense successive : l'armée active, les auxiliaires, la garde nationale. Seu- 
lement les auxiliaires ne parurent guère que sur le papier. La conception, bien autrement 
puissante et féconde, des volontaires emporta l’idée première qu'avait eue le législateur, 
qu'il avait essayé de réaliser au commencement de l’année 1791. Au bout d’un an, les 
auxiliaires avaient vécu : sur toute l'étendue du territoire, les volontaires prirent leur 
place. | 

L'organisation de ces différents corps a toujours pour cause principale l'attitude des 
puissances étrangères, particulièrement celle de l’Autriche, et la formation de l'armée de 
Condé qui menace le sol français. Aussi le grand effort se fait-il à la frontière. Lorsque 
l’Assemblée, par l'institution des volontaires, veut mettre en activité la garde nationale 
du royaume, elle compte surtout sur les départements voisins de l’étranger, le Nord, les 
Ardennes, la Meuse, la Moselle, la Meurthe, le Bas-Rhin et le Haut-Rhin. Elle pense 
avec raison que les populations les plus menacées seront celles qui témoigneront le plus 
d’ardeur. L'Est de la France a d'ailleurs été témoin de la tentative aussi malheureuse que 
maladroite qu’a faite le roi pour aller rejoindre les émigrés et il en garde un profond 
sentiment d'inquiétude. 

Malgré tant de motifs d’excitation, nout nous ferions une idée fausse de <e qui se 
pissa si nous supposions que le mouvement fut unanime et que Île patriotisme inspira 
partout le même esprit de sacrifice. Comme dans toutes les affaires humaines, il y eut 
des diversités et des nuances de tempérament, ici plus de zèle, là plus de tiédeur ou de 
mollesse. Le consciencieux travail de M. Henry Poulet indique très nettement ces difié- 
rences, en faisant, d'après des documents authentiques, la part de chaque district et de 
chaque municipalité. C’est pour lui une occasion de donner des rangs, de distribuer, 
suivant les lieux, des notes favorables ou médiocres. 

Entre tous les directoires, celui du district de Nancy se distingue par la sagesse et par 
la fermeté des membres qui le composent. Autour d’eux, on perd quelquefois la tête. 
” La tentative de fuite du roï a surexcité les esprits et répandu une sorte de terreur parmi 
les campagnards de la Lorraine. Les paysans croient à l’imminence de l'invasion et 
quelques-uns se réfugient dans les bois. C'est le directoire quiles rassure et leur offre en 
mème temps le moyen de se défendre en les engageant à s'enrôler dans les bataillons de 
volontaires. Lorsque le décret définitif du 21 juin 1791, qui organisait la conscription, 
arrive à Nancy, Nancy peut répondre quë pour son compte il a déja terminé l'opération. 
Il n’a pu le faire sans obtenir des populations lorraines les plus douloureux sacrifices. 
Déjà au mois de janvier les sergents recruteurs ont passé dans tous les villages pour 
compléter l’armée de ligne dégarnie par l’émigration des cadres et d’une partie de soldats. 
Beaucoup de jeunes gens sont donc déjà sous les drapeaux. Ceux qui restent, s’ils s'enré- 
lent, vont manquer à leurs familles au moment où elles auront le plus besoin d'eux pour 
Ja culture des terres. En dépit de circonstances si défavorables, l'élan donné est tel que 
du 26 juin au 1er octobre 1791, quatre mille volontaires se font inscrire sur les registres 
de la conscription dans le seul département de la Meurthe, 

Les plus zélès ne se contentaient pas de s'inscrire, ils demandaient à être employés 
immédiatement pour tenir le serment qu'ils avaient fait « de vivre libres ou de mourir». 
Par le nombre des bataillons qu'ils pouvaient mettre sur pied et par la qualité des volon- 
taires, les départements de l'Est méritaient les compliments du ministre de la guerre qui 
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les signalait à la reconnaissance de l’Assemblée et qui se félicitait d’avoirpu, grâce à eux, 
combler les vides laissés dans d’autres parties de la France. Si on examine de près la 
composition des corps ainsi constitués, on y trouve représentées presque toutes les classes 
de la société, d'anciens soldats, des gentilshommes, des prêtres, des bourgeois, des ren- 
tiers, des hommes de loi, des commerçants, des industriels, des ouvriers, des artisans, des 
vignerons, mais fort peu de cultivateurs. Au fond, c’est la petite bourgeoisie des villes 
et des bourgs qui domire dans les bataillons. Elle les imprègne des idées qui lui sont 
chères : l'horreur de l’ancien régime et le dévouement à la nation. 

Ces gardes nationaux, encore peu exercés, commandés par des chefs qu'ils avaient 
élus et dont quelques-uns manquaient peut-être d'expérience militaire, allaient-ils faire 
bonne figure à côté des troupes de ligne, en face de l’ennemi ? Dès la première campagne 
la question que se posaient les observateurs sceptiques reçut deux réponses successives, Le 
premier bataillon de la Meurthe, exposé d’abord à un feu violent d'artillerie, surpris 
ensuite dans les défilés de l’Argonne par une charge de la cavalerie prussienne, eut 
pour commencer un mouvement de recul et une sorte de panique dont se plaignit ame- 
rement Dumouriez ; mais il se réhabilita le lendemain en prenant la part la plus hono- 
rable à la canonnade de Valmy. Plus engagé encore sur le champ de bataille de Jemmapes, 
il y fit preuve d’une grande vigueur dans l'attaque et d’une grande solidité dans la 
résistance. Il n’est pas moins résolu dans son attachement à la Constitution du 24 juin 1793. 
Lorsqu'il en entend la lecture, on crie : « Vive la République ! Périssent les royalistes, 
les tyrans et les fédéralistes ! » Les chapeaux s'élèvent au-dessus des épées et des baïon- 
nettes. « Les bras qui portaient les armes, lit-on dans une adresse envoyée à la 
Convention, semblaient vouloir se rapprocher de Î’Etre suprème pour le remercier de 
ce grand ouvrage, chef-d'œuvre de la raïson et de la philosophie ; des larmes d’atten- 
drissement coulaient de tous les yeux. » Cette sensibilité débordante, conforme au goût 
du temps, n’amollissait pas les cœurs et ne les disposait pas à l’indulgence. Les mêmes 
hommes qui s'attendrissent si facilement sur les idées ne demandent qu’à anéantir « la 
horde des rebelles ». Ils acclament léur chef, le loyal et généreux Custine, Mais que 
Custine y songe bien, la confiance qu’on lui témoigne n'est point aveugle. Si par malheur 
il la trompait, s’il imitait l’exemple de La Fayette ou de Dumouriez, ses soldats se 
chargeraient eux-mêmes de son châtiment. La République une et indivisible ou la 
mort : tel est le vœu, tel est le serment des officiers, des sous-ofhiciers et des volon-. 
taires du premier bataillon du département de la Meurthe. 

A l’origine, le département ne devait fournir que quatre bataillons, mais le nombre 
des volontaires ayant augmenté, l'autorité militaire fut obligée d’en créer un cinquième. 
M. Henry Poulet suit ces diflérentes formations dans le détail de leur existence journa- 
lière et de leurs campagnes. Nous nous contenterons de faire ressortir les idées générales 
qui se dégagent de sa consciencieuse enquête. Partout où il nous montre les gardes 
nationaux de la Meurthe, il nous montre de braves gens, pas tous exempts de défauts 
et de faiblesses, capables de regretter la tranquillité du foyer domestique et même de 
déserter au besoin, comme lé firent quelques-uns d’entre eux ; maïs d'habitude sérieux, 
réfléchis, appliqués à leurs devoirs, extrêmement résistants pour la plupart et durs à la 
fatigue. Les conditions dans lesquelles ils font la guerre sont souvent cruelles, ils ne 
peuvent compter nisur la régularité des approvisionnements, ni sur celle des ambulances. 
Les troupes les plus engagées avec l'ennemi manquent quelquefois de pain, de chaus- 
sures, de vètements, de munitions, plus souvent de soins médicaux. Naturellement les 
âmes faibles se découragent, quelques actes de lâcheté, quelques désertions se pro- 
duisent. Mais l'ensemble tient bon avec une merveilleuse endurance, Si nous prenons 
les gardes nationaux inexpérimentés de la Meurthe en 1791, à leur point de départ et si 
nous suivons leur carrière, nous les retrouvons trois ans après ; transformés en soldats 


admirables, composant en partie ces belles armées du Rhin et de la Moselle dont le capi- 
taine Hennequin 2 raconté la glorieuse histoire. À aucun moment de sa longue existence 
la France n’a eu à son service des défenseurs plus braves; plus disciplinés, sachant mieux 
supporter les souffrances de la vie en campagne, la fatigue, le dénuement, la misère. 
Sans pain. nus pieds, sourds aux lâches alarmes, 
Tous à la gloire allaient du même pas. 

* Les Lorrains chercheront avec curiosité les noms des volontaires mis en vedette par 
M. Henry Poulet. Il serait intéréssant pour les familles du pays de reconnaitre là 
quelques-uns de leurs ancêtres. Les Claude, les Brice, les Aubry, les Collignon, les Hus- 
son, les Louis, les Marin, les Mengin, les Jennequin, les Boppe ne manquent pas 
aujourd'hui plus qu’alors en Lorraine. Mais parmi ces noms et d’autres également répan- 
dus, il y en a un qui se détache parce qu’il est porté en 1910 par deux Lorrains célèbres, 
c'est celui de Poincaré. Un Poincaré commande en 1791 le 4° bataillon des volontaires 
de la Meurthe, les conduit à l'attaque de Trèves et d’Arlon, puis dénoncé comme aristo- 
crate est arrêté et envoyé à Metz où le tribunal révolutionnaire, après lavoir entendu, 
le décharge de l'accusation portée core lui. Le 1$ mars 1794, il prend la parole devant 
la Société populaire de Nancy, et dans un langage que ne désavoueraient pas ceux qui 
portent maintenant son nom, il peint avec beaucoup d’énergie « son dévouement entier 
à la République, il déclare que son sang et celui de sa famille ui appartiennent ». 
N'attachons aucun importance à l’exagération des mots. La violence des passions poli- 
tiques entraîne presque toujours le grossissement des cflets oratoires. Sous l'emphase 
conventionnelle du langage on sent tout de même la sincérité de l’accent et la force de 
la conviction. (Le Temps.) À. MËZIiÈRES. 


AIMOND (Abbé Ch.) I. La cathédrale de Verdun. Etude historique et archéologique. Nancy, 
Royer et Cie, 1909, vol. in-8o de 1x-226 pages avec plans, dessins dans le texte et 
20 planches hors texte. 

IT. Le Nécrologe de lu cathédrale de Verdun publié avec une introduction critique et des notes. 
Strasbourg, Dumont Schauberg, 1910, vol. in-8° de 213 pages. 

I. Les relations de la France el du Verdunoïs de 1270 à 1552 avec de nombreuses piéces 
justificatives el une carle du Verdunoïis. Paris, Champion, 1910, vol. in-8o de xvI11-574 
pages. 

I. Nous sommes d’autant moins excusable de présenter aussi tard aux lecteurs du 
Pays lorrain la Cathédrale de Verdun, de M. l’abbé Aimond, que l’ouvrage a obtenu, Il y 
a quelques mois, de l’Académie de Stanislas un prix exceptionnel de 5co francs. Il ya 
dans la monographie de l’abbé Aimond deux parties, l'une historique, l’autre descriptive. 
Dans la première, l'auteur nous parle des différentes cathédrales qui se sont succédé à 
Verdun depuis l'établissement du christianisme. Naturellement, c’eit l'édifice actuel qui 
retient le plus longuement l'attention de l’abbé Aimond. Elevé au xue siècle par l'évèque 
Albéron de Chinv, et construit dans le style roman lotharingo-germanique, il fut quel- 
que peu remanié vers la fin du moyen âge, puis pour son malheur, en partie rebâti, 
après l'incendie de 1755, dans le goût du jour. Ajoutons qu’en 1793 la cathédrale eut À 
subir de tiès graves dégâts dans sa décoration et dans son mobilier. La seconde partie 
de l'ouvrage est consacrée à la description du monument tel qu'il est aujourd’hui. Une 
cinquantaine de planches, que l'on désirerait de dimensions plus grandes, illustrent le 
livre de l'abbé Aimond, fort bien édité par la maison Royer. 5 

II. Si, dans sa Cathédrale de Verdun, l'abbé Aimond s'était révélé à la fois historien et 
archéologue, son Nécrologe de la cathédrale de Verdun nous le montre paléographe, philo- 
logue et historien. L'important document qu'il publie avec une savante introduction, 
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des notes biographiques ou topographiques et des tables assez détaillées, est intéressant 
à bien des points de vue pour l’histoire de Verdun et du Verdunois. On y trouve les 
noms de tous les bienfaiteurs de la cathédrale, c’est-à-dire de la plupart des personnages 
qui ont joué un rôle à Verdun durant la fin du moyen äge et la période moderne; mais, 
en dehors de ces renseignements biographiques, le Nécrologe nous en fournit d’autres 
sur la vie religieuse et sur le culte, sur le mouvement économique, sur bien des usages 
de Ja société laïque, sur les noms et prénoms des habitants de Verdun, sur la topogra- 
phie de la ville elle-même et du Verdunois. C’est donc une véritable mine, où devront 
venir puiser les érudits qui travaillent à faire connaitre le passé de la région lorraine. 

IT. Au point de vue de l’histoire ‘générale, les Relations de la France et du Verdunois 
de 1270 à 1$$2 ont une importance considérable. C’est un chapitre de l’histoire des rap- 
ports de la France et de l’Allemagne et des progrès du premier de ces deux Etats à l’est 
des frontières que lui avait assignées jadis le traité conclu en 843, à Verdun même, entre 
les trois fils de Louis le Pieux. L'abbé Aimond expose comment, par suite de la faiblesse 
des rois des Romains ou des empereurs, et de la force toujours croissante des rois de 
France, ceux-ci, à partir de la fin du xuie siècle, firent de plus en plus sentir leur 
influence sur la cité impériale de Verdun, qui finit en 1552 par tomber en leur pouvoir. 
On voit dans l'ouvrage de l'abbé Aimond que les progrès da la puissance française à 
Verdun et dans le Verdunois furent surtout l’œuvre soit d'agents subalternes, baillis 
et prévôts, soit du Parlement de Paris. Si l’action des gens de guerre a été décisive en 
certaines circonstances, elle ne s’est produite qu’à des intervalles éloignés, elle n’a eu ni 
la même suite, ni la même efficacité que celle des fonctionnaires administratifs ou judi-. 
ciaires. Les rois des Romains oules empereurs, sans d’ailleurs se désintéresser des affaires 
de Verdun, ont presque tous été impuissants à contrecarrer la politique envahissante des 
Capétiens ou des Valois sur les rives de la Meuse; celle-ci a pourtant trouvé des adver- 
saires, à Verdun même chez les « citains », jaloux de leur indépendance, et, au dehors 
chez les comtes ou ducs de Bar, enfin chez les ducs de Lorraine, qui, devenus dans la 
seconde moitié du xv® siècle les souverains du Barrois, voulaient reconstituer l’unité 
territoriale de la région lorraine, en annexant à leurs Etats Metz, Toul et Verdun. Mais 
ces rèves ne devaient jamais se réaliser, et en 1552 Henri II, profitant dela minorité du 
duc Charles IT et des embarras de l’empereur Charles- Quint, s'empara de Verdun et 
des autres cités épiscopales de la région. 

L'abbé Aimond, qui a consulté de très nombreux documents, lu la plupart des ouvrages 
qui se rapportaient à son sujet, a su mettre en œuvre ses matériaux avec autant d’intel- 
ligence que d'esprit critique ; il a bien marqué les différentes phases des progrès de la 
France, exactement déterminé le rôle des nombreux personnages qu’il mettait successi- 
vement en scène. Son travail, d’ailleurs écrit d’un style simple et clair, est très savant 
et très instructif; on comprend. après avoir lu, que l'abbé Aimond, qui présentait ce 
livre avec le Nécrologe de la cathédrale de Verdun comme thèses pour le doctorat ës-letires, 
ait obtenu le grade de docteur avec la mention très honorable. Pourtant, on regrette 
que les caractères employés pour l'impression du livre soient un peu fins, que l’auteur, 
pour apprécier les hommes et les événements, se soit en quelque sorte installé à Paris, 
enfin qu'il n'ait pas ajouté à son travail une deuxième carte, indiquant les progrès 
respectifs que firent dans le Verdunois la France, le Luxembourg, le Barrois et la Lor- 
raine. 

R. ParisorT. 


Pierre de Rozières. Les Pavols gris (avec quinze illustrations hors texte d'après les 
gouaches originales et aquarelles d’Etienne Cournault). Nancy, V. Berger, 1910. 
65 pages in-8°. — M.P. de Rozères à rassemb'é seize poèmes de tristesse en une 


luxueuse édition qu'illustre le talent de son ami Etienne Cournault. Nous apercevons 
que le poîte a pris son plaisir à suivre, sur les herbes, les eaux, dans la forêt, « aux 
détours dà sentier où l'ombre est reposante, immobile et sereine, et semble en oraison » 
l'art tendre et vif de Jammes, et nous pouvions nous réjouir de naives découvertes. Mais 
l'allègresse franciscaine qui s’exalte à Orthez abandonne un jeune Lorrain, et les fleurs 
qu’il ramène ne le chargent que de langueur. Sur ce livre, nous respirons, parmi de 
très beaux vers, une constante mélancolie, soutenue de rêves gris, sans Jlueurs.…. 

. Je retiens de ces pages le Psaume du Poëte. « Un cygne vint vers moi, qui faisait 
penser au paradis... Ses ailes étaient vibrantes et dressées comme deux lyres d'ivoire, et 
Ja bise y passait, et je les croyais touchées par les doigts des séraphins. » La voix du 
vent dans ces ailes merveilleuses fait la prière. «Le poète t'implore, 6 Scigneur, pour que 
ton doigt qui est la force et la sagesse, le détourne des eaux jaunies. » Mais ce bref “lan 
de-foi ne sauve pas du mauvais sommeil. Les poèmes sont trop peu nombreux pour 
qu'il nous soit loisible d'analyser, sous les images, le chemin de la pensée. Un seul sen- 
timent s’y balance, plainte monotone, touchante, sur un champ lourd de pavots… 

Ilustrant le poème « Mon âme est close... », Cournault met une jeune femme à la 
terrasse, assise sous le pampre d'une belle colonne, devant un large paysage de mer, 
unc lointaine et mince colline. Il relève ainsi la contradiction du poète, retient un vers, 
et il ne nous déplaît pas que l’on devine, contre la mélancolie, une vision plus lumineuse. 
— Ainsi se marque la parfaite collaboration du peintre, ce qui concourt à un beau livre. 
Cournault se penche sur des rêves qui ne sont point les siens, en fixe l'instant de jeu- 
nesse et de vie, Il ne s'agissait pas d'ajouter une nouvelle image, mais de réunir l'épars. 

Admirons également les aquarelles: « Au funèbre jardin des âmes se promènent... », 
la maison basse, près du lac, avec un cyprès. et cette somptueuse barque du désir dont 
les voiles se tendent sur l'océan chaud, tumultueux. 

À la fin de son chant, P. de Rozières confesse : 


« Ce sont les lourds pavots qui m'ont tenté. 
« J'ai cru qu’il était mieux de boire aux liqueurs endormeuses... » 


Il se détache du rève détestable. Près d'une belle figure de moine, que nous connais- 
sons, passent des ailes plus hautes et plus bruissantes que celles des cygnes, et qui 
semblent pleines de soleil... Sur le lit des pavots desséchés, le jeune poète prendra l'élan 


d'amour. 
CHARLES HENRIOX. 


Maurice ToussainT. Les Etapes de l'Est, Bibliothèque régionaliste, Bloud et Cie, 
143 pages in-16 illustré {1 fr. So, relié 2 fr. $o). — Voici ramassé en un petit livre 
l'essentiel de ce que la Lorraine offre à l’émotion du voyageur qui passe. A parcourir 
ces Étapes de l'Est de M. Maurice Toussaint, qu'il soit poëte, curieux de l'histoire ou 
seulement intéressé par l'effort d'une race énergique, le touriste y découvrira les vertus 
variées de notre sol. La Moselle en maintient l'harmonie et par Metz, Trèves et 
Coblence, guide notre pensée vers le Rhin; elle unit les riants coteaux plantés de vignes 
aux plaines fécondes où mürissent les moissons : à sa source, les pins des forêts vosgiennes 
mirent dans ses eaux claires la grave beauté de ieur sombre verdure et plus loin les lueurs des 
hauts-fourneaux y laissent trainer, le soir, des reflets pourpres de soleil couchant. ACustines, 
Maurice Toussaint nous invite à goûter le charme du fleuve, chanté par le latin Ausone 
et qui attend toujours le poëte de chez nous qui viendra célébrer la limpidité de ses 
flots, l’activité joyeuse de ses bateliers, de ses vignerons, de ses laboureurs et le labeur 
plus dur de ses ouvriers d'usine. Les vases brisés, les statues mutiltes, vestiges de la 
splendeur gallo-romaine, les ruines des châteaux du moyen âge, les vicilles églises 
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restaurées après chaque guerre attestent l'ancienneté de notre histoire et notre résistance 
à l'invasion venue de l'Est. A l’oroueil des forteresses dressant au sommet des monts 
la menace de leurs tours, a succédé l’etfacement des tranchées creusées dans le sol et 
des bastions gazonnés où sont tapis les canons prêts à lancer l’obus. Une étape au pays 
toulois illustre ces mots du licutenant Léon Bernardin : « la Lorraine meurtrie a 
conservé le même rôle qu’autrefois. Dans les villes de garnison qui toutes ont un passé, 
chacun se sent le soldat d'une cause éternelle ». Camps romains, châteaux des évêques 
de Metz, de Toul ou des ducs de Lorraine, emplacements de batteries, forts d’arrèt 
modernes, tous commandent les mêmes vallées, dominent les mèmes horizons, sont 
accrochés au mème sol pour sa défense. Telle vigne qui monte vers les vieilles maisons 
grises d’un village fut arrosée du sang des guerriers et le sera demain encore. Blénod, 
Frouard, Sainte-Geneviève, Amance, Vaudémont, révèlent l'éternité de nos forteresses 
lorraines. La tristesse de ce pays c'est que le voyageur s’y heurte sans cesse à la barrière 
des bornes frontières, et voici les calmes plaines de Vic, Chäteau-Salins et Marsal, 
où les jours de manœuvres, le vent apporte le bruit du canon des troupes de Luné- 
ville et Nancy. En préface à ce livre, dédié à Ja mémoire de Charles Demange, une 
méditation de Maurice Barrès sur Domremy vient éclairer la noble destinée de notre 
province, mère féconde en soldats et en hommes laborieux pour le service de la France. 


Charles BERLET. 


Albert DEPRÉAUX. Le 2° régiment de Gardes d'honneur pendant le blocus de Maxence 
(1813-1814). Paris, Leroy, 1918, 45 p. in-8° (extrait du Carnet de la Subretache). — Nos 
lecteurs n'ont pas oublié les études documentées et intéressantes que M. Albert 
Depréaux a publié dans le Pays lorrain sur les compagnies de gardes d'honneur de 
Nancy, Metz et Lunéville. Ils retrouveront dans cette brochure les qualités qui se mon- 
traient dans l'étude parue ici même : recherches consciencieuses, clarté dans la mise en 
œuvre des documents judicieusement choisis. En 1813, on organisa des régiments de 
gardes d'honneur où lon espérait attirer les fils de famille qui, jusque-là, essayaient 
d'échapper au service par le rachat. Ces corps n'avaient de commun que le nom avec 
les anciennes gardes des villes. Ils étaient destinés à combattre et non plus à parader 
autour des voitures des souverains. Il fut recommandé d'en recruter le plus possible les 
officiers parmi ceux des compagnies des villes. C’est ainsi que le comte, plus tard mar- 
quis de Pange, colonel de celle de Metz, fut désigné, en avril 1813, comme colonel 
major du 2° régiment des gardes d'honneur qu’on rassemblait dans Ja capitale austra- 
sienne, sous le commandement du général baron Lepic. Le comte de Pange, issu d’une 
ancienne famille du pays messin, avait servi avant la Révolution, puis avait émigré. Rayé 
de la liste d'émigration en 1799, il avait été, en 1809, nommé chambellan de l’Empe- 
reur, puis, en 1810, comte de l'Empire. Dès juillet 1813, il part pour le théâtre de la 
guerre. Avec le 2° escadron du régiment, il est à Leipzig, combat vaillamment à Hanau et 
sur le Rhin. Coupés du reste de l’armée, des escadrons des gardes, entre autres ceux 
qu'il commandait, doivent s’enfermer dans Mayence qu'ils quittérent seulement en mai, 
après avoir pris la cocarde blanche. Le livre d'ordre du deuxième régiment est resté dans 
Ja famille du marquis de Pange qui l’a communiqué à notre collaborateur. Celui-ci en 
publie dans cette brochure de nombreux extraits, souvent tragiques dans leur brièveté. 
I ya ajouté des notes nombreuses ct documentées et une excellente introduction qui 
font de sa notice un intéressant apport à l’histoire militaire du premier Empire. 


Albert Cim. Le chansonnier Emile Debraux, roi de la goguettle (1796-1831), Paris, 
E. Flammarion, 1910, 165 pages in-12 (3 fr. So). — Nos lecteurs n’ont pas oublié les 
belles pages sur Debraux que M. Albert Cim avait bien voulu donner au Pays lorrain, 
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Elles forment le commencement de ce livre où, en bibliographe érudit et en lettré délicat, 
notre éminent collaborateur fait revivre la figure intéressante, et injustement oubliée, 
d'un chansonnier dont la renommée balança un moment celle de Béranger. M. Cim, 
nous retrace la vie probe de ce Lorrain travailleur, insouciant parfois, accablé par la 
misère et la maladie, qui mourut, jeune encore, sans avoir donné tout ce qu’on pouvait 
espérer de son talent. Debraux composa plus de 500 chansons dont quelques-unes sont 
resWes populaires, comme la Colonne et le pimpant Fanfan la Tulipe ; communément 
d’ailleurs on ne lui en attribue pas la paternité. En outre, il écrivit de nombreux vo- 
lumes, presque tous d’actualité. Il faut mettre à part son roman autobiographique du 
Passage de la Bérésina qu’on peut relire encore aujourd’hui avec intérêt. Le livre de 
M. Cim, où sont rectifiées de nombreuses légendes, où sont semées des anecdotes 
amusantes (telle celle de Louis-Philippe chantant 28 fois la Marseillaise), a appelé l'atten- 
tion sur notre compatriote. Un comité s’est constitué pour lui élever un monument 
à Ancerville. J] vient d'accepter le projet du sculpteur meusien Léo Roussel. 


André GIRODIE. Généraux d'Alsace et de Lorraine. Mulhouse, Ch. Bahy (12 livraisons 
in-4° à 2 f. 50). — M. Charles Bahy éditeur à Mulhouse fait paraitre la première livrai- 
son d’un ouvrage luxueusement édité sur les généraux d’Alsace et de Lorraine. Le texte 
en est dû à notre collaborateur André Girodie dont on sait la compétence en ma- 
tières alsaciennes. L'ouvrage, qui sera complet en douze livraisons, formera un superbe 
volume. Il sera illustré de belles gravures en couleurs et en noir de M. Victor Huen. La 
maison Bahy a apporté dans cette édition le même soin etla même science de la présen- 
tation que dans les Tours et porles d'Alsace, les Vogesenbilder, et autres œuvres de Hansi 
qu’elle a antérieurement publiées. Nous aurons occasion de reparler de ce beau volume 
quand toutes les livraisons qui le composent auront paru. 

Charles SapouL. 


Revues et Journaux 


Histoire. — Le numéro d'octobre de la Révolution dans les Vosges contient outre 1|a 
suite ou la fin des travaux signalés dans notre avant dernier numéro, quelques lettres in- 
téressantes d’un soldat de 1793, originaire de Remicourt, publiées par M. Léon Schwab. 

— Le dernier fascicule du Bulletin de la Société le Vieux Papier, contient différents 
documents intéressant l’histoire de Nancy et de la Lorraine. M. H. Vivarez reproduit 
entre autres une ordonnance de 1676, par laquelle le conseil de ville interdit de jeter de 
la neige aux passants sous peine de 25 francs d'amende, d’autres de diverses époques 
prohibant de faire des charivaris et bassiner les gens remariés, d’autres défendant les 
Valentins et le donage. Dans un autre article M. Vivarez réimprime des règlements cu- 
rieux édictés par Stanislas, sur le service des voitures publiques et des chaises à porteur 
et sur l'éclairage -de sa capitale. Cet éclairage était fourni par des chandelles abritées 
dans des lanternes qui devaient brûler au moins jusqu’à minuit. 

— M. Georges Delahache, vient de recevoir un prix de l’Académie française pour 
son excellent ouvrage La Carle au liseré vert dont Pierre Braun a rendu compte dans 
le Pays Lorrain {n° $, 1910). 

Nos compatriotes. — M. Pierre-Maurice Masson, professeur à l'Université de Fri- 
bourg, vient de se voir attribuer par l'Académie française le prix Marcellin Guérin, des. 
tiné à récompenser « les livres et écrits les plus propres à honorer la France. » 

M. P.-M. Masson, nanctien, d'une famille originaire de Metz avait été déjà été cou- 
ronné en 1906 pour un discours sur Alfred de Vigny, et en 1910 avait obtenu pour un 
discours sur Lamartine, le grand prix d'éloquence, des passages en ont été lus à la 
séance publique de l'Acadëmie, 


— Dans le n° de Noël des Lectures pour Tous, MM. Jérôme et Jean Tharaud nous 
montrent M. Maurice Barrès dans cette délicieuse petite ville de Charmes où il est né et 
où il aime à revenir passer les mois d'été dans la maison de ses grands parents qu'il 
s'est plu à meubler et à garnir de «belles, de familières et de simples choses lorraines ». 

— L'Association Vosgienne de Paris, a donné le 9 novembre son quatrième banquet 
annuel. Il était présidé par M. le commandant Renard. 

— Selon la tradition® l'Association Meusienne de Paris a fêté la Saint-Nicolas par un 
banquet que présidait M. Jules Develle, sénateur de la Meuse. 


— M. le docteur Bernheim, vient d’être promu officier de la Légion d'honneur. 
M. Desssez, inspecteur d’Académie pour le département de Meurthe-et-\'oselle, 
chevalier du même ordre. Leurs nombreux amis applaudiront de tout cœur à ces dis- 
tinctions si méritces. | 

— Le Bulletin des Sociétés artistiques de l'Est, publie dans son n° 12, des notices nécro- 
nologiques sur MM. Emile Mellier ct Léon Simon. 


— M. José Vincent, dans la Revue française (4 décembre), parle de M. Gabriel Pierné 
(né à Metz en 1863), le compositeur applaudi de Ramuntcho et de la Croisade des enfants. 
Dans le numéro du 11 décembre de cette intéressante publication, signalons un char- 
mant article de notre collaborateur Emile Hinzelin sur Perrault et ses contes. 


Régionalisme. — On sait que de nouvelles manifestations ont eu lieu à la Faculté de mé- 
dec'ne de Paris, contre notre compatriote le professeur Nicolas. A ce propos nouslisons dans 
le Figaro les judicieuses réflexions suivantes : « Les étudiants affectent le dédain du pro- 
fesseur que « la province » leur envoie. Mais ne sont-ils pas eux-mêmes toute la Pro- 
vince ? Un grand nombre (sinon la plupart) ont quitté les lycées des départements pour 
venir achever chez nous leurs études. Et parmi ceux qui s’intitulent « Parisiens », com- 
bien en trouve-t-on dont les parents et les grands-parents ne soient pas de souche pro- 
vinciale ? Le Parisien de Paris est un fruit rare, plus fin que vivace, et qui se reproduit 
peu. On a fait remarquer depuis longtemps que si les départements n'étaient pas là 
pour suppléer à l'insuffisance de sa natalité, Paris serait devenu en moins de cent ans 
une ville morte. » 


Revues diverses. — Dans la Revue Alsacienne illustrée. n° IV, 1910, à signaler la belle 
et intéressante étude de M. F. Dollinger, sur le château de Schoppenwhir, propriété de la 
famille de Berckheim; chronique lorraine de Paul Harelle. 

— M. Georges Ducrocq dans le numéro d'octobre des Marches de l'Est fait le récit 
émouvant d'un voyage qu'il açcomplit en Lorraine annnexée : Metz et ses environs, 
Chäteau Salins, Vic et son musée, Marsal. Il a compris la beauté discrète de ce pays et 
l'âme de ceux qui l’habitent. 

—- M. L. Authelin dans la Wigne en Lorraine (octobre), parle de la situation déses- 
pérée de nos vignerons. La vendange chez nous a été à peu près nulle et la perte 
peut être évaluée à 13 millions. M. Authelin voit le remède dans le rajeunissement des 


plants et indique ceux qui devraient être employés. 
Ch. Sapou.. 


A travers la Presse messine 


À l’occasion du 40° anniversaire de la guerre de 1870, ont paru dans la presse mes- 
sine divers ouvrages, relatifs aux combats qui ont eu lieu autour de Metz et au siège de 
la malheureuse cité. 

Après nous, la Croix de Lorraine à commencé la publication des admi-ables notes et 
impressions de Madame Maréchal sur le blocus ; nous n'insisterons pas sur ces 
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mémoires, que le Pays lorrain et le Pays messin ont réunis en un volume {r), en vente dans 
les librairies de Metz et de Lorraine, et que nos lecteurs connaissent bien. 

La Croix de Lorraine à aussi donné sous le titre de « Drame du Blocus et de l'armée 
de Metz en 1870 » les souvenirs d’un soldat de l’armée du Rhin, d'un trompette de 
Gravelotte, d’une jeune Lorraine, d'un sergent aux francs-tireurs de Frouard, d’un franc 
tireur de Metz. Ces divers articles ont été groupés en un livre que les combattants 
de Gravelotte et de l’armée du Rhin, si dignement présidés par M. Urbain-Aimé, reccm- 
mandent à Jeurs compatriotes, et sur lequel nous reviendrons. 

Le Courrier de Metz a donné dans son supplément illustré « le Journal d’un officier 
suisse après la capitulation », qui avait paru, antérieurement, dans le supplément de Îa 
Revue militaire suisse. Notre collaborateur Jean-Julien l'a fait précéder d'un judicieux 
avant-propos et l'a accompagné de notes explicatives d’un très réel intérêt. Cet officier 
étranger n’a pas été témoin direct du drame, mais il a visité presque aussitôt après, les 
environs de Metz, en compagnie de plusieurs représentants de la bourgeoisie messine, 
d'anciens militaires, etc... (2). 

Toujours dans le Courrier de Melz, nous devons signaler une suite de biographies 
documentées des maires de Metz, de 1790 à 1910, qui a été inspirée à notre ami Jean- 
Julien, par l’ouvrage de M. Paul Denis sur les municipalités de Nancy pendant la même 
période. Notons encore, dans le même journal, de plus courts articles, l’un consacré à 
l'ancien cimetière de Saint-Victor dont on a retrouvé quelques sépultures dans la rue 
au Blé, l’autre où un « vieux Messin » se réjouit de voir proposer à la municipalité de 
Nancy, divers noms de célébrités de Metz, pour désigner des rues et où, en revanche, il 
déplore qu’un pareil hommage ne puisse être rendu à des hommes comme Mgr Dupont 
des Loges et M. Paul Bezanson dans la ville même, à laquelle ils ont rendu de si grands 
services. 

Terminons en remerciant le Courrier, le Messin et le Ecrrain, soit des articles consa- 
crés à nos éditions des mémoires de Madame Maréchal et des « coutumes populaires et 
cérémonies anciennes du Pays messin {3} » par Jean-Julien, soit de la publication de 

‘nos sommaires et, en relevant dans le Courrier la fiauve d'E. Hameurt: « Es Ouâde 


nationà » qu’il nous a empruntée. 
Louis LESPINE, 


Une Exposition d'œuvres de Hansi à Nancy 


Du 18 au 25 de ce mois la librairie Berger, rue St-Georges à Nancy, exposera dans ses 
vitrines un choix d'œuvres de Hansi. On y verra des dessins et aquarelles originales des 
Vogesenbilder, des eaux fortes en noir et en couleurs, de curieux et amusants jouets où 
est silouhettée la famille Knatschke dont Hansi a su faire un type immortel. On sait le 
succès que le courageux et sympathique artiste alsacien a remporté cette année à Paris, 
nul doute qu'ici il ne compte de nombreux admirateurs. 


(1) 66 p. in-8, $ gravures hors texte et un fac similé de l’écriture de Mme Maréchal, 
prix 2 mk. (En vente également dans nos bureaux). 

(2) Nous avons déjà dit un mot de ce travail dans notre n° d'octobre, p, 638. 

(3) 72 pages in-8°, prix 2 mk. 


L 


Nous rappelons à nos abonnés que les abonnements continuent 
sauf avis contraire. 
Le n° 4, « Revue lorraine illustrée » 19710, sera distribué sous quelques jours, 


Le Directeur-Gérant : Charles Sabot. 


Aucienne inprimerie Vaguer, rue au Manôge, 3, Nancy. 
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La Revue « Le PAYS LORRAIN », fondée en 1904, publie tout ce 
qui, dans les branches diverses, peut intéresser notre province et servir les 
idées de décentralisation. Elle voudrait mieux faire connaitre leur pays aux 
Lorrains des trois départements français en leur rappelant son histoire, et ses 
traditions, signaler toutes les manifestations artistiques et littéraires de la vie 
locale, développer l'amour de la petite patrie qui fait mieux chérir la grande. 

. En indiquant qu’elle entend rigoureusement s'abstenir de toute 
politique, elle fait appel à la collaboration de tous ceux qui s'intéressent à 
l'avenir de notre région. 

Le volume de l’année 1904 du Pays Lorrain contient 400 pages, celui de 190$ 
480, celui de 1906, 600, celui de 1907, 616, celui de 1908, 632, tous les cinq 
abondamment illustrés. En les feuilletant ainsi que ceux de 1909 et 1910 ou en 
jetant un coup d’œil sur la table des matières qui accompagne ce premier 
numéro de1g11, on pourra se convaincre que nous nous sommes efforcés 
de remplir le mieux possible le programme tracé au début. 

La Revue « Le PAYS MESSIN », est venue à partir de janvier 1909 
s’adjoindre au Pays Lorrain. Elle désire rappeler aux habitants de Metz et de la 
contrée dont cette ville est le chef-lieu, les vieilles coutumes et l’admirable his- 
toire de leur région ainsi que les tenir au courant de son activité intellectuelle. 

« Le Pays Messin » surtout, veut rester strictement à l'écart de Ia peil- 
tique. qu'elle solt étrangère ou intérieure. 

Bien qu'elles aient la même administration, les deux revues ont chacune 
leur directeur. Il nous a pourtant paru plus pratique et plus avantageux de ne 
pas séparer par une pagination différente les articles dont elles se composent. 

Elles ont comporté en 1909et 1910 au moins 64 pages par numéro, et 792 pour 
l’année. Il en à été de même en 1910. Et grâce au désintéressement de nos colla- 
borateurs, nous pourrons dans l’avenir toujours faire mieux. Comme le Pays Lor- 
rain etle Pays Messin ne sont pas œuvre de spéculation, et que les recettes pro- 
venant des abonnements, des annonces et des subventions de quelques personnes 
généreuses sont entièrement consacrées aux revues, leur développement suivra 
nécessairement l’augmentation des ressources. Nous espérons donc que nos 
anciens abonnés, non seulement nous demeureront fidèles, mais qu’ils voudront 
bien faire en notre faveur une propagande dont ils seront les premiers à profiter. 

Les nombreux collaborateurs qui ont répondu à notre appel ont su, croyons- 
nous, faire de notre Revue une publication intéressante, bien locale, et que nulle 
part ailleurs on ne trouverait pour un prix aussi modique. De jour en jour le 
nombre de nos abonnés a augmenté et il a aujourd’hui dépassé le chiffre de 
onze cents. 


Le Directeur du « Pays Messin », Le Directeur du « Pays Lorrain », 
Louis LESPINE. Charles Sapou.. 
Administraleur-Gérant des Revues. 


Adresser toutes les communicalions relatives à la rédaction, à l’'administralion él 
aux abonnements, à M. Charles Sadoul, 29, rue des Carmes, Nancy. 
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